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PRÉFACE. 


Jusqu'ici  la  Médecine  n'a  su  dogmatiser  qu'à  l'aide  des  élé- 
ments matériels  de  l'organisme,  suivant  deux  grands  systèmes, 
dénommés  de  ceux  de  ces  éléments  liquides  ou  solides  qu'ils 
mettent  en  jeu.  Et  de  la  balance,  à  peu  près  égale,  où  depuis 
très-longtemps  ces  systèmes  se  maintiennent  dans  l'opinion, 
il  serait  déjà  permis  d'inférer  que  la  vérité  n'est  pas  plus  dans 
l'un  que  dans  l'autre,  car  elle  ne  saurait  évidemment  appar- 
tenir à  tous  deux. 

Au  moins,  dans  le  principe,  ces  systèmes  n'avaient  rien 
d'absolu,  laissant  toujours  la  porte  ouverte  aux  interprétations, 
et  c'est  ce  qui  avait  fait  toute  leur  fortune.  Mais  quand  la 
science  moderne  s'en  est  emparée  pour  y  porter  sa  lumière  et 
leur  appliquer  ses  méthodes  rigoureuses  d'investigation,  en 
même  temps  qu'elle  abolissait  du  coup  toute  leur  vieille  utilité 
pratique,  elle  restait  fort  loin  d'en  éclaircir  les  dogmes.  Elle 
a  eu  beau  analyser  liquides  et  solides,  interroger  les  uns  dans 
leur  composition  chimique,  les  autres  dans  leurs  éléments 
hislologiques,  elle  n'a  pas  su  en  faire  surgir  la  moindre  idée 
médicale.  Elle  a  cru  mieux  faire  :  elle  a  eu  recours  à  l'expéri- 
mentation, institué  à  grand  bruit  des  cours  où  elle  entreprend 
de  reproduire  à  volonté  les  phénomènes  morbides  ou  ce  qu'elle 
nous  donne  à  leur  ressemblance,  et  sou  succès  n'a  pas  été  plus 
grand  ;  la  pathologie,  encore  moins  la  thérapeutique,  n'ont 
pas  fait  un  pas  en  avant.  C'est  que,  bien  vainement,  la  science 
prétendrait-elle,  de  nos  jours,  se  matérialiser,  réduire  son 
étude  à  ce  que  lui  révèlent  les  sens  externes  et  les  instruments 


X  PBÉFACE. 

de  précision  :  elle  ne  ferait  ainsi  que  se  renier,  s'annihiler 
elle-même,  attendu  que  dans  tout  phénomène  il  y  a  une  rai- 
son, une  condition  cachée,  qui  n'est  autre  que  sa  loi,  et  que 
l'esprit  seul  peut  saisir.  Supprimez  cette  inconnue  et  l'effort 
d'intelligence  qu'elle  sollicite,  il  n'y  a  plus  de  science,  plus  de 
savants,  mais  seulement  un  art  et  des  artistes  plus  ou  moins 
habiles  à  manier  les  instruments  d'observation.  Et  le  pire  de 
tout,  c'est  que  la  science,  la  toute  première,  ne  mécounaît  pas 
la  valeur  de  cette  inconnue,  de  cette  raison  cachée  des  phéno- 
mènes ;  mais,  de  ce  que  ses  instruments  sont  impuissants  à  la 
lui  révéler,  elle  renonce  par  avance  à  la  rechercher  et  se  ré- 
signe lâchement  à  l'ignorer  toujours. 

Il  y  avait  pourtant  mieux  à  faire  pour  la  science  ;  et  puisque 
les  deux  premiers  éléments  ne  l'avaient  pas  mieux  servie,  c'é- 
tait de  s'adresser  au  troisième,  à  l'élément  dynamique,  qui 
n'attendait  que  ses  interrogations  pour  lui  répondre.  Le  Ma- 
térialisme ne  le  veut  pas  ainsi  et  se  refuse  obstinément  à  dog- 
matiser avec  la  Force  vitale,  qui,  en  tant  qu'elle  ne  se  voit  ni 
ne  se  touche,  ne  lui  paraît  pouvoir  se  prêtera  aucune  certitude, 
à  la  moindre  vérité  scientifique.  Qu'est-ce  à  dire?  Dans  son 
essence  la  plus  authentique,  la  plus  ou  plutôt  la  seule  absolue, 
la  vérité  ne  se  fonde-t-elle  pas,  grâce  au  seul  travail  de  l'es- 
prit, en  dehors  et  en  dépit  de  tout  témoignage  des  sens?  N'est- 
ce  pas  le  cas  des  vérités  morales,  philosophiques,  mathémati- 
ques, auxquelles  on  n'en  saurait  comparer  nulle  autre?  Il  en 
est  si  bien  ainsi  que  la  chose  se  vérifie,  même  pour  les  scien- 
ces physiques.  Il  est  incontestable  que  ce  qui  les  constitue  es- 
sentiellement, ce  n'est  pas  l'observation  directe  et  matérielle 
des  phénomènes.  Elles  comprennent  très-bien  qu'au-delà  de  la 
portion  abordable  de  ces  phénomènes,  il  en  est  une  autre  qui 
ne  s'aperçoit  plus,  et  qu'elles  sont  réduites  à  admettre,  à  con- 
cevoir, à  leurs  risques  et  périls;  ce  qu'elles  font  à  l'aide  de 
leurs  agents  impondérables,  qu'elles  sont  loin  de  connaître  à 
fond;  dont  elles  ont  si  peu  pénétré  l'essence,  qu'après  la 
longue  étude  qu'elles  en  ont  faite,  ils  ne  représentent  que  de 
simples  hypothèses  que  d'autres  hypothèses  remplaceront 
peut-être  un  jour,  ainsi  qu'il  est  arrivé  déjà,  ce  qui  toutefois 
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n'a  pas  empêché  ces  mêmes  sciences  de  poursuivre  en  triomphe 
le  cours  de  leurs  enseignements. 

Cependant,  on  veut  nous  interdire  de  théoriser  avec  la  Force 
vitale:  on  va  plus  loin,  on  en  nie  résolument  l'existence,  si 
bien  que,  tandis  qu'aucun  des  faits  de  la  Nature  physique  n'a 
pu  être  conçu  sans  le  secours  d'un  Agent,  d'une  Force  qui  eu 
est  la  cause,  la  condition  indispensable,  les  seuls  auxquels  on 
se  croit  obstinément  le  droit  de  la  refuser,  sont  ceux  de  la 
Nature  vivante;  c'est-à-dire  que,  quant  à  ceux-ci,  on  veut 
bien  ne  pas  les  dépouiller  des  Forces  physiques  à  la  faveur 
desquelles  on  ne  renonce  pas  encore  à  les  théoriser.  Mais  est-il 
permis  de  confondre  leur  Force,  à  eux,  avec  les  autres ,  alors 
qu'elle  leur  est  antagoniste,  qu'elle  a  précisément  pour  but  et 
pour  résultat  de  les  combattre,  de  leur  résister  et  de  ne  per- 
mettre leur  action  sur  le  corps  organisé  qu'après  qu'elle  s'est 
retirée  de  lui?  Peut-être,  il  est  vrai,  cela  ne  donne-t-il  pas 
encore  le  droit  de  les  séparer  complètement  quant  à  leur 
origine  et  à  leur  nature';  peut-être  la  Force  vitale  n'est-t-elle 
qu'un  Agent  plus  subtil,  plus  parfait  parmi  les' autres  impondé- 
rables auxquels  elle  fait  suite  dans  la  série  des  phénomènes, 
pour  venir  se  perdre  et  s'absorber  avec  eux,  dans  la  grande 
Force  du  Monde?  11  n'en  demeure  pas  moins  que  si,  à  raison 
de  ses  propriétés  et  de  son  rôle,  elle  mérite  une  place  tout  à 
fait  à  part,  il  ne  saurait  être  interdit  de  la  considérer  comme 
faisant  partie  du  groupe,  ou  tout  au  moins  d'un  groupe  voisin 
et  analogue ,  ni,  comme  telle,  de  l'étudier  par  les  procédés  qui 
ont  si  bien  réussi  pour  les  autres,  c'est-à-dire  par  l'observation 
simple  et  l'appréciation  de  ses  effets.  C'est  l'entreprise  que  nous 
tentons,  sans  en  méconnaître  les  écueils ,  encouragé  toutefois 
par  un  haut  patronage.  Lié  d'amitié  avec  le  regrettable  pro- 
fesseur Fuster,  que  les  travaux  de  son  cours  mettaient  mieux 
qu'un  autre  en  état  d'en  juger,  nous  lui  avions  soumis  notre 
Hématologie,  et  il  avait  bien  voulu  nous  en  confesser  la  vérité, 
et,  ajoutait-il  trop  complaisamment,  l'originalité. 

L'étude  de  la  Force  vitale  est  encore  peu  avancée,  surtout  au 
point  de  vue  pathologique.  Barthez  lui-même  ne  s'est  guère 
préoccupé  que  de  démontrer  l'existence  de  son  Principe  ;  et  si 
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ce  n'est  quelques  rares  exemples  tirés  de  la  Physiologie,  il  a 
peu  prétendu  en  faire  d'autres  applications.  Ses  disciples,  pas 
même  le  plus  illustre,  Lordat,  n'ont,  sous  ce  rapport,  rien 
ajouté  à  sa  Doctrine.  C'était  pourtant  le  vrai,  le  seul  moyen  de 
consacrer  la  Force  vitale  en  tant  que  Dogme,  faute  de  quoi 
elle  restait  et  menace  de  rester  longtemps  comme  une  abstrac- 
tion pure,  facile  à  méconnaître  pour  beaucoup  d'esprits. 

En  attendant  d'aborder  les  graves  problèmes  pathologiques 
de  la  Force  vitale,  nous  pouvons  déjà  nous  aider  ici  d'un  pre- 
mier renseignement  fourni  par  la  considération  de  son  siège. 
Si  l'on  se  demande  comment  cette  Force  parvient  à  distribuer 
son  empire  à  l'organisme,  il  apparaît  que  ce  ne  peut  être  que 
par  l'intermédiaire  des  deux  grands  systèmes  qui  en  pénètrent 
toutes  les  parties  :  le  sang  et  les  nerfs.  Et  son  action,  moins 
complexe,  plus  à  découvert,  plus  facile  à  saisir,  sur  ceux-ci,  ne 
peut  qu'éclairer  celle  qu'elle  exerce  sur  l'autre ,  qu'on  doit 
supposer  très-analogue,  suivant  le  procédé  de  la  Nature  de 
n'opérer  que  par  de  grandes  lois,  dont  elle  n'a  besoin  que  de 
changer  l'application  pour  en  tirer  la  plus  riche  fécondité 
de  résultats. 

Sans  nous  arrêter  à  la  sensibilité  normale,  qu'on  se  repré- 
sente très-bien  comme  un  courant  nerveux ,  régulièrement 
alimenté  par  la  Force  vitale  ,  on  comprend  de  même  que  les 
maladies  nerveuses  n'ont  pour  principe  que  la  lésion  de  cette 
sensibilité,  le  trouble  de  ce  courant.  Dans  un  premier  ordre 
de  ces  maladies,  la  lésion  est  générale  ;  le  système  nerveux, 
tout  entier  modifié,  cesse  de  ressentir  les  impressions  exté- 
rieures et  d'y  répondre  d'une  façon  normale  Jusque-là  que 
les  résolutions  intellectuelles  et  morales  en  sont  plus  ou  moins 
perverties.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  tel  trouble  serait  difficile  ou 
impossible  à  caractériser  ;  mais  il  aboutit  à  s'exagérer,  à  se 
concentrer,  suivant  le  cas,  vers  l'un  des  systèmes  organiques, 
et  c'est  de  là  que  la  Névrose  prend  tour  à  tour  le  nom  de  vésanie, 
d'asthme,  d'hypochondrie,  d'hystérie.  D'autres  fois,  la  lésion 
est  purement  locale  ;  la  sensibilité,  vivement  exaltée,  dirige 
vers  un  point  unique  une  véritable  fluxion  intense,  doulou- 
reuse, pour  donner  naissance  à  la  Névralgie. 
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Dans  les  maladies  aiguës,  fébriles,  le  sang  est  le  théâtre  de 
phénomènes  très-analogues  :  tantôt  agité  violemment  dans  son 
cours  tout  entier,  il  intéresse  plus  particulièrement,  il  fluxionne 
l'une  des  cavités  splanchniques,  mais  sans  s'y  localiser,  sans  y 
donner  lieu  à  aucun  exsudât,  aucun  hlastème,  ni  à  autre  chose 
qu'une  simple  excitation  fonctionnelle  par  oti  la  fièvre  essentielle 
se  différencie  et  s'intitule,  suivant  le  cas,  de  bilieuse,  catarrhale, 
nerveuse,  et  ainsi  de  suite.  Tantôt,  avec  un  trouble  fébrile 
exactement  semblable,  la  fluxion,  plus  concentrée,  plus  active, 
se  réduit  en  un  point  limité  où  le  sang  s'épanche,  et  provoque 
le  fait  plastique,  qui  est  la  Phlegmasie. 

On  le  voit,  rien  ne  se  ressemble  plus  que  ces  phénomènes 
pris  dans  les  deux  systèmes  organiques,  et  nous  aurions  intérêt 
à  en  poursuivre  le  parallèle  ;  jaloux  même  que  nous  serions  de 
le  compléter  un  jour ,  si  le  courage  et  le  temps  nous  en  étaient 
donnés,  de  manière  à  rapprocher  toutes  les  maladies,  avec  ou 
sans  matière,  et  à  fonder  ainsi  toute  la  Pathologie,  d'après  le 
mode  dont  la  Force  vitale  opère  sur  le  sang  et  les  nerfs.  Mais 
ce  serait,  pour  le  moment,  sortir  de  notre  Hématologie,  et 
quelque  appui  qu'y  trouvât  le  rôle  morbide  du  sang ,  nous  es- 
pérons qu'il  n'en  sera  pas  moins  solidement  établi,  sans  autres 
preuves  que  celles  tirées  de  lui-même.  La  seule  conséquence 
que  nous  entendions  déduire  de  notre  rapprochement,  c'est  que 
l'analogie  des  actes,  dans  les  deux  espèces  de  maladies,  révèle, 
non-seulement  un  agent,  mais  un  procédé,  un  facteur  com- 
muns.'Quand  nous  en  serons  aux  grands  désordres  suscités 
dans  le  sang  par  la  fièvre  et  la  phlegmasie,  nous  verrons  qu'on 
ne  sait  pas  à  quel  saint  se  vouer  pour  en  trouver  le  point  de 
départ  pai-tout  ailleurs  que  dans  le  sang  lui-même.  On  n'a 
cependant  jamais  élevé  la  moindre  prétention  de  ce  genre  à 
propos  des  maladies  nerveuses  ;  on  n'a  pas  même  songé,  pour 
les  expliquer,  à  invoquer  en  dehors  du  système  qui  en  est  le 
siège,  un  accident,  un  point  d'irritation  préalable,  syppathique 
ou  non.  De  quel  droit  serait-on  plus  exigeant  vis-à-vis  du 
sang?  De  quel  droit  lui  refuserait-on,  à  lui,  doué  de  vie,  sen- 
sible, mobile  comme  les  nerfs,  le  privilège  de  ressentir  comme 
eux  l'impression  directe  de  la  Force  vitale  ,  et  d'y  répondre  à 
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sa  manière,  suivant  le  caractère  de  la  lésion  par  elle  subie? 

Du  reste,  quelque  violente  opposition  que  lui  fasse  le  Ma- 
térialisme, cette  importance  pathologique  que  nous  attribuons 
au  sang  devra  inspirer  au  lecteur  d'autant  moins  de  défiance 
que  le  sang  est,  en  définitive,  l'unique  aboutissant,  l'unique 
agent  morbide  visé  par  tous  les  systèmes  de  médecine ,  sans 
excepter  l'Hématologie.  Au  fond ,  qu'attendaient-ils ,  soit  des 
humeurs,  soit  du  stimulus  ou  du  spasme,  si  ce  n'est,  par  les 
unes,  d'en  altérer  la  composition  et  la  vie  ;  par  les  autres,  d'en 
désordonner  les  mouvements  ?  De  sorte  qu'en  attribuant  au 
sang  le  pouvoir  de  s'altérer  dynamiquement  et  de  troubler  son 
propre  cours,  en  vertu  d'une  lésion  qui  siège  en  lui,  et  que 
l'on  conçoit  très-bien  être  la  même  que  celle  jusqu'ici  suppo- 
sée sans  preuve  sur  la  fibre  solide  ,  nous  ue  faisons  subir  aux 
susdits  systèmes  qu'une  légère  déviation  qu'ils  auraient  eux- 
mêmes  peu  d'intérêt  à  contester. 

Nous  nous  attacherons  donc  au  sang,  à  l'effet  de  montrer  en 
lui  le  milieu  où  s'exerce  exclusivement  la  force  vitale,  pour 
dominer  toute  la  machine.  Nous  le  verrons  distribuer  à  chaque 
tissu  ou  organe  ses  propres  courants ,  de  qui  dépendent  pour 
eux  les  conditions  de  température,  de  plasticité,  de  fonction- 
nement; en  un  mot,  de  vie.  Or,  la  maladie  n'étant  qu'un  fonc- 
tionnement vicieux  marqué  par  des  troubles  de  circulation , 
de  température  et  de  plasticité,  nous  en  avons  légitimement 
cherché  l'origine  dans  le  sang,  dans  divers  modes  irrégulier^i, 
suivant  lesquels  la  force  vitale  s'exerce  sur  lui.  Et  nous  croyons 
être  ainsi  parvenu  à  fonder  un  système  complet,  rationnel,  de 
Pathologie  vitaliste.  Et  si  le  lecteur  veut  bien  nous  prêter  une 
suffisante  attention,  peut-être  restera-t-il  convaincu  que  le 
Vitalisme,  cette_  doctrine  si  méconnue,  si  décriée,  ne  mérite 
pas,  à  tout  prendre,  les  outrages  du  Matérialisme;  que  non- 
seulement,  comme  lui  et  mieux  que  lui,  il  a  ses  faits,  ses  preu- 
ves, son  évidence,  mais  qu'en  fait  de  vérité  logique,  de  dignité 
scientifique  et  surtout  d'utilité  pratique,  nulle  autre  doctrine 
ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  lui. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

CRITIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  deux  systèmes  Matérialistes  n'ayant  pas  réussi  à  fonder  leur  principe 
respectif,  on  est  obligé  de  se  retourner  vers  le  Vitalisme. —  L'histoire 
entière  du  Solidisme  prouve,  en  effet ,  qu'aucun  de  ses  fondateurs  n'est 
parvenu  à  établir  la  Pathologie  sur  la  seule  considération  de  la  fibre 
solide. 

1.  Le  corps  vivant  étant  un  composé  de  parties  solides, 
de  parties  liquides,  et,  nécessairement  aussi,  d'un  agent 
ou  force  qui  leur  donne  le  caractère  de  la  vie  et  de  l'ani- 
malité, il  était  naturel  et  légitime  de  chercher  dans  chacun 
de  ces  trois  éléments  le  principe  et  l'origine  des  phénomè- 
nes organiques,  et  en  particulier  de  ceux  qui  donnent  lieu 
aux  maladies.  On  l'a  fait  assidûment  pour  les  deux  premiers. 
Tous  les  systèmes  qui  se  sont  produits  en  médecine,  les 
interminables  débats  dont  ils  ont  été  l'objet,  ne  reposent 
pas  sur  une  autre  base  :  tous  ont  pour  point  de  mire  exclu- 
sif 1'  une  des  portions  de  la  substance  matérielle  de  notre 
corps. 

Cependant  le  troisième  élément,  l'agent,  avait  un  droit 
égal  d  être  interrogé.  Bien  plus  !  si,  suivant  l'avis  d'un 
grave  et  éloquent  philosophe,  on  n'est  jamais  parvenu  à 
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imaginer  la  matière  existant  seule  sans  intelligence ,  nous 
dirions,  nous,  sans  une  force  inlelligenle,  si  elle  n'a  d'ac- 
tion que  par  le  mouvement,  et  que  le  mouvement  ne  se 
conçoive  pas  sans  un  moteur  immatériel  et  prim  itif  ;  pri- 
mitif surtout,  car  nécessairement  ce  qui  meut  précède  ce  qui 
est  mû  ' ,  ù  plus  forte  raison  la  matière,  qui  a  vie,  doit  sup- 
porter un  semblable  moteur.  En  elîet,  toutes  les  fois  qu'on 
a  théorisé  à  son  sujet,  sentant  l'insuffisance  de  ses  élé-l| 
ments  physiques,  ou  a  été  dans  l'obligation  de  leur  adjoin- 
dre une  force,  un  agent  dynamique  dont  on  entendait  dé- 
river pour  elle  les  propriétés  nouvelles  que  ces  éléments 
étaient  incapables  de  lui  assurer.  Ces  propriétés,  qui  font 
la  vie,  dépendent  donc  entièrement  de  l'agent  ;  et,  lors- 
qu'elles viennent  à  se  déranger,  pour  constituer  la  ma- 
ladie,  on  est  réduit  à  supposer  qu'un  dérangement  préa- 
lable s'est  opéré  dans  l'agent  lui-même,  qui  demeure 
ainsi,  à  bon  droit,  l'arbitre  véritable,  unique  de  tous  les 
phénomènes  vivants,  normaux  ou  m.orbides. 

Lors  donc  qu'elle  s'est  renfermée  exclusivement  dans  les 
altérations  des  solides  et  des  liquides,  la  médecine  a  évi- 
demment laissé  de  côté  les  considérations  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  fécondes  et  à  la  fois  les  plus  réelles,  celles 
au  moyen  desquelles  seules  elle  pouvait  espérer  remontera 
la  source  des  phénomènes  organiques  qu'elle  invoquait. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux,  c'est  qu'elle  l'a  fait 
sciemment,  volontairement,  par  impuissance  ou  incapa- 
cité. Tous  les  systèmes,  avant  et  depuis  Hippocrate,  ont  à 
Tenvi  reconnu,  dans  le  corps  vivant,  un  élément  abstrait, 
dynamique,  qu'ils  ont  proclamé  sous  toutes  sortes  de 
noms  :  souffle,  âme,  esprit,  enormon,  ai'chée,  et,  par  cela 
seul  qu'ils  en  ont  admis  l'existence,  ils  ont  affirmé  sasupério- 
rité,  sa  souveraineté  ;  car,  dans  cette  union  intime  de  l'es- 
prit et  de  la  matière,  pourrait-on  hésiter  sur  celui  des  deux 
à  qui  revient  la  prééminence,  le  privilège  de  gouverner 

'  Jos.  do  Maislro  ;  Soirées   c  Saint-Pélersbourg,  tom.  I,  pag.  71,295. 


I 


LE  SODIDISME.  3 

l'autre?  Mais  quand  il  s'est  agi  de  dégager  cet  élément 
immatériel,  d'en  étudier  les  lois,  de  déterminer  la  part 
qu'il  prend  aux  phénomènes ,  le  problème  a  dû  paraître 
difficile,  car  on  a  cessé  de  le  mentionner,  et  l'on  a  théorisé 
comme  s'il  n'en  avait  jamais  été  question. 

Pourquoi  donc  cela?  La  difficulté  était-elle  absolument 
insoluble?  Les  faits  dynamiques,  vitaux,  pour  se  dérober  à 
nos  sens,  échappent-ils  de  même  à  notre  jugement,  à 
notre  raison,  et  l'intelligence  doit-elle  renoncer  à  les  sai- 
sir, elle  qui  ne  recule  pas  devant  les  faits  moraux  et  intel- 
lectuels? Il  y  a  pms  :  pour  ce  qui  est  des  faits  physiques 
eux-mêmes,  la  matière  nous  les  révèle-t-elle  dans  leur 
intégrité  ?  Pour  les  apprécier  et  les  comprendre,  la  science 
qui  les  étudie  n'a-t-elle  pas  dù  recourir  à  des  lois,  à  des 
forces  qui,  sous  le  nom  d'électricité,  d'affinité,  de  calori- 
que, de  gravitation,  composent  à  peu  près  tout  son  do- 
maine? Il  était  donc  non-seulement  permis,  mais  obliga- 
toire, d'introduire  dans  l'histoire  des  phénomènes  du  corps 
vivant  le  rôle  de  cet  élément  abstrait  qui,  universellement 
invoqué  en  principe,  n'a  pu  être  encore  systématisé  d'une 
façon  positive  et  surtout  pratique. 

Si  ces  hautes  considérations  ne  suffisaient  pas  à  nous  pous- 
ser dans  la  voie  où  nous  entrons,  nous  y  serions  encore 
amené  par  la  force  des  choses  et  par  l'insuccès  complet  des 
deux  célèbres  systèmes  qui,  jusqu'ici,  se  sont  partagé  le 
champ  de  la  médecine.  Il  ne  faut  pas  qu'on  s'abuse  :  ni  le 
solidisme  ni  l'humorisme  n'ont  réussi  à  justifier  pleine- 
ment leur  principe  respectif,  ni  encore  moins  à  en  déduire 
une  théorie  médicale  réelle,  positive.  L'un  n'a  guère  fait 
que  proclamer  quelques  axiomes  bien  ronflants,  et  n'a  dù 
son  succès  qu'à  la  jactance,  à  l'audace  avec  lesquelles  il  les 
a  affirmés,  et  plus  encore  peut-être  à  la  défaveur  ou  au 
ridicule  qu'il  lui  a  été  permis  de  jeter  sur  le  système  rival. 
Mais,  par  le  fait,  il  n'a  pas  même  tenté  d'entrer  dans  les 
détails,  défaire  la  moindre  preuve,  ni  une  application  quel- 
conque de  son  principe  :  ét  il  est  bien  demeuré  le  système 
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le  plus  pauvre,  le  plus  vide,  le  plus  plat,  le  plus  incapable. 
L'autre,  médicalement  bien  supérieur,  car  il  a  régné  des- 
potiquemp.nt  pendant  phosieurs  siècles,  et  si  bien  résisté  aux 
coups  redoublés  des  sectes  que  la  pratique  se  ressent  encore 
de  sa  longue  tyrannie,  ainsi  que  le  confesse  avec  quelque 
dépit  un  solidiste  ou  plutôt  un  matérialiste  célèbre  *;  l'autre, 
disons-nous,  à  travers  des  illusions  étranges,  des  abus  de 
langage  dégoûtants,  et  à  l'aide  de  ses  quatre  humeurs, 
était  parvenu  à  fonder  un  système  beaucoup  plus  complet, 
très-spécieux  et  d'une  utilité  pratique  incontestable,  en 
cela  qu'il  allait  jusqu'à  rendre  compte  du  caractère  affectif 
des  maladies.  Malheureusement  il  ne  lui  a  jamais  été  donné 
d'étabhr  l'identité  de  ces  mêmes  humeurs,  dont  la  science 
moderne,  avec  ses  formules  exactes,  ne  saurait  plus  faire 
le  moindre  cas. 

Mais  ce  spectacle  de  leur  impuissance  n'est  pas  le  seul 
que  nous  offrent  nos  systèmes  matérialistes.  Eu  y  regardant 
de  près,  on  découvre  en  eux  les  indices  d'un  double  dogme, 
qui  n'est  rien  moins  que  la  contre -partie  de  ceux  qu'ils  ont 
cru  respectivement  fonder.  Le  solidisme  a  beau  invoquer  le 
spasme,  le  stimulus,  l'irritation  :  quand  il  veut  remonter  à 
leur  nature,  à  leur  cause,  il  est  réduit  à  alléguer  une  exalta- 
tion des  propriétés  vitales,  une  lésion  de  la  vie;  et  quel  est  le 
résultat  final  auquel  il  vient  aboutir  ?  Uniquement  à  un 
trouble,  à  l'accélération  du  mouvement  du  sang  !  De  son 
côté,  non-seulement  l'humorisme  tirait  pour  principal  effet 
de  ses  humeurs  de  leur  faire  altérer  le  même  liquide, 
mais  nous  verrons  que  leur  illusion  n'était  pas  complète, 
et  qu'en  creusant  ses  dogmes  il  est  permis  d'apercevoir, 
sous  le  corps  de  ces  humeurs,  de  simples  emblèmes  re- 
présentant autant  de  modes  morbides  dont  le  sang  peut 
être  affecté.  De  sorte  que  nos  deux  systèmes,  bien  à  leur  insu, 
conspirent  également  à  porter  nos  vues  sur  le  sang  et  les 


'  Cabanis;  l\ev.  de  la  méd,,  pag.  241. 
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actes  dynamiques  qui  s'y  passent.  Ce  résultat  aussi,  croyons- 
nous,  va  ressortir  de  toute  cette  étude. 

2.  Le  solidisme  et  l'humorisme  ont  tour  à  tour  prétendu 
puiser  leur  origine  dans  Hippocrate,  et,  nous  en  conve- 
nons, c'était  là  pour  eux  une  glorieuse  consécration.  Mais  il 
Défaut  pas  s'attendre  à  trouver  chez  ce  grand  homme  une 
idée  systématique  vraiment  exclusive;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  ce  fait  lui-même  d'avoir  pu  être  invoqué  par  tous 
les  partis.  Quand  il  parle  de  la  composition  du  corps  de 
l'homme,  le  Père  de  la  médecine,  en  effet,  ne  sépare  pas 
le  solide  de  l'humide  et  de  l'esprit\  Il  accorde  à  celui-ci, 
ou  au  souffle,  la  faculté  de  produire  les  plus  grands  phéno- 
mènes^. El  quand  il  recherche  la  cause  des  différences  des 
maladies,  on  le  voit  mettre  sur  la  même  ligne  :  l'aliment, 
le  souffle,  la  chaleur,  le  sang^  la  pituite,  la  bile,  les  autres 
liquides,  les  chairs,  les  nerfs,  les  muscles,  les  organes,  qu'il 
snumère  minutieusement'.  Si  ce  n'est  pas  là  de  l'éclec- 
tisme, et  du  plus  large,  il  ne  faut  le  chercher  nulle  part. 

Pour  apprécier  au  juste  l'esprit  et  les  doctrines  d'Hippo- 
crate,  il  faut  se  représenter  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  écrivait.  De  son  temps,  comme  du  nôtre,  il  exis- 
tait des  philosophes  qui  prétendaient  ne  pas  distinguer  le 
corps  vivant  de  tous  les  autres  corps  de  la  nature,  qui  le 
disaient  composé  des  mêmes  éléments  que  ceux-ci  :  feu, 
air,  terre  et  eau,  et  ne  dérivaient  les  maladies  que  d'uu 
changement  de  proportion  de  ces  éléments.  C'est  contre  ces 
philosophes  qu'Hippocrate  s'escrimait  vivement  et  faisait  va- 
loir en  détail  les  différentes  parties  dont  le  corps  vivant 
est  constitué.  Mais  c'était  pour  lui  une  source  d'arguments, 
un  moyen  de  polémique  bien  plutôt  qu'une  intention  de 
systématiser;  et,  dans  tous  les  cas,  à  y  voir  l'origine  de  nos 


Leclerc  ;  Hist.  de  lamcd.,  pag.  143. 

Hippocnilo  ;  OEuv.  compL,  Lom.  Il,  pag.  514. 
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deux  systèmes  matérialistes;  il  serait  tout  aussi  juste  d'y 
puiser  aussi  celle  du  Vilalisme,  puisqu'une  large  part  y  est 
faite  an  souffle  ou  à  l'esprit. 

Il  faut  convenir  toutefois  qu'aucun  de  ces  systèmes  ne 
trouve  sa  formule  complète  dans  l'idée  hippocratique,  et, 
moins  qu'aucun  autre  peut-être,  lesolidisme.  Pour  trouver 
les  premiers  dogmes  qui  s'y  rapportent,  il  faut,  traversant 
cinq  siècles,  parvenir  jusqu'à  Asclépiade.  Et  l'on  ne  dira 
pas  qu'il  les  lirait  du  divin  Vieillard,  dont  il  dénigra  tant 
qu'il  put  la  doctrine  et  les  ouvrages,  les  appelant  maligne- 
ment une  méditation  sur  la  mort.  Ce  fut  plutôt,  de  sa  part, 
une  application  à  la  médecine  des  systèmes  de  Démocrite 
et  d'Épicure.  Il  supposait  le  corps  de  l'homme  formé, 
comme  tous  les  autres  corps  de  la  nature,  par  l'assemblage 
d'une  infinité  d' atotncs  ou  wolér.ules  perceptibles  à  l'entende- 
ment seul,  laissant  entre  eux  un  nombre  égal  de  pores.  Or, 
d'autres  matières  ou  atomes,  principalement  représentés  par 
le  sang,  ayant  à  passer  et  à  repasser  incessamment  par  ces 
mêmes  pores,  la  maladiesurvient  aussitôt  qu'une^mie  projoo?'- 
tion  cesse  d'exister  entre  les  uns  et  les  autres.  Seulement, 
l' obstacle  le  plus  ordinairement  desmatières,  qu\sontretenues 
dans  leur  passage  à  travers  les  pores,  d'oii  naissent  les  ma- 
ladies les  plus  importantes  et  les  plus  nombreuses.  Et  cette 
réserve  formelle  d'Asclépiade  suffirait  seule  pour  diminuer 
la  portée  solidiste  de  son  système,  qui  ne  représenterait 
guère  qu'une  idée  semblable  à  l'erreur  de  lieu  de  Boer- 
haave.  On  voit  combien  peu  de  ressources  une  pareille  don- 
née offrait  à  la  théorie  et  bien  moins  encore  à  la  pratique. 
Aussi  celle  d'Asclépiade  fut-elle  des  plus  malheureuses, 
réduisant  tout  à  la  diète  et  à  l'exercice;  proscrivant  toutes 
les  conquêtes  thérapeutiques  faites  depuis  Hippocrate,  y 
compris  les  émétiques  et  les  purgatifs,  et  n'ayant  conservé 
de  l'emploi  de  la  saignée,  qu'il  n'avait  pas  osé  bannir,  dit 
Galien,  que  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  rester 
entièrement  désarmé'. 


1  Leclerc;  llist.  de  la  méd.,  pag.  396-8-9. 
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On  a  aussi,  avec  plus  de  raison  sans  cloute,  cherché 
l'origine  du  solidisme  auprès  de  Thémison,  difciple  d'Asclé- 
piadd.  II  ^^igoale  dans  le  corps  de  l'homme  divers  états, 
sinctuin,  laxum,  et  l'élat  intermédiaire,  miœlum,  d'où  il 
fit  résulte.'  les  maladies.  C'était,  si  l'on  veut,  proclamer 
un  principe.  Mais  il  ne  s'occupa  nullement  d'eu  déduire 
les  conséquences,  de  manière  à  en  former  un  système  vé- 
ritable. Bien  loin  de  là  :  resserré,  étouffé  dans  les  termes 
étroits  de  sou  programme,  il  éloigna  toute  autre  con- 
sidération :  celles  de  l'âge  du  malade,  de  ses  forces,  de  ses 
habitudes,  du  pays,  de  la  saison  ;  eu  un  mot,  tout  ce  qui 
donne  aux  maladies  leur  véritable  importance.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  le  satirique  Juvénal  se  soit 
égayé  à  propos  du  nombre  des  malades  qu'il  expédiait 
uno  autumno' . 

L'École  dont  Thémison  fut  le  chef  n'ajouta  aucun  dé- 
veloppement au  principe  par  lui  posé  ;  et  vainement  lui 
en  chercherait-on  davantage  lors  des  époques  de  barbarie 
qui  suivirent,  ni  pendant  la  période  Arabe,  où  le  principe 
rival  prospéra  seul,  mis  en  crédit  par  le  grand  nom  de 
Galien.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  dans  les  temps 
tout  à  fait  modernes,  que  le  principe  reparaît,  avec  des 
prétentions  plus  positives  à  faire  système. 

On  fait  honneur  à  François  Glisson  de  l'avoir  restauré. 
Cependant  quand  il  institue  f  irritabilité  comme  cause  de 
tous  les  phénomènes  particuliers  au  corps  vivant,  et  qu'il 
la  rapporte  à  un  principe  commun,  à  une  force  primiti- 
vement inhérente  à  la  matière  s'étendant  à  tous  les  corps 
de  la  nature^,  Glisson  nous  paraît  évidemment  mettre 
cette  force  bien  au-dessus  de  la  fibre  où  elle  réside,  et  il 
ne  fait,  au  demeurant,  que  ce  que  fera  Barthez.  D'ail- 
leurs, ici  encore,  pas  d'application,  de  déduction,  d'institu- 
tion pathologique,  pas  de  système.  Ce  n'est  qu'un  siècle 


1  Leclerc  ;  JJLl.  de  la  méd.,  pag.  443. 

2  Biog.  supp.  au  Dict.  des  sciences  méd.,  tom.  IV,  pag.  452. 
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plus  tard  que  Frédéric  Hoffmann  tentera  enfin  de  le  for- 
muler. 

3.  Cette  fois  le  célèbre  docteur  a  bien  cru  donner 
la  solution  complète  du  problème  et  localiser,  dans  les 
parties  solides  du  corps,  tous  les  phénomènes  des  maladies. 
Suivant  ce  qu'il  enseigne  ,  le  corps  de  l'homme  est  une 
machine,  opinion  dont  nos  mécaniciens  modernes  n'ont 
pas,  on  le  voit,  la  primauté  '.  Si  l'on  sait  le  considérer  à 
ce  point  de  vue,  sans  prétendre  remonter  aux  causes  éloi- 
gnées, on  peut  espérer  d'amener  la  médecine  à  la  certitude 
et  de  l'élever,  aussi  bien  que  la  géométrie  et  les  mathé- 
matiques, au  rang  des  sciences  exactes.  Malheureusement 
les  lois  de  cette  haute  mécanique ,  applicables  aux  corps  vi- 
vants, n'ont  pas  encore  été  découvertes- .  Mais  cela  viendra. 
Toujours  comme  nos  matérialistes  modernes  !  En  atten- 
dant, et  pour  éviter  les  illusions  et  les  méprises,  il  faut  ne 
pas  aller  au-delà  de  ce  que  nous  révèlent  les  sens  et  s'ar- 
rêter au  solide,  dans  lequel  nous  voyons  manifestement 
la  vie  s'exercer,  et  qui,  en  raison  de  cela,  mérite  bien  le 
nom  de  solidum  vivens 

Ne  diriez-vous  pas,  ami  lecteur,  avoir  en  main  l'Orga- 
nicisme  de  Rostan,  lequel,  vous  le  voyez,  ne  brille  pas  par 
le  mérite  de  la  découverte  ?  Étrange  et  déplorable  procédé 
du  matérialisme,  qui,  sentant  très-bien  son  impuissance 
et  répudiant  néanmoins  tout  concours  de  la  part  de  l'esprit, 
s'en  remet  au  futur  perfectionnement  des  sens  !  Voilà  pour- 
tant deux  siècles,  depuis  Hoffmann,  et  les  lois  mécaniques 
ne  sont  pas  trouvées  !  Et  combien  s'en  écoulera-t-il  avant 
qu'elles  ne  le  soient  ! 

Le  docteur  de  Halle  devait  cependant  expliquer  com- 
ment s'altère  le  soUde,  pour  donner  lieu  à  la  maladie.  Eh 

•  Spraugel;  Jlisi.  méd.,  lom.  V.pag. -lOO. 

2  Loc.  cit.,  pag.  289-290. 

3  Loc.  cit.,  pag.  289,  et  Frédéric  Hoffmann;  Méd.  rat.,  tom.  III, 
pag.  72. 
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bien  !  c'est  par  les  nerfs,  tour  à  tour  susceptibles  <fe  spasme 
et  d'atonie,  naïve  interprélalion  du  strictum  et  du  laxum  ; 
c'est  surtout  par  le.  spasme,  qui,  rétrécissant  les  vaisseaux 
sur  un  point,  chasse  le  sang  sur  un  autre,  ou  qui,  agis- 
sant sur  le  cœur  et  les  artères,  repousse  le  fluide  vers  les 
parties  extérieures.  Double  origine  de  la  phlegmasie  et  de  la 
fièvre'. 

Les  nerfs  agissant  sur  les  vaisseaux  et  le  cœur,  c'est 
bien  là  du  pur  solidisme.  Toutefois  faut-il  savoir  comment 
cette  aciion  s'opère.  Hoffmann  prétend  que  c'est  au  moyen 
d'un  fluide  qu'il  nomme  étliéré,  ou  encore  dme  sensitive, 
lequel  agit  sur  le  corps  et  y  prodtoit  les  actions  des  organes; 
et  que  le  spasme  ou  l'atonie  résultent  de  l'excès  ou  de  la 
lenteur  de  ses  mouvements.  Mais  encore  était-il  indispensa- 
ble de  nous  dire  ce  qu'est  ce  fluide,  d'où  il  procède,  quelle 
est  son  origine.  Le  docteur  essaie  bien  d'établir  qu'il  vient 
du  cerveau,  mais  il  est  obligé  d'aller  bien  au-delà;  et  savez- 
vous  où  il  vient  aboutir?  au  sang  !  Déjà  Glisson  avait  con- 
cédé que  {'irritabilité  appartient  au  sang  et  à  toutes  les  hu- 
meurs, aussi  bien  qu'à  la  fibre.  Hoffmann  va  plus  loin  et 
veut,  non-seulement  que  le  fluide  éthéré  existe  dans  le  sang, 
qui  le  puise  en  partie  dans  l'atmosphère,  mais  que  ce  soit  en 
lui  qu'il  prenne  son  existence,  puisque  c'est  de  là  que  le 
cerveau  le  tire  pour  le  distribuer  aux  nerfs^. 

Il  est  curieux  de  voir  l'illustre  théoricien,  parti  du  pur 
dogme  solidiste,  venir  aussi,  trompant  toute  prévision,  se 
heurter  contre  le  liquide  par  excellence,  le  sang,  additionné 
d'un  fluide  qui  y  provoque  ses  actes.  El  l'importance  que 
par  là  il  donne  au  liquide  n'est  pas  de  sa  part  une  con- 
cession fortuite,  ni  involontaire.  Il  est  loin  de  lui  marchan- 
der le  rôle  qu'il  joue  dans  l'organisme,  confessant  que  la 
circulation  du, sang  est  la  vie  elle-même,  que  le  mouvement 
dont  elle  procède  a  sa  cause  productive  particulièrement 


•  Sprengel  ;  Hisl.  nvkl..  tom.  V,  pag.  299. 
2  hoc.  cit.,  tom.  V,  pag.  285-286-287,  75. 
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dans  la  sang  douôd'uno  grande  élasticité  et  pénétré  de  L'esprit 
nerveux;  que  de  co  mô;ne  mouvement  provierinen!.  la  chaleur 
et  toutes  les  actions  vitales^  D'après  cela,  quand  il  déclare 
que  la  fièvre  ou  la  phlegmasie  cocsislent  dans  le  Lrouble 
général  ou  partiel  du  liquide,  quelle  que  soit  la  cause 
à  laquelle  il  attribue  ce  trouble,  il  est  impossible  d'admettro 
qu'il  veuillo  refuser  une  part  quelconque  au  liquide  lui- 
même. 

Hofl'raana  ne  s'en  tient  pas  là.  Après  avoir  fait  au  sang 
cette  si  grave  concession  d'une  action  vitale  et  motrice, 
et,  sans  doute,  pour  expliquer  les  spécialités  morbides,  il 
le  déclare  susceptible  de  s'altérer.  C'est  môme,  suivant  lui, 
une  propriété  commune  à  tous  les  /laides,  qu'il  regarde 
comme  très-disposés  à  se  corrompre,  à  cause  des  parties 
hétérogènes  dont  ils  sont  composés.  Après  cela,  il  a  beau 
dire  que  cette  corruption  a  pour  cause  la  lésion  préalable 
des  solides;  que  le  temjjérament  du  sang  procède  de  la 
structure  de  ceux-ci;  que  les  fluides,  quelle  que  soit  leur 
abondance  ou  leur  intempérie,  sont  incapables  de  produire 
une  maladie,  s'ils  ne  sont  point  arrêtés  ou  troublés  dans 
leur  mouvement  circulaire,  qu'il  attribue  principalement 
aux  solides  ^  Tout  cela  ne  saurait  effacer  l'importance 
de  cette  idé^,  une  fois  émise,  de  l'altération  du  sang  : 
d'autant  plus  qu'à  l'aide  de  cette  action  vitale  et  motrice, 
qu'Hoffmann  lui-même  ne  dénie  pas  à  ce  liquide,  nous 
espérons  prouver  que,  bien  loin  que  son  altéralion  soit  la 
conséquence  ordinaire  et  forcée  des  lésions  organiques,  ce 
sont  celles-ci  qu'il  est  plutôt  permis  do  mettre  sous  sa  dépen- 
dance absolue.  D'ailleurs,  quand  Hoffmann  reconnaît  que 
les  matières  contagieuses,  comme  celles  des  épidémies, 
sont  reçues  directement  dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe, 
qui,  les  premiers,   en  éprouvent  l'impression^,  il  admet 


*  Sprengel;  pag.  291-292. 

2  HolTmanii;  Môd.  ral.,  loin.  1.  pag.  198;  loin.  III,  pag.  72  ;  tom.  IV, 
pag.  24. 

3  Ihid.,  Méd.  ral.,  tom.  IV,  pag.  255. 
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implicitement  que  si  cette  impression  se  communiqus  en- 
suite aux  solides,  ce  n'est  que  d'une  façon  secondaire.  Et 
si  cela  est  vrai  dans  ces  graves  circonstances,  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  pour  les  maladies  affectives 
ordinaires,  catarrhales,  rhumatismales  et  autres  ;  pourquoi 
dans  celles-ci  l'action  atmosphérique,  d'où  elles  provien- 
nent spécialement,  ne  porterait- elle  pas  primitivement  sur 
le  sang,  tout  comme  la  cause  contagieuse?  L'altération  du 
sang  devient  ainsi,  même  pour  Hotfmann,  d'une  impor- 
tance considérable,  même  universelle  ;  et,  au  fait,  ce  n'est 
pas  la  seule  concession  qu'il  fasse  aux  idées  qui  semble- 
raient exclusives  des  siennes  propres  :  tantôt  il  parle  des 
humeurs  et  de  leurs  âcretés  acides,  commaferaient  Sylvius 
ou  Willis  ;  tantôt  il  raisonne  de  la  piotrc faction  à  la  façon 
du  plus  pur  humoriste'  ! 

On  peut  voir  maintenant  à  quoi  est  venu  aboutir  ce 
principe,  hautement  proclamé,  de  l'omnipotence  de  la  fibre 
solide.  Aussi,  malgré  le  grand  nom  d'Holfmann,  le  triom- 
phe du  solidisme  fut-il  loin  d'être  alors  complet;  et  pen- 
dant longtemps  encore  il  se  contentera  d'une  place  à  côté 
de  son  rival,  dans  la  théorie  médicale. 

4.  Lorsqu'on  oEFet  avait  éclaté  la  grande  découverte  de 
la  circulation  du  sang,  tous  les  esprits  s'étaient  tournés 
vers  elle,  dans  l'espoir  d'y  trouver  enfin  les  véritables 
fondements  do  la  pathologie.  Presque  aussitôt  étaient  inter- 
venus les  travaux  de  Galilée  et  de  Descartes,  tendant  à  re- 
nouveler la  science  de  fond  en  comble,  et  à  l'aide  desquels 
on  entreprit  de  féconder  la  découverte  de  Harvey.  Une 
grande  secte  s'était  fondée,  ayant  la  prétention  d'assimiler 
et  de  réduire  absolument  la  circulation  du  sang  au  mou- 
vement d'un  liquide  quelconque  dans  les  tuyaux  d'une 
machine  hydraulique,  et,  par  comparaison,  d'introduire 
dans  l'élude  du  phénomène  une  précision  toute  mathémati- 


1  Sprengel;  llisl.  mcd.,  tom.  V,  pag.  296. 
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que,  d'où  la  secte  fut  appelée  iatro-mécanicienne  ou  iatro- 
mathématicienne.  Elle  crut  pouvoir  renfermer  dans  le 
cœur  seul  le  principe  et  la  règle  des  mouvements  du 
sang,  et  tirer  de  la  manière  dont  s'exerce  l'action  de  cet 
organe  l'origine  de  toutes  les  maladies.  Mais  à  part  nos 
réserves  sur  la  suffisance  de  cette  action,  d'autant  plus 
contestable  ici  que  la  secte  la  destituait  de  tout  auxiliaire 
de  la  part  des  vaisseaux,  qu'elle  déclarait  être  des  canaux 
inertes^  privés  de  vie*;  à  part  ces  réserves,  nous  allons 
voir  que  les  iatro-mécanicicns  étaient  loin  de  se  renfermer 
exclusivement  dans  le  principe  par  eux  proclamé.  Ne  dédai- 
gnons pas  en  outre  de  noter  comme  un  premier  indice  de  la 
solidité  de  ses  vues  le  grand  écart  que  fait  ici  le  solidisrae, 
qui,  après  avoir  tout  attribué  au  spasme  des  vaisseaux  , 
réduit  leur  action  à  néant  pour  tout  rapporter  au  cœur, 

Borelli  intronisa  donc  l'influence  de  cet  organe.  Mais 
déjà,  pour  trouver  la  cause  prochaine  de  son  action  à  l'état 
normal,  il  a  recours,  comme  pour  le  mouvement,  ou, 
comme  il  dit,  le  gonflement  des  muscles,  au  fluide  nerveurr. 
et  à  r effervescence  qu'il  fait  avec  le  sang.  Et  pour  expli- 
quer le  surcroît  de  celte  action  qui  constitue  la  fièvre,  il 
arrive  à  dire  que  le  fluide  nerveux  est  devenu  ac?-e,  par  où 
il  a  irrité  le  cœur.  Il  a  beau  aflîrraer  que  cela  s'est  fait 
sans  que  le  sang  prenne  la  moindre  part  à  cette  altération; 
que  le  sang  reste  toujours  très-pur,  même  alors  que  les 
sécrétions  sont  altérées  :  il  n'en  donne  aucune  preuve,  et 
personne  ne  doutera  que,  dans  l'effervescence  qu'il  fait 
avec  le  fluide  nerveux,  le  sang  ne  doive  retenir  la  princi- 
pale part  de  l'altération  et  du  phénomène 

Laurent  BeUini,  développant  les  idées  de  Borelli  son  maî- 
tre ,  y  ajouta  des  considérations  tirées  de  la  disposition  des 
vaisseaux  ,  de  leurs  replis,  de  leurs  flexuosités ,  de  la  stag- 
nation, du  séjour  du  sang  qui  en  résulte  dans  les  capil- 


*  Sprengel;  Hist.  méd.,  tom.  V,  pag.  131. 
^  Ibid.,  Op.  cit.,  tom.  V,  pag.  141. 
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laires,  pour  donner  naissance  aux  fièvres  et  aux  inflamma- 
tions'K\en  n'est  plus  mécanique  que  cela.  Mais,  quelque 
prééminence  que  Bellini  accorde  à  l'irrégularité  des  mou- 
vements du  sang  .  c'est  sans  préjudice  des  ferments  et  des 
fermentations  dont  ce  liquide  peut  être  le  siège 

Quelques  développements  qu'il  ait  pris,  quelques  progrès 
qu'il  ait  cru  faire ,  le  solidisme  n'est  jamais  sorti  de  cette 
confusion  de  son  principe  avec  le   principe  contraire. 
Certes,  Baglivi  est  tuut  aussi  absolu  qu'Hoffmann  sur  la 
prééminence  de  la  fibre  solide.  Il  enseigne  qu'elle  ne 
pèche  que  par  excès  de  tension  ou  de  laxitè  :  niinia  ten- 
sione  autnimia  laxitate  ;  que  là  est  la  cause  de  toutes  les 
maladies,  que  c'est  la  lésion  des  solides  qui,  nécessai- 
rement, entraîne  celle  des  fluides  \  Il  raille  ceux  qui  attri- 
buent les  maladies  à  un  principe  acide  ^.  Mais  ne  nous 
hâtons  pas  de  conclure  qu'il  ne  concède  aucun  rôle  aux 
humeurs.  Suivant  lui,  la  pleurésie  prend  sa  source  dans 
une  humeur  séreuse,  âcre,  ténue,  brûlante,  qui  envahit  le 
poumon  et  le  dessèche.  Il  ne  parle,  dans  cette  maladie,  que 
de  dissolution,  à'acrimonie  des  humeurs,  de  sels  acres  qui 
provoquent  en  elles  des  fermentations  et  des  bouillon- 
nements terribles,  par  où  les  esprits  et  les  sucs  vitaux  sont 
frappés,  étouffés.  Les  fièvres  malignes  proviennent  de  l'e- 
paisà-issement  des  liquides  ou  de  leur  dissolution.  Les  fièvres 
mésentériques,  d'une  grave  sidération  ou  coagulation  de 
la  lymphe,  qui  entraîne  le  sang  dans   sa  conjuration 
contre  la  vie.  Baglivi  admet  même  dans  le  sang  mie  véri- 
table fermentation,  et  c'est  de  là  qu'il  tire  sa  théorie  des 
crises  et  des  jours  criiiques;  par  un  raisonnement  qu'on 
était  loin  d'attendre  de  lui:  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  met- 
tent tant  de  jours  à  fermenter  et  se  dépurer  ;  donc  le  sang 
doit  le  faire  en  tant  de  jours  *.  Baglivi,  qui  avait  tant 

1  Sprengel;  Op.  cit.,  tom.  V,  pag.  142-143. 

2  Baglivi;  UeFib.  mot-,  lib.  l,  cap.  VI. 
^  Accroiss.  de  la  méd.  prat. ,  pag.  23. 
♦  Loc.  cit.,  pag.  434. 
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d'aversion  pour  les  idoles  médicales,  n'échappait  donc  pas 
lui-même  à  celles  par  fausses  analogies  ,  qu'il  avait  si 
fort  stigmatisées  Surtout,  malgré  ses  prétentions  77if/cani- 
ques,  il  ne  se  montre  pas  mal  chimique.  Heureusement  que 
cette  double  erreur  se  borne  à  la  théorie  ,  car  sa  pratique 
relève  directement  d'Hippocrate  ^. 

C'est  encore  la  même  forme  mitigée  qu'on  retrouve  au 
solidisme  sous  la  plume  de  deux  hommes  célèbres  qu'un 
appréciateur  qui  s'y  entend  a  surnoinmés  les  deux  colonnes 
de  nos  Écoles  modernes'^.  Chirac  manifesta  pour  les  idées 
de  Borelli  une  grande  prédilection*.  Parmi  les  éléments 
des  maladies,  il  mil  au  premier  rang  la  convulsion  des 
■fibres  charnues  et  la  sensibilité  extraordinaire  qui  la  pro- 
voque ^  Boerhaave  souscrit  également  à  la  fameuse  théo- 
rie :  il  croit  que  la  contraction  plus  active  du  cœur  est  la 
cause  de  l'accélération  du  pouls,  qu'd  regarde,  parmi 
les  trois  conditions  de  la  fièvre,  comme  la  seule  essentielle, 
par  la  raison  que  seule  elle  l'accompagne  pendant  toute 
sa  durée  :  ab  initio  ad  finem.  Ce  qui  fait  que  son  com- 
mentateur croit,  ajuste  titre,  pouvoir  appeler  la  fièvre  une 
maladie  du  cœur  :  febris  ergo  merito  vocari  j)olest  morbus 
cordis°,  comme  deux  siècles  auparavant  Rondelet  l'avait 
définie  une  passion  du  même  organe  :  passio  cordis\  On 
ne  peut  rendre  plus  hautement  hommage  au  principe  soli- 
diste,  mais  nos  deux  illustres  écrivains  sont  loin  de  s'y 
renfermer  :  l'un,  qui  professait  toutes  les  nouveautés  chi- 
miques, dont  il  disputait  même  la  découverte  à  Vieussens, 
avec  sa  vivacité  naturelle  parle,  à  tout  bout  de  champ,  du 
bon  état  dit  sang  et  de  V épaississement  des  liqueurs  ;  l'autre 


1  Op.  cit.,  pag.  21. 

-  Sprengel  ;  Ilist.  mcd.,  lom.  V,  pag.  144. 

3  Bordou  ;  Recli.  sur  la  méd.,  tom.  II.  pag.  574. 

*  Sprengel  ;  llist.  méd.,  lom.  V,  pag.  149. 

5  Chirac,'  Dissert,  et  consull.;  tom.  II,  pag.  212,  218. 

0  Van  Swiéteu  ;  Comin.  aph.,  576,  73  ;  tom.  II.  pag.  17. 

'  Rondelet  ;  Cur.  flb.,  pag.  740. 
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ne  cesse  de  nous  montrer  les  acrimonies  des  humeurs  qui 
s'aigrissent,  rancissent,  deviennent  virulentes ,  alcalines,  dont 
l'épaississement  est  la  cause  des  maladies  et  le  point  de 
mire  du  traitement 

5.  Jusqu'ici,  on  peut  en  juger,  le  solidisme  n'est  par- 
venu à  rien  fonder,  et  pour  longtemps  encore  il  sera  obligé 
décéder  le  pas  à  son  rival,  qui,  échappé  aux  erreurs  de  la 
chimiatrie,  pour  revenir  à  la  donnée  hippocratique,  obtint 
alors  ses  plus  beaux  succès.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus 
tard  que  la  théorie  de  l'irritabilité,  par  Haller,  ramena 
l'attention  sur  la  fibre  solide  et  sur  la  part  qu'elle  prend 
aux  phénomènes  des  maladies. 

Toutefois,  il  est  permis  de  se  demander  si  GuUen  pro- 
cède directement  de  Haller.  Celui-ci  n'avait  accordé  aux  fi- 
bres artérielles  qu'une  ténuité  excessive  ,  une  sensibilité  très- 
faible,  et ,  par  suite,  un  mouvement  insensible^ .  Or,  c'est 
uniquement  sur  l'action  de  ces  fibres  que  GuUen  fonde 
sa  théorie  de  la  fièvre  et  de  l'inflammat'on.  Suivant  lui , 
l'une  consiste  dans  le  spasme  de  l'extrémité  des  ■petits  vais- 
seaux, produit  par  une  cause  qui  irrite  le  cœur  et  les  artères; 
l'autre,  dans  le  même  spasme  de  l'extrémité  des  artères, 
plus  un  accroissement  d'action  dans  l'autre  partie  de  ces 
mêmes  vaisseaux,  par  oii  le  sang  est  poussé  en  plus  grande 
çwcrri^îté  dans  la  partie  où  le  spasme  le  soumet  à  la  con- 
striction^. 

Nous  aurons  assez  d'occasions  d'examiner  si  le  trouble 
mécanique  de  la  circulation  peut,  en  effet,  expliquer  tous 
les  phénomènes  des  maladies  aiguës  ;  nous  n'anticiperons 
pas  ici.  Mais  nous  ne  saurions  nous  abstenir  de  demander 
comment  l'action  pervertie  des  petits  vaisseaux  va  déran- 
ger celle  du  cœur,  alors  que  le  fait  inverse  serait  beau- 


'  Bordeu;  Rech.  méd.,  tom.  Il,  pag.  574-575. 

2  SpreriiTcI;  IIisl.  méd.,  loin.  V,  pag.  327. 

3  Gullea;  Méd.  pral.,  loni.  1,  pag.  20,  U)6. 
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coup  plus  conforme  aux  lois  de  la  circulation.  Nous  aurions 
aussi  besoin  d'être  édifié  sur  la  cause  du  spasme,  laquelle 
est  évidemment  le  fait  original.  GuUen  sent  bien  que  son 
devoir  serait  de  nous  la  dire  :  il  la  cherche  et  ne  la  trouve 
pas,  du  moins  ne  l'indique-t-il  que  vaguement  dans  la  fai- 
blesse ou  Valonie\  Est-ce  bien  avec  de  pareils  éléments 
qu'il  fallait  entreprendre  tout  un  système  de  médecine? 

Aussi  les  difficultés  n'ont-elles  pas  manqué  à  GuUen,  et 
l'une  des  plus  malheureuses  a  trait  à  la  spécialité  des  ma- 
ladies, c'est-à-dire  au  genre  de  considérations  sur  qui  se 
fonde  toute  l'importance  de  la  pathologie.  Parti  de  cet 
axiome  que  les  symptômes  ne  dépendent  que  des  change- 
ments survenus  dans  l'état  des  puissances  motrices  du  sys- 
tème animal,  il  devait  aboutir  fatalement  à  ne  reconnaître 
que  l'excès  ou  le  défaut  d'action  de  ces  puissances,  et,  par 
conséquent,  dans  les  modes  des  maladies.  Pour  lui,  il  ne 
peut  y  avoir  que  deux  espèces  de  fièvres:  l'inflammatoire, 
synochus,  ayant  pour  cause  l' accroissement  de  tout  le  système 
artériel,  et  la  nerveuse,  typhus,  résultant  de  la  faiblesse  de 
la  réaction"^.  Il  s'explique  moins  catégoriquement  au  sujet 
de  l'inflammation,  mais  ses  successeurs  y  pourvoiront.  Avec 
un  pareil  système,  il  était  misérablement  réduit  à  renier 
les  croyances  antiques  les  plus  vénérables,  ou  à  les  pro- 
faner, s'il  essayait  d'y  toucher.  Ainsi,  il  ne  sait  trop  ce 
qu'il  doit  penser  de  la  coction  et  des  crises;  dans  tous  les 
cas,  il  ne  voit,  dans  ces  grands  et  mystérieux  phénomènes, 
comme  dan?  tout  le  reste,  que  l'action  augmentée  du 
cœur  et  des  artères^. 

N'allez  pas  croire,  cependant,  que  ce  théoricien  si  absolu 
se  soit  senti  de  force  à  se  renfermer  dans  les  limites  riiiou- 
reuses  de  son  [irincipe.  Malgré  lui,  la  vérité  lui  échappe, 
et  quand  le  spasme  lui  fait  défaut,  pour  rendre  compte  de 


*  Op.  cit.,  tom.  I,  pag.  20. 

2  Cullen;  Méd.  pral.,  loin.  I,  pag.  39. 

^  Loc.  cit.,  pag.  28-29. 
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toutes  les  particularités  de  la  fièvre,  il  avoue  ingénument 
que  la  cause  qui  produit  celle-ci  agit  fréquemment  sur 
les  fluides.  Il  ne  peut  rejeter  entièrement  l'idée  d'une 
matière  morbifique,  incompréhensible  en  dehors  des  hu- 
meurs; enfin,  il  ne  doute  pas  que  la  putridité  n'existe  réel- 
lement dans  quantité  de  maladies  ;  que  le  sang  ne  puisse 
présenter  état  de  dissolution;  que,  même  ce  qu'il  a  appelé 
les  contagions  et  les  miasmes,  c'est-à-dire,  suivant  lui,  les 
causes  générales  de  toutes  les  fièvres,  n'agissent  souvent 
que  sur  les  fluides  animaux' . 

GuUen  va  même  plus  loin  que  ces  vagues  privilèges  ac- 
cordés au  sang,  aux  fluides  et  aux  humeurs.  Parmi  celles-ci, 
il  en  est  une  qui  tient  le  premier  rang  par  son  importance 
et  surtout  par  la  représentation  physique  sous  laquelle  ou 
a  pu  la  concevoir:  la  bile.  Il  n'a  pas  eu  le  courage  de  la 
repousser  entièrement,  mais  la  valeur  de  sa  doctrine  ressort 
des  excentricités,  des  véritables  énormités  auxquelles  il  se 
laisse  aller  à  propos  de  la  provenance  et  du  rôle  de  cette 
humeur. 

D'abord,  la  bile  n'est  pas  caiùse  de  la  fièvre ,  elle  est  un 
de  ses  effets  :  c'est  le  frisson  initial  qui  lui  donne  naissance. 
Pendant  ce  frisson,  le  sang,  repoussé  de  la  surface  du  corps, 
s'accumule  dans  les  vaisseaux  des  parties  internes,  en  par- 
ticulier dans  la  veine  porte ,  de  manière  à  produire  une 
sécrétion  plus  abondante  de  bile.  Par  suite  de  cela,  il  faut 
exclure  cette  humeur  des  fièvres  et  de  toutes  les  maladies 
continues  ;  la  fièvre  bilieuse,  la  plus  commune  de  toutes, 
la  plus  classique,  n'existe  pas  :  c'est  uniquement  à  la  fièvre 
intermittente  que  peut  être  rapporté  Vétat  bilieux  ;  de 
plus,  il  doit  être  conçu  comme  un  fait  plus  particulièrement 
propre  aux  saisons  et  aux  climats  froids.  N'avons-nous 
pas  raison  de  dire  que  c'est  là  s'insurger  contre  les  croyan- 
ces les  plus  authentiques  ?  Et  encore,  si  Gullen  pouvait  se 
montrer  sûr  de  lui-même,  invariable  dans  ses  affirmations  ' 


1  Gulleaj  Méd.  prat.,  lotn.  r,  pag.  29,  28,  42,  65,  15. 
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solidistes  si  absolues  !  Mais  nous  avons  vu  ce  qu'il  en  est, 
et  combien  de  concessions  il  est  obligé  à  faire,  qui  suffi- 
raient à  ébranler  tout  son  système.  Aussi  ne  réussit-il  pas 
à  déguiser  toujours  les  embarras  qu'il  rencontre,  les  doutes  et 
les  difficultés  que  soulève  l'application  de  sa  doctrine.  Aveux 
aussi  humiliants  que  pénibles,  qui  peuvent  nous  édifier  sur 
les  propres  convictions  de  l'auteur'. 

6.  Brown  fut  le  disciple,  l'ami  de  Cullen,  et  passe  pour 
son  continuateur.  On  a  dû  convenir  toutefois  qu'il  avait 
sciemment  mal  interprété  les  théories  de  son  grand  maître  ^. 
Si  bien  que  celle  qu'il  a  proposée  n'a  plus  aucun  rapport 
avec  l'autre  et  semble  même  en  être  le  contre-pied.  Avec  le 
spasme,  en  efiet,  on  a  la  prétention  de  remplacer  la  vis  à 
tergo,  d'expliquer  comment  le  sang  est  poussé  dans  ses 
canaux,  et  comment,  par  le  fait  de  cette  i^npulsion,  il  par- 
vient à  se  congestionner.  I/irrilabilité ,  l'irritation  d'où 
naîtra  le  stimulus  ont,  au  contraire,  pour  but  d'établir  que 
l'exaltation  des  propriétés  de  la  fibre  solide  en  un  point 
peut  faire  converger  vers  ce  point  tous  les  courants  capil- 
laires environnants  et  devenir  ainsi  un  elîort  à.' attraction^ 
au  moyen  duquel  la  congestion  se  forme.  Entre  le  spasme  et 
le  stimulus,  il  y  a  donc  touto  la  diff'érence  que  comportent 
l'impulsion  et  l'attraction.  Et  ce  contraste,  ce  renversement 
qui  n'est  pas  le  seul  dans  l'application  des  mêmes  principes, 
est  pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  préjuger  de  la  clarté, 
de  la  précision,  de  la  certitude  avec  lesquelles  ce  principe  a 
été  primitivement  conçu. 

Cette  substitution  du  stimulus  au  spasme  ne  fut  certes 
pas  un  progrès,  et,  bien  qu'elle  soit  devenue  le  fondement 
de  la  théorie  moderne,  elle  n'en  a  pas  pour  cela  plus  de 
valeur.  Au  moins  la  théorie  du  spasme  avait  ce  précieux 
avantage  de  nous  faire  comprendre  les  grands  désordres  de 


«  Gullen;  Môd.  prat.,  tom.  I,  pag.  30,  42.  29,  37. 
"  Sprengel;  Hisi.  méd.,  lom.  VI,  pag.  3'23. 
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la  circulation,  de  leur  subordonner  les  désordres  locaux,  et 
de  rester  ainsi  en  harmonie  avec  la  réalité  des  faits.  Surtout, 
elle  renfermait  en  elle  une  donnée  aussi  utile  que  vraie  de 
l'activité,  de  la  spontanéité,  de  la  généralité  des  phéno- 
mènes composant  la  fièvre  et  la  phlegmasie,  donnée  qui 
seule  peut  nous  conduire  aux  bonnes  indications.  Tandis 
que  le  stimulus,  avec  sa  concentration  fatale,  outre  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontre  à  nous  expliquer  le  fait  local,  a  été 
et  sera  toujours  impuissant  à  théoriser  les  phénomènes  géné- 
raux, constitutionnels,  c'est-à-dire  ceux  précisément  aux- 
quels le  praticien  doit  sa  principale  attention.  Malheureuse- 
ment le  spasme,  ainsi  que  nous  nous  en  assurerons  plus  en 
détail,  n'est  point  parvenu  à  faire  la  preuve  des  faits  qu'il 
avance;  et  il  était  si  peu  en  état  de  déduire  tous  les 
troubles  circulatoires  de  l'action  de  la  tunique  vasculaire, 
qu'après  qu'il  avait,  pendant  cent  ans,  proclamé  l'excès  de 
tension  de  cette  tunique,  la  science  a  fini  par  conclure  à  sa 
paralysie.  Chute  effrayante  ,  désespérante ,  qui  nous  est 
un  autre  exemple  des  étranges  écarts  auxquels  peut  arriver 
un  principe  que  la  vérité  n'a  point  sanctifié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  stimulus,  aujourd'hui  le  dogme 
culminant  des  théories  régnantes,  procède  de  Brown, 
non  qu'il  l'ait  nettement  formulé ,  mais  c'est  à  lui  que 
devaient  aboutir  l'incitabilitè  et  l'incitation.  Seulement,  il 
ne  faut  pas  attendre  de  Brown  des  détails  circonstanciés 
du  mécanisme  des  maladies.  C'est  à  l'idée  générale  qu'il 
s'arrête.  L'incitation,  à  son  degré  normal,  constitue  la  vie, 
la  santé;  exagérée,  elle  donne  lieu  à  la  maladie.  Si  son 
exagération  intéresse  tout  le  système,  la  fièvre  en  est  la 
conséquence;  si  elle  est  plus  forte  en  quelque  endroit  qu'au- 
tre ■part,  c'est  l'inflammation.  Celle-ci  résulte  de  ce  que, 
le  ton  de  la  fibre  étant  accru  dans  la  paroi  des  vaisseaux, 
leur  diamètre  diminue  jusqu'à  leur  occlusion  complète. 
Mais,  à  part  que  l'observation  directe  est  loin  de  confirmer 
un  tel  fait;  à  part,  en  outre,  que  l'occlusion  des  vaisseaux 
serait  plutôt  exclusive  de  l'inflammation,  la  cause  que  lui 


20  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

attribue  Brown,  l'incitabilité,  ne  se  vérifie  pas  pour  lui 
davantage,  attendu  qu'il  déclare  hautement  ne  savoir  ce 
qu'est  celle  ci,  ni  comment  elle  est  affectée  par  les  puissan- 
ces incitantes.  Si  bien  que  tous  nos  doutes  subsistent,  tant 
sur  le  fait  lui-même  que  sur  la  manière  dont  il  se  produit  ' . 

G'est-à-dire  que  Browh  n'est  peut-être  pas  aussi  igno- 
rant qu'il  veut  bien  16  dire,  sur  le  compte  de  cette  incita- 
bilité.  Seulement,  comme  en  suivant  son  idée  il  aboutirait 
juste  il  l'inverse  de  son  point  de  départ,  il  s'abstient  de  se 
prononcer.  Quand  il  explique  en  détail  comment  les  vais- 
seaux de  la  partie  enflammée  sont  d'abord  distendus  outre 
mesure  ,  par  suite  stimulés ,  irrités,  et  enfin  contractés  et 
rétrécis,  la  cause  primordiale  qu'il  accuse  de  tout  cela  c'est 
\di  surabondance  du  sang,  qui  détermine  une  inflammation  gé- 
nérale. Et  ces  résultats  locaux  ne  sont  même  pas  les  seuls 
qu'il  attribue  à  cette  surabondance  :  c'est  elle  encore,  c'est 
l'impulsion  plus  rapide  du  sang,  dont  elle  s'accompagne, 
qui  ont  le  "gowvoiv  d' augmenter  le  degré  de  l'incitation  géné- 
rale, d'exciter  la  diathèse  sthénique,  c'est-à-dire  de  pré- 
sider aux  conditions  primordiales  des  maladies  ;  ce  qui,  on 
le  voit,  bien  loin  devenir  en  aide  à  l'irritabilité  de  la  fibre, 
au  stimulus,  met  résolùment  à  la  charge  du  sang,  de  sa 
quantité,  de  son  mouvement,  en  un' mot  de  ses  propriétés 
dynamiques,  tout  ce  qui  intéresse  le  médecin  dans  le  pro- 
blême pa<thologique  dont  il  s'agit 

Et  ce  n'est  pas  seulement  au  sang  que,  tout  comme  le 
spasme,  le  pauvre  système  vient  aboutir;  c'est,  comme  lui 
aussi,  aux  humeurs  et  à  leurs  altérations.  Il  se  condamne  à 
admettre  que  les  humeurs  s' altèrent  souvent.  Il  est-vrai  que, 
pour  lui,  cette  altération  n'est  jamais  la  cause  première  des 
maladies  ;  qu'elle  est  plutôt  elle-même  l'effet  de  la  débilité 
des  vaisseaux,  qui  n'impriment  plus  à  ces  humeurs  une 
mixtion  ni  un  mouvement  convenables^;  qu'en  un  mot,  elle 

1  Brown;  Élém.  de  méd.,  pag.  5. 

2  Op.  cit.,  pag.  151,  82. 
Op.  cil.,  pag.  72. 
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n'a  rien  d'essentiel.  Il  s'agirait  de  savoir  ce  que  vaut  l'ex- 
plication, et,  dans  tous  les  cas,  celte  double  réserve  en 
faveur  du  sang  et  des  humeurs  montre  assez  que  le  célèbre 
dogrnatiste  ne  s'en  remettait  pas  exclusivement  sur  la  fibre 
solide  et  le  degré  plus  ou  moins  considérable  d'incitation 
dont  elle  peut  être  le  siège,  au  sujet  de  quoi  il  est,  on  le 
voit,  assez  peu  explicite. 

La  doctrine  de  Brown  se  distingue  en  deux  points  de 
celle  de  CuUen.  D'abord  il  prétend  désigner  la  cause  de 
l'action  vicieuse  des  vaisseaux,  de  leur  spasme:  c'est  leur 
incitation.  Il  ignore  entièrement,  il  est  vrai,  ce  qu'est  l'inci- 
tabilité;  mais  en  décrivant  ses  effets  divers  il  sous-entend 
évidemment  l'idée  de  force;  et  quand  il  ajoute  qu'e//e  est 
une  et  indivisible  dans  tout  l'organisme*,  il  fait  assez  com- 
prendre qu'elle  ne  saurait  être  cherchée  dans  aucun  des 
éléments  physiques  de  cet  organisme,  mais  plutôt  dans  une 
condition,  une  cause  générale  qui  ne  peut  être  que  la  vie 
elle-même.  D'où  il  est  permis  d'inférer  qu'avant  d'être 
solidiste,  Brown  est  en  réalité  vitaliste.  Le  second  point  par 
lequel  il  modifie  la  théorie  de  son  maître,  c'est,  disons-nous, 
qu'il  localise  les  phénomènes  de  l'inflammation.  GuUen 
plaçait  le  spasme  en  dehors  du  point  enflammé,  sur  lequel 
il  faisait  arriver  le  sang,  poussé,  chassé  par  la  constriction 
des  vaisseaux  environnants.  Brown  fait  agir  l'incitation 
sur  le  point  même  où,  dès-lors,  le  sang  serait  attiré,  c'est- 
à-dire  que  tout  cela  est  loin  d'être  par  lui  clairement 
expliqué.  Mais  une  fois  le  principe  admis,  le  stimulus,  l'irri- 
tation en  découlaient  tout  naturellement. 

7.  C'est  en  Italie  que  le  spasme  et  l'irritabilité  furent 
d'abord  accueillis  avec  le  plus  d'enthousiasme^.  Rasori  fut 
le  premier  à  se  les  approprier,  tout  en  les  modifiant,  car  il 
est  déplorable  que  dans  l'application  de  ces  pauvres  théo- 


'  Op.  cil.,  pa^,'.  27. 

2  Broussais;  Ex.  des  Doctr.,  tom.  II,  pag.447. 
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ries  matérialistes,  chaque  adepte  se  soit  vu  dans  la  nécessité 
de  les  varier  suivant  ses  besoins.  Ainsi  Rasori  part,  comme 
Cullen  et  Brown,  de  Vaction  augmentée  du  cœur,  pour 
expliquer  celle  de  l'arbre  artériel.  Les  pulsations  générales 
augmentent  de  fréquence  et  de  force,  non  pas  mome^itané- 
ment,  mais  d'une  manière  permanente  ,  et  il  en  résulte  que 
les  capillaires  artériels  et  les  capillaires  veineux  auxquels 
ils  s'anastomosent,  se  dilatent  et  s' engorgent* .  Voilà  donc 
ici  les  capillaires  artériels  non  plus  rétrécis,  comme  le  veut 
Brown,  mais  dilatés,  et,  en  outre,  les  capillaires  veineux 
participant  à  la  dilatation  ;  touchant  accord  qui  continue  à  se 
montrer  dans  les  conséquences  tirées  du  même  principe; 
et  l'on  se  demande  comment  la  dilatation  des  capillaires, 
surtout  veineux,  peut  contribuer  à  y  arrêter,  y  concentrer 
le  sang.  Aussi  Haller,  qui  n'admettait  pas  comme  un  fait 
prouvé  que  l'exaltation  de  l'irritabilité  pût  chasser  le  sang  sur 
les  parties  enflammées,  attribuait-il  plutôt  leur  accumulation 
au  rétrécissement  des  veines'.  On  peut  voir  combien  sont  ti- 
raillées, tourmentées,  souvent  contradictoires,  les  vues 
émises  au  sujet  de  notre  théorie  ;  combien  insuffisantes 
surtout,  car ,  à  supposer  qu'elles  parviennent,  vaille  que 
vaille,  à  rendre  compte  de  la  congestion,  il  resterait  tou- 
jours à  expliquer  le  fait  plastique  de  l'inflammation,  à  quoi 
ne  peuvent  absolument  rien  le  spasme,  l'irritation,  l'irri- 
tabilité, la  dilatation,  le  rétrécissement  et  autres  sembla- 
bles. 

Au  reste,  Rasori  lui-même  est  loin  de  s'en  tenir  à  cette 
variation  de  caHbre  des  vaisseaux  et  du  jeu  de  la  fibre 
solide.  C'est  bien  plutôt  au  sang  qu'il  accorde  la  préémi- 
nence, au  point  que  sa  théorie  de  la  phlogose  constitue 
bien  le  premier  Traité  moderne  d'hématologie.  Pour  lui, 
c'est  le  sang  qui  est  uniquement  à  considérer  c?a?w  réseau 
capillaire;  ce  sont  ses  éléments  immédiats  qui  engendrent 


1  Rasori;  Théor.  de  laphlog.,  tom.  I,  pag.  254. 
'  Sprengel;         màl.  tom.  V,  pag.  327. 
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tous  les  produits  de  l'in(lammation.  C'est,  en  un  mot,  dans 
la  séparation  et  l'exlravasaiion  de  ces  éléments  que  consiste 
le  travail  inflammatoire^  Il  va  sans  dire  que  l'action  du 
cœur  et  des  vaisseaux  est  toujours  là  pour  se  prêter  à  la 
production  de  ces  divers  phénomènes.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  enlever  à  ceux-ci,  et  au  milieu  dans  lequel  ils  se 
passent,  toute  leur  importance. 

Avec  Rasori,  on  le  voit,  la  lésion  organique,  le  stimulus 
local,  n'ont  pas  encore  avancé  d'un  pas.  C'est  Tommasini 
qui  a  achevé  de  leur  donner  la  véritable  place  qu'ils  ont 
conquise  dans  les  théories  modernes,  et  qui  leur  a  surtout  le 
premier  concédé  le  privilège  de  réagir  sur  l'état  général  et 
de  devenir  cause  des  phénomènes  d'ensemble  dont  on  les 
a  fait  dépendre  jusqu'ici.  Suivant  lui,  l'inflammation  prenc? 
naissance  au  milieu  d'un  excès  de  stimulus  qui  augmente  la 
sensibilité  des  fibres  d'une  partie,  et  y  provoque  les  phéno- 
mènes de  chaleur,  de  pulsation,  de  rougeur,  de  gonflement. 
De  plus,  la  distension  douloureuse  des  nerfs,  qui  en  résulte, 
excite  une  réaction  qui  donne  lieu  à  la  fièvre^. 

Dans  un  tel  système,  la  sensibihté  et  l'irritation  de  la 
fibre  sont  bien  représentées  comme  le  point  de  départ  de 
la  maladie.  Mais  n'allez  pas  croire  que  l'auteur  ait  pu  s'y 
renfermer  tout  à  fait.  D'abord  il  avoue  que  le  stimulus 
n'est  pas  nécessairement  suivi  de  l'inflammation  ;  qu'il  faut 
pour  cela  que  la  partie  ou  plutôt  la  constitution  tout  entière 
y  soient  prédisposées  ;  que  même  une  blessure,  une  épine, 
c'est-a-dire  la  division  mécanique  des  parties,  y  donnent 
lieu  ou  non,  suivant  celte  prédisposition^  Il  est,  en  outre, 
réduit  à  reconnaître  que  l'inflammation  n'est  pas  toujours 
la  même,  c'est-à-dire  qu'il  tente  bien  d'abord  d'établir  le 
contraire,  disant  que  partout  et  toujours  elle  est  reconnue 
identique'.  Mais  quand  il  parle  ainsi,  on  voit  qu'il  a  en  vue 

1  Rasori;  Théor.  de  laphlog.,  tom.  fl,  pag.  26-27. 

2  Tommasini;  Nouv.  doctr.  méd.,  8. 

3  O-p.  cit.,  [1. 
Op.  cit.,  4. 
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bien  moins  l'inflammation  en  elle-même  que  comparée  aux 
autres  états  morbides  qui  ne  sont  pas  elle.  Il  s'en  fait  sur- 
tout un  moyen  de  polémique  contre  les  Browniens  ,  à 
qui  il  ne  pouvait  entendre  dire  qu'il  existe  une  inflammation 
asthénique,  dans  laquelle  il  voyait  deux  choses  de  nature 
opposée,  ou,  comme  il  s'exprime,  une  inflammation  sans 
inflammation^ .  En  définitive,  il  ne  se  voit  pas  en  état  de 
nier  diverses  variétés  de  celle-ci ,  telles  que  la  maligne,  la 
putride,  la  scorbutique,  la  gangréneuse^ ,  pas  mêmes  celles 
qui  surviennent  dans  certaines  constitutions  atmosphériques 
à  éléments  inconnus,  lesquelles  ont  fait  invoquer  le  quid  di- 
vinum,  et  se  montrent  graves  avec  une  chaleur  modérée  et 
une  excitation  peu  augmentée^ . 

La  cause  de  telles  difî'érences,  ïommasini  lui-même  n'a 
garde  de  l'indiquer  dans  la  seule  fibre  solide  et  sa  lésion.  Il 
fait  valoir  la  constitution  individuelle,  les  conditions  molécu- 
laires organiques  et  encore  la  nature  des  fluides  ;  il  recon- 
naît que  le  stimulus  n'agit  pas  seulement  par  sa  force,  mais 
par  sa  qualité  ;  qu'il  exerce  une  action  chimique  qui 
change  le  mode  de  vitalité*,  toutes  choses  montrant  claire- 
ment que  pour  lui  les  conditions  morbides  essentielles 
consistent  dans  le  jeu  et  la  viciation  des  forces,  alors  surtout 
qu'elles  s'exercent  dans  la  partie  liquide  de  l'organisme, 
car  où  pourrait  ailleurs  se  passer  l'action  chimique?  Et  il 
conclut  à  parler,  comme  un  pur  humoriste,  de  la  mauvaise 
disposition  et  de  la  nature  particulière  des  fluides^,  comme 
ont  fait  d'ailleurs  la  plupart  de  ses  frères  en  théorie, 
Giacomini  entre  autres,  qui,  solidiste  aussi  radical  que  pos- 
sible, n'en  proclame  pas  moins  que  le  sang  et  les  humeurs 
peuvent  être  altérés,  qu ils  le  sont  môme  beaucoup  plus  sou- 
venu qu'on  ne  le  croit..  Il  est  vrai  que,  suivant  la  formule 


'  Op.  cit.,  34. 

2  Op.  cit.,  49. 

3  Op.  cit.,  11. 

*  Op.  cit.,  11-12. 

*  Op.  cit.,  49. 
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obligée,,  il  réserve  la  lésion  préalable  des  solides  qui  les 
sécrètent  '.  Mais  si  cette  réserve  n'est  pas  sans  valeur  pour 
les  humeurs  sécrétées,  de  quel  poids  est-elle  pour  l'humeur 
par  excellence,  le  sang? 

8.  Malgré  les  progrès  accomplis,  le  solidisme  est  encore 
loin  de  s'être  érigé  en  système.  Il  maintient  le  principe 
proclamé  de  l'omnipotence  de  la  fibre  solide;  il  en  fait 
dériver  la  lésion  locale,  mais  sans  entreprendre  aucune 
démonstration,  aucune  preuve  directe,  telles  que  la  science 
les  réclame  aujourd'hui,  et  telles  qu'il  les  faudrait  pour 
constituer  une  doctrine.  Broussais  vint  donner  à  ce  principe 
une  nouvelle  et  éclatante  consécration,  sans  avancer  davan- 
tage les  choses,  ni  sortir  des  anciens  errements.  Son  soli- 
disme à  lui  est  absolu.  Il  déclare  l'humorisme  mauvais,  arbi- 
traire, contradictoire  ,  dégoùtant^  Il  fait  consister  exclu- 
sivement Vétat  de  vie  ou  la  vitalité  dans  la  contractilité  et 
la  sensibilité  des  organes,  et  la  maladie  dans  Xexaltation  ou 
la  diminution  de  cette  vilalité^  Par  la  stimulation  d'un 
tissu,  le  sang  y  est  attiré,  la  chaleur  augmente  et  Vinflam- 
s'ensuit.  Si  celle-ci,  par  l'intermédiaire  des  ner/^,  vient 
à  se  transmettre  au  cœur,  les  contractions  de  cet  organe  en 
sont  précipitées,  et  c'est  la  fièvre  qui  en  provient*.  On  recon- 
naît bien  ici  un  commencement  de  théorie,  et  elle  est  aussi 
simple  que  possible;  mais  Broussais  ne  se  donne  pas  encore 
la  peine  d'entrer  dans  les  détails,  d'établir  solidement  les 
faits:  il  se  contente  d'énoncer  comme  un  axiome  que  la 
surexcitation  partielle  suppose  toujours  l'appel  considérable 
des  fluides^.  Il  est  vraiment  commode  d'avoir  sans  cesse 
sous  la  main  quelque  proposition  bien  carrée,  bien  affir- 
mative, pour  servir  de  base  à  d'autres  propositions,  comme 

'  Giacomini;  Mat.  méd.,  22. 

2  Broussais  ;  Ex.  des  Doctr.,  tom.  I,  prop.  LXXXV 

3  Prop.  Vr,  LXXVI,  vir. 
^  Prop.  LXXXV,  GXI. 

5  Prop.  LXXVIII. 
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lofait  si  souvent  le  grand  Réformateur.  Cela  ne  snfflt  pas; 
il  faudrait  an  moins  en  venir  à  la  preuve  des  premières,  et 
à  cet  égard  il  faut  constater  que  toutes  les  aspirations  de 
Broussais,  comme  de  tous  les  solidistes,  se  portent  vers  la 
stimulation,  c'est-à-dire  vers  l'exaltation  de  la  sensibilité  et 
de  la  contractilité,  vers  les  lésions  des  propriétés  vitales  en 
tant  que  préexistant  à  celle  des  organes. 

C'est  là  déjà,  on  en  conviendra,  une  grave  dérogation  au 
principe  solidiste,  et  ce  n'est  pas  la  seule.  Malgré  ses  con- 
victions absolues,  Broussais  ne  se  croit  pas  en  position  de 
nier  que  les  fluides  ne  soient  doués  de  vie.  Il  reconnaît  très- 
bien  que  V irritabilité  existe  dans  le  coagulum  du  sang, 
tiré  des  vaisseaux.  Il  ne  se  réserve,  à  ce  sujet,  que  la 
petite  satisfaction  de  prétendre  que  cette  irritabilité  ne  san- 
raW,  frapper  isolément  les  sens  de  l'observateur,  tant  que  le 
fluide  est  encore  circulant.  A  quoi  l'on  est  tenté  de  répondre 
que  si  cela  est,  c'est  que  l'observateur  veut  bien  fermer  les 
yeux.  Broussais  ne  cherche  pas  davantage  à  refuser  aux 
fluides  toute  participation  aux  maladies.  Il  applaudit  môme 
à  ceux  qui  cherchent  à  constater  jusqu'à  quel  point  ils  peu- 
vent recéler  les  causes  m,orbides.  Il  né  met  qu'une  chose  en 
question  :  c'est  que  la  lésion  vitale  des  humeurs  soit  la  seule 
cause  des  sympt6mes\ 

Nous  approchons  de  l'ère  contemporaine,  et  rien  n'a  été 
fait,  on  le  voit,  pour  la  systématisation  du  solidisme.  Dans 
l'impuissance  de  déterminer  nettement  le  rôle  de  la  ûbre  et 
(les  organes,  on  s'esttrès-souvent  contenté  de  battre  en  brèche 
celui  des  humeurs,  pensant  relever  l'importance  des  uûs 
de  toute  celle  qu'on  refusait  aux  autres.  Adelon,  plus  radi- 
calement solidiste  que  Broussais,  refuse  hautement  toute  vi- 
talité aux  humeurs.  Il  ne  veut  pas  en  entendrô  parler,  par 
la  raison  qu'on  n'aperçoit  pas  évidemment  en  elles  la  f^eiisi- 
bilité  et  la  contracHUtc,  qui  sont  les  propriétés  vitales  essen- 
tielles. Maïs  ce  n'est  ici,  comme  chez  Broussais,  qu'un  pur 


Broussais;  Ex.  desDoclr.,  lom.  II,  pag.  52,  54. 
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ai'lifîce  de- langage.  De  ce  que  Adelon  ne  trouve  pas  dans 
les  humeurs  des  propriétés  vitales  évidentes,  gardez-vous 
de  penser  qu'il  va  les  leur  nier  résolument.  Bien  loin  de  là  : 
il  s'en  faut  qu'il  considère  les  fluides  comme  des  sub- 
stances inertes^  il  croit  au  contraire  (\\i\\?,  2^arlagent  la  plu- 
part des  qualités  des  solides;  qu'ils  sont  "formés  des  mêmes 
cléments  ch\m\qnQ5  Qi  organiques,  lesquels  n'obéissent,  dans 
leur  sein,  qu'aux  lois  de  la  vie  et  nullement  aux  affinités 
chimiques  or^^maïVe^.  11  va  plus  loin:  il  admet,  comme  tout 
le  monde,  que  ces  mêmes  fluides  sont  suscejMbles  de  s'alté- 
rer. 11  fait,  il  est  vrai,  au  sujet  de  cette  altération,  une 
double  et  singulière  réoerve.  Il  la  dit  d'abord  résulter  du 
vice  des  aliments,  ce  qui  est  déjà  très-contestable,  la  force 
vitale  ayant  le  privilège  de  tirer  des  mêmes  substances  ali- 
biles  les  éléments  les  plus  divers.  D'ailleurs  là  ne  serait 
pas  encore  toute  la  difficulté  :  l'air  étant  le  principal  ali- 
ment du  sang  et  la  cause  des  maladies  constitutionnelles, 
les  plus  générales  et  les  plus  importantes  de  toutes,  la  théorie 
médicale  ne  serait  pas  pour  cela  compromise.  Mais  la  ma- 
nière dont,  d'après  Adelon,  l'aliment  altère  aussi  les  humeurs, 
soulève  encore  plus  de  difEculté.  Ce  serait  en  y  introduisant 
certains  matériaux  étrangers  et  nuisibles,  qui  toutefois  n'y 
constituent  qu'un  simple  mélange,  circulant  sans  cesse  dans 
leur  sein,  et  dont  elles  finissent  toujours  par  se  débarras- 
ser, sans  aucune  conséquence  morbide,  grâce  au  jeu  des 
sécrétions,  comme  elles  font  du  mercure  qu'on  y  aurait 
injecté'.  Grossière  ontologie  indigne  d'Adelon  lui-même, 
qui,  déclarant  le  sang  sujet  aux  lois  de  la  vie,  pouvait 
s'abstenir  de  le  croire  inattaquable  par  les  corps  nuisibles, 
condamnée  par  la  chimie  la  toute  première,  qui  est  bien 
loin  de  refuser  à  une  foule  de  corps,  et  au  mercure  moins 
qu'à  tout  autre,  le  pouvoir  d'altérer  ce  liquide;  contredite 
surtout  par  l'observation  médicale  directe,  qui  nous  révèle 
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en  lui,  à  tout  bout  de  champ,  non-seulement  des  altéra- 
tions, mais  des  actions  morbides  méconnaissables  ! 

Il  est  triste  à  dire  que  l'Ecole  vitaliste  n'a  pas  mieux 
entendu  les  choses,  et  que,  sans  prétendre  favoriser  le  so- 
iidisme,  elle  l'a,  par  le  fait,  servi  indirectement  en  mécon- 
naissant le  rôle  des  humeurs.  Lordat  va  jusqu'à  refuser 
de  ranger  V humorisme  entre  les  systèmes  généraux  de  mé- 
decine ,  par  la  raison  qu'il  ne  connaît  point  d'auteur  qui 
ait  considéré  les  humeurs  comme  causes  actives  de  la  vie* . 
Dumas  n'accorde  pas  davantage  aux  fluides  et  à  leurs  al- 
térations toute  l'influence  que  leur  prête  la  pathologie  humo- 
rale, parce  que,  les  fluides  étant  un  produit  de  la  vie,  leurs 
altérations  sont  relatives  à  celles  des  forces  et  de  l'action 
vitales'^.  11  est  vrai ,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  conteste- 
rons cette  assertion.  Mais  les  solides  et  leurs  altérations 
sont  sous  une  égale  dépendance  de  la  force  vitale,  ainsi 
que  l'éditeur  de  Dumas  est  le  premier  à  le  lui  objecter. 
Dés-lors  le  problème  subsiste,  et  il  s'agit  toujours  de  déter- 
miner quels  sont,  des  solides  et  des  fluides,  ceux  qui,  sous 
l'action  vitale,  prennent  la  part  la  plus  directe  et  la  plus 
importante  à  la  naissance  des  maladies. 

9.  La  solution  a  dû  être  trouvée  embarrassante,  car 
ce  que  les  habiles  ont  cru  pouvoir  faire  de  mieux,  c'est 
de  la  laisser  en  suspens.  Bi chat  en  avait  déjà  douné  l'exem- 
ple. Il  regarde  la  vitalité  des  fluides  comme  réelle,  bien 
(ju'il  déclare  impossible  de  dire  ce  qu'elle  est  et  qu'il  se 
récrie  sur  Vobscurité  de  semblables  questions.  Il  affirme 
que  le  chimiste  qui  analyse  les  fluides  n'en  a  que  le  ca- 
davre ;  a  ses  yeux,  il  est  très-probable  qu'ils  jouissent  même 
du  mouvement,  et  que,  dans  le  fait  de  leur  circulation, 
ils  ne  sont  pas  purement  inertes.  Avec  cela,  Ricl:at  ne 
pouvait  refuser  aux  tluidois  une  justo  [juri  dans  les  maladies; 


<  LordaL  ;  Pcrpét.  de  la  môd.,  pag.  81. 

2  Dumas-,  Malad.  chron.,  loin.  I,  pag.  374. 
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il  les  met,  à  c'est  égard,  sur  un  pied  égal  avec  les  solides, 
déclarant  qw'une  théorie  exclusive  de  soLidisme  ou  d'humo- 
risme  est  un  contre-sens  pathologique  et  physiologique^ . , 

C'est  là  sans  doute  de  la  réserve,  c'est  de  l'éclectisme  , 
mais  ce  n'est  pas  de  la  théorie,  et,  dans  la  même  Ecole, 
tous  les  progrès  accomplis  jusqu'à  nos  jours  n'ont  pas 
avancé  la  question.  Un  de  ses  plus  éminents  professeurs 
n'hésite  pas  à  reconnaître  d'emblée  que  l'humorisme  est 
légitimement  déduit  de  l'observation  des  faits;  qu'il  est 
pour  le  médecin  une  mine  féconde,  difficile,  il  est  vrai, 
à  exploiter,  mais  encore  plus  à  épuiser.  Sur  ce  début, 
vous  croiriez  que  les  choses  vont  marcher  toutes  seules. 
Patience  !  l'honorable  professeur  s'empresse  de  répudier 
l'humorisme  d'Hippocrate  et  de  Galien,  par  la  raison  que, 
de  leur  temps ,  les  connaissances  anatomiques  et  phy- 
siologiques étaient  réduites  à  zéro,  et  qu'on  ne  possédait 
pas,  d'ailleurs,  cette  admirable  méthode  expérimentale 
qui  change  les  erreurs  en  vérités.  11  passe  avec  lo  même 
dédain  sur  tous  leurs  successeurs.  Toutefois,  quand  il  en 
vient  à  proposer  son  humorisme  à  lui,  il  est  assez  embar- 
rassé, il  invoque  vaguement  les  théories  alors  naissantes 
de  l'hématologie,  qu'il  appelle  pompeusement  Vanatomie 
et  la  physiologie  pathologiques  des  liquides  animaux.  Il 
admet  pour  ces  liquides  des  lésions  tantôt  et  dans  cer- 
tains cas  primitives,  tantôt  et  très-souvent  simultanées ,  ou 
plus  rarement  consécutives  à  celles  des  solides.  Il  n'exclut 
pas  même  les  lésions  vitales  !  non  pas,  au  moins,  qu'il 
les  croie,  comme  nous  ,  immatérielles  ou  métaphysiques, 
mais,  singulier  vitalisme  !  en  tant  qu'elles  se  dérobent  à  nos 
moyens  ac^we/^  d'investigation.  Mais  de  tout  cela,  l'illustre 
professeur  arrive-t-il  à  faire  un  choix,  à  formuler  une 
théorie  ou  seulement  une  opinion  ?  Non.  Il  se  borne  à  équi- 
voquer  sur  la  part  égale  qui  revient  aux  éléments  solides  et 
liquides,  sur  l'inconvenance  qu'il  y  aurait  à  rechercher  le - 


'  Bichut;  Anal.  cjén.  -,  consid.  gén.,  LXVHI,  LXIX,  LXXII. 
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quel,  Je  riiumorisme  ou  du  solidisme,  doit  avoir  le  pas  sur 
l'autre^ .  N'est-ce  pas  se  résigner  au  doute  le  plus  complet  ? 
De  nos  jours,  on  appelle  cela  de  récleclisme,  et,  en  dépit 
de  ce  beau  mot  tout  grec,  nous  n'en  restons  pas  moins  dans 
la  plus  absolue  ignorance  de  ce  que  nous  espérions  savoir. 

En  ceci  encore,  l'Ecole  vitaliste  n'a  su  réaliser  aucun 
progrès  et  n'a  guère  fait  autre  chose  que  renouveler  litté- 
ralement les  prudentes  réserves  et  les  incertitudes  de  Bi- 
chat.  Un  de  ses  maîtres  les  plus  accrédités,  avec  la  finesse  et 
la  profondeur  de  son  esprit,  a  remis  en  pure  perte  le  pro- 
blème sur  le  tapis.  Il  est  vrai  que  Frédéric  Bérard  avait, 
comme  Dumas,  subi  l'influence  de  son  temps,  et  que  son 
vitalisme  en  était  demeuré  quelque  peu  abâtardi  parla  réac- 
tion solidiste  de  Broussais,  qui,  alors  dans  toute  sa  force, 
avait  plus  ou  moins  déteint  sur  lui.  Quand  il  lui  échoit  de  se 
prononcer  entre  le  solidismeet  l'humorisme,  Frédéric  Bérard 
se  montre  très-embarrassé  et  ne  se  paie  guère  que  de  mots  ; 
confessant  avec  ingénuité  que  les  deux  théories,  prises  isolé- 
ment, sont  fausses  l'une  et  l'autre  et  n'ont  pas  plus  de  vé- 
rité que  le  corps  n'aurait  de  vie  si  l'on  séparait  les  humeurs 
des  solides;  que  les  forces  qui  animent  les  unes  sont  de  même 
ordre  que  celles  qui  vivifient  les  autres,  ces  forces  se  corres- 
pondant entre  ellespour  se  confondre  dansl'unitédu  système 
vivant.  Il  en  vient  à  déclarer,  comme  Bichat,  que  la  question 
tant  agitée  de  savoir  si  une  maladie  a  commencé  par  une  al- 
tération dans  les  humeurs  ou  une  lésion  dans  les  solides,  est 
insoluble  ou  plutôt  aussi  inutile  à  éclaircir  que  ridicule  à  po- 
ser*. Trois  adjectifs  malsonnants  vraiment  !  Insoluble!  c'est 
peut-être  vrai  jusqu'ici  ;  mais  inutile  et  ridicule!  c'est  parler 
bien  sévèrement,  et,  si  nous  osons  le  dire,  un  peu  inconsi- 
dérément. La  suite  de  ce  travail  prouvera,  nous  l'espérons, 
si  la  distinction  proposée  est  vraiment  impossible,  et,  dans 
tous  les  cas,  si  la  médecine  n'a  rien  à  gagner  à  la  chercher. 


Bouillaud;  Dict.  de  Méd.  et  de  Ghir.  prat..  tom.  X,  Art.  Humorisme. 
2  Frétl.  Bûrard;  Doct.  Montp.,  pag.  288-289. 
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Et  quand  Bérard  dénigre  une  pareille  étude,  ne  dirait-on  pas 
qu'il  prend  pour  type  le  renard  à  qui  on  a  coupé  la  queue? 
En  effet,  sous  un  faux  air  de  sagesse,  d'impartialité  et  de 
réserve  philosophique,  son  opinion  n'est  au  fait  qu'un  pur 
aveu  d'impuissance.  Et  si  le  ridicule  existe  quelque  part 
ici,  ce  n'est  pas  à  chercher  de  bonne  foi  l'avancement  d'une 
intéressante  question  pathologique,  mais  bien  à  décourager, 
à  déconsidérer  cette  recherche,  par  une  déclaration  antici- 
pée d'impossibilité,  et,  semblerait-il,  d'inconvenance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion  de  Frédéric  Bérard  est  à 
peu  près  celle  de  son  École.  Dans  la  plupart  des  travaux  qui  en 
sont  émanés,  on  retrouve  ces  vagues  et  banales  déclarations 
sur  la  communauté  vitale  et  morbide,  la  réciprocité  d'action 
des  sohdes  et  des  fluides  ,  sur  l'altération  de  ceux-ci , 
tantôt  spontanée  et  primitive,  tantôt  effet,  tantôt  cause  des 
maladies  de  ceux-là  '  ;  ou  bien  encore  sur  le  comenstcs  de 
toutes  les  parties,  solides  et  fluides  ^.  Mais  rien,  absolument 
rien  sur  une  nette  détermination,  encore  moins  la  systémati- 
sation du  solidisme,  pas  plus  au  reste  que  du  système  rival. 

10.  Il  est  donc  bien  vrai  que  cette  grande  doctrine,  dont 
le  nom  remplit  l'histoire  entière  de  la  médecine,  n'a  jus- 
qu'ici fourni  en  rien  les  éléments  d'un  système  raisonné, 
d'une  véritable  théorie  des  maladies.  Elle  a  affirmé  un  grand 
principe,  celui  du  jeu  exclusif  de  la  fibre  organique,  mais 
sans  se  mettre  eu  peine  de  rien  prouver,  sans  s'astreindre 
au  détail  des  phénomènes,  sans  refuser  toute  importance  au 
principe  opposé.  Bien  au  contraire,  car  nous  allons  montrer 
qu'elle  a  abouti  à  de  tout  autres  conséquences  que  celles 
qu'elle  poursuivait. 

Quand  nous  parlons  ainsi  du  solidisme,  nous  ne  l'envi- 
sageons encore  qu'au  point  de  vue  de  son  histoire  primitive 
ou  plutôt  de  son  principe  considéré  en  général.  De  nos 


'  Golfia;  Disc,  sur  l'homme,  pag.  11. 

2  Alquié;  Docl.  méd.  de  Monlp.,  pag.  159. 
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jours,  il  s'est  transformé:  tantôt,  appuyé  sur  le  secours  que 
lui  ofl'rait  l'anatomie  pathologique,  il  est  devenu  VOrgani- 
cisme  ;  tantôt,  désespéi-ant  de  conserver  aux  tissus  l'impor- 
tance d'abord  prétendue,  il  s'est,  sur  les  pas  de  l'histologie, 
rabattu  sur  certains  éléments  constituants  de  ces  mêmes 
tissus.  Vaso-moteurs,  cellules,  il  n'a  cessé  de  se  raccrocher 
à  toutes  les  données  physiques  ou  mécaniques  qu'il  ren- 
contre en  chemin.  Ces  nouvelles  vues  ne  pouvaient  être 
l'objet  d'une  appréciation  par  avance  et  en  masse.  Mais 
nous  les  retrouverons  tout  le  long  de  ce  travail,  au  fur  et 
à  mesure  des  questions  pathologiques  qu'elles  ont  la  pré- 
tention d'éclairer  ou  de  résoudre  ;  et  c'est  alors  que  nous 
pourrons  entreprendre  de  les  discuter  avec  plus  de  fruit. 

Quant  à  cette  première  partie  de  l'histoire  du  solidisme, 
qui  en  est  bien  la  partie  traditionnelle  et  classique,  nous 
devons  insister  sur  une  observation  déjà  présentée.  D'abord, 
quand  il  invoque,  d'une  manière  générale,  la  lésion  des 
solides,  ce  n'est  pas  physiquement,  matériellement  qu'il 
entend  constituer  cette  lésion,  mais  seulement  par  l'entre- 
mise de  conditions  qui  ont  précédé  et  que,  par  cela  seul 
qu'il  ne  les  désigne  pas  et  qu'il  n'aspire  pas  même  à  les 
connaître,  il  est  déjà  permis  de  placer  en  dehors  de  la 
matière,  et  parmi  les  phénomènes  qui  ne  lui  sont  pas  inhé- 
rents. A  cet  égard,  il  n'est  pas  un  des  principaux  promoteurs 
du  solidisme  qui  ne  s'en  explique  sans  équivoque. 

Asclépiade  faisait  consister  les  corps  et  leurs  propriétés 
dans  la  réunion  et  l'arrangement  des  atomes.  Naturellement 
on  est  disposé  à  considérer  ceux-ci  comme  exprimant 
l'extrême  division  de  la  matière.  Malgré  les  apparences, 
telle  n'était  pas  pourtant  la  croyance  d'Asclépiade,  suivant 
qui  les  atomes  étaient  perceptibles  à  V entendeme7\t  seul. 
Qand  il  parle  ainsi,  le  célèbre  chef  de  secte  n'entend  pas 
évidemment  désigner  les  particules  de  la  matière,  pour  si 
réduites,  si  divisées  qu'elles  soient,  mais  plutôt  les  condi- 
tions extra-physiques,  les  lois  qui  président  à  leur  arrange- 
ment; en  d'autres  ternies,  les  forces  qui  les  animent;  et 
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quand  il  ajoute  que  l'dme  elle-même  est  composée  de  ces 
atomes,  la  conviction  achève  de  se  faire*. 

Le  moderne  initiateur  du  système,  Glisson,  ne  se  fait  pas 
des  choses  une  autre  idée.  En  même  temps  qu'il  préconise 
l'action  des  solides  et  la  prééminence  de  la  matière,  il 
attribue  à  ceUe-ci  une  substance  éuergétique  d'où  il  tire 
pour  elle  le  mouvement  ,  \q  sentiment,  l'activité,  V irritabilité, 
et,  pour  tout  dire,  la  vie,  et  une  autre  substance  addition- 
nelle qui  lui  fournit  les  qualités  accidentelles,  comme  si  la 
première  ne  suffisait  pas.  A.  propos  de  l'irritabilité,  qui  est  la 
force  particulière  à  la  fibre  animale,  il  a  même  devancé  Bar- 
thez,  en  distinguant  très-bien  les  phénomènes  dont  nous 
n'avons  pas  conscience,  dont  il  cite  un  exemple  dans  le  cœur, 
et  ceux  qui  sont  soumis  à  la  volonté  et  à  Y  imagination"^ . 

Hoffmann,  nous  l'avons  vu,  subordonne  le  spasme  et 
l'atonie  à  un  '  fluide  éthéré,  à  Vesj^rit  nerveux  et  encore  à 
Vdme  sensitive.  Borelli  fait  de  même  résulter  l'action 
anormale  du  cœur  de  l'esprit  nerveux,  auquel  il  prête  en 
outre  une  xérilahle  effervescence .  GuUen,  qu'on  croirait  être 
plus  radical  dans  son  solidisme,  parle  à  tout  bout  de  champ 
des  puissances  actives,  des  puissances  motrices  du  système. 
Pour  lui,  c'est  l'excès  ou  le  défaut  de  ton  qui  joue  le  rôle 
essentiel,  et,  bien  qu'il  confesse  son  ignorance  de  la  cause 
du  spasme,  il  est  évident  qu'il  ne  la  cherche  pas  ailleurs 
que  dans  ce  ton  et  dans  ces  puissances.  Enfin  Brown, 
Tommasini,Broussais,  ne  sontpointparvenus  à  détsrminer, 
pas  même  à  concevoir  leurs  lésions  organiques,  qu'ils  éri- 
gent en  principe,  en  dehors  des  puissances  irritantes,  de 
l'irritabiliic,  de  l'irritation,  d'un  stimulus  excessif,  de  la 
stimulation,  toutes  choses  qu'on  ne  peut  traduire  que  par 
une  exagération  des  propriétés  vitales,  qu'ils  ont  placée  eux- 
mêmes  sous  l'invocation  d'un  état  général,  d'une  diathèse, 
comme  ils  l'appellent,  qui  devient  ainsi  la  condition  uni- 
verselle et  absolue  des  phénomènes  morbides. 

*  Leclerc;  Ilist.  de  la  Méd.,  pag.  396,  5. 

2  Sprengel;  Hisl.  méd.,  tom.  V,  pag.  272,  274. 
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N'est-il  pas  vrai  de  dire  que,  quand  il  fait  reposer  tous 
les  faits  normaux  ou  morbides  sur  le  jeu  de  la  fibre  organi- 
que, le  Solidisme  se  confesse  lui-même  réduit  à  la  nécessité 
de  remonter  au-delà  de  cette  fibre  et  jusqu'aux  propriétés 
ou  forces  dont  elle  est  pourvue  ?  Nous  verrons  que  cette 
résolution  toute  vitaliste  ne  le  sauvera  pas;  que  s'il  est  vrai 
que  le  jeu  ou  la  lésion  de  ces  forces  doivent  être  pris  pour 
l'origine  de  tous  les  phénomènes,  ce  n'est  pas  à  les  faire 
exercer  sur  les  organes  eux-mêmes  qu'il  est  possible  d'en 
tirer  le  meilleur  parti.  Mais  nous  n'en  devions  pas  moins 
signttler  cette  vue  remarquable  comme  l'un  des  principaux 
résultats  auxquels  aboutit  malgré  lui  le  système  que  nous 
analysons. 

Le  second  de  ces  résultats,  tout  aussi  fortuit,  c'est  que, 
tout  en  proclamant  l'omnipotence  de  la  fibre  solide,  la  seule 
et  unique  conséquence  que  ce  système  entend  tirer  de  son 
action,  c'est  le  trouble  circulatoire  en  qui  consistent  toutes 
les  maladies,  lequel  s'opère  tantôt  dans  les  grands  vaisseaux, 
sous  l'influence  du  cœur,  tantôt  dans  les  capillaires,  soit 
qu'il  y  arrive  poussé  par  le  spasme  ou  attiré  par  le  stimulus. 
En  cela  encore,  le  Solidisme  n'a  rien  affirmé,  rien  détaillé ,  rien 
démontré;  il  n'a  pas  même  fait  de  tentatives  à  cet  égard  ;  et 
jusqu'ici,  disons-nous,  son  grand  principe  demeure  comme 
une  proposition  abstraite  que  la  preuve  des  faits  n'a  pu 
établir.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  charge  de  lui  cher- 
cher une  origine  plus  réelle  et  plus  féconde,  ce  trouble 
circulatoire  se  présente  comme  le  fait  pathologique  domi- 
nant. De  sorte  que,  si  l'on  peut  dire  que  le  Solidisme  n'a 
su  déduire  de  son  dogme  favori  aucune  vérité  positive,  il 
a  au  moins  ce  précieux  avantage  de  nous  révéler  indirecte- 
ment deux  grands  faits  qui,  mieux  interprétés,  nous  ouvri- 
ront les  plus  vastes  et  les  plus  riches  horizons,  savoir  : 
l'origine  dynamique  des  phénomènes ,  même  de  ceux 
qu'on  croyait  pouvoir  rapporter  à  la  matière,  et  le  rôle  attri- 
bué au  sang,  au  trouble  de  ses  mouvements  dans  la  pro- 
duction des  maladies. 
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CHAPITEE  II 

L'Humorisnie  n'a  pas  été  plus  heureux,  ni  son  Principe  plus  soliflement 
établi  que  le  Principe  rival. 


11.  L'impuissance  dont  nous  venons  de  convaincre  le 
Solidisme  est  pour  nous  radicale,  absolue  :  c'est  une  ques- 
tion jugée;  il  ne  s'en  relèvera  pas.  Il  aura  beau,  de  nos 
jours,  se  transformer,  et,  sous  la  bannière  de  l'Organicisme 
ou  à  la  décevante  lumière  du  microscope,  tenter  une  nou- 
velle et  bruyante  carrière,  il  ne  parviendra  pas  davantage, 
nous  ne  dirons  pas  à  se  systématiser,  mais  pas  même  à 
fournir  une  seule  donnée  vraiment  médicale. 

En  abordant  l'tlumorisme,  notre  langage  doit  changer. 
Il  a  fourni  des  fruits  si  abondants  et  si  précieux  à  la  méde- 
cine, surtout  pratique;  il  a  si  évidemment  servi  à  fonder  les 
méthodes  thérapeutiques  les  plus  certaines  et  les  plus  utiles, 
qu'il  serait  injuste  de  le  traiter  avec  cette  sévérité  som- 
maire que  nous  venons  d'appliquer  au  Solidisme.  S'il  est 
vrai  que  le  système  dont  il  relèvH  soit  inacceptable  pour 
la  critique  moderne,  ses  avantages  cliniques  sont  trop  posi- 
tifs pour  croire  que  tout  en  lui  soit  faux  ;  et  nous  serons 
ainsi  amené  à  chercher,  hors  le  sens  li  ttéral  de  ses  théories, 
un  sens  allégorique  ou  emblématique  qui  nous  ouvrira 
peut-être  de  précieux  points  de  vue.   Pour  cela,  nous 
aurons  à  le  soumettre  à  un  double  examen  :  nous  l'envisa- 
gerons d'abord  dans  son  principe,  que  nous  verrons  tout 
aussi  futile  que  celui  du  Solidisme.  Mais  comme,  de  plus 
que  celui-ci,  il  a  essayé  de  théoriser  avec  les  quatre 
humours,  nous  aurons  à  apprécier  la  valeur  réelle  de  celles- 
ci,  et  à  préparer  ainsi  les  interprétations  dont  nous  les  sup- 
posons susceptibles. 
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C'est  avec  plus  de  raison  qu'on  cherche  dans  Hippocrate 
les  origines  de  l'Humorismo,  et  qu'on  a  dit  qu'il  en  avait 
posé  les  fondements^  Il  est  juste  toutefois  de  réduire  à  leur 
sens  véritable  les  idées  qu'il  a  émises  sur  ce  sujet.  Les 
sophistes  de  son  temps  enseignant  que  le  corps  de  l'homme 
n'est  pas  composé  autrement  que  tous  les  corps  de  la  nature, 
le  divin  Vieillard  leur  opposait  que  des  éléments  inorgani- 
ques tels  que  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  n'étaient  pas 
propres  à  constituer  le  corps  vivant  tout  entier;  qu'il  fallait 
y  admettre  d'autres  éléments  plus  en  rapport  avec  sa  nature, 
et,  à  ces  fins,  il  proposait  quatre  humeurs  vivantes:  le 
sang,  la  jntuUe,  et  deux  sortes  de  bile,  dans  lesquelles  il 
faisait  consister  toute  la  substance  du  corps  et  les  divers 
états  dans  lesquels  il  se  trouve,  disant  qu'il  se  porte  bien 
quand  ces  humeurs  sont  convenablement  mêlées,  dans  une 
juste  proportion  de  quantité  ou  de  force  ;  mal,  si  l'une 
d'elles  est  en  excès  ou  en  défaut  et  que  le  mélange  soit 
malfait^ 

Observons  déjà  combien  cette  donnée  fondamentale  res- 
semble peu  à  celle  qu'on  a  prétendu  en  déduire,  et  combien 
Userait  difficile  d'en  faire  découler  l'Humorisme,  tel  qu'il 
fut  plus  tard  institué.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Alors  même 
qu'il  désigne  les  quatre  humeurs  et  leurs  divers  mélanges 
comme  présidant  à  la  constitution  de  notre  corps  et  à  ses 
états  de  santé  ou  de  maladie,  Hippocrate  n'entend  pas,  pour 
produire  ceux-ci,  qu'elles  agissent  directement  par  leurs  élé- 
ments physiques.  C'étaient  plutôt  leurs  propriétés  et  quali- 
tés qui  étaient  censées  la  cause  de  tous  les  phénomènes^. 
Et  à  ce  propos, il  continue  la  polémique  contre  les  sophistes. 
Après  avoir  admis  les  quatre  éléments  comme  constituant 
le  corps  de  l'homme,  ceux-ci  n'avaient  pas  pu  s'y  renfer- 
mer; et,  cherchant  la  cause  des  maladies,  ils  l'avaient  pui- 


^  Sprengel;  Hisl.  méd.,  tom.  I,  pag.  300. 

2  Hippocrate;  ÛEuv.  compl.\  tom.  I,  pag.  127,  28. 

^  Spreagel;  llisl.  méd..  tom.  I,  pag.  301. 
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sée  dans  les  quatre  qualités  douL  chacun  de  ces  éléments 
est  passible:  le  froid^  le  chaud,  le  sec  et  V humide.  Hippo- 
crate  leur  reproche  de  fonder  ainsi  une  méthode  nouvelle  sur 
de  pures  hypothèses.  Il  reconnaît  bien  que  l'homme  n'est 
pas  un,  sans  quoi  la  douleur  ne  saurait  l'atteindre*.  Mais 
il  leur  objecte  qu'ils  se  trompent  manifestement ,  en  rédui- 
sant à  un  ou  deux  principes  la  cause  de  la  mort  et  de  la  ma- 
ladie de  tous  les  hommes;  que  le  chaud  et  le  froid  participent 
tovjows  de  quelque  autre  qualité,  comme  \' acerbe,  la  fade, 
la  nauséabonde  ;  qu'il  y  a  un  chaud  amer,  un  chaud  acide, 
UD  chaud  salé,  et  d'autres  encore  de  différentes  natures ,  de 
même  que  des  froids;  que  ce  n'est  pas,  au  reste,  le  chaud  ni 
par  conséquent  le  froid  qui  font  la  fièvre,  qui  sont  la  cause 
du  ma/,  mais  les  qualités  auxquelles  ils  s'alMent,  lesquelles 
produisent  un  grand  effet"^.  Il  va  de  soi  que  le  sec  et  l'humide 
ne  peuvent  que  participer  des  mêmes  qualités.  Or,  quand  il 
parle  ailleurs  de  ses  quatre  humeurs,  il  le  fait  littéralement 
dans  les  mêmes  termes;  tout  comme  le  chaud  et  le  froid, 
il  les  qualifie  à'amères,  d'acerbes,  à'acides,  disposé  qu'il  est, 
sans  doute,  à  renfermer  dans  ces  qualité^  tous  les  effets 
qu'il  pourra  attribuer  aux  humeurs. 

Ce  n'était  pas  assez,  pour  Hippocrate,  d'avoir  constitué 
ces  humeurs  de  la  façon  peu  remarquée  que  nous  venons 
de  rapporter;  le  voici  maintenant  qui  s'exprime,  au  sujet 
de  leur  action,  dans  des  termes  qui  jurent  avec  la  tradition, 
et  sur  lesquels,  au  reste,  nous  aurons  à  nous  expliquer. 
iN'avions-nous  pas  sujet  de  dire  que  le  vieil  Humorisme 
ne  pouvait  guère  s'autoriser  de  lui? 

Les  opinions  de  Galien  ne  sont  guère  que  la  représen- 
tation de  celles  d'Hippocrate,  son  modèle.  Il  essaie  bien 
de  pousser  plus  loin  la  théorie,  d'exphquer  par  exemple 
commenlV immodérée  réplétion  des  veines  parles  humeurs 
peut  jeter  celles-ci  sur  une  partie  plus  faible  ou  plus  mal 


•  OEuv.  compl.  II,  Anciens  méd.,  197,  209.  —  Nat.  hum  ,  125. 
2  Hippocrate;  OEuv.  compl.,  tom.  II,  pag.  212,  215,  213. 
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disposée  ei  y  provoquer  l'inflamaiation' .  Mais  ce  n'est  pas 
là  une  explication  qui  fasse  une  grande  lumière;  et,  au 
demeurant,  l'Humorisme  de  Galion  ne  différait  pas  de  celui 
d'Hippocrate.  D'abord,  il  se  montre  tout  aussi  éclectique 
que  le  Maître  et  reconnaît  les  trois  mêmes  principes  de 
notre  corps  :  les  parties  (solides) ,  les  humeurs  et  les  esprits, 
leur  attribuant  une  influence  réciproque,  laquelle  finit  pour- 
tant par  tourner  à  l'avantage  de  ces  derniers,  c'est-à-dire 
que,  quant  aux  esprits,  Galien  entend  bien  les  faire  pro- 
venir du  sang,  d'où  ils  s'élèvent  comme  une  vapeur  subtile  , 
et  les  subordonner  aux  humeurs,  dont  ils  suivent  la  na- 
ture. Cependant  si,  suivant  lui,  le  sang  lui-même  procède 
du  foie,  et  que,  pour  se  perfectionner  et  se  constituer,  les 
esprits  doivent  en  outre  passer  par  le  cœur  et  le  cerveau, 
il  est  clair  qu'à  ses  propres  yeux,  les  humeurs  ne  sont  pas 
seules  au  moins  à  influer  sur  les  esprits;  et  lorsque  abor- 
dant les  causes  des  maladies  il  les  signale  dans  diverses 
intempéries,  dont  l'une  est  sans  matière  et  consiste  dans 
le  seul  excès  de  chaleur  et  de  froid,  de  telle  sorte  qu'une 
partie  puisse  être  échauffée  et  malade,  sans  l'abord  ni  le 
séjour  de  quelque  humeur  chaude,  Galien  achève,  ce  nous 
semble,  de  montrer  le  fond  de  sa  pensée  et  le  degré  réel 
d'importance  qu'il  accorde  à  ses  esprits^.  Malheureusement 
il  ne  s'en  tient  pas  là;  il  revient  aux  humeurs,  raisonne 
sur  leur  nature,  et,  entraîné  par  la  philosophie  de  son 
temps,  qui  rapportait  tout  aux  quatre  éléments,  il  finit 
par  les  comparer  à  ces  éléments  et  à  les  y  confondre:  la 
bile  répond  au  feu,  et  ainsi  de  suite.  Igni  flava  bilis,  atra 
terra},  ■pituita  aquse  correspondet^ . 

Assurément,  cette  grossière  ontologie  n'exprime  pas,  on 
le  voit,  la  véritable  opinion  de  Galien,  laquelle  en  outre, 
tout  comme  celle  d'Hippocrate,  nous  fournira  des  réserves 


>  Galien;  Ars  cur.  ad  Glacx,  pag.  131-132. 

2  Leclerc  ;  Hist.  méd.,  pag.  677,  078. 

•■'  Galien;  De  Hipp.  et  Plat.  Doci.,  VIII,  275. 
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sujettes  à  interprétation.  Mais  elle  ouvrait  la  porte  aux 
plus  déplorables  abus  ;  et  par  là,  il  faut  l'avouer.  Galien 
mérita  que  son  grand  nom  devînt  le  sobriquet  de  l'Humo- 
risme,  dans  ses  plus  mauvais  jours. 

Du  reste,  dans  tout  cela  encore,  il  ne  faut  pas  chercher 
une  théorie  rationnelle;  c'était  une  application  aux  maladies 
de  la  philosophie  régnante  ,  ce  n'était  pas  un  système  de 
Médecine.  Et  nous  ne  devrons  pas  en  espérer  davantage, 
dans  les  temps  malheureux  qui  suivirent,  alors  que  l'antique 
civilisation  disparut  sous  les  invasions  barbares.  Tout  ce 
que  purent  faire  les  médecins  grecs  et  romains,  succes- 
seurs immédiats  du  philosophe  de  Pergame,  ce  fut  de  propa- 
ger sa  doctrine,  incapables  d'y  rien  ajouter.  Les  Arabes 
eux-mêmes,  malgré  leurs  généreux  efforts  pour  le  renou- 
vellement des  sciences,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Lisez  le 
prince  de  leurs  médecins,  Avicenne.  Dans  son  volumineux 
Canon,  vous  ne  trouverez  guère  que  les  doctrines  de  Galien 
assaisonnées  de?  subtihtés  de  l'Aristotéhsme' .  Mais  les 
Arabes  avaient  particulièrement  étudié  la  chimie,  l'astrono- 
mie, la  magie,  et  du  mélange  de  ces  trois  sciences  se 
forma,  au  moyen  âge,  tout  un  système  médical  qui  eut, 
sur  les  destinées  de  l'Humorisme,  la  plus  étrange  et  plus 
malheureuse  influence. 

12.  En  fait  d'alchimie,  on  doit  s'étonner  peut-être 
moins  de  sa  naissance,  à  quoi  sufiBsait  le  cerveau  d'un  fou, 
comme  Paracelse ,  que  de  l'étrange  fortune  qu'elle  fît  : 
jusqu'à  effacer  et  à  remplacer,  pendant  deux  siècles,  la 
grande  tradition  Galénique.  Paracelse,  il  est  vrai,  institua 
l'alchimie  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'inventa.  Les  idées  qui 
['avâieni préparée'^  étaient,  depuis  les  Arabes,  éparses  dans 
la  science;  elles  y  avaient  peu  à  peu  fructifié,  et  il  ne  fît 
que  les  réduire  en  système.  Ce  n'est  pas  au  moins  qu'il 


*  Sprengel;  Hist.  méd.,  tom.  II,  pag.  311. 
2  Ibid.,  tom.  III,  pag.  200. 
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ignorât  ou  méconnût  l'ancienne  doctrine  ;  mais  il  se  moqua 
de  ses  sectateurs  ,  et  c'est  de  propos  délibéré  qu'il  lui 
substitua  la  nouvelle.  Il  refusa  toute  importance  au,\  qua- 
tre humeurs,  à  leurs  qualités,  et  à  plus  forte  raison  aux 
quatre  éléments  auxquels  on  les  assimilait,  qu'il  déclara 
n'être  que  des  corps  morts,  et,  comme  tels,  inertes  et  insi- 
gni/ianls.  Il  les  remplaça  par  trois  corps  chimiques  :  le  mer- 
cure, le  sel  et  le  soufre,  substances  primaires  qui  composent 
le  corps  de  l'homme,  et  de  qui  seules,  suivant  lui,  dépen- 
dent la  santé  et  la  maladie'.  Ainsi  le  mercure  donne  lieu  à 
la  manie,  à  la  mélancolie,  à  la  paralysie,  à  la  goutte,  à  la 
mort  subite  ;  le  sel,  aux  maladies  atoniques,  à  la  diarrhée,  à 
Yhydropisie  :  tous  deux  aux  affections  externes.  C'est  le  sou- 
fre qui  cause  la  plupart  des  fièvres,  et  les  maladies  inter- 
nes^. Il  va  sans  dire  que  tous  ces  corps  ne  peuvent  être 
conçus  que  comme  dissous  et  opérant  dans  les  humeurs,  et 
principalement  le  sang.  Quant  à  une  théorie,  n'attendez 
rien  de  précis  d'un  pareil  système.  Paracelse  essaierabiende 
dire  que  le  soufre  pourri,  séparé  du  sel  et  versé  sur  le  pou- 
mon, cause  la  pleurésie  ;  que  le  mercure,  en  s  attachant  au 
cerveau,  produit  l'apoplexie,  la  paralysie  et  les  diverses 
maladies  nerveuses^.  Mais  nous  n'en  serons  pas  plus  avan- 
cés, et  il  ne  fut  pas  donné  à  ses  successeurs  d'améliorer 
son  étrange  théorie. 

Malgré  la  grande  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  des 
doctrines  médicales ,  van  Helmont  n'est  guère  que  l'imita- 
teur ou  le  copiste  de  Paracelse.  Il  reçut  de  lui  même  l'idée  de 
son  Archée,  qu'il  sut  toutefois  présenter  d' une  manière  plus 
claire  et  plus  précise.  Gomme  lui,  il  se  sépara  des  anciens, 
qu'il  insulta,  osant  les  accuser  d'imposture  et  traitant  hau- 
tement de  pri7ici2:ies  absurdes  les  quatre  éléments,  les  quatre 
qualités,  les  quatre  degrés,  les  quatre  humeurs,  ainsi  que  les 


1  Leclerc  ;  llist.  méd.,  pag.  797,  809,  7. 

2  Sprengel;  Ilist.  méd.,  tom.  II.  pag.  317. 
Leclerc;  Hisl.  méd.,  pag.  810. 
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méthodes  de  traitement  qui  en  découlent;  comme  lui,  il 
réduisit  tout  l'art  delà  médecine  aux2orincipès  de  la  chimie\ 
Et  de  longtemps  encore  il  ne  faudra  pas  chercher  dans  la 
science  d'autres  idées  ni  une  autre  direction.  Willis,  malgré 
une  érudition  et  des  connaissances  anatomiques  capables 
de  l'inspirer  mieux,  ne  sut  pas  se  soustraire  en  pathologie 
Il  toutes  les  rêveries  des  chimiatres.  Il  expliqua,  par  la  fer- 
mentaiion,  tous  les  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  maladie. 
La  fièvre,  à  son  avis,  n'est  que  le  résultat  de  l'effervescence 
dit  sang  et  des  autres  humeurs  avec  les  ferments  intérieurs^. 
Autre  exemple  prouvant  que  nos  nouveaux  chimistes  ne  sont 
pas  plus  inventifs  que  les  organiciens  ! 

Willis  délaisse  ici  le  langage  de  Paracelse,  tout  en  en 
retenant  la  pensée  ;  il  ne  dénomme  pas  les  substances , 
mais,  évidemment,  ce  sont  toujours  des  corps  chimiques 
altérant  et  agitant  le  sang.  Bientôt  Vieussens,  revenant  aux 
premiers  errements,  les  reprendra  dans  leur  intégrité.  11 
mettra  en  jeu  à  peu  près  les  mêmes  substances  que  Paracelse  : 
le  soufre,  espèce  à'huile,  de  corps  fluide  très-inflammable; 
le  sel ,  la  terre  qu'il  subtitue  au  mercure,  et,  sans  doute, 
pour  ne  pas  sortir  du  nombre  quaternaire  des  éléments,  il 
y  ajoute  le  2Jhlegme,  qui  tient  tout  à  fait  de  la  nature  de 
Veau.  De  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  il  déclare  ici  que 
toutes  ces  substances  sont  renfermées  dans  le  sang,  source 
de  toutes  les  liqueurs  du  corps.  Mais  celle  à  qui  il  réserve  le 
plus  grand  rôle,  c'est  le  sel,  dont  il  fait  plusieurs  espèces  : 
sel  salé-dcre,  salé-acide,  soit  volatil,  soit  fixe;  et  c'est  à 
l'aide  d'un  esprit-acide  qu'il  prétendit  avoir  découvert,  qu'il 
faisait  opérer  entre  ces  sels  et  les  autres  éléments  des  explo- 
sions, des  fermentations,  d'où  résulte  la  fièvre'. 

Faites  intervenir  ici  l'influence  astrologique  ou  cabalis- 


'  Biogr.  méd.  du  Grand  Dict.  des  Sciences  méd.,  toni.  V,  Art.  VanHel- 
monl. 

2  Biogr.  du  Grand  Dicl.,  tom.  VII,  pag.  505.  —  Vieussens  ;  Traité  des 
Ug.,  tom.  II,  pag.  38,  45,  37,  15. 

Sprengel  ;  IJisl.  méd.,  tom.  II,  pag.  97,  98. 
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lique,  ne  vous  croirez-vous  pas  en  pleine  alchimie?  Et 
dire  que  bien  après  le  xvi®  siècle,  ce  siècle  marqué  par 
l'un  des  plus  grands  réveils  de  l'esprit  humain  ;  dire  que 
ces  rêveries,  que  ces  folies,  plus  vaines  encore  que  ridi- 
cules, furent  longtemps  la  loi  commune  de  la  médecine; 
dire  que  notre  corps  ne  fut  bientôt  qu'un  laboratoire  où  les 
acides,  les  alcalis  et  les  ferments  jouaienl  le  rôle  de  la  force 
vitale,  oîi  une  véritable  opération  chimique  représentait  la 
vie,  où  les  maladies  ne  résultaient  que  de  calcinât  ions, 
Ol' explosions ,  à.' effervescences,  de  fermentations,  de  coagula- 
tions^ !  Et,  chose  plus  triste,  dire  que  ces  mêmes  folies  sont 
sérieusement  reprises  aujourd'hui  par  le  Matérialisme,  qui 
y  cherche  le  progrès  suprême  de  la  science,  comme  si  le  sort 
qu'elles  eurent  jadis  ne  les  attendait  pas  de  nos  jours  ! 
Quant  à  la  pratique,  on  peut  juger  quel  genre  de  profit  elle 
tira  d'un  pareil  écart  de  la  théorie.  L'antique  expectalion, 
les  données  pures  de  l'expérience  et  les  sages  méthodes 
thérapeutiques,  principalement  les  méthodes  évacuantes  et 
rafraîchissantes  qu'elles  avaient  fondées  ,  tout  cela  dut 
être  de  peu  de  valeur  pour  les  fanatiques  qui  ne  croyaient 
qu'aux  actions  et  réactions  chimiques.  On  délaissa  de  même 
les  plus  utiles  considérations,  celles  tirées  de  Tâge,  du 
sexe,  du  tempérament,  des  constitutions  atmosphériques. 
Surtout  on  tourna  le  dos  au  pouvoir  de  la  nature,  ce  pou- 
voT  qui  avait  fait  la  base  des  doctrines  hippocratiques.  Eu 
tant  qu'incapable  de  produire  l'action  chimique,  de  neutra- 
liser l'acide  ou  l'alcah,  on  le  méprisa,  on  cessa  de  l'invo- 
quer, et  on  lui  substitua  la  thérapeutique  la  plus  inquiète, 
la  plus  violente  et  la  plus  incendiaire-.  D'aussi  déplorables 
abus  eurent  au  moins  pour  résultat  d'ouvrir  les  yeux  des 
médecins  et  de  leur  montrer  combien  était  fausse  la  voio 
où  ils  étaient  engagés.  Il  fallut  en  chercher  une  meilleure. 


'  Fournier;  Dict.  des  sciences  méd.,  'um.  XXir  pag.  115. 
2  Ros.  Scudéri;  hitr.  Hist.  méd..  70. 
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13.  La  seule  bonne  à  trouver  était  le  retour  aux  doc- 
•ines  hippocratiques  ;  ce  fut  celle  qu'on  prit.  De  grands 
sprits  donnèrent  l'exemple ,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
anclorius,  Prosper  Marlian,  Zaculus  Lusitanus.  Hippo- 
laLe  fut  traduit,  expliqué,  commenté  ;  on  s'efforça  surtout 
e  l'imiter  en  revenant  à  l'observation.  Tout  d'ailleurs 
oussaitla  science  dans  cette  direction.  Les  écrits  de  Bacon 
valent  démontré  le  prix  de  l'expérience.  Il  n'y  a  pas  jus- 
u'à  la  découverte  du  quinquina  et  à  l'emploi  plus  rationnel 
e  l'opium,  qui  ne  militassent  dans  le  même  sens,  attendu 
Lie  leur  manière  d'agir  ne  pouvait  se  concilier  avec  aucune 
es  théories  régnantes^  ce  qui  est,  au  reste,  le  cas  d'une 
xile  de  médicaments  importants,  qui  furent  alors  ou  in- 
•oduits  ou  mieux  appréciés  par  la  thérapeutique.  On 
L  outit  ainsi  à  une  médecine  empirique  qui  a  régné  jusqu'à 
os  jours  avec  un  succès  estimable,  et  qui  ne  fut  guère 
u'une  restitution  de  l'antique  Humorisme,  modifié  toute- 
jis,  au  fond,  par  l'esprit  moderne,  bien  qu'il  n'y  paraisse 
as  toujours  au  langage  employé. 

Rivière  fut  un  des  premiers  à  revenir  aux  anciennes 
lumeurs.  Malheureusement,  il  ne  sut  pas  sortir  du  point 
le  vue  de  Gahen,  qu'il  exagéra,  qu'il  dépassa.  Galien  avait 
omparé  les  quatre  humeurs  aux  quatre  éléments ,  et  ce 
l'était  peut-être  là  que  le  procédé  d'une  philosophie  qui 
ffectait  de  voir  partout  des  emblèmes,  et  qui  en  outre, 
epuis  Pythagore,  attribuait  aux  nombres  une  puissance 
fficace.  Rivière  alla  beaucoup  plus  loin,  prétendant  que 
-Ejs  éléments  engendrent  les  humeurs ,  que  la  partie  aé- 
ienne  des  aliments  fournit  le  sang ,  la  partie  ignée  la 
lile ,  la  partie  aqueuse  la  pituite,  la  partie  terreuse  l'atra- 
ile.  Aëream  alimentorum  portionem,  in  sanguinem  com- 
lutal,  igneam  in  bilem  ,  aqueamin  pituitam,  et  terreamin 
lelancoUam- .  Cette  confusion  des  éléments  du  corps  vivant 


1  Sprengel;  Ilisl.  méd.,  tom.  V,  pag.  414. 
2 Rivière;  Inst.  méd,.  sect.  1,  cap.  11-8. 
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avec  des  éléments  étrangers  pouvait  ouvrir  la  voie  aux 
plus  tristes  abus. 

Toutefois,  là  ne  se  teruiinait  pas  la  pensée  de  Rivière, 
part  leur  origine  élémentaire,  les  humeurs  avaient  auss' 
les  plus  grands  rapports,  muUum  conferre,  avec  l'état  dyna 
mique  des  organes,  puisque  du  degré  de  chaleur  du  foie  dé 
pend  la  production  de  telles  ou  telles  d'entre  elles.  En 
même  temps,  il  releva  beaucoup  l'importance  des  faculté 
et  des  fonctions  qui  ne  se  rapportent  qu'à  l'âme ,  parlant 
comme  Hippocrate  et  Galien  des  esprits,  de  la  chaleur  innée, 
toujours  dans  une  grande  réciprocité  avec  les  humeurs; 
car,  en  même  temps  qu'ils  opèrent  sur  la  production  de 
celles-ci,  ils  en  reçoivent  normalement,  à  leur  tour,  la  plus 
grande  influence*.  C'étaient  là,  sans  doute,  des  aperçus 
précieux  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  Mais,  pour 
le  moment,  on  doit  voir  combien  peu  ils  étaient  de  nature 
à  servir  i'Humorisme  et  à  en  faire  un  système  rationnel. 

Il  fut  donné  à  Sydenham  d'y  introduire  un  nouveau 
progrès,  tout  en  restant  bien  loin  d'une  solution  complète. 
Son  Humorisme  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien.  C'est  à  peine  si  dans  le  cours  de  ses 
écrits  il  prononce  seulement  le  nom  de  bile  ou  de  pituite. 
Pour  lui,  les  ligueurs  du  corps  animé  sont  les  seules  hu- 
meurs existantes^.  Ce  n'est  pas  qu'il  méconnaisse  la  grande 
variété  des  maladies  épidémiques ;  mais,  au  lieu  d'en  cher- 
cher la  cause  dans  une  humeur  déterminée,  il  la  tire  des 
différentes  constitutions  des  années,  qui  seules  lui  fournissent 
toutes  les  différences  des  maladies,  et  d'après  lesquelles 
seules  il  voudrait  dénommer  celles-ci*.  Ainsi,  pour  lui,  il 
n'y  a  pas  une  fièvre  biheuse,  muqueuse  ou  autre  ,  mais 
seulement  la  fièvre  de  1669.  1673,  1674,  1675,  et  ainsi 
de  suite.  Quant  à  la  façon  dont  opère  la  constitution,  c'est 


'  Rivière;  I)isl.  môd.,  l'ag.  13,  )7. 
2  Prèf.,  XXXIV. 
Sydenham;  Méd.  pral..  pag.  I.  7. 
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ar  line  altération  secrète  et  inexplicable  de  l'air ,  sans  rap- 
orL  avec  ses  qitaiités  manifestes,  laquelle  se  communique 
,.w  sang  et  aux  humeurs'.  Au  fond,  Sydenham  ne  saurait 
lire  ce  qu'est  cette  altération  du  sang,  non  plus  que  celle 
e.e  l'air;  mais,  suivant  l'usage  du  temps,  il  en  vient  à  la 
lubstantialiser  et  à  en  faire  une  matière  morbifique,  une 
matière  peccante-.  Et  c'est  à  l'aide  de  cette  matière  qu'il 
antreprend  de  théoriser. 

Tant  qu'elle  se  maintient  dans  le  sang,  elle  y  suscite  des 
nouvements  désordonnés  ayant  pour  but,  soit  son  élimi- 
lation,  son  expulsion,  soit  sa  coction,  sa  digestion,  et  c'est 
oie  ce  mouvement  que  résulte  la  fièvre;  ou  bien  ,  par  le 
lait  même  du  désordre  circulatoire,  la  matière  morbinque 
MSt  jetée  sur  un  organe,  où  elle  provoque  l'inflammation, 
.i^ar  exemple,  la  dysenterie  ou  le  choiera  morbus  ne  sont 
c' effet  que  d'une  humeur  acre  et  brûlante  portée  sur  les 
ntestins,  et  c'est  de  cela  que  s'appuie  Sydenham  pour  re- 
ommander  de  ne  pas  arrêter  trop  tôt  les  évacuations  au 
moyen  des  opiacés  ou  des  astringents,  mais  de  délayer 
:out  en  évacuant  doucement,  de  peur  d'enfermer  l'en- 
nemi au  dedans^.  De  même,  la  matière  morbifîque  portée 
iur  la  plèvre  ou  le  cerveau  cause  la.  pleurésie  ou  la  phré- 
lésie,  ou  encore,  la  chaleur  du  printemps  venant  à  mettre 
e  sang  en  mouvement,  si  la  pituite  qui  le  surcharge  se 
ette  sur  le  poumon,  la  fausse  péripneumonie  en  résulte*. 

A  part  que  cette  matière  peccante,  charriée  et  déposée 
i)ar  le  sang,  est  déjà  un  progrès,  un  commencement  de 
Ihéorie,  ce  que  nous  n'avions  guère  trouvé  encore  dans 
'Humorisme ,  Sydenham  ne  s'en  tient  pas  là  et  va  évi- 
iilemment  au-delà  de  cette  matière.  A  ses  yeux,  si  une 
Humeur  devient  cause  de  maladie,  ce  n'est  pas  nécessaire- 


*  Op.  cit.,  tom.  I,  pag.  5. 

2  Op.  cit.,  lonj.  I,  pag.  228. 
Méd.  lira  t.,  tom.  I,  pag.  204,  212. 

*  Ibid.,  Méd,  prat.,  tom,  I,  pag.  334,  348. 
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ment  par  sa  nature  même ^  c'est-à-dire,  sans  doute,  par  i 
fait  de  sa  substance  seule,  mais  par  suite  de  son  altération 
de  son  exaltation* .  C'est  là  un  procédé,  un  mode  d'actio: 
qu'il  prête  au  sang,  susceptible  d'éprouver  un  échauffr 
ment,  une  inflammation  particiolière  ,  un  dérèglement  d 
son  mouvement-,  toutes  choses  qu'il  est  permis  de  prend; 
pour  une  lésion  de  ses  propriétés  vitales,  de  sa  chaleur  r 
de  sa  motilité,  phénomènes  seuls  caractéristiques  de  ] 
fièvre.  Et  il  finit  par  attribuer  à  cette  lésion  des  propriété 
le  même  pouvoir  qu'à  la  matière  morbifique  :  mise  er 
jeu  dans  la  fièvre,  elle  peut  porter  directement  sur  le  cer\ 
veau,  pour  produire  le  délire,  ou  sur  les  intestins,  ainsi  qu'' 
arrive  dans  la  fièvre  dysentérique  ;  comme  aussi  d'autrr 
fois  elle  afi'ecterd  d'emblée  la  poitrine  et  y  provoquer 
la  pleurésie,  que  Sydenham  appelle  alors  essentielle^. 

C'était  là  rompre  hautement  avec  l'Humorisme  ancien 
on  ne  l'a  pas  assez  remarqué  ;  et  s'il  est  vrai  que  celui-i 
ne  fût  pas,  disons-nous,  complètement  destitué  de  visé( 
de  cet  ordre,  du  moins  n'avaient-elles  pas  été  expressémei. 
accusées,  comme  ellesle  sont  ici  pour  la  première  fois.  Mal 
heureusement,  la  voie  ouverte  par  Sydenham  ne  sera  pas  fé 
coudée:  on  reviendra  aux  vieilles  idées, on  reprendra  l'anciei 
langage.  Longtemps  encore  les  pathologistes,  à  commencei 
par  le  grand  Boerhaave  et  son  commentateur  van  Swiéten, 
parleront  de  bile,  de  pituite  et  même  d'atrabile.  Sauvage 
Lieutaud,  Cullen  et  tant  d'autres  viendront  à  la  suite.  Mais 
quelque  progrès  qu'eût  faitla  médecine  ou  qu'elle  fût  en  voi( 
d'accomplir,  tous  ces  écrivains  ne  parleront  pas  des  humeur: 
autrement  qu'Hippocrate  et  Galien.  Pour  eux,  la  bile  e 
lés  autres  resteront  des  substances  telles  quelles,  exerçan 
un  rôle  morbide  convenu,  sans  qu'aucun  se  mette  en  peint 
de  faire  la  moindre  preuve  quant  à  leur  mode  d'action, 


•  Pràf.,  XXXIV. 

2  Méd.  prat.,  tom.  II,  pug.  229. 
^  Ibid.,  tom.  T,  pag.  329.  333. 
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pas  même  quant  à  leur  existence.  Bien  au  contraire,  ils  fui- 
[  ront  à  dessein  les  détails,  rappelant  à  peine  les  humeurs 
[  pour  mémoire,  pour  acquit  de  conscience,  et  le  système  n'a- 
\vancera  pas  d'un  pas.  Enfin  viendra  StoU,  qui,  glorieux 
L  d'avoir  perfectionné,  ou,  plus  simplement,  vulgarisé  le  trai- 
l  tement  des  maladies  bilieuses,  entreprendra  de  nous  en 
i  donner  une  fois  la  théorie,  disant  que  la  bile  agit  par  sym- 
:  pathie  tant  qu'elle  est  renfermée  dans  l'estomac,  et  par 
^  son  transport,  sa  présence  physique,  après  son  absorption 
•  et  son  passage  dans  le  sang.  Ayant  à  apprécier  plus  tard 
■  ces  idées,  qui  conservent  une  grande  autorité,  nous  ne 
.  les  discuterons  pas  ici,  mais  nous  avons  l'espoir  d'établir 
qu'elles  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  toutes  celles  qui 
.ont  pu  être  émises  à  la  défense  de  l'Humorisme.  De  sorte 
que  celui-ci,  de  même  que  le  Solidisme,  doit  demeurer 
.comme  un  système  en  l'air,  affectant  la  prétention  de  tout 
c  expliquer,  sans  qu'il  ait  produit  la  moindre  donnée  accepta- 
:ble  par  la  science  moderne.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  atten- 
dre des  écrivains  contemporains  le  moindre  perfectionne- 
ment apporté  à  l'Humorisme.  Tout  ce  que  nous  avons  con- 
>  staté  de  leur  part,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  pu  le  renier  tout 
là  fait,  malgré  leurs  convictions  solidistes  absolues.  Mais 
i  quand  ils  viennent  à  en  parler,  c'est  to;jjours  suivant  la 
i;  tradition  antique,  et  avec  l'impuissance  de  lui  imprimer 
Me  moindre  remaniement  rationnel. 

14.  Toutefois,  à  travers  le  fatras  des  dogmes  humoristes, 
i.'û  est  permis  de  noter  deux  faits  importants  déjà  signalés 
aau  sujet  du  Solidisme.  1°  Toutes  les  humeurs,  tant  les  clas- 
•>siques  qu'une  foule  d'autres  qu'on  fut  amené  à  leur  ad- 
i'joindre,  ne  sont,  en  définitive,  à  autre  destination  que  de 
sse  mêler  au  sang  pour  l'altérer  et  lui  communiquer  le  ca- 
rractère  de  morbidité.  2»  Si  l'on  cherche  à  pénétrer  la  nature 
ilde  cette  altération  et  de  ce  caractère ,  on  arrive  à  se  con- 
vvaincre  que  si  un  changement  s'est  opéré  dans  le  sang,  ce 
:in'est  pas  de  la  part  de  sa  substance,  de  ses  éléments  ma- 
tériels, mais  bien  plutôt  de  ses  propriétés  el  de  sa  vie. 
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A  s'en  tenir  au  langage  d'IIippocrate  et  de  Galien,  peut- 
êfre  n'y  trouverait-on  pas  formellement  exprimée  cette 
idée  que  les  quatre  humeurs  sont  renfermées  dans  le  sang. 
Mais  on  l'y  découvre  aussitôt  qu'on  prend  le  soin  de  scru- 
ter tous  leurs  dogmes  :  jusque-là  que  nous  entreprendron.'- 
de  prouver  que  ces  humeurs  ne  sont  pas  même,  suivant  ce;- 
dogmes,  des  ingrédients  physiques  du  liquide,  mais  de  pur.^ 
emblèmes,  des  qualités  ou  modes  morbides  qu'il  peut  acqué- 
rir. Les  Arabes  adoptèrent,  à  cet  égard,  toutes  les  idée^ 
de  ces  deux  premiers  législateurs  de  la  médecine.  Et  alor: 
même  que  nous  ne  ferions  pas  la  preuve  que  telle  étai 
bien  la  pensée  des  anciens,  convenons  que  nous  serion- 
encore  obligés  à  l'admettre  par  la  force  des  choses  :  com- 
ment concevoir  que  les  humeurs  puissent  produire  tous  le? 
effets  qu'on  leur  attribue,  si  elles  ne  sont  reçues  et  char- 
riées par  le  sang,  dont  elles  ont  besoin  d'emprunter  l'acti 
vité,  la  spontanéité?  Au  reste,  c'est  là  un  fait  qui  a  fini  pai 
être  accepté  de  la  façon  la  plus  formelle  ;  nous  venons  dt 
voir  que,  pour  expliquer  les  inflammations  bilieuses,  Stol 
admet  couramment  que  la  bile  a  été  reçue  dans  le  sang  e 
déposée  par  lui  sur  l'organe. 

Il  faut  en  dire  tout  autant  des  corps  inventés  par  l'alchi- 
mie, et  l'on  ne  voit  plus  comment  ces  corps  peuvent  exci- 
ter la  chaleur  et  les  mouvements  du  sang,  s'ils  ne  sont  préa- 
lablement reçus  dans  son  sein.  Paracelse  ne  s'en  expliqut 
peut-être  pas  clairement,  mais  ses  successeurs  y  ont  pourvu 
et  Vieussens  déclare  expressément  que  le  soufré,  le  sel  et  h 
terre,  qui  pour  lui  tiennent  la  place  des  anciens  corps  alchi 
miques,  sont  contenus  dans  le  sang. 

Enfin,  lorsque  à  la  suite  de  Sydeuham  on  cessa  d'invo 
quer  nominativement  les  quatre  humeurs  et  qu'on  les  rem 
plaça  par  une  matière  morbiflquc  en  laquelle  on  sembl 
vouloir  les  réduire,  alors  toute  équivoque  disparut  :  ce  fi 
incontestablement  le  sang  qui  fut  déclaré  le  récipient  d 
cette  prétendue  matière.  Il  en  contint  de  toutes  les  sorte.- 
autant  qu'on  avait  de  maladies  à  expliquer.  Il  y  eut  les  ma 
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I  tières  des  fièvres,  et  chacune  de  celles-ci  eut  la  sienne 
propre.  Les  fièvres  éruptives  surtout  n'eurent  d'autre 
:  raison  d'être  qu'un®  matière  variolique,  rubéolique,  scarla- 
tineuse,  déposée  sur  la  peau.  Il  y  eut  la  matière  des  phleg- 
masies:  la  pleurésie,  la  phrénésie,  la  dysenterie,  résultèrent 
d'une  matière  atteignant  la  plèvre,  le  cerveau  ou  l'intestin  ; 
il  y  eut  une  humeur  dartreuse,  érysipélateuse,  une  hu- 
meur rhumatismale.  Âulant  de  maladies,  autant  d'humeurs 
ou  de  matières  différentes,  toutes  contenues  dans  le  sang, 
:  charriées,  déposées  par  lui.  Et  l'évidence,  en  même  temps 
1  que  le  succès  de  cette  théorie,  nous  est  un  dernier  garant 
,,  du  droit  que  nous  avons  de  l'appliquer  aux  humeurs  classi- 
ques ainsi  qu'aux  corps  alchimiques. 

Ce  n'est  pas  tout  d'établir  que  toutes  les  humeurs,  toutes 
:  les  matières  invoquées  comme  causes  morbifîques,  vien- 
:  nent  ainsi  aboutir  au  sang,  comme  à  un  centre  commun  et 
obligé;  il  s'agit  de  savoir  comment  et  par  quelle  sorte 
,  d'action  elles  y  produisent  les  nombreux  et  importants 
t  effets  à  elles  accordés.  Une  première  opinion,  ou  plutôt 
une  croyance,  une  simple  hypothèse,  admettait  que  c'était 
en  s'y  mêlant  directement  et  par  le  seul  fait  de  leur  sub- 
'  stance.  Et,  abusée  par  un  consentement  tacite  et  non  réflé- 
-  .  chi,  la  science  s'est  longtemps  endormie  et  s'endort  encore 
•  i  peut-être  sur  cette  manière  de  voir.  Mais  comme  on  n'a 
e  ]  jamais  cherché  à  rien  vérifier  de  ces  prétendues  matières,  et 
'.  I  que  l'analyse  du  sang,  de  nos  jours,  poussée  à  une  si  grande 
I  précision,  ne  révèle  pas  un  atome  qui  puisse  y  être  rap- 
j'  ]  porté,  il  est  totalement  impossible  de  conserver  à  cette 
I  hypothèse  la  moindre  créance.  Toutefois,  comme  à  leur 
0-  ;  aide  on  était  parvenu  à  fonder  un  système  complet  de 
ji"  1  médecine  qui  a  fourni  jusqu'ici  les  vues  les  plus  fécondes 
i  t  et  les  plus  sûres,  on  ne  saurait  davantage  admettre  que 
i  cette  hypolhèse  soit  purement  gratuite,  que  les  humeurs 
lit  i  ou  matières  qu'elles  supposaient  aient  été  créées  en  l'air,  de 
[S  !  toutes  pièces,  par  le  seul  caprice  de  l'esprit;  et  nous  essaye- 
jiî  1  rons  de  montrer  qu'on  peut  encore  théoriser  très-utilement 

4 


50  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

avec  elles,  en  les  prenant,  non  plus  comme  des  substances, 
mais  comme  des  termes,  des  expressions  allégoriques  ou 
emblématiques,  sous  lesquels  les  anciens,  grands  ama- 
teurs de  cette  sorte  de  langage,  avaient  caché  des  idées 
abstraites  beaucoup  plus  rationnelles. 

Au  fond ,  ce  que  tous  les  systèmes  ont  aperçu  dans  le 
mélange  des  prétendues  humeurs  avec  le  sang ,  ce  n'est 
pas  une  influence  matérielle,  toute  physique  :  c'est  plutôt 
l'action  dynamique,  vitale.  Hippocrate  peut,  en  ceci  comme 
en  bien  d'autres  choses,  nous  montrer  l'exemple.  Nous , 
avons  déjà  noté  qu'à  ses  yeux  les  humeurs  n'opèrent  pas 
par  leur  substance,  mais  par  leurs  propriétés  et  qualités  ;  ! 
et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  celles-ci,  c'est  de  réagir 
sur  les  propriétés  et  qualités  du  sang.  Quand  Galien  nous 
enseigne  qu'une  partie  peut  s'échauffer  et  devenir  malade, 
sans  l'abord  d'une  humeur  chaude  et  par  le  fait  seul  de 
l'altération  des  esprits,  il  donne  à  entendre  qu'à  ses  yeux 
ceux-ci  jouissent  des  mêmes  prérogatives  que  les  humeurs. 
Et,  bien  qu'il  ne  donne  le  fait  que  comme  exceptionnel, 
nous  sommes  condamnés  à  le  généraliser,  devant  les  preu- 
ves négatives  opposées  aux  humeurs.  L'Ecole  Arabe  et 
celles  qui  lui  succédèrent  seralhèrent  à  cette  opinion,  que 
la  véritable  influence  des  humeurs  se  réduit  à  une  action 
dynamique  sur  le  sang. 

Quelque  absolus  que  soient  les  dogmes  alchimiques,  ils 
ne  parvinrent  pas  a  se  constituer  en  dehors  d'une  action 
de  ce  genre.  A  part  ses  corps  chimiques,  Paracelse  recou- 
rait à  la  quintessence ,  matière  pure,  subtile.,  immatérielle,  , 
qui  n'appartient  qu'à  ce  qui  avie.  Dansle  corps  de  l'homme, 
il  distinguait  deux  corps,  l'un  matériel,  l'autre  spirituel  ou 
sydérique,  en  rapport  avec  les  intelligences  célestes.  Il  appe- 
lait celui-ci  archée,  avant  son  pâle  imitateur  van  Helmont, 
ou  bien  encore  na^wre,  esprit  de  vie,  lui  donnant  pour  pri- 
vilège de  séparer  le  principe  nutritif  des  aliments,  de  le 
rendre  susceptible  d'assimilation,  en  un  mot  de  changer 
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■  le  pain  en  sang'.  Or,  si  l'archée  avait  aiusi  le  pouvoir  de 
créer  le  sang,  de  le  constituer  avec  toutes  ses  propriétés 
vitales  et  autres,  ne  peut-on  pas  lui  rapporter  tous  les  effets 
•  que  les  corps  cliiniiques  étaient  censés  produire  sur  ces 
propriétés;  et  les  effervescences,  les  fermentations  que  Syl- 
vius  et  Willis  y  mentionnent  à  chaque  instant  ne  se  conçoi- 
vent-elles pas  sans  effort  comme  des  troubles  entièrement 
dynamiques. 

C'est  là  au  reste  une  doctrine  qui  s'est  affermie  de  plus 
en  plus  jusqu'à  nos  jours.  Sydenham,  qui  a  attaché  une 
si  grande  importance  aux  matières  morbiflques  ,  n'en  abou- 
tit pas  moins  à  accuser  dans  le  sang  une  inflammation  par- 
ticulière, c'est-à-dire  une  lésion  abstraite,  qu'il  fait  provenir 
fprincipalement  d'une  altération  secrète  et  inexplicable  que 
l'air  lui  communique'^.  Broussais  lui-même  et  ses  adeptes 
oe  refusent  pas  au  sang  V irritabilité ,  et  ne  sont  pas  éloignés 
de  croire  que,  de  même  que  les  autres  fluides,  il  peut  re- 
céler  les  causes  morbides. 

Enfin,  revenant  sur  son  indécision,  le  Vitalisme  aussi  re- 
connaît très-bien  qu'en  tant  que  doué  des  forces  générales  de 
l'économie,  le  sang  peut  être  lésé  dans  ces  forces  et  produire 
ainsi  des  maladies  dont  sa  lésion  matérielle  ne  donne- 
rait pas  la  raison  %  circonstance  qui  certes  se  réalise  bien 
plus  fréquemment  que  ne  paraît  s'en  douter  l'honorable 
Professeur  qui  fait  cette  concession.  Car,  à  l'occasion 
Je  l'hématologie,  nous  étudierons  ces  lésions  matérielles 
iqui  composent  son  domaine,  et  nous  montrerons  leur  faible 
amportance  ou  plutôt  leur  nullité  en  comparaison  des  lésions 
idynamiques  que  le  hquide  peut  recevoir. 

Tout  permet  donc  de  l'aCBlrmer,  l'Humorisme  n'est  point, 
ûlus  que  le  SoUdisme,  parvenu  à  affirmer  son  principe  ;  et 


1  Leclerc;  Hist.  méd.  pag.  808.  Sprongel;  Hist.  méd.,  III,  pag.  303, 
.{43. 

2  Sydenham;  Méd.  prat.,  pag.  l,  229. 

^  Alquiô  ;  Doct.  méd.  de  Montp.,  pag.  150. 
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chose  curieuse!  tout  comme  lui,  ,il  nous  fait  aboutir 
à  cette  double  et  remarquable  conséquence  :  que  le  sang 
est  le  centre  commun  et  unique  où  toutes  les  humeurs  vien- 
nent se  fondre,  et,  déplus,  que  les  effets  qu'elles  sont  cen- 
sées y  provoquer  ne  procèdent  plus  de  leur  substance  propre, 
mais  d'une  action  extra-mécanique  au  sujet  de  laquelle  nous 
aurons  à  nous  expliquer. 

Toutefois,  nous  l'avons  dit,  à  cela  ne  saurait  se  borner 
notre  critique  de  l'Humorisme.  Il  a  fait  plus  que  proclamer 
un  principe  ;  il  a  en  outre  prétendu  instituer  tout  un  sys- 
tème, et  a  eu  cette  bonne  fortune  d'en  déduire  les  consé- 
quences pratiques  les  plus  fécondes,  qui  en  imposent  en- 
core sur  la  nature  de  ce  système.  Il  nous  importe  donc 
d'examiner  celui-ci  en  détail;  de  suivre  les  humeurs  clas- 
siques dans  les  diverses  et  nombreuses  applications  qu'on 
en  a  faites;  de  montrer  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur 
rôle,  de  leurs  effets,  de  leur  existence  même,  compose  le 
roman  pathologique  le  plus  formel,  et  que,  sans  le  secours 
de  l'interprétation  qui  nous  découvrira  les  aperçus  les  plus 
précieux  et  les  plus  vrais,  ce  serait  à  nous  ébahir  des  énor- 
mités  théoriques  que  le  système  comporte,  et,  plus  encore, 
de  l'aveugle  confiance  qu'il  a  toujours  inspirée  et  dont 
notre  présomptueuse  science  moderne  n'a  pu  réussir  à  le 
dépouiller. 


L  HUMORISME. 


CHAPITRE  III 

'  Fausses  données  de  l'Humorisme  ancien  ;  idée  indéterminée  et  confuse 
qu'il  donne  des  humeurs.  —  Impossibilité  où  il  a  été  de  les  constituer 
individuellement,  et  réfutation  des  effets  attribués  à  certaines  prises  dans 
un  sens  littéral. 

15.  Au  point  où  en  est  la  science,  une  réfutation  en 

-  règle  de  l'Humorisme  semblera  d'abord  une  superfluité,  un 
1  hors-d'œuvre.  Il  s'en  faut  cependant  que  la  question  soit 

tranchée,  et  les  esprits  sont  encore,  à  cet  égard,  dans  une 
<  situation  qui  n'est  pas  tolérable.  Les  uns,  principalement 

frappés  des  faits  pratiques,  admettent  l'existence  des  hu- 
:  meurs,  un  peu  confusément,  il  est  vrai,  et  en  évitant  sur 
I  leur  compte  toute  explication  catégorique.  Les  autres,  plus 

-  sévères,  et,  si  l'on  veut,  plus  logiques,  n'étant  pas  édifiés 
par  l'observation,  rejettent  cette  existence,  et,  avec  elle,  les 

!  utiles  méthodes  thérapeutiques  qui  s'y  fondent.  D'autres 
'  encore,  les  plus  malheureux  des  trois,  avec  les  visées  théo- 
riques de  ceux-ci,  subissent  la  conduite  pratique  de  ceux- 
là.  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  là  une  situation  d'où  il  faut 
^  sortir  à  tout  prix  ? 

Nous  avons  vu,  et  nous  reverrons  mieux  encore,  que  le 
^  sang  est  l'aboutissant  obligé  de  tous  les  systèmes  de  méde- 
cine. Lors  donc  qu'on  a  prêté  à  certaines  humeurs  un  rôle 
morbide,  sciemment  ou  non,  on  a  émis  l'opinion  que  ces 
:  humeurs  se  mêlaient  au  sang  et  provoquaient  en  lui  des 
1  actes  anormaux  d'où  provient  la  maladie.  Cependant,  à  bien 
considérer  les  choses,  on  se  prend  préalablement  à  douter 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  des  liquides  faisant  partie  de 
l'organisme,  entrant  normalement  dans  le  jeu  des  fonctions 
et  de  la  vie,  puissent  jamais  avoir  un  résultat  aussi  funeste. 
Il  faudrait  même  douter  de  la  sagesse  proverbiale  de  la  na- 
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ture,  si  elle  avait  permis  que  ces  liquides,  destinés  à  un; 
usage  tout  physiologique,  pussent  être  ainsi  détournés  de 
leurs  effets  ordinaires,  pour  aboutir  à  des  résultats  opposés. 

Mais  nous  avons  encore  mieux  que  ces  doutes  préalables! 
pour  infirmer  les  effets  morbides  attribués  aux  humeurs. 
Il  existe  deux  liquides  doués  de  propriétés  bien  autrement 
prononcées  que  la  bile  etla  pituite  ,  et  qui,  de  plus  qu'elles, 
ont  pour  destination  obligée  et  nécessaire  d'être  éliminés  de 
l'organisme  :  ce  sont  l'urine  et  le  pus.  Or,  si  ces  hquides 
viennent  à  être  retenus  de  force  dans  leurs  réservoirs,  et  que 
repris  par  l'absorption  ils  pénètrent  dans  le  sang,  ils  donne- 
ront lieu  assurément  à  des  accidents  graves,  souvent  formi- 
dables ou  mortels.  Mais  ces  accidents  ne  ressemblent  en  rien 
à  ceux  qu'on  attribue  aux  humeurs  morbides,  c'est-à-dire 
que  les  désordres  violents  de  la  circulation  qui  en  résulte- 
ront n'auront  pas  le  moindre  rapport  avec  la  fièvre  essen- 
tielle ni  avec  les  phlegmasies  rapportées  à  ces  humeurs. 
C'est  là  un  sujet  qui  vaut  bien  la  peine  que  nous  nous  y 
arrêtions. 

L'urine  est  un  liquide  chaud,  irritant,  possédant  des  pro-  i 
priétés  bien  autrement  nuisibles  que  la  bile  et  la  pituite, 
avec  cette  particularité  surtout  que  sa  destination  invariable 
est  d'être  éliminée.  Lors  donc  qu'un  obstacle  vient  à  l'em- 
prisonner dans  son  réservoir,  elle  est  aussitôt  reprise  par 
l'absorption,  transportée  dans  le  sang  et  répandue  partout 
le  corps,  ainsi  que  l'atmosphère  du  malade  le  révèle  par 
l'odeur  la  plus  caractéristique.  En  même  temps,  un  trouble 
circulatoire  et  une  chaleur  considérables,  ainsi  que  divers 
accidents  aigus,  s'établissent,  constituant  un  ensemble  plus 
ou  moins  ressemblant  à  une  véritable  fièvre  dont  il  porte 
même  le  nom. Mais  est-ce  bien  là  une  fièvre,  dans  l'acception 
réelle  du  mot,  ayant  un  cours,  une  durée,  une  fin  régu- 
liers, des  complications  saburrales,  des  crises,  en  un  mot 
cette  série  si  marquée  de  phénomènes  composant  la  fièvre 
essentielle  ?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  un  désordre  tout 
chirurgical,  né  de  la  présence,  dans  le  corps,  d'un  liquide 
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forcément  destiné  à  l'élimination,  durant  aussi  longtemps 
que  se  prolonge  cette  présence  et  finissant  aussitôt  que  vient 
à  cesser  l'obstacle  qui  empêchait  l'écoulement  de  l'urine, 
c'est-à-dire  pouvant  être  à  volonté  et  à  l'instant  dissipé 
par  le  cathétérisme' . 

Le  pus  a  cela  de  plus  que  l'urine  d'être  un  produit  mor- 
bide, et  par  cela  même  beaucoup  plus  malfaisant.  Et  pour- 
tant son  mélange  avec  le  sang  n'est  pas  aussi  dangereux 
qu'on  pourrait  le  croire  :  du  moins,  tant  qu'il  est  louable,  ne 
donne-t-il  souvent  lieu  à  aucune  maladie,  ou,  tout  au  plus, 
qu'à  quelques  accidents  locaux'^.  Toutefois,  quand  sa  quan- 
tité est  considérable,  comme  alors  qu'il  procède  de  la  phlé- 
bite ou  que,  provenu  de  toute  autre  source,  il  a  subi  quelques 
altérations-,  il  parvient  à  provoquer  des  accidents  terribles 
terminés  invariablement  par  la  mort,  du  troisième  au  hui- 
tième jour,  quelquefois  subitement,  ou  à  une  fièvre  vive  avec 
délire,  ressemblant  à  la  fièvre  typhoïde,  dont  la  durée  na 
dépasse  pas  deux  septénaires^.  Mais,  quelque  analogie  que  la 
pyohémie  comporte  avec  la  fièvre  typhoïde,  elle  n'en  offre 
pas  la  lésion  caractéristique  de  l'iléon*;  et  non  plus,  au  reste, 
que  la  fièvre  urineuse,  elle  ne  présente  aucune  des  conditions 
qui  constituent  la  fièvre  essentielle,  n'ayant  pas  comme 
celle-ci  un  début,  un  progrès,  un  état,  une  décroissance, 
une  terminaison,  rien  en  un  mot  de  cette  marche  et  de  ces 
périodes  si  remarquablement  régulières.  Quant  au  traitement, 
tout  comme  pour  l'urine  il  consiste  exclusivement  dans  le 
percement  des  abcès,  l'assainissement  des  plaies,  en  un  mot 
dans  les  méthodes  propres  à  prévenir  l'absorption  ou  à  facili- 
ter l'évacuation  du  pus^  Rien  dans  tout  cela,  il  faut  bien  le 
répéter,  ne  rappelle  la  fièvre  essentielle,  ni  ce  travail  actif, 


*  Piorry;  Pathol.  ialr..  II,  pag,  401. 

2  Grisolle;  Pathol.  int.,  pag.   11,  61.  Niomeyer-,  Pathol.  inl.,  l, 
pag.  105.  Piorry-,  Palhol.  ialr.,  pag.  11,  451. 
^Grisolle;  l'uil.,  pag.  65.  Piorry;  Ibid.,  pag.  425. 
'  Piorry;  Ibid..,  pag.  435. 
^  Piorry;  Ibid.,  pag.  454,  465. 
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spontané,  dynamique,  cette  véritable  fonction  morbide  en  I 
quoi  elle  consiste.  Du  reste,  l'expérimentation  a  prononcé  :  1 
Gaspard  et  Magendie  ont  injecté  dans  le  sang  des  matières  I 
animales  et  végétales  putrides^  et  ils  ont  obtenu  des  sym- 
ptômes très-semMables  à  la  fièvre^  et  rien  de  plus'. 

Si  des  liquides  constitués  comme  le  sont  l'urine  et  le  pus,  ; 
capables  de  provoquer  des  accidents  redoutables,  sont  pour-  i 
tant  inhabiles  à  jouer  le  rôle  nosologique  prêté  aux  humeurs  j 
classiques,  c'est  déjà,  on  en  conviendra,  un  motif  préala- 
ble de  le  suspecter  dans  celles-ci;  et  si  nous  ajoutons  que  le 
vague  et  l'incertitude  les  plus  manifestes  ont  régné  dans  la 
propre  institution  de  ces  mêmes  humeurs,  nous  aurons 
achevé  de  battre  en  brèche  toute  leur  importance  patholo- 
gique. 

16,  Généralement,  en  ce  qui  concerne  les  humeurs  clas- 
siques, on  est  porté  à  les  regarder  comme  autant  de  sub- 
stances exactement  déterminées,  ayant  chacune  leur  iden- 
tité, leur  personnalité  reconnues.  Il  est  loin  cependant  d'en  t 
être  ainsi,  et  au  sujet  même  de  la  plus  connue,  la  plus  po- 
sitive, la  plus  souvent  invoquée  et  la  plus  facile  à  vérifier, 
nous  pouvons  montrer  que  rien  n'est  moins  arrêté  que  l'idée 
que  s'en  faisaient  les  anciens. 

Selon  Hippocrate,  la  bile  n'était  qu'une  substance  telle 
quelle,  faisant  partie  intégrante  du  sang,  un  élément  consti- 
tuant de  ce  liquide,  três-mal  déterminé  lui-même,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  et  dont  elle  se  sépare  aussitôt  qu'il  vient 
à  surabonder  et  à  se  vicier.  Sanguis  cum  abundat  valetu- 
dinem  viciât  et  ex  eo  nascitur  sanies...  pituitœ  bilis...^ 

Galien  appelle  de  même  la  bile  U7i  excrément  du  sang, 
c'est  dire  qu'elle  y  est  précédemment  renfermée,  et  il  la 
dislingue  de  la  bile  hépatique,  qu'il  connaît  très-bien  et  qu'il  i 


'  Lhérilier;  Chim.  palhol.,  pag.  213. 

2  Hippocrate;  De  san.  hum.  inlerpr.  Largio  Dcsignatiano,  od.  van  der 
I/ind.,  tom.  I,  pag.  G50. 
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-.appelle  fiel*.  Les  Arabes  ne  se  firent  pas  de  la  bile  une  opi- 
■nion  mieax  arrêtée;  et  de  cela  seul  qu'ils  en  admirent 

jusqu'à  cinq  espèces,  de  qualités  et  de  provenances  diffé- 
:  rentes,  on  peut  inférer  qu'elle  représentait,  à  leurs  yeux, 

toute  autre  chose  que  le  fluide  vésiculaire^.  Van  Helmont, 
■.revenant  à  l'idée  de  Galien,  reconnaît  un  principe  biliaire 

répandu  dans  la  masse  du  sang,  qui  est  pour  lui  la  bile,  et 
.il la  distingue  avec  soin  du  fiel,  ce  véritable  baume  vital 
\i nécessaire  à  la  vie  et  n'engendrant  jamais  la  maladie^. 

Enfin,  Fernel  confirme  pleinement  ce  point  de  doctrine 
,1  de  ses  prédécesseurs,  lorsque,  raisonnant  sur  le  sang  que 

•  renferment  les  veines,  il  refuse  de  voir  en  lui  une  substance 
unique,  nettement  déterminée,  mais  un  mélange  do  bile  et 

:  d'autres  ingrédients.  Venarum  sanguis  nequaquam  simplex 
est  et  unius  modi,  sed  ex  pituita,  bilis  utriusque  et  puri  san- 
iguinis  permixtione  conflatiis*.  Ainsi,  rien  n'est  plus  avéré 
■-:ni  plus  authentique  que  le  langage  des  anciens  au  sujet  de 
.  la  bile.  Depuis  l'époque  hippocratique  jusqu'aux  temps  mo- 
c  dernes,  bien  loin  de  la  considérer,  ainsi  qu'on  l'a  cru, 

•  comme  une  substance,  une  humeur,  un  liquide  déter- 
:  miné,  ils  en  ont  donné  vaguement  le  nom  à  un  ingré- 
'.  dient,  à  un  élément,  une  partie  entrant  dans  la  composition 
.  d'une  humeur  plus  générale,  d'une  masse  commune  qui  est 
1  le  sang.  Et,  attendu  que  celui-ci  ne  présente  lui-même  rien 
'  de  plus  absolu,  il  en  résulte  que  le  système  entier  des  hu- 
meurs ne  paraît  être  qu'une  métaphore  n'ayant  qu'un  sens 

i  figuré,  presque  fantastique,  et  que  les  médecins  qui  l'ont 
:  pris  au  sérieux  se  sont  constamment  battus  contre  des 
:  moulins  à  vent. 

•Quand  nous  parlons  ainsi,  nous  n'entendons  nullement 
comprendre,  dans  notre  critique,  l'idée  tout  entière  atta- 
chée par  l'Humorisme  au  mot  bile  ;  et  lorsque  ce  mot  eut 

*  Leclerc  ;  Hisl.  mcd.,  pag.  719. 

2  Sprengel;  Hisl.  méd.,  II,  pag.  275. 
^  Sprengel;  Op.  cil.,  V,  32. 

*  Ferael;  Meth.  mtd.,  pag.  685-686. 
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fini  par  représenter  exclusivement  la  sécrétion  hépatique, 
celle-ci  fut  investie  du  rôle  naorbide  attribué  à  l'autre.  Et 
depuis  longtèmps,  c'est  bien  réellement  sur  elle  que  repose 
la  théorie  des  maladies  bilieuses. 

Ce  n'est  pas  que  les  esprits  sévères  ne  se  soient  souvent 
insurgés  et  ne  s'insurgent  tous  les  jours  encore  contre  une 
telle  croyance,  quelque  pou  aveugle.  Mais,  embarrassés  et 
réduits  au  silence  par  des  succès  pratiques  qu'ils  sont 
incapables  d'expliquer  dans  un  autre  ordre  d'idées,  ils  su- 
bissent, bien  plutôt  qu'ils  n'acceptent,  tout  ce  que  la  tradi- 
tion humorale  consacre  sur  ce  sujet.  Il  serait  bon  pourtant, 
une  fois  pour  toutes,  de  s'en  expliquer  et  de  vérifier  ce  que 
vaut  en  réalité  cette  idée  de  bile  attachée  à  la  production 
d'une  foule  de  maladies.  C'est  là  une  tâche  devant  laquelle 
reculerait  peut-être  plus  d'un  des  adversaires  les  plus  ré- 
solus de  l'Humorisme,  et  que  nous  acceptons,  nous,  par- 
tisan avoué  des  doctrines  antiques.  Il  est  vrai  qu'en  faisant, 
comme  nous  l'espérons,  la  preuve  que  la  bile,  hépatique 
ou  cystique,  normale  ou  altérée,  à  l'état  de  pureté  ou  de 
mélange,  renfermée  dans  ses  voies  ou  répandue  au  dehors, 
en  quelque  abondance  qu'elle  puisse  être,  ne  saurait  entrer 
pour  rien  dans  l'étiologie  dés  maladies  dites  bilieuses  ;  il  est 
vrai  qu'en  faisant  cette  preuve,  nous  n'en  serons  pas  , 
comme  nos  adversaires,  réduit  à  nous  priver  d'une  théra- 
peutique consacrée,  à  laquelle  nous  chercherons  à  donner 
un  fondement  plus  rationnel  ;  et  notre  critique  n'en  ac- 
querra que  plus  de  liberté  et  de  solidité.  Nous  craindrons 
même  d'autant  moins  de  la  laisser  entrer  dans  les  détails, 
que  les  vérités  qu'elle  aura  établies  contre  la  bile  et  son 
rôle  morbide  nous  dispenseront' il'inâister  sur  la  pituite  et 
l'atrabile,  placées  dans  une  situation  en  tout  semblable,  avec 
cette  difi'érence  que  leur  identité,  leur  authenticité  et  leur 
importance  sont  bien  loin  d'être  aussi  manifestes. 

17.  L'observation  n'en  a  peut-être  jamais  été  faite,  mais 
il  est  très-remarquable  que  lorsqu'ils  ont  parlé  de  la  bile, 
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de  celle  qui  était  censée  présider  aux  fièvres  et  aux  mala- 
dies aiguës,  anciens  et  modernes  ne  l'ont  nullement  entendu 
du  fluide  hépatique  proprement  dit,  mais  bien  d'une  ma- 
:  tière  en  offrant  la  couleur  et  en  partie  le  goût,  contenue  dans 
.  la  cavité  digestive  et  désignée  par  le  nom  de  saburre.  Or, 
.  il  est  impossible  de  s'entendre  en  pathologie,  si  l'on  ne 
commence  par  distinguer,  par  séparer  soigneusement  ces 
deux  ordres  de  matières. 

La  saburre  est  généralement  répandue  sur  la  surface  gas- 
:  tro-intestinale  tout  entière;  mais  il  y  a  cela  de  particulier, 
i  que  son  rôle  et  son  importance  morbides  sont  surtout  en  rap- 
l  port  proportionnel  avec  sa  présence  ou  son  abondance  sur 
:  la  portion  supérieure  de  cette  surface.  La  preuve  s'en  tire 
I  de  l'énorme  différence  qui  sépare  les  effets  thérapeutiques 
i  des  émétiques,  de  ceux  des  purgatifs.  Or,  si  la  saburre  gas- 
t  trique  offre  incontestablement  les  considérations  patholo- 
.  giques  les  plus  sérieuses  et  les  plus  réelles,  il  est  permis 
(  de  dire  qu'elle  ne  les  doit  qu'à  elle-même,  et  nullement  à 
i  un  mélange  de  bile  qu'elle  pourrait  subir,  attendu  que 
t  tout  concourt  à  prouver  que  le  reflux  de  celle-ci  dans  le 
1  ventricule  est  impossible. 

L'anatomie  et  la  physiologie  se  réunissent,  en  effet,  pour 
démontrer  cette  impossibilité.  D'un  côté,  le  canal  cholédo- 
que, par  lequel  la  bile  débouche  dans  les  voies  digeslives, 

•  s'insère  dans  le  duodénum,  à  treize  ou  quatorze  centimètres 
;  au-dessous  du  pylore,  et,  l'on  en  conviendra,  ce  serait  là 
I  déjà  un  obstacle  matériel,  une  véritable  fin  de  non-rece- 

voir  au  reflux  du  liquide  dans  l'estomac,  i D'un  autre  côté, 
si,  selon  l'opinion  de  Bichat,  la  bile  ne  coule  qu'au  moment 
■  où  le  chyme  parvient  dans  l'intestin,  et,  par  conséquent, 

•  après  que  le  bol  alimentaire  a  abandonné  le  ventricule, 
sa  présence  dans  celui-ci  n'a  plus  de  raison  d'être. 
Aussi  est-il  reconnu  qu'elle  n'y  parvient  jamais,  que  tout 
au  plus,  dans  des  cas  assez  rares,  colore-t-elle  en  jaune  la 
région  py torique,  sans  pénétrer  plus  avant,  à  moins  d'efforts 
de  vomissements  considérables  et  prolongés,  c'est-à-dire  par 
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suite  d'un  violent  mouvement  antipéristaltique  et  d'un  ren-lp 
versement  complet  du  cours  naturel  des  matières'.  Il  y  al 
plus,  et  la  présence  de  la  bile  dans  l'estomac  n'est  nulle- 1 
ment  réclamée  par  les  besoins  de  la  digestion  :  la  partie  de 
cette  fonction  qui  s'y  opère  ne  relève  que  de  la  salive  et  du  , 
suc  gastrique,  qui  suffisent  parfaitement  à  la  fluidification 
et  à  la  transformation  des  matières  amyloïdes  et  albuminoï-  j 
des"^.  La  bile  n'y  aurait  que  faire,  et  son  rôle  ne  commence  : 
que  dans  le  duodénum,  où  elle  doit  d'abord  compléter  la 
chiraifîcation,  à  laquelle  même  elle  ne  serait  pas  indispen- 
sable et  où  elle  a  surtout  pour  mission  d'émulsionner  les 
matières  grasses  échappées  à  l'action  stomacale,  et  de  favo-  : 
riser  la  descente  de  la  masse  à  digérer^. 

Vainement  argumenterait-on  de  ce  que  l'on  a  puconsta-  |: 
ter  souvent  un  peu  de  bile  dans  la  matière  des  vomis-  \ 
sements.  La  chimie,  qui  fait  cette  constatation,  est  la  pre- 
mière à  qualifier  le  fait  de  singulier,  et  à  le  rapporter  au 
mouvement  antipéristaltique  et  à  la  part  que  la  portion  su- 
périeure du  duodénum  prend  aux  convulsions  du  vomisse- 
ment. Quant  à  l'estomac,  pris  en  particulier,  l'analyse  de  , 
son  mucus  n'a  pas  pu  y  signaler  un  atome  de  bile,  et  sous  | 
ce  nom  de  mucus  il  est  permis  de  comprendre  toutes  les  > 
matières  liquides  contenues  dans  sa  cavité*. 

Si  ces  motifs  ne  paraissaient  pas  suffisants  pour  établir 
la  distinction,  la  séparation  formelle  que  nous  proposons, 
nous  invoquerions  une  circonstance  jusqu'ici  trop  peu  re- 
marquée. Sous  l'empire  de  l'état  saburral,  la  langue  se 
recouvre  d'un  enduit  jaune  qu'on  a  le  droit  de  supposer 
identique  à  celui  de  l'estomac,  dont  il  est,  aux  yeux  du 
praticien,  le  meilleur  indice  et  la  représentation.  Eh  bien  ! 
dira-t-on  encore  que  c'est  la  bile  qui  fournit  la  substance  de 
l'enduit  lingual,  ou  seulement  la  couleur?  Est-il  même 

1  Burdach;  Traité  de  phy s..  IX.  325,  369. 

2  Mialhe;  Chim.  phynol.,  pag.  59  et  ,«/. 

3  Lhéritier;  Chim,  palhol.,  362,  367. 
<  Becquerel  et  Rodier;  Ohim.  pathol.,  pag.  473,  68,  70. 
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vpermis  de  supposer  qu'elle  puisse  remonter  jusque-là?  Non 
L  évidemment.  Et  s'il  est  vrai  que  l'enduit  lingual  doive  for. 
cément  être  rapporté  à  des  circonstances  tout  à  fait  étran- 
.  gères  à  la  sécrétion  hépatique,  ne  sommes-nous  pas  autorisé 
\  à  supposer  que  l'enduit  gastrique,  tout  aussi  étranger  à 
ocelle-ci,  ne  peut  être  cherché  que  dans  des  circonstances 
.-.analogues  sur  lesquelles  nous  aurons  à  nous  expliquer?  La 
couleur  elle-même  ne  saurait  nous  tromper  :  nous  la  ver- 
■  rons  tourner  au  blanc,  au  vert,  au  brun  et  à  tous  leurs  in- 
'  termédiaires,  et  nous  n'aurons  pas,  chaque  fois,  pour  en 
donner  la  raison,  une  substance  déterminée,  comme  la  bile. 
N'est-ce  pas  un  dernier  argument  à  invoquer  contre  la  pré- 
sence de  celle-ci  dans  l'enduit  gastrique  ou  lingual,  et  en 
faveur  de  l'idée  qui  regarderait  la  couleur  de  la  saburre 
comme  une  propriété  à  elle  inhérente  et  dépendant  de  la 
cause  elle-même  qui  lui  a  donné  naissance  ? 

Si  la  sabm're  gastrique ,  à  laquelle  correspondent  les 
effets  morbides  assurément  les  plus  caractérisés  et  les  plus 
graves  ;  si  cette  saburre  peut  être  considérée  absolument 
en  dehors  de  la  bile,  vainement  ferait-on  au  moins  des 
réserves  pour  la  saburre  intestinale.  Ici,  il  est  vrai,  la  pré- 
sence delà  bile  ne  peut  se  nier  ;  mais  comment  lui  rappor- 
terions-nous une  importance  pathologique  quelconque, 
alors  que  tout  à  l'heure  nous  venons  de  voir  se  produire 
tous  les  phénomènes,  sans  la  moindre  participation  de  sa 
part?  Du  moment  où,  dans  un  cas,  la  saburre  seule  a  suffi, 
de  quel  droit  la  suspecterait-on  dans  l'autre ,  et  quel  besoin 
de  lui  adjoindre  la  bile  comme  un  adjuvant  à  aucun  titre? 

Une  dernière  circonstance  nous  paraîtrait  favorable  à 
cette  séparation  delà  saburre  et  de  la  bile  :  c'est  leur  quan- 
tité respective.  Celle  de  la  bile  a  été  diversement  estimée. 
Réduite  à  30  grammes  en  vingt-quatre  heures  par  le  célè- 
bre Bianchi;  élevée  à  180  par  Bouisson,  la  moyenne  de 
ces  deux  termes  paraîtrait,  suivant  les  travaux  modernes,  se 
rapprocher  davantage  de  la  vérité' . 


»  Longet;  Phys.,  tom.  I,  pag.  246. 
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Or,  si  l'on  réfléchit  que  la  bile  n'est  élaborée  ou  dumoiq 
versée  dans  l'intestin  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de 
la  digestion,  qui  l'absorbent  incessamment  ;  que,  de  plus 
dans  l'état  de  maladie,  la  digestion  étant  réduite  à  rien  ou  à 
peu  de  chose,  la  quantité  de  bile  doit  se  régler  sur  elle  et 
abonder  moins  que  jamais  ,  on  sera  disposé  à  douter  que 
cette  faible  quantité  soit  capable,  de  fournir  ces  énormes 
amas  de  saburres  jaunes  révélés  par  les  maladies  bilieu- 
ses. 

18.  Ce  n'est  pas  tout  de  séparer  absolument  la  saburre 
de  la  bile  ;  de  montrer  que,  quant  à  leur  origine  et  à  leur 
identité,  elles  ne  sauraient  avoir  rien  de  commun.  Il  nous 
faut  faire  la  même  preuve  en  ce  qui  concerne  leurs  pro- 
priétés et  leurs  effets,  et  exposer  avec  quelques  détails 
comment  celle-ci  ne  saurait,  sous  ce  rapport ,  être  davan- 
tage comparée  à  l'autre.  Et,  à  cet  égard,  un  mot  d'avertis- 
sement est  ici  nécessaire. 

Quand  nous  parlons  des  effets  de  la  saburre,  ce  n'est 
pour  nous  qu'une  formule  de  langage.  Nous  n'entendons 
nullement  prendre  cette  saburre  pour  cause,  ni  lui  rap- 
porter un  rôle  étiologique  quelconque.  Bien  loin  de  là  : 
nous  ne  la  regardons  au  contraire  que  comme  un  effet,  un 
résultat  de  la  lésion  morbide  plus  générale  qui  produit 
tous  les  autres  symptômes,  ainsi  que  nous  l'étabUrons  plus 
loin  ;  et  quand  nous  rapprochons  symptômes  et  saburre,  il 
doit  être  bien  compris  que  ce  n'est,  à  nos  yeux,  qu'une 
affaire  de  simultanéité  ;  que  les  symptômes  se  rapportent 
directement  à  la  lésion,  dont  la  saburre  n'est  elle-même  que 
l'un  des  moyens  d'expression. 

Quant  à  la  comparaison  à  faire  de  la  bile  avec  la  saburre 
jaune,  nous  devons  insister  d'abord  sur  la  question  de 
quantité.  Nous  venons  de  voir  que,  pour  ce  qui  est  de  la 
bile,  son  degré  le  plus  élevé  d'abondance  appartient  néces- 
sairement à  l'état  de  santé,  pendant  lequel  elle  contribue 
pour  une  part  importante  à  la  transformation  de  toute  une 
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classe  d'aliments ,  à  la  masse  desquels  sa  proportion  doit 
exactement  correspondre.  C'est  dire  que  dès  qu'arrive  la 
maladie,  qui  impose  l'abstinence  et  par-dessus  tout  celle 
des  aliments  auxquels  la  bile  est  destinée,  c'est  dire  que 
:celle-ci  n'a  plus  de  raison  d'être  et  doit  demeurer  plus 
que  jamais  absente  du  tube  digestif.  Au  contraire,  c'est  à 
l'état  de  maladie  qu'appartient  exclusivement  la  saburre 
ajaune,  qui  se  montre  d'autant  plus  rebelle  et  tenace  que 
:cet  état  est  lui-même  plus  grave.  N'est-ce  pas  qu'à  ce  point 
,:de  vue  il  existe  entre  les  deux  une  véritable  antinomie  ? 

Vainement  objecterait-on  que  s'il  est  vrai  que,  dans 
l'état  de  maladie,  la  bile  coule  moins  abondamment,  elle 
tne  doit  pas  moins  s'accumuler,  par  suite  de  la  suspension 
.de  son  emploi,  cette  suspension  étant  déjà  une  raison  sufE- 
•  sante  de  sa  non-arrivée  dans  l'intestin,  et  même  de  son 
.élaboration,  de  sa  sécrétion  en  moindre  quantité.  En  tout 
.cas,  ce  serait  faire  descendre  la  bile  du  rôle  de  cause  à  ce- 
dui  d'elfet.  Du  moment  où  on  la  déclarerait  ainsi  postérieure 
ià  la  maladie,  on  lui  retirerait  toute  son  importance.  Et 
non-seulement  cela,  mais  il  s'ensuivrait  que  toutes  les 
.;maladies,  sans  exception,  et  à  quelque  espèce  qu'elles 
:  appartiennent,  devraient  présenter  les  mêmes  caractères 
tde  saburre,  en  proportion  du  degré  d'abstinence  qu'elles 
:  imposeraient,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  dans 
ides  conditions  d'alimentation  également  négatives,  la  sa- 
burre jaune  pouvant  abonder  plus  ou  moins  ou  manquer 
entièrement. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  leurs  effets  respectifs 
:que  nos  deux  substances  peuvent  exhiber  les  différences 
1. radicales  qui  les  séparent.  On  démontre,  par  l'expérimen- 
.tatiou,  que  la  bile  est  un  irritant  plus  ou  moins  énergique 
;pour  les  divers  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact. Sur  la  fibre  musculaire,  surtout  celle  de  la  vie  or- 
-ganique,  elle  détermine  ime  contraction  permanente  et 
comme  tétanique;  sur  un  nerf,  elle  provoque  des  mouvements 
convulsifs;  plus  particulièrement  sur  le  tube  digestif,  elle 
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excite  le  mouvement  péris taltiqiic  ,  fait  contracter  les  villo 
sites  et  aboutit  à  stimuler  la  membrane  muqueuse,  don 
elle  exagère  la  sécrétion^  On  peut  dès-loi's  s'attendre 
aussitôt  que  la  bile  surabondera  dans  le  tube  digestif, 
voir  survenir  des  sensations,  des  chaleurs,  des  conli  ac- 
tions, des  évacuations  plus  ou  moins  incommodes  et  dou- 
loureuses, telles  que  lus  présente  parfois  le  simple  flux 
bilieux,  et,  dit-on  aussi,  le  choléra  indigène^  Mais  il  est: 
trés-remarquable  qu'avec  des  effets  locaux  aussi  prononcés 
la  bile  reste  sans  action  sur  l'état  général  ;  elle  ne  donne 
jamais  lieu  à  aucune  production  de  chaleur,  et,  bien  loin 
de  se  développer  et  de  se  tendre,  le  pouls  diminue  plutôt' 
et  s'affaiblit. 

Il  en  est  tout  à  l'inverse  de  la  part  de  la  saburre  jaune. 
Elle  existe  souvent  en  trés-grande  quantité,  sans  provoquer 
ni  chaleur,  ni  douleur,  ni  la  moindre  irritation.  Il  n'est 
même  pas  d'inertie  comparable  à  celle  du  tube  intestinal, 
dans  certaines  circonstances,  alors  qu'existent  la  fadeur  du 
goût,  l'empâtement  de  la  bouche,  l'absence  de  la  faim  et 
de  la  soif,  l'affaiblissement  de  toutes  les  fonctions  digesti- 
ves,  et,  par-dessus  tout,  la  constipation  et  l'absence  de 
toute  réaction.  Ceci,  il  est  vrai,  se  rapporte  peut-être  plu- 
tôt à  l'embarras  gastrique  ou  intestinal  qu'à  la  fièvre  bi- 
lieuse; la  saburre  ne  surabonde  pas  moins  pour  cela. 
D'ailleurs,  cette  fièvre  n'échappe  pas  elle-même  à  l'inertie 
dont  nous  parlons,  puisque  les  praticiens  ont  dû  combiner 
des  méthodes  pour  préparer,  dissoudre,  mobihser  les  ma- 
tières et  en  faciliter  l'évacuation^.  Pendant  que  la  saburre 
jaune  donne  localement  aussi  peu  de  signes  de  sa  présence, 
on  voit  simultanément  exister  les  troubles  généraux  les  plus 
manifestes:  une  chaleur  vive,  acre,  un  pouls  développé  et 
résistant,  la  céphalalgie,  tous  les  symptômes,  en  un  mot, 


1  Longet;  Pliys.,  II.  pag.  250,  3. 
^  Grisolle;  PaUioL.  int.,  I,  741. 
^  Stoil;  Méd.  prat..  1,  10. 
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caractérisant  la  fièvre  bilieuse.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répé- 
ter que  rien  ne  se  ressemble  moins  que  la  bile  et  la 
saburre  jaune  ?  Mais  ceci  n'a  encore  Irait  qu'aux  effets  qu'on 
leur  suppose  pendant  qu'elles  sont  contenues  dans  le  tube 
digestif.  Or,  ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls,  et  il  s'agit  de 

>'\'oir  si  d'autres  seraient  de  nature  à  autoriser  des  conclu- 

i.sions  différentes. 

19.  Une  des  plus  chères  croyances  des  anciens  était  que 
eles  matières  gastriques,  bile  ou  saburre,  pouvaient  être  ré- 
vsorbées,  et  qu'introduites  dans  les  secondes  voies  elles 
ilallaient  altérer,  agiter  le  sang  et  susciter  la  fièvre  et  d'autres 
.maladies.  Il  s'agit  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ce 
dogme  célèbre,  et  déjà  il  serait  permis  de  le  suspecter  de 
jla  part  de  la  bile,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  matières 
:;gastriques,  de  beaucoup  les  plus  importantes  de  toutes,  où 
.elle  n'entre  que  pour  une  part  nulle  ou  accidentelle, 
ûlais  prenons  ces  matières  dans  toute  l'étendue  du  tube 
intestinal,  avec  la  portion  de  bile  qui  peut  s'y  trouver 
mêlée,  et  demandons-nous  ce  qu'il  doit  en  être  de  leur 
.absorption.  Est-il  naturel,  est-il  légitime  de  supposer  que  le 
produit  d'une  sécrétion  puisse  être  repris  directement  par 
le  même  organe  qui  vient  de  le  créer  ?  Et  ne  serait-ce  pas 
.d'ailleurs  méconnaître  la  doctrine  des  causes  finales,  que 
de  croire  qu'un  autre  produit  destiné  à  l'accomplissement 
d'une  fonction  normale  puisse  devenir  l'occasion  d'un  trou- 
ble morbide?  Vainement  alléguerait-on  l'exemple  de  l'urine 
que  nous  avons  cité.  L'urine  est  destinée  forcément  à  être 
.évacuée,  et  on  comprend  que  sa  rétention  donne  lieu  à 
des  désordres  considérables,  lesquels  toutefois  n'ont  rien 
de  commun,  disons-nous,  avec  ceux  attribués  à  la  saburre. 
[ly  a  encore  le  sperme,  de  la  rétention  duquel  l'enthousiaste 
Bordeu  nous  a  laissé  un  tableau  vivement  coloré,  un  peu 
."antaisiste  peut-être,  mais  du  reste  n'aboutissant,  pas  plus 
que  l'urine,  à  la  fièvre  essentielle.  On  ne  saurait  admettre 
, qu'il  en  soit  autrement  de  la  bile,  et  que  seule,  entre  les 
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humeurs  sécrétées,  elle  puisse  donner  lieu  aux  considérai 
lions  pathologiques.  Du  reste,  nous  avons  ici  mieux  (pJ'^* 
des  présomptions;  le  fait  de  l'absorption  de  la  bile  sevél^"* 
rifîe  dans  certaines  circonstances ,  et  nous  allons  voi  ^' 
combien,  toujours  à  l'inverse  de  la  saburre,  il  est  imprc  i 
pre  à  appuyer  le  rôle  pyrétique  à  elle  prêté. 

C'est  seulement  alors  qu'elle  est  retenue,  emprisonné; i|  ^ 
dans  un  point  quelconque  de  ses  voies,  et  principalemen  i 
dans  sa  vésicule,  que  la  bile  est  susceptible  d'être  livrée  i  i 
l'absorption  ;  et  encore  n'est-ce  pas  en  nature,  dans  son  éta  i 
d'intégrité  qu'elle  est  alors  introduite  dans  le  sang  ;  la  chi. 
mie  n'est  point  parvenue  à  démontrer  sa  ^;ene^ra<ion  dan'^ 
ce  fluide*.  Elle  n'y  a  pu  découvrir  que  sa  matière  colo-. 
rante,  la  cholestérine ,  ou  plutôt  quelques  éléments  du  cho'  '■ 
léate  de  soude  décomposé,  c'est-à-dire  que,  pour  deveni 
susceptibles  d'absorption,  ces  éléments  ont  dû  subir 
modification  qui  change  leurs  rapports  ou  leurs  qualités,  \ 
Or,  réduite  à  un  pareil  résidu,  la  bile  ne  saurait  être  accu 
sée  déjouer  le  rôle  à  elle  attribué  dans  les  maladies  dite: 
bilieuses,  que  l'on  est  bien  obligé  de  rapporter  à  des  con- 
ditions d'un  autre  ordre.  Tout  ce  qu'on  en  voit  résultei . 
alors,  c'est  V ictère"^,  c'est-à-dire  un  état  parfaitement  apy- 
rétique.    La  taxicohémie  bilieuse  est  pourtant  incontes- 1 
table:  le  sang  a  reçu  de  la  bile  tout  ce  qu'il  lui  est  permis  \ 
d'en  recevoir;  il  est  saturé  de  certains  de  ses  éléments  ;  il 
y  a  même  une  variété  d'ictère  où,  avec  cette  infection  du 
sang  par  la  bile,  celle-ci  n'est  pas  moins  répandue  dans  le 
système  abdominal,  ainsi  que  l'indique  le  /Zwa; dysentérique,, 
ce  qui  achève  d'établir  l'entière  conformité  de  cette  variété  i 
d'ictère  avec  ce  qui  est  de  la  saburre  dans  la  fièvre  biheuse.i 
Eh  bien  !  voit-on  alors  survenir  les  troubles  de  la  chaleur 
et  de  la  circulation,  qui  caractérisent  celle-ci  ?  Nullement, 
Tout  se  maintient  dans  l'ordre  :  le  pouls  reste  calme,  la. 


»  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  patliol.,  pag.  252. 
*  Bouisson;  De  la  bile.  pag.  154,  146,  163. 
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plupart  des  fonctions  s'accomplissent  ;  une  seule  chose  a 
changé,  la  coloration  des  tissus.  En  serait-il  de  même  si  la 
bile  avait  les  propriétés  morbides  qu'on  lui  a  si  gratuite- 
I  ment  attribuées?  On  a  également  signalé  certaines  circon- 

-  stances,  certaines  classes  d'individus  chez  qui  la  bile  sura- 

-  bonde.  Chevalier  a  cru  constater  que,  chez  les  phthisiques  et 
j  les  syphiUliques,  sa  sécrétion  s'exagérait  et  pouvait  atteindre 
:  au  double  et  jusqu'au  quadruple  de  son  poids  ordinaire' . 

Or,  voit-on  que  ces  individus  soient  plus  exposés  que  les 
i  autres  aux  maladies,  aux  accidents  bilieux?  Ici,  d'ailleurs, 
.  nous  pouvons  invoquer  l'expérimentation  directe.  En  vue 
..  d'élucider  d'autres  questions,  on  a  injecté  directement 
;  dans  le  sang  la  bile  en  matière,  et  il  en  est  résulté  toute 
1  autre  chose  que  ces  accidents  de  chaleur,  de  trouble  cir- 
culatoire, que  ces  phénomènes  pyrétiques  aigus  dont  il  est 
]  question. 

Cependant ,  si  la  bile  est  telle  que  nous  le  constatons 
:iici;  si,  d'un  côté,  elle  a  des  propriétés  excitantes,  irri- 
.  tantes  même  pour  la  muqueuse  intestinale,  dont  elle  exa- 
j  gère  la  sécrétion  et  le  mouvement  péristaltique  jusqu'à 
effet  purgatif;  si,  de  l'autre,  soit  pendant  qu'elle  demeure 
~  sur  cette  muqueuse ,  soit  après  son  passage  dans  le  tor- 
rent circulatoire,  elle  se  montre  également  incapable  d'é- 
i  mouvoir  le  pouls  et  la  chaleur  et  de  produire  aucun  phé- 
i  nomène  fébrile,  nous  pouvons  bien  répéter  et  affirmer  sa 
:  distinction  radicale  d'avec  la  saburre  jaune.  Celle-ci  ne  dé- 
i  termine  sur  la  muqueuse  abdominale  aucun  des  effets 
excitants  que  l'autre  comporte  ;  elle  coïncide,  au  contraire, 
i  avec  une  véritable  inertie  de  sa  part,  ne  donnant  lieu  à 
I  aucune  incommodité,  si  ce  n'est  celle  de  sa  surcharge,  de 
■^son  poids,  de  son  embarras  matériel.  En  même  temps, 
i aussitôt  que  sa  présence  en  excès  se  manifeste,  on  voit 
>  survenir,  dans  l'ensemble,  des  phénomènes  considérables 
.  qui  achèvent  de  contraster  avec  la  nulhté  de  la  bile  sous 


1  Lhéritier;  Chim.  palhoL,  pag.'336. 
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ce  rapport.  Non,  faul-il  bien  redire,  que  ceux-ci  dépeu- 1 
dent  do  la  saburre,  qui  n'est  comme  eux  que  l'expression  I 
d'un  état  morbide  plus  général  que  nous  déterminerons; 
mais  ils  n'en  marcbent  pas  moins  de  compagnie  avec  cette 
saburre,  ayant  avec  elle  d'évidents  rapports  de  causalité. 
Toujours  est-il  que  la  bile,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  la  | 
considère,  paraît  ici  radicalement  incapable  d'un  résultat 
morbide  quelconque,  lequel  doit  être  laissé  sans  restriction 
à  la  saburre  jaune.  Mais  si  nous  en  restions  là,  l'Humorisme 
ne  s'avouerait  pas  vaincu  :  il  se  retrancherait  derrière  les 
altérations  qu'il  prête  à  la  bile  et  les  effets  qu'il  prétend  en 
déduire.  Ce  sera  une  dernière  question  à  éclaircir. 

20.  C'était  en  effet  une  autre  croyance  des  anciens 
que  la  bile  était  susceptible  de  divers  genres  d'altérations 
auxquels  ils  attribuaient  autant  d'étals  morbides  corres- 
pondants. Or,  rien  ne  confirme  une  pareille  doctrine,  eti 
la  chimie  et  l'anatomie  pathologique  ont,  à  l'euvi',  signalé 
de  nombreux  faits  d'altération  de  cette  humeur,  desquels 
il  est  impossible  de  faire  dépendre  la  moindre  conséquence 
pathologique. 

Quand  la  bile  s'altère,  c'est  presque  toujours  à  la  suite 
d'un  état  organique  du  foie  ;  d'autres  fois  pourtant,  c'est 
par  le  fait  de  quelque  circonstance  relative  à  l'humeur 
elle-même,  ou  tout  au  moins  d'un  état  spécial  du  sang, 
d'où  elle  lire  ses  matériaux'.  Et,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  aucune  de  ces  ( 
altérations  la  moindre  parcelle  de  la  lésion  morbide, 
essentielle  et  générale,  à  laquelle  on  rapporte  la  cause  des 
maladies  bilieuses. 

Ainsi,  on  voit  très-souvent  changer  les  diverses  propriétés 
de  la  bile,  sa  couleur,  su  saveur,  sa  consistance  et  même 
son  odeur.  Pendant  une  alimentation  où  prédominent  les 
éléments  acides  ou  alcalins,  ceux-ci  peuvent  parfois  sura- 
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:bonderen  elle.  Chez  les  enfants  surtout,  le  caractère  émi- 
nemment acide  du  suc  gastrique  donne  à  la  bile  un  excès 

:  d'oxydation  d"oii  résulte  chez  eux  cette  couleur  verte  des 
déjections,  tant  remarquée'.  Il  n'est  pas  au  reste  de  nuance, 
depuis  le  jaune  et  le  vert  jusqu'au  bleu  ou  au  noir,  qui 

:  n'y  ait  été  signalée,  suivant  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
d'après  James.  Mais  ni  la  saveur  ni  la  couleur  de  la  bile  no 

>  sauraient  fournir  matière  à  la  moindre  considér.Uion  pyré- 

.  tologique. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  sa  consistance.  Dans  cer- 
;  taincs  fièvres  graves,  on  la  trouve  rare,  épaissie,  poisseuse, 
i  en  même  temps  que  noire,  amére,  acre.  —  Et  vainement 
\  voudrait-on  établir  une  relation  de  causalité  entre  ces 
;  qualités  de  l'humeur  et  le  caractère  de  la  fièvre.  Il  est  évi- 
.  dent  au  contraire  que,  bien  loin  que  l'humeur  influe  sur  la 
•- fièvre,  c'est  elle  qui  en  reçoit  une  perversion  qui  lui  est 
:  commune,  au  reste,  avec  la  plupart  des  sécrétions.  On  voit 
;  en  effet,  on  mémo  temps,  l'urine,  la  sueur,  la  salive,  les 
divers  mucus,  buccal,  pectoral,  intestinal,  se  présenter  dans 
les  mêmes  conditions  de  rareté,  de  condensation,  d'âcreté; 
-  et  personne,  que  nous  sachions,  n'a  songé  à  chercher  en 
eux  une  raison  de  causalité.  D'ailleurs,  que  de  fois,  dans 
:  maintes  lésions  du  foie  et  de  ses  annexes,  ne  rencontre-t-on 
:  pas,  de  la  part  de  la  bile,  des  altérations  analogues  ou  sem- 
:  blables,  sans  que  l'état  général  en  reçoive  la  moindre  in- 
:  fluence?  C'est  alors  l'état  morbide  du  sang  qui  est  la  cause 
;  du  phénomène  ;  c'est  la  chaleur  dont  il  est  pénétré  qui 
i  dessèche  ainsi  les  matériaux  des  sécrétions.  Presque  tou- 
'  jours,  en  effet,  l'état  de  la  bile  correspond  à  celui  du  sang  : 
aqueuse,  fluide,  décolorée  dans  les  hydropisies,  tandis 
que  d'après  Hermann  (de  Moscou)   elle  se  montre  très- 
dense  et  chargée  de  matière  résineuse  dans  le  choléra 
asiatique,  où  d'énormes  évacuations  ont  épuisé  la  masse 
t  entière  des  !i  raides  de  l'économie.  N'est-il  pas  vrai  que 


<  Lhéritier:  Chim.  pathoL.  pag.  331-332. 
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l'état  de  la  bile  se  subordonne  partout  à  1  état  général,  bien 
loin  de  le  produire  et  de  le  dominer'  ? 

Ces  altérations  de  couleur  et  de  consistance  ne  sont  pas 
les  seules  qu'on  ait  fait  valoir  pour  la  bile  ;  on  a  accusé 
encore  le  changement  de  proportion  ou  de  propriété  de 
divers  de  ses  ingrédients.  On  a  signalé  l'excès  ou  le  défaut 
de  la  substance  biliaire,  de  l'albumine,  de  l'acide  choléi- 
que.  Orfila  a  trouvé  la  matière  résineuse  si  amère  et  si 
acre,  qu'une  goutte  mise  sur  leslèvres  y  produisait  une  am-  i 
poule^.  Mais,  de  tout  cela,  il  est  également  impossible  de  i 
tirer  la  moindre  conséquence  pathologique.  On  a  montré  [ 
quelque  velléité  d'attribuer  une  plus  grande  importance  i 
au  picromel.  Mais  c'est  une  idée  entièrement  perdue,  que 
celle  qui  prétendrait  s'appuyer  du  fait  observé  par  Cheva- 
lier, de  l'augmentation  de  cette  substance  dans  la  fièvre 
biheuse  et  de  sa  presque  disparition  dans  la  fièvre  pu- 
tride' . 

Enfin  le  D""  Gathrall  a  constaté,  dans  les  vomissements 
de  la  fièvre  rémittente  bilieuse,  la  présence  d'un  acide 
étranger,  l'acide  chlorhydrique,  et  il  a  eu  la  fantaisie  de 
faire  entre  la  fièvre  et  lui  un  rapprochement  qui  ne  man- 
que pas  d'originalité,  et  duquel  nous  hésiterions  pourtant 
à  tirer  la  moindre  conclusion.  Outre  que  le  fait  n'est 
qu'accidentel,  il  est  probable  que  l'acide  indiqué,  quand 
il  existe,  provient,  non  point  de  la  bile,  mais  des  matières 
gastriques  et  surtout  du  suc  de  ce  nom,  qui  le  contient  à 
l'état  normal.  Et  ce  serait  une  prétention  bien  incertaine 
et  bien  hâtée  ;  ce  serait  surtout  rapporter  un  grand  efiet  à 
une  petite  cause, .que  défaire  dépendre  de  quelques  atomes 
d'un  acide  quelconque  la  fièvre  la  plus  importante  et  la 
plus  caractérisée^ 

Au  reste,  un  fait  de  pratique  vulgaire  peut  achever  de 

1  Bouisson:  D&  la  bile,  pag.  162.  Lhéritier;  6'/im.  pathoL,  pag.  333. 
3  Lhéritier;  Chim.  pathoL,  pag.  332-333. 
3  Bouisson;  De  la  bile,  pag.  166. 
*  Bouisson;  De  la  bile,  pag.  161. 
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lû  nous  édifier  sur  la  possibilité  prêtée  à  la  bile  de  devenir 
un  agent  provocateur  de  la  fièvre  essentielle  et  d'autres 

is  rinaladies  aiguës.  Au  début  de  l'hépatite,  la  bile  est  uw^'weu^e, 
brunâtre,  quelquefois  rougeâtre  ;  elle  est  surtout  très-acre, 

e  .comme  on  en  acquiert  la  certitude  par  l'impression  qu'elle 

I  'laisse  sur  la  gorge  pendant  le  vomissement ,  et  ainsi  qu'il 

■  .  arrive  du  reste  aux  larmes  et  au  mucu.s  nasal  au  début 
i ,  de  l'ophthalmie  et  du  coryza.  C'est  dire  qu'elle  jouit  dans 

■  •  ce  moment  de  propriétés,  et,  partant,  d'une  activité  exagé- 
1  rées.  Si  l'on  réfléchit  qu'ici  la  fièvre  a  déjà  sa  raison  d'être 
d 'dans  l'état  de  l'organe,  et  que  la  moindre  excitation  qui 

lui  vînt  d'autre  part  ne  pourrait  qu'ajouter  à  son  intensité, 

0  on  s'attendrait  à  lui  trouver  alors  sa  plus  grande  violence. 
\  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  c'est  le  contraire  qui  arrive; 
:  tant  que  durent  cette  période  de  l'hépatite  et  l'état  de  la  bile 
L  qui  lui  correspond,  la  fièvre  et  les  symptômes  généraux  se 
-  maintiennent  dans  leur  plus  faible  développement.  Par 

contre,  lorsque  la  maladie,  confirmée,  a  atteint  son  second 
."degré  et  que  la  bile,  imparfaitement  élaborée  par  le  foie 
:  malade,  se  montre  peu  abondante,  pâle  et  délayée,  c'est 

1  alors  que  les  phénomènes  fébriles  se  dessinent  plus  violents 
c  que  jamais'. 

De  sorte  que,  nous  le  répétons ,  quelque  compte  qu'il 
î  -faille  tenir  de  l'état  de  l'organe  malade,  il  est  impossible  de 
I  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fait  le  renversement  complet 
qui  existe  entre  le  degré  d'altération  de  la  bile  et  la  pro- 
portion d'intensité  des  phénomènes  généraux. 

21.  Voilà  bien  des  manières  dont  la  bile  peut  s'altérer 
réellement,  sans  en  acquérir  la  moindre  propriété  morbide. 
Mais  nous  serions  bien  naïf  de  prendre  dans  un  sens  na- 
turel tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  bile  et  de  ses 
altérations.  Tl  s'agit  de  voir  si,  quel  que  soit  leur  langage, 


•  Bouisson;  De  la  bile,  pag.  171. 
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il  ne  serait  pas  possible  d'y  puiser  une  idée  plus  positive  ei 
plus  vraie. 

Ils  ont  beau  parler  de  ces  altérations;  pour  eux,  ellel' 
se  réduisent  toutes  à  la  corruption,  à  la  putréfaction  de  1 
bile.  Leur  unique  croyance  est  qu'elle  se  corrompt  fort  vilo^  \ 
et  qu'en  cet  état  elle  détermine  la  fièvre  :  Febrisqux  estpm 
pter  putrcdinem  choiera}- .  Or  c'est  là  déjà  une  idée  très 
aventurée,  au  sujet  de  laquelle  ils  n'ont  pu  donner  rien  di 
précis  et  que  contredisent  formellement,  au  surplus,  le: 
faits  d'observation  et  d'expérimentation,  lesquels  établis' 
sent  que  la  bile  peut  séjourner  longtemps,  s'accumulei 
dans  ses  voies  oblitérées,  qu'elle  peut  même  demeurer  ren- 
fermée dans  des  vases  étrangers,  sans  éprouver  aucun  phé- 
nomène de  fermentation  ni  de  décomposition^ 

N'importe!  la  pauvre  Doctrine  ne  sort  pas  de  la  corrup- 
tion de  la  bile,  et  la  raison  qu'elle  en  donne  n'est  pas  de 
sa  part  l'objet  de  plus  amples  explications;  cette  raison, 
c'est  la  chaleur.  La  bile  ne  provient  pas  d'autre  chose  que 
de  la  chaleur  :  Biiis  ah  elemenlorum  solo  calore  proferlur  ; 
aussitôt  que  cette  chaleur  dépasse  son  degré  normal,  medio- 
critatis  legem*,  qu'elle  cesse  d'être  naturelle,  prseternalu- 
ralis.  Par  elle,  tous  les  caractères  de  la  bile  sont  changés,  et 
avant  tout  sa  couleur,  qui  accuse  un  degré  d'autant  plus 
élevé  qu'elle  approche  davantage  du  noir:  Proutenim  color 
magis  ad  nigrum  accedit  eo  magis  arguit  adustionem^ .  La 
bile  étant  ainsi  échauffée,  brûlée,  occensa,  adusta,  cxusta, 
acquiert  les  propriétés  les  plus  redoutables,  et  l'on  en  voit 
provenir  les  fièvres  les  plus  longues,  les  plus  fâcheuses  et  les 
plus  rebelles  :  longiores,  difficiliorcs,  pessimos^,  les  maladies 
les  plus  graves,  gravissimos  morbos  et  les  complications 


1  Pringle;  Trailô  des  subst.  sept.,  pag.  316. 

2  Avicenna,  Canon,  pag.  77-i. 

3  Bouisson;  De  la  bile,  pag.  294. 

*  Fernel;  De  abd.  rer.  caus.,  pag.  594. 
5  Rivière;  Op.  omn..  pag.  57. 
«Korestus;  Op.  omn.,  tom.  I.  pag.  116. 
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5  ties  plus  terribles,  entre  autres  le  délire  ou  la  phrénésie,  si, 
sous  l'influence  du  feu  de  la  fièvre,  fcbris  exurcntis  incendlo, 
la  bile  s'est  jetée  sur  la  partie  du  cerveau  où  l'âme  réside  : 
uUprinceps  animas  pars  rcsidct*.  Los  progrés  de  la  science 
ne  purent  rien  changer  à  ces  vues  étranges;  les  plus  gra- 
ves esprits  n'osèrent  pas  y  toucher.  Selon  Eoerhaave  et 
Van  Swiéten,  quand  la  bile,  bien  acre  de  sa  nature,  em 
natura  sud.  accrrimus,  voit  encore  augmenter  son  acrimo- 
nie et  tourne  à  la  putridité,  c'est  qu'elle  est  chaude  et  en- 
flammée. Ils  font  ressortir  le  danger  de  son  séjour  dans  la 
vésicule,  où  la  chaleur  de  l'été  et  les  fatigues  du  corps 
accroissent  de  plus  en  plus  sa  corruption;  et,  dans  cet  état, 
:ils  lui  attribuent  le  pouvoir  d'allumer  les  fièvres  les  plus 
aiguës  elles  plus  chaudes:  Bilis...  incipitiibi  ad putredinem 
dlsponi,  et  quando  ad  majorem  acrimoniam  evehiiur... 
acccndi  dicitur  et  calidissimas  ac  acerhissimas  febres  inccn- 
derc  p)otesl 

Avouons-le  en  toute  humilité,  de  pareils  enseignements 
il  faut  renoncer  à  extraire  ia  moin'dre  notion  scientifique 
et  rationnelle.  Nous  tenons  déjà  la  corruption  de  la  bile 
pour  impossible;  et  ia  chaleur  qui  la  détermine,  la  connais- 
sons-nous mieux?  Qu'est  donc  celte  chaleur,  quel  est  son 
rôle,  surtout  son  origine?  Sans  doute  c'est  la  chaleur  ani- 
male exagérée  par  la  fièvre.  Or,  demandez  à  l'Humorisme 
ce  qu'est  elle-même  la  fièvre;  il  vous  dira  qu'elle  provient 
de  la  bile.  La  bile  provoque  la  fièvre,  qui  à  son  tour  sus- 
ccite  !a  bile  et.sa  corruption.  Où  est  le  commencement,  où 
est  la  fin?  Péti'ion  de  principe,  véritable  cercle  sans  issue 
auquel  il  est  impossible  d'échapper!  c'était  sans  doute  le 
caractère  particulier  do  la  chaleur  dans  les  maladies  bilieu- 
^ses,  peut-être  la  température  de  la  saison  où  elles  abondent, 
qqui  préoccupaient  à  ce  point  les  anciens.  Mais,  par  le  fait, 
..ils  n'avaient  pas  eu  la  prétention  de  rien  expliquer,  de  rien 


'  Prosper  Alpin;  DePrxsag.  vit.,  pa^.  87. 
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démontrer.  Et  si  sous  ces  mots,  revenant  à  tout  bout  de 
champ,  d'échauffement,  de  corruption,  de  putréfaction  de 
de  la  bile,  on  n'a  pas  la  ressource  de  chercher  un  sens 
allégorique  ou  métaphorique,  ainsi  que  nous  essayerons 
de  le  faire,  il  est  impossible  d'y  rien  entendre.  Aussi  les 
anciens  eux-mêmes  avaient-ils  fini  par  sentir  l'abus  et  le 
besoin  de  sortir  de  ces  idées,  où  ils  s'étaient  complu  si 
longtemps,  pour  se  réduire  à  signaler  certaines  propriétés 
physiques  de  la  bile  auxquelles  ils  continuaient  toutefois 
la  même  puissance  morbide,  et  cela  sans  se  mettre  plus  en 
peine  de  mieux  comprendre  les  phénomènes.  A  voir  les 
succès  pratiques  qu'elles  lui  avaient  procurés,  on  s'atten- 
drait que  StoU  eût  amélioré  la  théorie  des  maladies  biUeu- 
ses.  Pourtant,  quand  il  s'agit  pour  lui  de  s'exphquer  sur  le 
caractère  grave  de  certaines  d'entre  elles,  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  dire,  sinon  que  la  bile  est  alors  âcre,  ténue, 
glutineuse,  semblable  à  de  la  lie  d'huile]  qu'une  partie  dis- 
tend et  irrite  la  vésicule  et  nous  donne  l'explication  bien 
claire  des  maladies  malignes;  que  l'autre  est  résorbée  et 
peut  causer  ibne  inflammation  suivie  de  mort* .  Nous  renon- 
çons, quant  à  nous,  à  pénétrer  la  grande  clarté  de  cette 
explication;  et  qu'il  s'agisse  de  ses  qualités  chimiques,  phy- 
siques ou  autres,  nous  pouvons  nous  assurer  que  les 
anciens  n'ont  pas  réussi  à  tirer  de  la  bile  une  théorie  accep- 
table. 

Dans  la  confusion  perpétuelle  qui  a  été  faite  par  eux, 
et  encore  par  les  modernes,  delà  bile  et  de  la saburre jaune, 
il  faut  sans  doute  entendre  que  c'est  à  celle-ci  que  doivent 
être  rapportés  la  plupart  des  faits  attribués  à  l'autre ,  et 
particulièrement  peut-être  ceux  de  ses  altérations.  Cette 
;Saburre,  en  efîet,  est  loin  de  se  présenter  dans  des  condi- 
tions identiques  ;  sui  vaut  la  nature  et  l'intensité  delà  fièvre, 
on  voit  se  révéler  en  elle  des  propriétés  ,  des  aspects  diffé- 
rents. Mais  on  s'abuserait  à  prendre  ces  aspects  et  ces 


*  Stoll;  Méd.  pral.,  tom.  I,  pag.  122. 
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propriétés  comme  pouvant  exercer  sur  la  fièvre  une  in- 
fluence quelconque,  alors  que  c'est  celle-ci,  que  c'est  l'état 
général  affectif  qui  impriment  à  la  saburre  toutes  les  dif- 
férences dont  elle  est  susceptible.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  saburre,  au  moins  celle  de  l'estomac,  la 
plus  importante  de  toutes,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
bile.  Les  auteurs  les  moins  disposés  à  reconnaître  son 
rôle  morbide  s'en  sont  expliqués  catégoriquement.  Pour 
eux,  la  plus  grande  partie  des  liquides  verdâtres  rejetés  de 
1  l'estomac  par  le  vomissement  ne  sont  pas  composés  de 
l  bile  pure,  mais  d'un  mélange  de  mucosités,  de  salive  et 
(  d'eau  qu'elle  a  simplement  coloré' .  Et  encore  avons-nous 
!  fait  des  réserves,  même  au  sujet  de  cette  coloration. 

Nous  acquérons  donc  bien  la  conviction  que  la  bile  ne 
;  joue  absolument  pas  le  moindre  rôle  dans  les  maladies  ai- 
.  guës,  et  que  tout  ce  qu'on  a  dit  et  qu'on  répète  à  cet  égard 
n'est  qu'un  pur  roman  pathologique.  Mais  la  fièvre  essen- 
tielle n'est  pas  le  seul  résultat  qu'on  ait  prétendu  lui 
rapporter.  Le  dogme  qui  lui  attribue  aussi  la  phlegmasie 
est  un  des  moins  contestés,  et  mérite  d'attirer  notre  exa- 


men. 


22.  Il  est  triste  ,  il  est  déplorable  de  voir  combien 
l'absence  d'une  bonne  théorie  désoriente  souvent  les 
plus  grands  esprits  et  les  fait  divaguer  sur  les  faits  les  plus 
simples  et  les  plus  positifs.  Parmi  les  phlegmasies  rappor- 
tées à  la  bile,  la  pneumonie  est  la  plus  importante  et  la 
plus  invoquée,  et  l'on  s'étonne  qu'après  toutes  les  obser- 
vations, tous  les  débats  auxquels  elle  a  donné  lieu,  la 
science  n'ait  pu  encore  prononcer  à  son  égard.  Les  uns  la 
méconnaissent  absolument,  accusant  Stoll  de  s'être  trompé, 
d'avoir  donné  le  nom  de  pneumonie  à  un  ensemble  de 
symptômes  qui  ne  la  caractérisent  nullement,  et  toute- 
fois sans  repousser  tout  à  fait  la  complication  dite  bilieuse; 


Piorry;  Pathol.  iatr.,  tom.  IV,  pag.  495. 
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Us  affirment  qu'elle  ne  mérile  qu'une  considération  très- 
secondaire,  même  au  point  de  vue  pratique,  et  que  la 
pneumonie  ne  sort  pas,  pour  cela,  de  son  caractère  et  de 
son  traitement  habituels'.  Les  autres,  frappés  sans  doute 
principalement  du  résultat  pratique,  n'éprouvent  au  con- 
traire aucun  embarras  à  déclarer  qu'une  phlegmasie  peut 
très-bien  dépendre  immédiatement  de  la  bile,  et  avoir  son 
véritable  point  de  départ  dans  sa  sécrétion  anormale"^.  Et, 
il  faut  bien  le  dire,  ils  ne  donnent  pas  plus  la  raison  do  leur 
affirmation,  que  ceux-là  de  leur  négation.  Les  plus  sages, 
ne  pouvant  s'inscrire  en  faux  contre  les  faits  traditionnels 
et  retenus  pourtant  par  l'étude  qu'ils  ont  faite  de  la  bile, 
au  point  de  vue  moderne,  se  bornent  à  déclarer  prudem- 
ment que  la  ^participation  de  la  bile  à  diverses  maladies  doit 
être  admise,  mais  sans  entrer  sur  cela  dans  de  plus  amples 
explications^  Devrait-on  s'attendre  à  ce  que  ce  grand  fait, 
ce  fait  patent  et  irrécusable  do  la  pneumonie  bilieuse, 
faute  d'être  mieux  compris,  ne  fût  mentionné  qu'avec 
toutes  ces  tergiversations? 

Cependant,  quelque  incertitude  qu'on  ait  voulu  jeter 
sur  ces  faits  de  Stoll,  ils  n'en  sont  pas  moins  reconnus ,  et  sa 
pensée  était  bien  que  la  bile  peut  devenir  l'unique  cause 
de  la  péripneumonie  et  de  plusieurs  autres  phlegmasies, 
parmi  lesquelles  la  ju/ei^r^ie,  la  phrénésie,  le  rhumatisme, 
l'angine.  Seulement,  quand  il  cherche  la  manière  dont 
le  fait  se  produit,  il  avoue  ingénument  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'il  la  connaisse.  A  son  avis,  peut-être  est-ce  nne  sympa- 
thie inecrplicable  de  l'estomac  ;  peut-être  la  matière  détachée 
de  son  foyer  se  jette  et  se  fixe-t-elle  sur  la  partie  malade?  Il 
hésite  à  se  prononcer.  Pourtant,  sans  qu'il  veuille  en  con- 
venir positivement,  son  opinion  est  bien  que  la  wa/itVe 
bilieuse  et  acre  se  porte  sur  Vorgane  et  y  établit  son  siège*. 

*  Andral;  Clin,  méd.,  tom.  III.  pag.  556. 

2  Sostier;  Clin,  de  CliomcL,  tom.  III.  pag.  337-338. 

3  Bouisson;  De  la  bile,  pag.  263. 

*  Stoll;  Mèd.  pral..  tom.  I,  pag.  122;  tom.  II.  pag.  118. 
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Au  temps  de  Stoll,  celte  théorie  était  acceptable.  Elle  ne 
est  plus  aujourd'hui,  après  tous  les  faits  établis  d'après 
lesquels  on  n'admet  pas  que  la  bile  en  nature  puisse  être 
reprise  par  l'absorption  et  introduite  dans  le  sang.  Tout  au 
plus  certaines  de  ses  parties  en  sont  susceptibles,  comme  les 
matières  colorantes,  mais  elles  sont  parfaitement  innocen- 
tes, incapables  de  provoquer  d'autre  phénomène  que  le 
changement  de  nuance  des  tissus,  l'ictère.  Il  ne  faudrait  pas 
s'en  laisser  imposer  par  certains  amas  ou  dépôts  attribués 
là  la  bile,  sur  divers  points  du  corps:  la  peau,  le  poumon, 
.tle  cerveau,  le  rein,  les  gencives,  certaines  tumeurs  squir- 
ûrhouses.  Ne  pouvant  faire  provenir  du  foie  cette  préten- 
ddue  bile,  vu  la  difiBculté  de  son  transport  par  le  sang,  on 
aadmetlrait  plutôt  sa  sécrétion  sur  place,  en  supplément 
ôde  celle  du  foie,  empêchée  par  son  atrophie  ou  tout  autre 
cobstacle  à  ses  fonctions'.  Cependant  peut-on  dire  qu'il 
ss'agisse  ici  de  la  véritable  bile,  peu  concevable  en  dehors 
cde  son  centre  de  sécrétion,  et  n'est-ce  pas  plutôt  la  matière 
c  colorante  qui,  préparée  d'avance  dans  le  sang  et  restée  sans 
e  emploi,  a  pu  se  ramasser  en  un  point?  Dans  tous  les  cas,  un 
-pareil  fait  ne  saurait  avoir  rien  de  probant  pour  la  théorie 
:de  l'inflammalion:  on  n'en  voit  résulter  ni  congestion,  ni 
ti  épanchemenl,  ni  blastème,  ni  rien  qui  y  ressemble,  mais 
i  seulement  ïictcre  local,  apyrétique,  indolent  et  tout  aussi 
1  insignifiant  que  l'ictère  général.  On  a  toutefois  invoqué  des 
t  faits  plus  directs,  mais,  croyons-nous,  sans  plus  de  succès. 

Les  expériences  do  laboratoire  semblaient  d'abord  avoir 
i  prononcé.  Dupuytren  avait  déjà  injecté  de  la  bile  dans  les 
'  vaisseaux  d'un  chien,  et  n'en  avait  pas  vu  résulter  le  moin- 
I  dre  accident".  Mais  ces  expériences  ont  été  renouvelées  à 
:  l'effet  de  leur  donner  plus  de  signification.  Le  professeur 
Bouisson  a  injecté  lentement  A  gram.  de  bile  dans  la  jugu- 
laire d'un  lapin,  et      quelques  minutes  il  a  vu  survenir 


Bouisson;  De  la  bile,  pag.  145. 
LhériLier;  Cliim.  palhol.,  pag.  342. 
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une  pénible  anxiété,  des  symptômes  graves,  une  grande  gêne 
de  la  respiration,  et  la  mort' .  Ce  sont  là  assurément  des  phé- 
nomènes redoutables,  mais  il  n'est  pas  possible  de  voir  en 
eux  rien  qui  ressemble  à  l'inflammation  et  à  la  pneumonie, 
dont  la  naissance,  la  marche,  la  durée,  même  la  terminai- 
son ordinaire,  sont  toutes  différentes.  D'ailleurs,  il  n'est 
nullement  question  ici  de  rougeur,  d'injection  ni  d'aucune 
des  lésions  organiques  qui  la  caractérisent,  et,  au  dire  du 
savant  Professeur  lui-même,  il  s'agit  en  effet  de  toute  autre 
chose:  cVim désordre  mécanique  dû  à  l'obstacle  qu'ont  mis  à  la 
circulation  les  molécules  de  la  bile,  lesquelles  dévelop- 
pées que  les  globules  du  sang  n'ont  pu  franchir  les  capillaires 
du  poumon  et  ont  provoqué  un  trouble  vital  assez  grave 
pour  devenir  promptement  mortel.  Mais,  nous  le  répétons, 
rien  dans  tout  cela  ne  rappelle  la  pneumonie  bilieuse, 
qu'on  semble  pourtant  vouloir  expliquer.  La  similitude 
serait  même  plus  grande,  que  pour  nous  tout  ne  serait  pas 
dit.  Nous  nous  demanderions  encore  pourquoi  l'arrêt  des 
molécules  de  la  bile  n'a  lieu  que  dans  les  capillaires  du  pou- 
mon et  point  dans  tous  les  autres  capillaires  du  corps.  Nous 
savons  bien  qu'il  existe  d'autres  phlegmasies  bilieuses  que 
la  pneumonie.  Citons  la  pléurésie,  la  bronchite,  la  ménin- 
gite, l'encéphalite,  l'angine,  l'ophthalmie,  le  rhumatisme  et 
d'autres  encore.  Mais  lorsqu'une  de  ces  phlegmasies 
existe,  c'est  toujours  isolément,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  de  façon  à  nous  faire  comprendre  clairement  que  ce 
n'est  pas  d'un  fait  mécanique  nécessairement  général  qu'elle 
résulte,  mais  bien  d'un  acte  dynamique,  vital,  d'une  loi, 
d'une  force  potentielle,  active,  qui  a  fait  choix  d'un  point 
déterminé  pour  y  concentrer  ses  effets.  Ce  qui  du  reste 
nous  dispense  de  discuter  plus  longuement  le  fait  mécanique 
en  question,  c'est  qu'il  ne  se  vérifie  en  aucune  façon  dans 
la  pneumonie  bilieuse,  ni  dans  aucune  autre  phlegmasie 
du  même  genre.  Bien  loin  qu'on  y  trouve  les  molécules 


^  BouissoQ;  De  labile,  pag.  60. 
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de  la  bile,  on  constate  au  contraire  que  rien  de  semblable 
n'y  existe,  et  que  le  blasLème  ne  diffère  pas  alors  de  ce 
qu'il  est  dans  toutes  les  autres  espèces.  On  peut  par  ceci 
juger  de  la  valeur  de  ces  méthodes  expérimentales,  tant 
vantées,  tant  pratiquées  de  nos  jours,  à  l'aide  desquelles  on 
n'aspire  à  rien  moins  qu'à  faire  l'évidence  et  qui  ne  nous 
suggèrent  qu'une  simple  réflexion. 

Règle  générale  :  en  médecine,  il  est  très-scabreux  de 
conclure  d'un  fait  expérimental  à  un  fait  naturel,  attendu 
que  le  premier  pourra  bien  reproduire  ce  que  le  second  a 
de  matériel,  de  mécanique,  mais  jamais  le  trouble  dynami- 
que, dans  lequel  celui-ci  consiste  essentiellement.  En  outre, 
le  fait  expérimental  aie  plus  souvent,  à  nos  yeux,  le  très- 
grand  tort  de  pécher  contre  la  loi  des  causes  finales.  La 
bile  du  bœuf  ou  du  mouton  n'étant  pas  destinée  à  être  en 
rapport  avec  les  capillaires  du  lapin  ou  du  cabrais,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  logique  de  se  prévaloir,  en  thèse  géné- 
rale, du  trouble  ou  du  désordre  qui  peut  en  résulter.  Que 
parle-t-on,  au  surplus,  de  l'arrêt  des  molécules  de  la  bile 
et  des  embolies  qui  en  résultent  ?  N'oubHe-t-on  pas  la  difi"é- 
rence  radicale  existant  dans  ce  qui  se  passe,  d'un  côté 
dans  les  maladies,  de  l'autre  dans  les  expériences?  Ici,  la 
bile  est  injectée  dans  le  sang  par  une  ouverture  artificielle, 
et  l'on  conçoit  que  des  vaisseaux  d'un  diamètre  inférieur 
lui  refusent  passage.  Mais  dans  les  maladies,  c'est  par  la 
voie  des  absorbants  qu'elle  s'introduit,  et,  du  moment  où 
une  première  fois  elle  a  passé  par  ceux-ci,  il  n'y  a  pas 
une  bonne  raison  de  croire  qu'elle  ne  puisse  de  même 
traverser  n'importe  quel  ordre  de  vaisseaux. 

Il  faut  donc  bien  se  tenir  en  garde  contre  les  consé- 
quences qu'on  prétend  tirer  des  expériences  auxquelles  la 
bile  peut  se  prêter  pour  la  détermination  de  son  rôle 
morbide.  Il  n'y  a  absolument  rien  de  commun  entre  les  ré- 
sultats de  ces  expériences  et  la  pneumonie  bilieuse.  Les 
unsrestentlocaux,  sans  donner  lieu  à  aucun  travail  plasti- 
que, sans  exciter  aucun  trouble  général  fébrile  ;  dans  l'au- 
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tre,  au  contraire,  c'est  ce  trouble  général  qui  joue  le  rôle 
essenliel,  qui,  après  avoir  suscité  le  lait  local  lui-même  au 
moyen  d'un  phénomène  spécial,  tie  la  fluxion,  continue  à  le 
dominer  pendant  toute  son  évolutioji  si  remarquable. 

23.  Nous  avons  longuement  disserté  de  la  bild,  à  l'effet  de 
prouver  que,  prise  à  tous  les  points,  do  vue,  soit  comme 
l'humeur  mal  déterminée  qu'y  rapportaient  les  anciens, 
soit  considérée  dans  un  sons  plus  vrai,  comme  ont  fait  les 
modernes,  contenue  dans  ses  voies  propres  ou  dans  les 
voies  digestives,  ou  encore  passée  dans  le  systèmesanguin, 
à  l'état  de  pureté  ou  d'altération,  dans  quelque  condition, 
en  un  mot,  qu'on  la  prenne,  elle  est  également  incapable 
de  se  prêter  au  rôle  considérable  qui  lui  fut  longtemps 
attribué.  On  ne  nous  imposera  pas  sans  doute,  et  nous  ne 
nous  en  sentirions  pas  d'ailleurs  le  courage,  de  refaire  la 
même  preuve  contre  la  pituite  ou  l'atrabile.  Avec  la  bile,  au 
moins,  nous,  avions  une  substance,  un  corps,  un  liquide 
naturel,  déterminé,  se  prêtant  assez  bien  au.x  besoins  de 
la  théorie.  Il  n'en  est  plus  de  même  des  deux  autres, 
dont  l'identité  n'a  seulement  jamais  été  bien  établie,  et 
auxquelles,  du  reste,  personne  ne  croit  plus  aujourd'hui, 
car  leur  nom  n'est  même  plus  prononcé.  Cependant,  s'ilest 
vrai  qu'elles  n'aient  pas  toute  l'importance  de  la  bile,  nous 
n'en  devons  pas  moins  montrer  que  les  anciens  ne  s'en 
faisaient  pas  une  idée  plus  arrêtée,  bien  qu'elles  cachent 
également  un  sens  pathologique  que  nous  essayerons  d'é- 
claircir. 

Et,  à  commencer  parla  pituite,  on  se  prend  à  sourire  en 
voyant  Hippocrate,  lorsqu'il  cherche  l'origine  de  cette  hu- 
meur, se  figurer  que  chez  un  homme  qui  a  mangé  dio  fro- 
maoe,  ou  tout  autre  aliment  pituiteux,  la  tête,  à  la  façon 
d'une  ventouse,  pompe  la  pituite  qui  en  provient,  et  dont 
une  partie  demeure  dans  sa  cavité,  tandis  que  l'autre 
s'évacue  par  le  nez  ou  le  gosier*.  Toutefois  cette  origine, 


'  Hippocrate;  De  Morb.,  tom.  III,  pag.  289. 
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laelque  peu  fantastique  ,  n'est  pas  la  seule  qu'il  lui 
issigne,  et  il  en  vient  à  lui  appliquer  la  même  théorie 
[.arfaitement  confuse  qu'à  la  bile.  Dans  son  esprit,  il  ne 
les  sépare  pas  l'une  do  l'autre,  se  faisant  des  deux  exac- 
,  Lement  la  même  idée  :  De  pituita  easdem  sententias  habeo 
quam  de  bile*  ;  et,  nous  l'avouons,  celle-ci  étant  pour  lui 
^partie  inhérente  du  sang,  c'est  dire  clairement  ce  qu'était 
l'autre.  Aussi  la  considère-t-il  exclusivement  confondue 
:;dans  la  substance  du  sang,  qu'elle  a  pour  effet  de  refroidir  : 
Œagis  aittem  si  pituita  sola  (sanguini)  permixta  fuerit^. 
iGahen  ne  lient  pas  un  autre  langage.  Parlant  comparative- 
rment  de  la  pituite  et  de  l'atrabile,  il  donne  à  celle-ci 
l'épithète  de  fex  sanguinis^,  qu'il  sous-entend  évidemmoÊt 
vpour  la  pituite,  comme  il  l'a  précédemment  donnée  à  la 
jbile.  En  effet,  la  pituite  est  pour  lui  un  résidu  d'un  ali- 
mient  imparfaitement  digéré  :  Pituita  enim  excrementum 
isemicocti  alimenti  est*  ,  c'est-à-dire  qu'elle  prend  nais- 
sance dans  un  sang  dont  l'élaboration  n'est  pas  complète, 
-comme  la  bile  dans  le  sang  échauffé  outre  mesure  :  Illi 
)  namque  ex  sanguine  fiunt,  ubi  supra  justum  modum  est 
,  perustus:  hi  vero  eo  nundum  perfecto^.  Aussi,  pour  con- 
i  duire  les  sucs  pituiteux  à  l'état  de  sang,  il  n'y  a  qu'à  leur 
i.;ajouter  un  degré  de  chaleur:  Cum siiccos pituitosos  excaîfa- 
::cientes,  in  sanguinem  vertimus^.  Rien  n'est  donc  plus  po- 
>;sitif  :  pour  Hippocrate  et  GaUen,  la  pituite  n'était  pas  une 
hhumeur  distincte,  comme  on  se  l'imagina  plus  tard,  mais 
uune  partie  intégrante  du  sang,  partie  il  est  vrai  très-indé- 
icterminée,  car  le  sang  lui-même,  nous  le  verrons,  ne  l'était 
l'pas  moins. 

Cependant,  avec  le  temps,  on  sentit  le  besoin  de  sortir 


>  Hippocrate;  Op.  o))i?i.,tom.  II,  pag.  222,  et  Vet.  Med. 
2  Ibid;  lom.  II,  pag.  27.  Ue  morb. 

'  Galien;  Op.  omn.,  4«  cl.  pag.  18.  De  loc.  affect.,  lib.  III. 

*  Op.  omn.,  4"  cl.,  pag.  192;  ia  Prog.  Hipp. 

*  Op.  omn.,  2e  cl.  De  san.  iuend.,  pag.  84. 

*  Op.  omn.,  5»  cl.,  pag.  37.  De  simpl.  med.  facult.,  lib.  V. 
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de  ce  vague  ,  et,  dans  l'intentioa  de  se  faire  de  notre  hu- 
meur une  représentation  distincte  et  positive,  on  l'assimila 
à  tous  les  liquides  blancs  de  l'économie,  Hippocrale  avait 
donné  l'exemple  pour  ceux  de  la  muqueuse  nasale  et  gut- 
turale ;  on  y  en  adjoignit  une  foule  d'autres  :  l'expectora- 
tion catarrhale,  aussi  bien  que  les  déjections  dysentériques, 
furent  rapportées  à  la  pituite,  comme  le  furent  aussi  la 
sérosité  de  l'œdème  et  les  sursécrétions  de  l'hydropisie. 
Toute  humeur  crue,  qui  était  censée  abaisser  la  vitalité  et 
la  température  du  sang,  fut  invariablement  baptisée  de  ce 
nom.  Omne  pUuitx  genus,  dit  Baillou,  apepton  dicitur. 
quia  infra  sanguinem  est*.  Et,  l'on  en  conviendra,  dans  de 
semblables  idées  il  serait  difficile  de  comprendre  le  rôle 
pyrétologique,  qui,  en  définitive,  fut  principalement  attribué 
à  la  pituite.  Vainement  lui  accola-t-on  les  épithètes  déjà  pro- 
diguées à  la  bile,  de  froide  ou  chaude,  douce  ou  acre  ou 
salée,  blanche  ou  brûlée,  tout  cela  ne  pouvait  établir  ni 
remplacer  l'identité,  la  personnalité  qui  lui  manquaient. 

Plus  tard,  on  chercha  une  humeur  mieux  déterminée, 
comme  on  l'avait  fait  pour  la  bile,  et  on  crut  l'avoir  trou- 
vée dans  la  lymphe.  On  invoqua  les  altérations,  soit  phy- 
siques, soit  morbides,  que  la  lymphe  pouvait  subir,  et  on 
fit  ressortir  leur  importance  dans  les  maladies.  Baglivi  parle 
de  concrétion,  de  viscosité  de  la  lymphe,  d'humeurs  âcreset 
altérées  qui  s'y  mêlent  et  d'où  procède  la  fièvre  mésenté- 
rique^.  Huxham  signale  des  sucs  lymphatiques  épaissis  et 
exaltés,  une  lymphe  croupissante,  corrompue,  devenue  un 
ichor  putride,  auxquels  il  attribue  k  fièvre  lente  nerveuse  et 
la  fausse  péripneumonie' .  Mais,  est-il  besoin  de  le  dire  ,  ce 
sont  là  des  hypothèses  que  pouvait,  dans  leur  temps,  faire 
tolérer  l'ignorance  où  l'on  était  des  propriétés  et  des  fonc- 
tions de  la  lymphe,  et  aujourd'hui  parfaitement  impossibles. 


1  Baillou;  Op.  omn.,  tom.  IV.  pag.  56. 

2  Baglivi;  Aco'ois.  mdd.,  pag.  96,  08. 
Huxham;  Essai  sur  Ici  fièvrrs.  pag.  ll  i.  'ÎHl. 
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Enfin,  toujours  en  vue  d'avoir  pour  la  pituite  un  corps 
:omme  pour  la  bile,  on  la  confondit  dans  les  mucus.  Mais 
est  là  un  rapprochement  qui  ne  se  vérifie  pas  mieux. 
I.es  divers  mucus  se  ressemblent  tous,  et  avec  leur  com- 
[)Osé  invariable  d'eau,  de  mucine  et  de  quelques  sels  de 
-  )ude,  ils  sont  aussi  insignifiants  les  uns  que  les  autres,  et 
:^alement  incapables  d'une  action  morbide.  Destinés  uni- 
quement à  protéger,  à  lubrifier  la  membrane  qui  les  sé- 
'icrète,  ce  serait  étrangement  méconnaître  leur  rôle  de  sup- 
nposer  qu'ils  puissent  aussitôt  être  repris  par  elle  et  rentrer 
liainsi  dans  l'économie,  pour  y  porter  le  trouble.  D'autant 
iqu'il  n'y  a  pas  d'altérations  à  invoquer  de  leurpart,  de  ces 
iialtérations  si  chères  à  l'ancien  Humorisme,  la  chimie  décla- 
nrant  expressément  qu'entre  le  mucus  normal  et  le  mucus 
imiorbide  il  n'existe  pas  de  différences  bien  nettes  et  bien 
titranchées* . 

Ce  qui  autorisait  à  rapprocher  la  pituite  et  les  mucus, 
oc'étaient  les  matières  gastro-intestinales,  c'était  la  saburre, 
aavec  laquelle,  de  même  que  la  bile,  on  la  confondait. 
Œt,  attendu  qu'elle  est  susceptible  de  revêtir  des  aspects 
•  fort  divers,  la  chimie  elle-même,  quand  elle  veut  bien  sor- 
:.tir  de  son  étroit  sillon  et  ne  pas  négliger  entièrement  les 
V  considérations  pathologiques,  la  chimie  se  met  en  peine 
d'expliquer  ces  aspects  et  les  rapporte  à  l'influence  exercée 
s  sur  la  sécrétion  des  mucus  par  l'état  du  système  ner- 
\  veux  organique,  celui  du  système  vasculaire,  et  en  outre 
■  par  des  conditions  particulières  du  sang  lui-même^.  Ce 
s  sont  là  sûrement  des  visées  qui  témoignent  des  meil- 
itleures  intentions.  Seulement,  si  l'on  sommait  la  chimie 
lide  s'expliquer  sur  cette  intervention  des  systèmes  nerveux 
oet  vasculaire,  il  resterait  à  coup  sûr  plus  d'un  nuage. 
iQuant  aux  conditions  particulières  du  sang,  bien  qu'elles 
sse  rapprochent  davantage  de  la  vérité,  ce  n'est  pas  encore 


•  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathoL,  pag.  425. 
2  Lhéritier;  Chim.  pathol.,  pag.  344,  349. 
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la  chimie  qui  pourrait  nous  en  donner  la  clef.  Oui,  le  sang 
travaillé  morbidement ,  lésé  dans  sa  constitution  dyna- 
mique, éprouve  le  besoin  de  se  dépurer,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  circonstances  analogues  ;  et,  à  ces  fins,  il 
provoque  une  fluxion  critique  vers  la  muqueuse  digeslive, 
ainsi  que  nous  l'établirons.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  sé- 
crétion, dans  l'acception  ordinaire  du  mot;  du  moins  ce 
n'est  pas  une  sécrélion  muqueuse,  c'est  plutôt  une  transpi- 
ration interne,  dont  la  matière,  mêlée  intimement  au  mucus, 
retient,  à  l'entière  exclusion  de  celui-ci,  toute  l'impor- 
tance pathologique,  et  c'est  elle,  non  le  mucus,  qui,  sui- 
vant la  nature  de  l'état  morbide  affectif,  change  ses  aspects 
et  revêt  alternativement  les  nuances  de  jaune,  de  blanc 
ou  de  brun  et  toutes  les  nuances  intermédiaires. 

24.  Ni  les  anciens  ni  les  modernes  ne  sont,  comme  on 
voit,  parvenus  à  constituer,  même  physiquement,  la  pi- 
tuite. Tout  ce  qu'il  nous  est  donné  de  constater,  c'est  leur 
commune  opinion  qui  la  rattache  au  sang,  soit  comme  un 
de  ses  ingrédients,  soit  comme  une  de  ses  provenances, 
sur  laqueUe  le  Matérialisme  n'était  pas  en  état  de  nous 
éclairer  et  dont  nous  essayerons  d'élucider  l'origine  et  le 
mécanisme.  Montrons  que  les  théories  relatives  à  l'atra- 
bile  ne  procèdent  pas  avec  plus  de  certitude  et  nous  con- 
duisent aux  mêmes  conséquences. 

Ici  se  rencontrait  une  difficulté  de  plus  :  pour  les  deux 
premières  humeurs,  on  avait  fini  par  trouver,  dans  l'éco- 
nomie, deux  fluides  notables  à  qui  on  pût  les  rattacher. 
L'atrabile  n'a  même  plus  ce  mince  avantage  :  on  n'était 
jamais  parvenu  à  lui  donner  un  corps,  à  la  signaler  dans 
une  substance  positive.  Et  dans  toute  l'histoire  de  la  mé- 
decine, c'est  un  fait  curieux  de  voir  son  existence  demeu- 
rer purement  nominale. 

Hippocrate,  tout  le  premier,  est  fort  loin  de  s'en  être 
expliqué  d'une  façon  assurée.  Tantôt  il  ne  parle  même  pas 
de  l'atrabile,  rapportant  toutes  les  maladies  exclusivement 
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là  la  bile  et  à  la  pituite,  ainsi  qu'il  fait  au  livre  I""  du  Traité 
ies  Maladies]  tantôt,  coname  au  livre  IV  du  même  Traité, 
il  la  remplace  par  l'eau  ,  et  cette  confusion  revient  si  sou- 
vent sous  sa  plume,  que  les  commentateurs  ont  fini  par' 
j  croire  que.  dans  sa  pensée,  le  même  mot  correspondait  à 
'î  l'atrabile  et  à  l'eau'.  Dans  un  pareil  état  d'incertitude,  on 
;  ne  pouvait  s'attendre,  de  sa  part,  à  une  grande  précision 
quand  il  parle  de  l'atrabile,  sinon  on  se  fût  bien  vite 
désabusé.  Il  n'y  a  qu'à  voir  l'origine  qu'il  lui  attribue. 
Il  sent  le  besoin  de  l'assimiler  aux  autres  humeurs , 
la  traite  tant  qu'il  peut  sur  le  même  pied;  et  quand  il  en 
vvient  à  déterminer  la  source  d'où  elle  émane ,  il  désigne  la 
rrate,  de  la  même  façon  que  le  cœur,  le  foie  et  le  cerveau 
•^étaient,  pour  lui,  la  triple  source  du  sang,  de  la  bile  et  de 
Ad  pituite^.  C'est  là,  on  en  conviendra,  une  manière  de 
vvoir  que  la  science  moderne  ne  saurait  prendre  au  sérieux, 
eet  qui  sufBrait  seule  pour  enlever  à  l'atrabile  toute  valeur 
iimédicale.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  seule  idée  qu'y  ait 
tattachéele  Père  de  la  Médecine,  qui  la  considérait,  au 
fifond,  d'une  façon  plus  abstraite,  et  dont  nous  espérons 
t:  tirer  un  sens  plus  philosophique. 

Galien  est  plus  explicite  :  à  ses  yeux,  l'atrabile  ne  repré- 
s  sente  que  l'élément  grossier,  brûlé,  en  quelque  sorte  le 
r  résidu  du  sang,  de  même  que  la  bile  en  est  la  partie  grasse 
eet  légère:  Quidquid  igitur  pingue  et  tenue  in  sanguinem  est, 
i fit  flavabilis;  crassum  vero  ac  veluti  fex....  immodéré  cale- 
factum....  a^?•a^  C'est  toujours  la  même  Doctrine  qui,  de 
t  trois  des  humeurs,  ne  faisait  qu'autant  d'ingrédients  de  la 
quatrième,  du  sang.  Et  la  science  ne  sortit  jamais  de  ces 
;  antiques  errements,  sauf  à  expliquer  de  la  façon  lapins 
I  ridicule  cette  existence,  cette  inclusion  dans  le  sang  des 
I  trois  autres  humeurs,  ainsi  que  le  fait  encore  le  respectable 


<  Hippocrale;  OEuv.  méd..  tom.  II,  pag.  38!).  —  Note  rie  Gartieil. 
■■^  Ibid.;  Trait,  des  mal.,  tom.  III.  pag.  28ri. 
Galien;  Op.  oyim.,  'Col.,  pag.  138.  Diicrmh. 
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Van  Swiéten.  Le  sang,  dit-il,  abandonné  dans  un  vase,  se 
résout  en  un  caillot  rouge  à  la  superficie  et  noir  au-dessous  ; 
en  une  pellicule  blanche  qui  le  recouvre  et  en  un  sérum 
jaune  qui  contient  le  tout;  et  c'est  dans  ces  quatre  parties: 
rouge,  noire,  blanche  ou  jaune,  qu'il  retrouve  la  substance 
du  sang  proprement  dit,  de  l'atrabile,  de  la  pituite  et  de  la 
bile' .  Gela  n'est  pas  sérieux  vraiment;  aussi  Van  Swiéten 
revient-il  simplement  à  l'opinion  de  Galien.  Pour  lui  aussi, 
l'atrabile  n'est  qu'un  sang  épaissi,  tenace,  semblable  à  de  la 
lie  d'huile:  Tenax  et  amurcosum  quasi  sanguinis , . . .  spissa- 
mentum'^.  Rivière  avait  enseigné  de  même  que  du  sang 
élaboré  par  le  foie,  la  partie  la  plus  grossière,  crassior,  qui 
n'avait  pu  entrer  dans  la  substance  alibiie,  était  séparée 
et  attirée  par  la  rate,  qui  la  versait  par  les  vaisseaux  courts, 
vas  brève,  dans  l'estomac,  où  elle  servait  aux  besoins  de 
la  digestion.  Et  c'était  là  pour  lui  l'atrabile,  ou  du  moins 
une  de  ses  variétés,  qu'il  faisait  provenir  du  sang  lorsqu'il 
avait  à  souffrir  un  excès  de  chaleur:  sanguine  supra  modum 

putrescente  aut  exusto  si  quiclem  magna  fuerit  adustio^ . 

Et  l'on  s'étonne  devoir  Grant  reproduire  littéralement  cette 
opinion,  lorsqu'à  propos  de  la  maladie  noire  il  parle  d'un  sang 
dissous  et  d'une  couleicr  d'encre  mêlée  avec  l'humeur  atrabi- 
laire, obstruant  la  rate  et  se  déchargeant  dans  l'estomac  par 
les  vaisseaux  courts*.  Enfin  Morgagui  n'avait  pas  une  autre 
idée  de  l'atrabile,  qui  n'était,  à  son  avis,  qu'une  espèce  de 
sang  dégénéré^.  On  eut  beau  varier  l'explication,  cette  pro- 
venance du  sang  attribuée  à  l'atrabile  se  retrouve  sous 
toutes  les  formes.  En  voyant,  dans  certaines  maladies,  in 
quibusdam  morbis,  sortir  du  corps,  soit  spontanément,  soit 
par  l'eflet  d'un  remède,  une  matière  noire,  tenace,  sembla- 
ble à  delà  poix  liquide:  nigram,  tcnacem  materiam,  liquida; 


'  Van  Swiéten;  m  Boerhaave,  aphorisme  1091.  tom.  [II,  pag.  463. 
2  Aphorisme  1001 . 

^  Rivière;  Quxsl.  mcd.,  lib.  l.  sect.  III,  cap.  X-II. 
*  Grant;  Rech.  sur  les  fièvres,  tom.  I,  pag.  25. 
iMorgagni;  lettr.  XXX,  17. 
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jHci  fere  similem,  Van  Swiéien  reconnaissait  encore  Tatra- 
bile'.  Et  CuUen,  à  propos  du  sang  noir  et  stagnant  rendu 
dans  le  mélsena,  croit  que  c'est  une  semblable  matière  qui  a 
donné  aux  anciens  l'it^ee  de  l'atrabile-.  En  définitive,  on  peut 
dire  que  celle-ci  était  généralement  rapportée  à  tout  liquide 
noir,  comme  la  bile  et  la  pituite  aux  sucs  jaunes  ou  blancs. 

Cependant,  de  même  qu'on  l'avait  fait  pour  celles-ci,  on 
tut  jaloux  de  s'expliquer  plus  clairement  sur  l'atrabile,  et, 
:;ne  trouvant  plus  dans  le  corps  une  substance,  une  humeur 
L  déterminée  à  qui  on  pût  la  rapporter,  on  se  résigna  à  la 
!'  faire  provenir  d'une  altération,  d'une  conversion  des  deux 
i  autres  humeurs.  Ce  fut  la  bile  qu'on  accusa  plus  particu- 
llièrement,  la  bile  brûlée  ayant  subi  son  plus  grand  degré 
(  d'ustion,  flava  bilis  valde  adusta.  C'est  d'une  telle  bile  que 
I  provient  la  véritable  atrabile,  qux  illa  vera  est,  la  pire 
(  espèce  de  toutes,  perniciosissimus,  qui  fait  fuir  les  mouches 
(  et  fermenter  la  terre,  à  l'instar  du  vinaigre  le  plus  fort  ou 
I  de  l'acide  nitrique,  quse  muscas  abigit  et  terram  fermentât., . 
1  huilas  fervendo  producit,  telle  en  un  mot  qu'on  la  trouve 
;  sous  la  forme  d'une  humeur  noire  dans  la  vésicule  du  fiel^. 

Et  cette  origine  de  l'atrabile  a  fait  fortune  dans  la  science; 
!  l'un  des  modernes  qui  en  a  le  mieux  parlé,  Grant,  ne  voit 
'  encore  en  elle  que  la  bile,  ou,  comme  il  l'appelle,  V épaissis- 
sèment  jaune  de  la  moisson  devemo  moins  acrimonieux, 
plus  tenace  et  plus  foncé  en  couleur*.  D'autres  fois,  c'est  à  la 
pituite  qu'on  a  demandé  la  naissance  de  l'atrabile.  Du 
moins,  lorsque  celte  humeur  a  été  soumise  à  une  longue 
uslion,  longioreustione,  elle  devient  si  mordante,  si  maligne, 
si  corrosive,  qu'elle  se  rapproche  entièrement  de  l'atrabile 
et  ne  peut  même  plus  en  être  distinguée.  Mordax...  tantam 
malitiam  et  erodendi  vim  acquirere...  ut  ad  confinium 


'  Van  Swii'li'ii  aphorisme  1091 . 

'  Ciillen;  Méd.  prat.,  tom.  II.  pag.  15!. 

•1  Rivière;  Quxst.  med.,  lib.  Il,  pag.  764;  Méd.  iiral. 

*  Grant;  Recherches  sur  les  (lèvres,  lom.  I,  pag.,  11. 
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atrabilis  proxime  accedere  videatur...  nildl  ab  atrabile 
différât' . 

Aussi,  bien  moins  encore  que  pour  la  bile  et  pour  la 
pituite,  on  n'est  point  parvenu  à  déterminer  pour  l'atrabile 
une  existence,  une  identité  quelconque.  Et  l'on  s'étonne- 
rait de  la  fortune  que  ce  mot  a  eue  pendant  plus  de  deux 
mille  ans,  si  l'on  n'avait  la  ressource  de  se  dire  que  sa  nullité 
n'est  qu'apparente  et  cache  un  sens  métaphorique  qu'il 
s'agit  de  découvrir.  Vainement,  en  effet,  lui  a-t-on 
cherché  des  altérations,  des  modes  morbides  capables 
de  relever  son  importance.  Rivière  l'a  qualifiée  de 
chaude,  de  sèche,  et  ainsi  de  suite,  comme  les  autres^. 
Morgagni  dit  l'avoir  vue  excessivement  maligne  et  sembla- 
ble à  de  l'encre  ,  chez  un  forgeron  enlevé  en  quelques  heu- 
res par  les  symptômes  les  plus  violents".  Grant  aussi  l'a 
trouvée  parfois  d'un  noir  foncé,  brillant,  et  alors  plus  acre 
et  plus  dangereuse-^  mais  tout  cela  ne  saurait  rien  ajouter  à 
la  notion  imparfaite  que  nous  en  avons. 

Un  mot  dont  Van  Swiéten  la  qualifie  en  passant,  celui 
de  saburre  noire,  nigram  saburram,  peut  nous  fournir  une 
appréciation  rationnelle.  Dans  une  vue  sommaire  que  nous 
aurons  l'occasion  de  développer,  nous  avons  considéré  la 
saburre  comme  un  fait  de  transpiration  interne,  par  lequel 
l'affection  morbide  marque  sa  présence  et  cherche  sa  solu- 
tion. Suivant  la  nature  de  l'affection,  il  est  très-remarquable 
que  cette  matière  change  de  propriétés,  et  entre  autres  de 
couleur.  Partie  du  jaune,  qui  est  son  état  le  plus  habituel, 
elle  peut,  par  des  transitions  infinies,  arriver  à  se  décolorer 
entièrement;  comme  aussi,  dans  un  sens  inverse,  on  la 
voit  d'autres  fois  se  foncer  de  plus  en  plus  jusqu'à  une 
nuance  brune  ou  même  noire,  plus  ou  moins  intense.  Et 
c'est  pour  désigner  ces  trois  nuances  principales,  jaune, 


'  Rivière;  Inst.  med.,  loc.  cit.,  II. 

2  Méd.  pral.;  tom.  II,  pag.  764. 

^  Morgagni;  Episl..  leltr.  XXX,  art.  17. 
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blanche  ou  noire,  qu'on  l'a  alternativement  qualifiée  de  bile, 
de  pituite  ou  d'atrabile.  Ainsi  se  rétablit,  entre  les  trois 
humeurs,  cette  analogie,  cette  communauté  d'origine  et 
de  condition  dont  nous  avons  tant  regretté  l'absence;  ainsi 
arrivons-nous  à  nous  faire  de  l'atrabile  l'idée  la  plus  claire, 
la  plus  positive  qu'on  ait  encore  proposée. 

25.  Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  trois  des  humeurs 
classiques,  de  la  bile,  de  la  pituite  et  de  l'atrabile,  on  a  pu 
voir  quelles  dilBcultés  comporte  l'Humorisme  hippocrati- 
que.  Et  ce  ne  sont  pas  les  seules.  A  l'aide  des  quatre  humeurs, 
les  anciens  avaient  pu  parvenir  à  caractériser  suffisamment 
les  principales  espèces  de  fièvres.  Mais  celles-ci  ne  complètent 
pas  le  cadre  nosologique.  Il  en  existe  d'autres  à  caractère 
tout  aussi  tranché,  et  dont  il  restait  à  rendre  compte.  En 
outre,  toutes  ensemble  offrent  diverses  variétés,  annon- 
çant autant  de  modes  d'action  différents  de  la  part  de  la 
cause  qui  les  produit.  Pour  expliquer  ces  variétés  et  ces 
modes,  les  anciens  durent  se  sentir  à  l'étroit  dans  le  cercle 
des  quatre  humeurs,  et  il  n'est  pas  d'efforts  qu'ils  n'aient 
faits  pour  en  sortir. 

Nous  avons  vu  qu'on  ne  s'était  pas  gêné  pour  reconnaître 
à  chacune  autant  de  qualités  qu'il  en  fallait,  et  les  dire 
échauffées,  corrompues,  putréfiées;  en  un  mol,  altérées  à 
un  titre  quelconque.  Craignant  toutefois  d'abuser  de  telles 
quaUfications,  on  revint  à  un  langage  plus  simple,  et,  à 
l'exemple  de  Galien,  on  se  contenta  de  distinguer  leur  état 
de  simplicité  ou  de  turgescence*.  Tant  qu'une  maladie 
marchait  régulièrement  et  sans  accidents  remarquables,  on 
n'attribuait  à  l'humeur  aucun  caractère  particulier.  Aussitôt 
qu'apparaissaient  les  orages,  les  troubles  pathologiques,  on 
criait  à  la  turgescence.  Une  telle  doctrine  était  assurément 
des  plus  commodes,  mais  sur  quels  faits  positifs  reposait- 
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elle?  Étaii-il  plus  facile  de  comprendre  la  turgescence  que 
réchauffement  ou  la  corruption? 

On  se  rabattit  aussi  sur  le  mélange  des  humeurs  et  les 
déplorables  effets  qui  en  résultent.  Hippocrate  n'avait  pas 
négligé  ce  genre  d'altération,  et  cette  idée  fut  souvent  mise 
à  contribution.  On  a  vu  encore  notre  illustre  Fouquet,  dans 
Sà^réciensQ  Histoire  de  la  constitution  de  Can  V,  attribuer  à 
ce  mélange  l'influence  la  plus  funeste.  Après  avoir  décrit 
le  caractère  habituel  de  cette  constitution  ,  qu'il  rapporte  à 
la  pituite;  après  avoir  signalé  comme  régnant  plus  généra- 
lement la  lésion  profonde  du  système  nerveux,  l'abattement 
physique  et  moral,  les  délires  obscurs,  les  soubresauts,  la 
concentration  du  pouls,  il  arrive  ensuite  à  détailler  une 
série  de  phénomènes  plus  intenses  et  plus  graves  surajou- 
tés aux  premiers,  tels  qu'une  fièvre,  une  chaleur  plus  déve- 
loppées, une  céphalalgie,  une  agitation  nerveuse  plus 
incommode,  une  ataxie  plus  redoutable;  et  il  n'en  trouve 
pas|d'autre  explication  que  de  dire  que  la  hile  s'était  mélan- 
gée avec  la  pituite^.  Et  de  même  dans  le  langage  le  plus 
généralement  accepté,  si,  pendant  l'automne,  on  voit  se 
continuer  le  génie  bilieux  de  l'été,  ou,  au  printemps,  le  fond 
pituiteux  propre  aux  maladies  de  l'hiver,  on  ne  manque 
pas  de  dire  qu'il  s'est  fait  un  mélange  des  humeurs  respec- 
tives de  ces  diverses  saisons,  Il  y  a  pourtant  à  cela  de  sérieuses 
difficultés,  puisque  Hippocrate  lui-même  avait  enseigné 
tout  le  contraire,  et  que,  d'après  le  plus  positif  de  ses  dog- 
mes, les  quatre  humeurs  sont  non-seulement  correctives, 
mais  exclusives  les  unes  des  autres;  que  le  premier  effet 
d'une  saison,  et  par  conséquent  de  l'humeur  qu'elle  ramène, 
est  de  mettre  fin  aux  maladies  et  à  l'humeur  de  la  saison 
précédente.  N'est-il'jpas  vrai  que  ce  prétendu  mélange  des 
humeurs  nous  laisse  encore  dans  la  plus  complète  anxiété  ? 

Non-seulement  l'ancienne  médecine  attribuait  aux  hu- 
meurs des  caractères,  des  propriétés  qui  ne  se  vérifient 
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pas,  mais  encore  avec  tout  cela  se  trouvait-elle  incapable 
de  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes.  A  part  les 
fièvres  vulgaires  et  leurs  divers  accidents  ou  degrés  d'in- 
tensité, il  y  a  d'autres  fièvres  ou  maladies  ,  telles  que  les 
catarrhales,  les  rhumatismales,  les  érysipélateuses  et  autres 
qu'il  était  difficile  de  rapporter  aux  mêmes  causes  que  les 
bilieuses ,  les  pituiteuses  et  les  atrabilieuses.  On  ne  s'y 
arrêta  pas  toujours,  et  l'on  continua  à  parler  de  bile  et 
de  pituite,  sauf  à  leur  prêter  de  nouvelles  qualités  en 
rapport  avec  leurs  nouveaux  efl'ets.  On  ne  prit  même  pas 
toujours  cette  peine,  et  nous  voyons  encore  Stoll  attribuer 
résolument  le  rhumatisme  à  une  matière  acre  et  bilieuse 
résorbée  de  l'estomac  et  portée  à  la  superficie'.  Rien  ne 
fut  plus  commun  que  d'entendre  parler  de  pituite  à  propos 
du  catarrhe.  Cependant,  on  comprit  sans  aucun  doute 
l'abus,  et  l'on  en  vint  à  admettre  une  humeur  distincte  pour 
chacun  de  ces  états  spéciaux;  on  eut  une  humeur  catar- 
rhale,  rhumatismale,  érysipélateuse,  comme,  dans  un  autre 
ordre  de  maladies,  des  humeurs  dartreuses,  goutteuses,  can- 
céreuses. On  logea  ces  humeurs  dans  le  sang,  supposant 
qu'elles  en  étaient  partie  intégrante,  comme  on  avait  fait 
pour  la  bile  et  les  autres.  Mais  on  n'arriva  pas  à  les  mieux 
déterminer,  et  la  théorie  médicale  ne  sortit  en  rien  du 
vague  où  elle  était. 

Jusqu'ici  l'Humorisme  ancien  avait  assez  mal  réussi,  et, 
sans  entrer  dans  toutes  les  objections  que  nous  venons  de 
détailler,  nous  aurions  pu  le  condamner  par  une  simple 
considération  d'ensemble,  et  comme  une  fin  de  non-rece- 
voir.  Lorsqu'on  cherche  la  cause  des  phénomènes  de  la 
vie,  tant  normaux  que  morbides,  l'esprit  ne  se  repose  sa- 
tisfait que  dans  cette  pensée  qu'ils  se  rapportent  tous  à 
une  origine,  à  une  influence  uniques.  Ce  n'est  que  de  cette 
façon  que  l'on  conçoit  bien  la  régularité,  l'uniformité  qui 
les  caractérisent  tous.  Pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  en 
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voyant  les  nombreux  rapports  ou  plutôt  la  parfaite  analo- 
gie que  les  fièvres  et  les  phlegmasies  présentent  dans  leur 
naissance,  leur  marche,  leurs  crises,  leurs  terminaisons,  on 
est  obligé  de  se  dire  qu'il  n'y  a  pour  toutes  qu'une  loi,  un 
principe  communs,  susceptibles  tout  au  plus  de  quelques 
variations.  Et  c'est  cette  vérité  que  le  Père  de  la  Médecine 
a  voulu  exprimer  par  cet  adage  tant  de  fois  invoqué  et 
célébré  :  Morborum  autem  omnium  unus  et  idem  modm 
est'.  Or,  comment  rattacher  à  celte  pensée,  aussi  vraie 
pourtant  que  profonde ,  le  système  des  quatre  humeurs, 
qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  aussi  diverses  par 
leur  provenance  et  leur  destination  que  par  leur  ca- 
ractère, et  dont  l'existence,  d'ailleurs  bien  insuffisante  pour 
justifier  leur  rôle,  n'a  pas  même  toujours  été  nettement 
formulée? Et  n'est- il  pas  vrai  que  si  l'on  tient  à  éviter  une 
aussi  grave  difficulté,  c'est  à  un  système  tout  difi'érent 
qu'il  faut  s'adresser  ? 

26.  Nous  n'avons  parlé  encore  que  de  trois  de  nos  hu- 
meurs classiques,  et  l'on  peut  voir  quel  succès  elles  ont  eu. 
Mais  ces  mêmes  humeurs  nous  amènent  naturellement  à 
la  quatrième ,  au  sang  ,  avec  qui  elles  se  confondent. 
Nous  avons  indiqué  aussi  comment  ces  humeurs,  et  celles 
qu'on  fut  obligé  d'y  ajouter,  n'ont  pu  être  chaigées  d'un 
rôle  pathologique  qu'à  la  seule  condition  d'être  mêlées  au 
sang,  soit  qu'elles  lui  appartinssent  comme  autant  de  ses 
ingrédients,  soit  qu'elles  l\ii  fussent  venues  d'une  source 
étrangère,  et,  en  tout  cas,  non  désignée.  Notre  intention 
n'est  pas  de  traiter  le  sang  sur  le  même  pied  que  les 
autres;  nous  reconnaissons  au  contraire  son  importance 
majeure  et  souveraine  que  tout  ce  travail  est  destiné  a 
mettre  en  lumière  ;  mais  ce  que  nous  devons  montrer,  au 
préalable,  c'est  que  les  anciens  n'en  ont  pas  parlé  d'une 
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1  manière  plus  pertinente  et  plus  utile  que  des  trois  autres 
:  humeurs. 

Avec  nos  idées  modernes  sur  le  sang,  peu  de  lecteurs, 
^  pensons-nous,  croiront  que,  pour  les  anciens,  ce  mot  ré- 
t  ponde  à  toute  autre  chose  qu'au  fluide  rouge,  parfaitement 
,  distinct  et  déterminé,  que  nous  connaissons.  C'est  pour- 
t  tant  ce  qui  résulte  des  textes  les  plus  positifs.  Nous  avons  vu 
.,  que,  pour  Hippocrate  et  ses  successeurs,  jusqu'à  une 
.  époque  tardive,  puisque  Rivière  est  encore  du  nombre, 
i  nous  avons  vu  que,  quand  ils  cherchent  à  définir  la  bile, 
l  la  pituite  et  l'atrabile,  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  en 
(  dire,  si  ce  n'est  qu'ehes  sont  chacune  un  élément,  une  par- 
I  tie  intégrante  du  sang,  confondues  dans  sa  substance  et 
:  faisant  corps  avec  lui.  Quant  à  s'expliquer  plus  clairement 
<  et  à  prétendre,  pour  ces  humeurs,  un  caractère  particulier 
quelconque,  ils  n'y  songent  même  pas.  Or,  quand  vient  le 
tour  du  sang,  le  même  procédé  lui  est  exactement  appli- 
qué :  il  est  désigné  comme  résultant,  comme  formé  de  la 
réunion  des  trois  autres  humeurs  dont  il  est  la  synthèse. 
Mais  si  nous  n'avons  pas  la  moindre  notion  de  la  nature 
des  composants,  que  peut  être  pour  nous  le  composé  ;  et 
>  quelle  idée  juste  nous  sera-t-il  permis  d'en  prendre ,  sur- 
tout quand,  à  chaque  pas,  dans  l'Humorisme,  nous  trouvons 
des  difficultés  capables  de  nous  arrêter  ? 

Ainsi,  partout,  la  bile,  et  à  plus  forte  raison  la  pituite 
et  l'atrabile,  nous  sont  représentées  comme  étant  inférieures 
au  sang,  quant  à  leur  importance,  à  leurs  propriétés  mor- 
bides, à  leur  degré  de  vitahté,  infra  sanguinem,  disent  les 
anciens.  D'un  autre  côté,  on  veut  que  leur  réunion,  qui 
forme  le  sang,  donne  par  le  fait  même  à  celui-ci  une  plus  ou 
moins  grande  supériorité  à  tous  ces  égards.  Or  la  fai- 
blesse, multipliée  par  elle-même,  ne  saurait  produire  la 
force;  en  bonne  logique,  le  moins,  même  élevé  à  la  troi- 
sième puissance,  ne  donnera  jamais  le  plus.  Et  si,  pour 
lever  ces  difiicultés,  nous  n'avions  la  ressource  de  chercher, 
sous  le  langage  des  anciens,  un  sens  allégorique  ou  emblé- 
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matique,  nous  nous  sentirions  disposé  à  accuser,  à  con- 
damner l'Humorisme ,  alors  pourtant  que  son  histoire 
nous  le  représente  comme  la  doctrine  la  plus  parfaite  et  qui 
a  donné  les  plus  beaux  fruits. 

Quant  à  la  composition  que  nous  donnons  au  sang,  elle 
est  déjà  démontrée  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  trois  autres  humeurs,  qui  partout  nous  sont  repré- 
sentées comme  faisant  partie  de  sa  substance.  Hippocrate 
s'en  explique  en  cent  passages  de  ses  Œuvres  ,  et  nulle 
part  il  ne  parle  de  celui-ci  comme  constituant  un  liquide 
séparé,  auquel  il  prétende  accorder  une  importance  quel- 
conque, refusée  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  qu'il 
a  maintes  fois  parlé  d'une  source,  d'une  fontaine  différente 
pour  chacune,  comme  quand  il  les  rapporte  respectivement 
au  cœur,  à  la  tête,  à  la  rate  et  au  foie,  ou  plutôt  à  un  en- 
droit du  foie.  C'est  là  une  de  ces  contradictions  que  nous 
sommes  convenus  de  lui  passer,  et  qui  au  surplus  n'altère 
en  rien  la  parfaite  uniformité  avec  laquelle  il  considère  les 
quatre  humeurs.  D'ailleurs  ses  successeurs  y  ont  pourvu; 
et,  sans  doute  en  vue  de  ne  pas  rompre  cette  uniformité, 
ils  ont  ramené  à  une  seule  la  source  de  toutes  les  humeurs, 
et  cette  source  est  le  foie.  Arétée  n'admet  pour  aucune 
d'autre  provenance:  Id  enim  viscus  [jecur)  sanguinisfons  est 
et  biUs  generatio  utriusque  et  melancholix  alimentum* . 

Rivière  n'y  ajoute  qu'une  condition  :  pour  lui,  c'est  la 
chaleur,  c'est-à-dire  la  vie,  l'action  dynamique  du  foie,  qui 
engendre  les  quatre  humeurs:  Calor  hepatis  quas  est  causa 
efficiens  qua  humores  generantur- . 

Déjà  au  reste  Galien  avait  adopté  entièrement  les  vues 
de  son  illustre  Maître  sur  le  sang,  et,  à  son  exemple,  dé- 
claré celui-ci  composé  de  bile,  de  pituite,  d'atrabile,  et, 
ajoutait-il,  de  quelques  autres  humeurs  de  moindre  impor- 
tance :  Inquo  et  pituita  et  bilis  utraque  et  tenues  serosique 
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humores  continentur\  Et  la  doctrine  n'a  pas  varié  depuis. 
On  peut  voir  dans  Avicenne  que  les  Arabes  n'en  enseignè- 
rent pas  d'autre,  et  elle  fut  conservée  jusqu'aux  temps  moder- 
iies.  Nousavons  précédemment  cité  un  passage  de  Fernel  où 
.  il  est  d'avis  que,  bien  loin  de  constituer  un  liquide  simple  et 
i  homogène,  le  sang  n'est  qu'un  composé  de  bile,  d'atrabile, 
c  de  pituite  et  d'une  quatrième  substance  qui  lui  appartient  en 
[  propre  :  puri  sanguinis  ;  plus  loin,  il  ajoute  :  cum  quatuor  ex 
\  succis  sanguis  totus  constet^.  Quand  il  parle  du  mélange 
:  des  trois  humeurs  primitives,  primarii,  pour  en  faire  une 
t  masse  commune,  il  appelle  celle-ci  sanguis,  massa  san- 
i  guinea,  sanguinaria;  non  toutefois  que  le  sang  la  compose 
;  à  lui  seul,  mais  parce  qu'il  y  abonde  ou  que  peut-être  il 
1  lui  donne  sa  couleur  :  qtiod  sanguinis  plurimum  abundet, 
1  non  quod  eo  solo  constet. 

Il  est  impossible  de  le  méconnaître,  c'est  de  l'ensemble 
1  et  du  mélange  des  trois  humeurs  que  le  sang  procède  avec 
la  totalité  de  sa  substance  et  de  ses  propriétés.  Cette  ori- 
.  gine  eut  un  tel  succès  qu'on  finit  par  oublier  que,  dans  le 
mélange,  il  existait  une  substance  particulière  quelconque 
.  à  laquelle  le  sang  peut  être  rapporté.  Rivière  rompt  une 
.  lance  contre  certains  auteurs  qui  ne  voulaient  pas  qu'il 
'  existât  un  sang  proprement  dit  :  quidam  negare  ausi  sunt 
■  dari  sanguinem  proprie  dictum  ,  et  qui  prétendaient  que  le 
nom  en  était  simplement  donné  à  la  réunion  des  trois  hu- 
meurs: illosque  très  humores  simul  mixtos  sanguinis  nomine 
donari^,  réduisant  ainsi  à  un  nom,  à  une  appellation,  à  une 
forme  de  langage  tout  ce  que  pouvait  comporter  cette  im- 
portante humeur.  Mais  l'illustre  docteur  n'entend  pas  qu'il 
en  soit  ainsi;  il  remontre  que  la  couleur  rouge  de  la  masse 
ne  peut  lui  venir  de  la  bile,  qui  est  jaune,  de  la  pituite,  qui 
est  blanche,  ni  de  l'atrabile,  qui  est  noire  :  bilis  enim  flava 
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est,  pituita  alba  et  melancholia  nigra.  Et  c'est  ce  qui  donne 
cette  couleur  qui,  suivant  lui,  mérite  le  nom  de  sang* .  Avant 
Rivière,  Fernel  avait  soutenu  de  même  que,  quand  la  masse 
commune  se  corrompt,  elle  ne  se  résout  pas  entièrement 
en  bile,  en  pituite  et  en  atrabile;  qu'il  demeure  toujours 
une  partie  qui  ne  se  corrompt  pas,  qui  conserve  l'aspect  du 
sang  et  qui  doit  être  considérée  comme  distincte  des  au- 
tres humeurs^. 

27.  C'était  là,  sans  doute,  faire  des  réserves  fondées 
au  sujet  du  sang;  mais  on  ne  s'expliquait  pas  plus  claire- 
ment pour  cela  sur  leur  portée  ni  sur  l'identité  du  liquide; 
surtout,  il  n'était  pas  facile  d'eu  retirer  rien  de  certain 
pour  l'étude  de  ses  propriétés  et  de  ses  caractères,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  permis  de  supposer  que  ces  réserves  ont 
principalement  trait  au  sang,  considéré  en  lui-même  et  en 
dehors  de  tout  état  de  maladie.  C'est  au  moins  ce  que 
l'on  doit  inférer  du  sentiment  d'Hippocrate,  qui  ne  con- 
sent à  donner  le  nom  de  sang  au  liquide  contenu  dans  les 
veines  qu'alors  qu'il  est  rouge  et  pur,  c'est-à-dire  exempt  de 
toute  altération  :  Neque  sanguis  nominarl  juste  onereatur, 
nisitwn  cum  ruhicundus  ac  sincerus  fluif.  Il  va  sans  dire 
qu'aussitôt  que  l'altération  survient,  c'est  par  le  mélange  de 
quelqu'une  des  humeurs.  Et  c'est  encore  là  un  point  as- 
sez obscurément  traité,  car  il  n'est  pas  line  circonstance  à 
laquelle  n'ait  été  rapportée  cette  surveuance  des  humeurs. 

Le  plus  souvent,  on  la  fit  dépendre  du  sang  lui-même , 
qu'il  péchât,  soit  par  sa  seule  abondance,  soit  par  une  ten- 
dance à  se  corrompre:  Si,  vero  paululum  copiosior  fuerit, 
morbidus  efficitur,  dit  Hippocrate*;  et  c'est  alors  qu'il 
altère  la  santé  et  engendre  les  autres  humeurs.  GaHen 
adopte  entièrement  cette  opinion,  et  dans  les  m.émes  termes: 

•  Rivière;  Inst.  med..  lib.  I,  cap.  IV,  pag.  8. 
2  Ferael;  PhysioL,  lib.  YI,  cap.  VI,  pag.  182. 

Hippocrate;  De  morb..  tom.  II,  pag.  38. 
^  Hippocrate,  loin.  II,  pag.  128. 
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^Sanguis  quando  ahundat,  valePudinem  vitiat  et  ex  eo  nas- 
cUur. .  .pitidta  qua nauseam  facit;  bilis  etiam  acida  et  amara, 
iqux  dicitur  mater  morborum' .  Seulement,  ces  deux  princes 
tde  la  Médecine  sont  loin  de  s'expliquer  sur  le  phénomène. 
Œt  l'on  ne  voit  pas  trop  comment,  delà  seule  surabondance 
idu  sang,  laquelle  marche  ordinairement  de  pair  avec  sa 
bonne,  sa  riche  constitution,  qui  même  se  marque  en  pro- 
portion du  degré  d'excellence  de  celle-ci,  on  ne  voit  pas 
'(Comment  de  cette  surabondance  peuvent  naître  ainsi  des 
humeurs  qui  ont  toujours  pour  effet  d'altérer  gravement  la 
nature  du  liquide.  Aussi  est-ce  plutôt  sur  sa  corruption  que 
l'on  a  insisté. 

Gahen  s'en  expHque  surtout  en  termes  positifs:  Cum 
sanguis  putrescere  cœpit,  non  amplius  bonus  remanet...;  et 
suivant  le  degré  de  chaleur  qu'il  a  subi,  c'est  le  sang,  la  bile 
)0U  l'alrabile  qui  en  résulte  :  Sanguis  ex  moderato  calore 
igeneratur]  flava  autem  bilis,  majore,  air  a  vero  ex  suf/i- 
•  débiter  immoderalo^ .  Et  c'est  là  un  point  de  doctrine  qui 
> s'est  reproduit  à  toutes  les  époques.  Avicenne  enseigne, 
,  comme  Galien,  qu'à  mesure  qu'une  partie  de  la  substance 
;  du  sang  vient  à  se  corrompre:  ubi  aligna  pars  ejus  putrescit, 
on  en  voit  provenir  la  bile  jaune  ou  noire,  ou  la  pituite'. 
.  Lorsqu'il  théorise  sur  les  différentes  espèces  de  fièvre, 
Fernel  ne  les  attribue  de  même  qu'à  l'humeur  différente  en 
i  laquelle  le  sang  a  dégénéré,  soit  qu'il  se  révèle  comme  sur- 
:  chargé  de  pituite  ou  d'atrabile  :  pituitosus,  melancholicus 
'  sanguis,  soit  qu'il  contienne  plus  de  bile  que  des  autres 
i  humeurs  :  plusque  bilis  quam  ceterorum  humorum  continef . 
i:  Enfin  Rivière  n'a  pas  une  autre  opinion.  Il  reconnaît  que, 
'  dans  la  synoque  bilieuse,  c'est  la  bile  qui  corrompt  le  sang 
>.  dans  ses  grands  vaisseaux  :  in  majoribus  vasis.  De  même, 
1  dans  la  tierce  continue,  le  sang  pèche  par  quelque  vice 


'  Galien  ;  De  dynam.,  II,  7o  cl.,  19. 
2  Ibid.,  De  crisib.,  H,  4^  cl.,  138,  B.  D. 

Aviceana;  Canon.,  Fen.  1.,  doct.  IV,  12. 

Fernel;  Palhol.,  lib.  IV,  330. 
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bilieux,  comme  dans  la  quotidienne  el  la  quarte,  de  même 
nature,  par  un  excès  de  pituite  ou  d'atrabile:  Sanguine 
cacochymo,  bilioso,  pUititoso,  melanchoUco* .  C'est  donc, 
paraît-il,  toujours  dans  cette  manière  de  voir,  la  substance 
propre  du  sang  qui,  en  dégénérant,  fournit  la  substance  des 
autres  humeurs. 

Il  n'était  pas  toutefois  très-commode  de  vérifier  cette 
transformation  du  sang  en  une  autre  humeur.  Aussi  les 
anciens  ne  s'étaient-ils  pas  gênés  pour  admettre  que  celle-ci 
pouvait  également  venir  du  dehors,  de  foris,  et  se  jnêler  au 
sang:  Propler  humorem  malum  qui  ei  admixtus  fuerit'. 
Seulement,  ils  ne  se  mettaient  pas  en  peine  d'établir  ni  ce 
qu'était  l'humeur,  ni  d'où,  ni  par  où  elle  arrivait,  et  ils  n'a- 
joutaient rien  par  là  à  la  clarté  de  leur  théorie.  D'ailleurs, 
ne  semble-t-il  pas  qu'une  substance  étrangère  qui  viendrait 
ainsi  se  mêler  au  sang  ne  pourrait  avant  tout  qu'entraver, 
ralentir  son  mouvement  et  sa  vie,  ou,  suivant  que  disaient 
eux-mêmes  les  anciens,  le  coa^w/er  et  le  refroidir'i  C'était 
pourtant  le  contraire  qui  se  réalisait,  puisque  son  agitation, 
son  échauffement,  la  fièvre,  en  un  mot,  en  était  la  con- 
séquence nécessaire.  Du  reste,  qu'il  s'agit  du  sang  ou 
des  autres  humeurs,  pour  que  la  maladie  en  résulte,  surtout 
la  phlegmasie,  c'est  toujours  l'humeur  qui  devait  se  dépo- 
ser sur  un  organe.  Hippocrate  enseigne  déjà  que  la  bile  el 
la  pituite,  portées  sur  les  muscles  adhérents  à  la  plèvre, 
produisent  la  pleurésie  ;  comme  jetées  sur  le  cerveau  par 
Its  veines  sanguines,  elles  donnent  lieu  au  délire,  ou,  ainsi 
qu'il  dit,  à  la  manie^.  Exactement  comme  StoU  répétera 
plus  tard  que  la  saburre  résorbée  se  porte  sur  un  organe  et 
le  rend  malade'^.  Galien  ne  théorise  pas  autrement.  A  son 
dire,  les  trois  genres  d'inflammation  sont  dus  à  ce  que  le 
fluxus  transporte  sur  place  l'une  des  trois  humeurs. 


1  Rivière;  Prax.  mcd.,  lih.  XVI,  cap.  I,  A36. 
*  Avicenne;  loc.  cit. 

i  Hippocrate;  Des  mal.,  lom.  lll,  pag.  183.  De  l'épil..  pag.  Ti. 
^  Sloli;  Méd.  pval.,  lom.  I,  pag.  30. 
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Omnino  enim  flux-us  qui  inflammationem  efficit  vel  flava 
■bilis,  vel  atra,  vel  pituita...;  de  même  que  ces  humeurs, 
.  simplement  mêlées  au  sang,  sont  le  principe  dns  trois  fièvres 
.■correspondantes:  lias  très  simplices  ac  primas  febres...  qux 
ex  pituita  cl  quse  ex  atrabile  et  quss  ex  amara  generantur 

Cependant  les  anciens  avaient  fini  par  se  défier  de  ces 
\  vues  grossières,  toutes  matérialistes,  et  admis  des  tendances 
:  plus  saines  au  sujet  du  sang.  Hippocrate  parle  de  son 
écliauffement  et  de  sa  sécheresse,  comme  d'autres  fois  de  son 
■■  refroidissement  et  de  son  humidité.  Ce  n'est  pas,  il  est 
\  vrai,  qu'il  retranche  encore  rien  au  rôle  des  humeurs, 
[puisqu'il  rapporte  ce  double  efi"et,  dans  un  cas,  aux  par- 
i  ties  graisseuses  du  sang,  qui  sont  de  nature  bilieuse  et  très- 
;  propres  à  entretenir  le  feu,  dans  l'autre,  à  la  pituite^.  Mais 
i  Galien  alla  plus  loin  dans  cette  voie.  Nous  avons  rapporté 
1  un  passage  dans  lequel  le  sang  qui  se  corrompt,  c'est-à-dire 
(  qui  va  donner  naissance  aux  humeurs,  est  censé  n'y  par- 
'  venir  qu'à  la  suite  d'un  degré  varié  de  chaleur  qu'il  a  pré- 
I  cédemment  subi,  ce  qui  signifie  sans  détour  que  ce  qui  com- 
1  mence  tout  d'abord  à  s'altérer  eu  lui,  c'est  la  chaleur  ou  la 
'  -vie;  les  humeurs  ne  viennent  qu'ensuite.  Ce  n'est  pas  tout: 
1  le  premier  de  ces  effets  peut  avoir  lieu  sans  être  nécessai- 
I  rement  suivi  du  second,  et  sans  que  la  fièvre  en  soit  moins 
1  la  conséquence.  Exemple:  la  fièvre  éphémère,  que  Galien 
li  attribue  à  une  simple  lésion  de  la  vie  otc  du  souffle:  sunt 
.  autem  hx  tantummodo  spiritus  passiones^.  Cette  lésion 
essentielle  du  sang  est  donc  déjà,  à  elle  seule,  parfaitement 
susceptible  de  provoquer  et  d'entretenir  la  fièvre,  sans 
aucun  prétendu  développement  d'humeur;  et  si  elle  le  peut 
ici,  pendant  deux  ou  trois  jours  et  plus,  car  la  fièvre 
éphémère  ne  se  borne  pas  toujours  à  celte  durée,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  elle  ne  pourrait  le  faire  pendant  plus 


>  Galien;  ITI.  4«  cl.,  De  crisib.,  pag.  138. 

2  Hippocrate;  Des  mal.,  tom.  III,  pag.  .308. 

3  Galien  :  De  crisib.,  pag.  138. 
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longtemps;  pourquoi  il  serait  hasardé  de  la  supposer,  de  lu 
reconnaître  dans  d'autres  cas  analogues,  comn:ie  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  qui,  à  la  durée  prés,  ressemble 
fort  à  l'éphémère.  On  sent  d'avance  quel  important  phéno- 
mène nous  est  ici  révélé  par  Galien  dans  cette  lésion  du 
souffle,  qui  peut  agiter  la  circulation  et  produire  à  elle  seule 
tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  et  de  la  maladie;  ou 
prévoit  quel  secours  nous  y  trouverons  pour  notre  théorie 
vitaliste. 

Du  reste,  ces  enseignements  n'ont  pas  été  perdus,  et  de- 
puis Galien  jusqu'à  nos  jours  il  s'est  trouvé  des  esprits 
critiques  qui,  en  dehors  des  humeurs,  ont  cherché  dans  le 
sang  lui-même  la  cause  de  ses  troubles  fébrilôs.  Nous  avons 
vu  que  Sydenham,  entre  autres,  accusait  son  inflamma- 
tion. C'était  une  idée  qui,  nettement  formulée  ou  interpré- 
tée, pouvait  devenir  féconde.  Malliei*reusement,  même  de 
la  part  des  écrivains  contemporains  les  plus  compétents, 
nous  ne  voyons  pas  qu'aucune  conséquence  rationnelle  en 
ait  été  déduite.  Le  professeur  Piorry  admet,  comme  Syden- 
ham, V inflammation  du  sang,  ce  qu'il  appelle  V/iémite. 
N'allons  pas  croire  d'abord  que,  sous  ce  mot,  il  ait  prétendu 
comprendre  la  moindre  notion  de  philosophie,  de  cette  phi- 
losophie qui  lui  inspire  une  instinctive  horreur.  Il  s'était 
bien  demandé  en  premier  lieu  si  le  sang  ne  serait  pas  alors 
le  siège  d'wne  vitalité  exagérée,  de  quelque  phénomène  vital 
ou  tout  au  moins  chimique.  Mais  quant  à  cette  vitahtè, 
qu'il  est  loin  de  nier  en  principe,  on  n'en  peut  juger  que 
par  ce  qu' elle  nous  permet  de  voir  :  toujours  la  même  néces- 
sité des  sens  physiques  pour  juger  des  phénomènes  !  Et 
d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  dans  le  sang  place  peur  le  fait  ini- 
tial, étiologique  de  toute  phlegmasie,  ïirritation\  11  est 
donc  bien  vrai  que  l'hémite  ne  fournit  pas  à  M.  Piorry  la 
moindre  visée  philosophique;  bien  au  contraire,  puisque 
c'est  en  haine  de  l'essentialité  que  la  conception  lui  en 


'  Piorry;  Palhol.  ialr.,  lom.  TIl,  pag.  '2-n--n3. 
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est  venue.  Dans  certains  états  fébriles  plus  ou  moins  in- 
tenses, il  ne  trouvait  pas  une  raison  matérielle,  organique 
I  de  leur  existence,  et  il  la  cherchait  dans  un  état  du  sang 
<  qu'il   qualifiait  A' inflammation' .  Mais,  encore  une  fois, 
.  qu'était  pour  le  très-honorable  écrivain  cette  inflammation  ? 
I  question  qui  l'embarrasse  vraiment  !  Il  argumente  longue- 
•  ment,  il  va  jusqu'à  rappeler  tous  les  caractères  organiques 
constitutifs  de  la  phlegmasie  des  tissus,  et  il  ne  recule  pas 
.  devantla  tâche  de  les  reconnaître  tous  dans  lesang,  exposant 
1  en  détail  comment  on  y  trouve,  ainsi  que  dans  les  phlegma- 
■  sies  des  solides,  rougeur,  douleur,  tumetcr  et  chaleur.  On  di- 
I  rai  t  presque  d'une  mauvaise  plaisanterie!  Il  finit  pourtant 
par  abandonner  cette  entité  inflammatoire,  comme  unité  ab- 
solue, et  par  déclarer  qu'elle  ne  lui  est  pas  mieux  connue 
que  Vétat  des  poumons  qui  a  reçu  le  nom  de  pneumonite- . 

Une  seule  chose,  à  propos  de  l'hémite,  a  frappé  notre 
Professeur:  c'est  l'existence  dans  le  sang  d'une  sérosité  couen- 
neuse  renfermant  la  fibrine  en  excès^;  et  pour  lui,  c'est 
ce  qui  eu  fait  le  caractère.  Nous  sommes  fâché  d'avoir  à 
le  dire,  mais  voilà  un  fait  imparfaitement  observé.  Au  dire 
de  l'auteur  lui-même,  l'hémite  se  rapporte  à  tous  les  états 
fébriles,  parmi  lesquels  il  comprend  la  fièvre  prodromique 
des  phlegmasies,  la  fièvre  éphémère,  la  fièvre  inflamma- 
toire, et  probablement,  sans  qu'il  s'en  explique,  toutes  les 
autres  fièvres.  Or  l'Hématologie  n'a  pas'confirmé  cet  excès 
de  fibrine  dans  ces  divers  états,  mais  bien  plutôt  l'excès 
d'un  autre  élément,  La  fibrine,  bien  loin  d'augmenter  dans 
les  fièvres,  dans  l'inflammatoire  aussi  bien  que  dans  les 
autres,  a  une  tendance  constante  à  diminuer,  et  cela  en  pro- 
portion de  l'intensité  et  de  la  durée  de  la  fièvre*.  Il  ne 
faut  donc  pas  parler  de  sérosité  ni  de  fibrine;  et  quand  le 
sang  manifeste  les  propriétés,  les  caractères  qu'on  a  pré- 


'  Grisolle;  Pulhol.  int.,  lom.  1,  pag.  5. 
2  Loc.  cit.,  pag.  322. 
Pag.  22.5. 

Andral;  Héinal.  palkoL,  jiag.  fii. 
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tendu  désigner  sous  le  nom  d'intlammation,  il  faut  forcé- 
ment en  chercher  l'origine  partout  ailleurs  que  dans  les 
lésions  matérielles  qu'il  a  pu  subir. 

28.  Cette  dernière  idée  émise  au  sujet  du  sang,  celle 
de  son  inflammation,  n'avance  donc  en  rien  son  étude, 
surtout  elle  ne  réalise  aucun  des  progrés  qui  nous  ont 
paru  pouvoir  être  cherchés  dans  cette  autre  idée  de  Ga- 
lien  sur  la  lésion  du  souffle  ou  de  Vesprit:  spiritus.  Et, 
dans  lo  fait,  le  sang  est  demeuré  pour  les  anciens  une 
véritable  énigme  pathologique,  au  même  titre  que  les  trois 
autres  humeurs,  ses  congénères.  En  dépit  de  ce  qu'on  a 
pu  croire  longtemps,  il  n'était  pas,  pour  eux,  ce  liquide 
original,  parfaitement  déterminé,  que  son  nom  désigne, 
mais  seulement  le  produit  hypothétique  de  la  réunion  des 
trois  autres  humeurs.  Et  quelle  idée  fixe,  positive  avait - 
on  pu  lui  attacher  ;  de  quelles  propriétés,  de  quel  carac- 
tère, de  quel  rôle  était-il  possible  de  l'investir,  alors  qu'on 
ne  savait  rien  de  certain  sur  ses  composants  eux-mêmes, 
les  humeurs?  Celles-ci  n'étaient  que  très  imparfaitement, 
très-obscurément  appréciées  dans  leur  identité,  leurs  attri- 
buts, leur  origine,  leur  existence  même.  Que  nous  ensei- 
gnait-on de  rationnel  et  de  valable  en  nous  disant  que  si 
elles  se  mêlaient  au  sang,  que  nous  connaissons  déjà  pour 
n'être  que  leur  masse  réunie,  elles  pouvaient  l'altérer,  le 
corrompre,  le  putréfier  ?  Tout  cela,  on  le  voit  bien,  se 
ressent  du  vague,  de  l'incertitude  qui  recouvrent  toute 
cette  étrange  histoire  des  humeurs;  et,  en  fin  de  compte, 
ce  qu'on  a  dit  peut-être  de  plus  vrai  au  sujet  du  sang ,  ce 
qui  pouvait  le  faire  connaître  de  la  façon  la  plus  utile, 
c'est  alors  qu'on  l'a  considéré  à  un  point  de  vue  entiè- 
rement négatif,  liOrsqu'une  maladie  ne  présentait  aucun 
caractère  tranché  de  bile,  de  pituite  ou  d'atrabile,  on  la 
qualifiait  de  sanguine,  on  la  plaçait  sous  l'invocation  du 
sang,  et  c'était  peut-être,  disons-nous,  la  notion  la  plus 
positive  qu'on  ait  pn  donner  de  lui. 
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Cependant  le  nom  de  sang,  l'idée  telle  quelle  qu'il  re- 
présente, occupent  une  si  grande  place  en  pathologie,  que 
c'était  sans  cesse  à  y  revenir  :  et  après  tant  de  vains  efforts 
I  faits  pour  le  définir  nettement  dans  sa  composition,  ses 
'  caractères,  onsecontentasouventde  le  qualifier  uniquement 
par  des  épithètes.  Par  exemple,  quand  il  parle  du  sang, 
Hippocrate  dit  parfois  simplement  qu'il  est  bon,  en  même 
temps  qu'humide:  sanguis  humidus  bonus*;  de  même 
qu'ailleurs  il  l'appelle  échauffé  ou  refroidi,  ou  encore  faible, 
dans  l'état  où  il  se  trouve  après  l'usage  des  vins  doux  : 
vina  dulcia;  tout  comme  un  de  ses  commentateurs  le 
désigne  par  sa  qualité  de  fort,  lorsque  les  actes  qui  dépen- 
dent de  lui  paraissent  s'accomplir  promptement  et  facile- 
ment :  Fortis  dicitur  ille  qui  non  solnm  adversariis  résiste)  e 
potesl,  sed  etiam  omnes  actiones  facile  et  prompte  facit^. 
Galien  renchérit  encore  sur  son  Maître,  et  il  est  peu  de 
qualifications  qu'il  n'ait  prêtées  au  sang,  entre  autres  celles 
de  bon,  mauvais,  dense,  léger,  chaud,  froid,  sec,  humide  : 
bonus,  pravus,  crassiis,  tennis,  calidior,  frigidior,  siccior, 
humidior.  La  plupart  des  écrivains  n'usent  pas  d'un  autre 
langage.  Âvicenne  donne  également  au  sang  les  épithètes 
de  chaud  et  de  froid  :  aut  fuit  infrigidatus,  aut  calefactus^ . 

D'autres  se  sont  attachés  de  préférence  à  ses  aspects 
physiques;  c'est  ainsi  que  Fernel  l'intitule  visqueux,  épais, 
aqueux  ou  putride:  viscosiis  et  tanqvnm  glutinium  digitis 
adhserens,  aquosus  aut  putridus'' . 

Il  n'est  toutefois  nullement  prouvé  que  ces  nouvelles 
qualifications  supposent  des  idées  nouvelles  qu'on  se  serait 
faites  du  sang.  Il  est  au  contraire  à  peu  près  certain  qu'elles 
ne  font  que  rappeler  les  altérations  précédemment  déduites 
des  humeurs  et  de  leurs  mélanges,  car,  à  chaque  page, 
les  écrits  des  anciens  nous  enseignent  que  c'est  la  bile  qui 

'  De  Altin  .  loin.  1,  pag.  98. 
2  Prop.  Mari.  Mag.  Hipp.;  pag.  396 
Canon  Fen.  I.,  doct.  IV,  pag.  12. 
•  Ferntii  ;  Melh.  med.,  lih.  TT,  r.ap.  XVII.  pap.  730. 
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rend  le  sang  chaud,  sec  ou  léger  ;  la  pituite,  épais,  froid, 
humide  ;  l'atrabile  enfin ,  mauvais,  visqueux,  et  ainsi  de 
suite.  De  sorte  que  cette  manière  différente  de  s'exprimer 
au  sujet  de  notre  fluide  ne  nous  fournit  aucune  notion 
plus  précise,  aucun  moyen  de  le  mieux  apprécier. 

On  finit  pourtant  par  introduire  dans  son  étude  des  vues 
plus  profitables.  Cessant  de  le  considérer  dans  des  élé- 
ments qai  lui  sont  étrangers  ,  de  lui  prêter  une  composi- 
tion toute  fantastique,  ou  plutôt,  sans  sortir  tout  à  fait  de 
ces  premiers  errements ,  on  en  vint  à  l'étudier  en  lui- 
même  et  dans  sa  substance  propre.  Nous  avons  vu  d'abord 
accuser  sa  couleur,  qui  n'a  fourni  aucune  vue  importante  ; 
on  se  rejeta  ailleurs.  Fernel  signala  les  fibres  qui  consti- 
tuent bien  l'un  de  ses  principaux  éléments,  et  à  l'abondance 
desquelles  il  attribua  la  naissance  des  obstructions:  multas- 
que  fibras  habet  obstructionum  aiickor*.  Sydenham  attira 
l'attention  sur  sa  couenne  inflammatoire  et  indiqua  ses  rap- 
ports avec  diverses  phlegmasies,  notamment  la  pleurésie  *. 
Baghvi  insista  sur  cette  couenne  et  la  crut  formée  de  la 
partie  nutritive  et  c/iyleuse  du  sang  coagulé  par  l'excès  de 
la  chaleur  morbide  ^ . 

Ce  n'est  pas  au  moins  qu'on  se  fît  encore  de  tout  cela 
des  idées  bien  arrêtées.  Il  n'y  a  qu'à  voir  le  grand  Boer- 
haave  et  son  commentateur  rappor'or  cette  même  couenne 
à  la  pituite,  dont  ils  font,  h  celte  intention,  deux  espèces 
distinctes  :  le  phlegma  frigidum  et  le  phlegma  calidum. 
C'est,  selon  eux,  ce  dernier  qui  joue  un  rôle  important 
dans  les  inflammations  et  qui  fournit  cette  couche  coriace 
surnageant  au  caillot:  In  morbis  inflammatoriis,...  ubi 
insulae  superficies  coriaceâ  ,  tenaci ,  albâ  lamellâ  tcgitur* . 
Ce  sont  là  encore  des  enseignements  sans  aucune  portée. 
Mais  il  suffisait  que  l'attention  des  pathologistes  fût  une 

'  Feraël;  Meth.  med.,  pag.  720. 
2  Mcd.  pral^^igxn.J,  pag.  Sîii. 

Baglivi;-^je  l'accrois,  delà  mcd.  prnL.  pag.  :]'J8. 
*  Vaii  Swiôteu;  Oomm.  Aphorism.  Bocrliaave,  lom.  I,  pag.  06. 
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•is  éveillée  ;  c'était  tout  un  nouveau  mode  d'investigation 
lu  sang  qui  se  trouvait  par  là  inauguré  et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  susciter  de  nouveaux  efforts.  L'Hématologie  y 
était  déjà  tout  entière  en  principe.  En  effet,  la  couenne  , 
l'excès  de  fibrine  qui  la  constitue ,  était  bien  le  fait  princi- 
pal capable  de  frapper  les  esprits  ;  et  il  n'est  pas  sûr  que 
l'observation  de  Fernel  sur  les  fibres  du  sang ,  dans  les 
obstructions,  n'ait  pas  été  ici  le  point  de  départ  ,  car  les 
idées  originales  sont  rares  sous  le  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit, 
(le  la  fibrine  on  passait  sans  transition  à  l'étude-  des  autres 
éléments  du  sang.  L'Hématologie  n'y  a  pas  manqué.  On 
ksait  avec  quel  zèle ,  quelle  ardeur  ,  puissions-nous  dire 
iquel  succès,  elle  lésa  scrutés  tous,  avec  l'espoir  d'établir 
I  leur  place  et  leur  rôle  dans  les  diverses  maladies.  C'est  au 
[  point  qu'on  a  pu  croire,  un  moment,  que  le  problème  patho- 
logique était  par  elle  résolu.  Mais  le  Matérialisme  lui-même 
i;n'a  pas  dû  tarder  à  se  désabuser ,  puisque  cette  solution  , 
hil  la  cherche  .  à  l'heure  qu'il  est,  dans  d'autres  éléments, 
lidans  les  éléments  chimiques  du  sang.  Ceux-ci  n'ont  encore 
I  fourni  que  quelques  vues  éparses ,  plus  ou  moins  hasar- 
:  dées  ,  que  nous  retrouverons  pendant  le  cours  de  ce  travail, 
let  que  nous  essayerons  d'apprécier.  Quant  à  l'Hématologie, 
qui  a  eu,  disons-nous , 'la  prétention  de  fonder  tout  un 
-  système ,  il  est  de  notre  devoir  de  l'examiner  dans  tous 
\ses  détails.  D'autant  plus  que  la  discussion  ne  pourra  que 
mous  fournir  d'importants  documents  pour'l'étude  du  sang, 
ijqui  est  l'objet  principal  que  nous  poursuivons. 

Il  ne  sera  pas  d'ailleurs  sans  intérêt,  pouF  nous,  de 
'montrer  comment  .  dans  l'étude  des  sciences,  la  méthode 
:qui  ne  procède  que  par  les  sens  physiques,  par  les  appré- 
ciations matérialistes,  ne  l'emporte  pas  nécessairement  sur 
icelle  qui  ne  s'inspire  que  de  l'esprit  ;  et  comment  l'analyse 
l'chimique,  élémeutaire  du  sang,  a  incomparablement  moins 
tfait ,  pour  sa  connaissance  médicale  ,  que  le  roman  emblé- 
nmatique  des  anciens.  Ici ,  rien  de  précis  ,  encore  moins  de 
'idémontré  :  les  humeurs  sont  une  provënance  du  sang;  le 
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sang  est  la  synthèse  des  humeurs.  Mais  on  ne  s'explique 
pas  plus  sur  les  unes  que  sur  l'autre,  et,  sans  le  secours  de 
l'allégorie ,  c'est  vraiment  à  n'y  rien  comprendre  du  tout  ; 
pourtant  tout  un  grand  système  de  médecine  en  résulte, 
avec  des  fruits  pratiques  que  deux  mille  ans  n'ont  pas 
épuisés.  Là ,  tout  est  passé  au  crible  de  l'observation 
directe  ;  les  moindres  éléments  physiques  du  sang  sont  mis 
en  évidence  avec  la  certitude  du  procédé  chimique  ,  et  la 
pathologie,  encore  moins  la  pratique,  n'en  éprouvent  ni 
froid  ni  chaud.  Qu'on  vienne  encore  nous  parler,  dans  les 
sciences  ,  de  méthodes  de  vérification  matérialiste  ! 
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CHAPITRE  IV. 

(Mince  bagage  de  l'Hématologie.  -  Futilité  de  ses  théories  de  la  fièvre,  de 
la  phlegmasie,  de  Thydropisie  et  de  tant  d'autres  maladies.  —  Égale  im- 
puissance, de  sa  part,  à  rendre  compte  de  tous  les  faits  morbides  et  à 
tirer  parti  de  toutes  les  altérations  du  sang. 

29.  A  sa  naissance,  l'Hématologie  put  paraître  un  pro- 
^igrès  ,  et  presque  un  progrès  philosophique.  C'était  alors 
irqu'après  avoir  abusé  de  son  principe  ,  l'anatomie  pathoio- 
Lgique  se  voyait  réduite  à  faire  des  concessions.  Elle  n'avait 
[ipu  réussir  à  consacrer  les  grandes  lésions  organiques 
t'comme  l'unique  fondement  des  maladies  ;  en  se  rabattant 
Msur  les  lésions  microscopiques  du  sang ,  elle  semblait 
It abaisser  ses  prétentions  ;  mais,  au  fond  ,  il  n'en  était  rien, 
^  et  la  donnée  matérialiste  ne  perdait  pas  un  pouce  de  ter- 
r;rain.  L'Hématologie  ne  fut ,  en  effet ,  qu'une  fiche  de 

0  consolation  uflerte  à  l'Organicisme  :  elle  en  offrit  l'infiniment 
petit,  le  microcosme  ,  comme  ou  eût  dit  au  xv*  siècle  ;  elle 
.fut  simplement ,  en  un  mot,  l'anatomie  pathologique  du 
s. sang.  Comment  n'aperçut-elle  pas  tout  d'abord  que.  pour 
!^  être  réduites  à  des  proportions  microscopiques  ,  les  lésions 

qu'elle  invoquait  n'en  étaient  pas  moins  de  l'ordre  physi- 
^que,  et ,  à  ce  titre,  incapables  de  rendre  raison  de  tous 

■  les  phénomènes  ? 

C'est  en  elïet  le  pire  des  malheurs,'  pour  la  médecine, 

1  de  ne  prétendre  croire  qu'aux  faits  matériels,  mécaniques, 

■  à  ceux  que  les  sens  externes  peuvent  saisir.  On  déifie  la 
.  matière,  et  l'on  ne  prend  nul  souci  des  forces  qui  l'ani- 
;ment,  ou  plutôt  on  désespère  de  les  connaître;  et  aussitôt 
.que  l'esprit  philosophique  tente  un  effort  à  cette  intention, 
U'on  se  récrie  el  l'on  répudie  l'enti-eprise  comme  impos- 
'sible  ou  inutile.  Cependant,  même  sans  sortir  des  sciences 
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dites  exactes,  que  de  vérités,  et  des  plus  éminenles,  des 
plus  authentiques,  ont  pu  être  acquises  sans  le  secours  des 
sens,  et  par  la  seule  puissance  de  l'esprit  !  Combien  de 
faits,  demeurés  muets  pour  le  microscope  du  physicien, 
n'ont  parlé  qu'à  la  raison- du  philosophe!  Que  serait, 
nous  le  demandons,  le  système  de  nos  connaissances  sans 
le  secours  de  l'intuition  et  de  l'induction?  Est-ce  donc  la 
grande  lunette  d'Herschell  qui  aurait  pu. jamais  découvrir 
la  gravitation? 

Lors  donc  que  l'Hématologie  prend  pour  sujet  exclusif 
de  ses  travaux  les  lésions  organiques  du  sang,  elle  encourt 
nécessairement  les  mêmes  mécomptes  que  l'anatomie 
pathologique.  Un  examen  quelque  peu  détaillé  va  nous 
montrer  avec  quelle  légèreté,  quelle  brièveté  de  vue  ont  été 
formulés  la  plupart  de  ses  dogmes,  même  les  plus  sérieux. 

C'est  de  la  couenne  présentée  par  le  sang  dans  les  phleg- 
masies,  et  de  la  fibrine  qui  la  compose  exclusivement,  que 
l'on  est  parti  pour  étudier  le  rôle  de  cet  élément  dans  cet 
ordre  de  maladies.  On  n'a  pas  eu  de  peine  à  constater  que, 
toutes  les  fois  qu'existe  une  phlegmasie  aiguë,  accompagnée 
de  fièvre,  la  fibrine  du  sang  augmente  de  proportion  et 
s'élève  du  chitFre  de  trois  millièmes  à  celui  de  cinq,  sept 
et  dix  millièmes  maximum  ;  et  l'on  a  aussitôt  conclu  que 
cet  état  du  sang  indique  constamment  l'existence  d'un  état 
p/ilegmasique,  qu'il  est-la  modification  nécessaire,  indispen- 
sable du  liquide  dans  la  phlegmasie' ,  prétendant  tirer  de  là 
les  considérations  les  plus  graves  relativement  à  l'étiologie, 
aux  caractères  et  au  traitement  de  cet  ordre  de  maladies. 

Une  fois  en  possession  de  cette  donnée,  la  nécessité  d'en 
trouver  une  semblable  ou  analogue,  pour  la  fièvre,  s'impo- 
sait naturellement  à  l'esprit.  Mais  ici  on  n'avait  pas, 
comme  pour  la  phlegmasie,  un  premier  fait  servant  de 
point  de  départ,  et  l'on  dut  tâtonner.  Gomme  la  fièvre 
diffère  de  la  phlegmasie,   on  commença  par  admettre 
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vpotliétiquemeut  que  sa  condition  hématologique  différait 
.iissi  ;  et,  au  lieu  de  l'excès  de  fibrine,  c'est  le  défaut  qu'on  in- 
oqua.  A  l'inverse  de  la  phlegmasie,  qui  tend  à  créer,  clans  le 
Ltng,  une  nouvelle  quantité  de  matière  coagulable,  on 
)Osa  en  loi  que  la  fièvre  a  pour  effet  de  détruire  cette  môme 
^.natière  Ql  de  diminuer  la  densité  du  sang .  Mais  les  faits 
jde  permettaient  pas  de  soutenir  une  pareille  thèse:  on  fut 
jjbligé  de  reconnaître  que  cette  perte  de  densité  qu'on  don- 
l.mit  comme  une  loi  constante  des  pyrexies,  pouvait  n'être 
ique  le  résultat  de  la  diète;  que  la  perle  de  fibrine  elle-même 
lae  constituait  pas  un  fait  nécessaire  servant  de  point  de 
{départ  a  la  fièvre.  Et  tout  ce  qu'on  put  arriver  à  dire,  c'est 
ique  dans  celle-ci  la  fibrine  n  augmente  jamais* .  Ce  n'était 
joas  là  une  solution. 

j  On  s'adressa  ensuite  aux  globules,  et  le  premier  avis  fut 
jijue,  comme  la  fibrine  dans  la  phlegmasie,  ils  augmentaient 
lidans  la  fièvre*.  Mais  cette  thèse  ne  se  vérifia  pas  plus  que 
La  première,  et  l'on  dut  convenir  que  l'excès  de  globules 
iâstsi  peu  la  condition  essentielle  des  fièvres,  que  lapins 
importante  et  la  mieux  caractérisée  de  toutes,  la  typhoïde, 
n'épargne  pas  les  filles  chlorotiques,  dans  le  sang  desquelles 
.cet  élément  est  si  fort  en  défaut^.  En  désespoir  de  cause,  on 
..aurait  bien  voulu  du  moins  accuser  le  défaut  des  globu- 
des,  dont  on  pouvait  faire  valoir  les  nombreux  exemples. 
•^Seulement  on  constatait  une  égale  diminution  de  la  part  de 
i  l'albumine,  des  sels,  de  la  fibrine,  dont  l'une  tombait  à 
i'62,0,  les  autres  à  5,0,  la  dernière  à  0,9*.  On  voyait  les 
i:mèmes  éléments,  sauf  cette  dernière,  diminuer  dans  la 
[.phlegmasie",  et  l'on  dut  renoncer  à  voir,  dans  cette  dimi- 


1  Audral;  Hémal.,  pag,  06,  G8,  7.  i.  —  Becquerel  et  Rodier;  Chim. 
f'palliol.,  pixg.  129,  150,  56,  66. 

2  Ibid.,  Hémal.,  65-66. 
Ibid.,  pag.  66. 

'•  Becquerel  et  Rodier;  Op.  cil.,  pag.  126-127.  —  Lliéritier  ;  Chim. 
Ifral.,  pag.  220. 

*  Becquerel  et  Rodier;  Op.  cit.,  pag.  108,  60. 
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nulion,  quel  que  fût  rélément  qu'elle  frappât,  autre  cliose 
que  le  résultat  général  de  l'état  de  maladie,  de  la  perte  de 
récorporation  qu'elle  entraîne  et  de  la  diète  ou  du  traitement 
qu'elle  impose. 

Tous  ces  tâtonnements  n'avaient  donc  abouti  qu'à  autant 
de  déceptions,  et  l'Hématologie  en  était  réduite  à  confesser, 
avec  quelque  dépit,  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, le  caractère  des  pyrexies  reste  encore  nn  caractère 
négatif;  qu  aucune  altération  constante  du  sang  ne  saurait 
en  rendre  compte,  car  aucune  n'existe  nécessairement  dans 
l'une  d'elles  quelconque;  que  le  seul  phénomène  qui  ne 
manque  jamais,  c'est  la  fièvre  elle-même^.  Toutefois,  en 
parlant  ainsi,  l'Hématologie  n'en  demeurait  pas  moins  per- 
suadée d'avoir  posé  la  loi  des  pyrexies,  aussi  bien  que  des 
phlegmasies;  en  quoi  elle  se  livrait  à  une  double  et  malheu  - 
reuse  illusion. 

30.  On  eût  aimé  que,  tandis  qu'elle  allait  accorder  à 
deux  éléments  du  sang  une  si  grande  importance  morbide, 
l'Hématologie  se  fût  expliquée  sur  leur  origine,  leur  mode 
de  production.  C'était  un  prélude  utile  et  même  indispen- 
sable au  rôle  qu'ils  allaient  jouer.  Plus  tard,  quand  elle  a 
entrepris  de  pousser  plus  loin  l'étude  du  sang,  elle  a,  il  est 
vrai,  tâcbé  d'y  pourvoir;  nous  verrons  avec  quel  succès. 
Mais  cette  questionne  l'avait  pas  d'abord  préoccupée,  c'est- 
à-dire  que,  en  présence  des  altérations  physiques  du  sang, 
des  esprits  sérieux  avaient  dû  s'enquérir  d'où  elles  prove- 
naient, et  ils  avaient  accusé  une  cause  plus  cachée  qui 
domine  l'organisme,  qui  agit  avec  plus  ou  moins  (['énergie 
et  quia  pour  effets  toutes  les  altérations  du  sang  relatives, 
soit  aux  pyrexies,  soit  aux  phlegmasies"^ .  Ce  n'est  là  rien 
expliquer  au  fond.  Ajoutons  qu'avec  celte  cause  cachée, 
qui  ne  peut  être  qu'une  force  à  laquelle  le  Matérialisme  est 


'  Andral;  pag.  61 .  — Becquerel  et  Rodier;  pag.  124. 
-  Aartral;  Op.  cit..  pag.  62,  68. 
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chaque  pas  contraint  d'aboutir  ;  ajoutons  qu'avec  cette 
orce,  ce  n'était  pas  la  peins  de  s'arrêter  à  lui  faire  produire 
;.'abord  la  lésion  des  globules  et  de  la  fibrine,  d'où  procè- 
:.ent  ensuite  la  fièvre  et  la  plilegmasie.  Autant  valait  la 
•(roire  capable  de  provoquer  d'emblée  celles-ci.  l'un  ne  lui 
jtant  pas  plus  difficile  que  l'autre. 

Cette  opinion  est  du  reste  conforme  à  celles  de  Hunier 
it  de  Meckel ,  qui  regardent  l'excès  de  fibrine  comme  une 
■réation  nouvelle  due  à  la  puissance  'plastique  de  cette  con- 
iiition  inconnue  qui  préside  à  la  naissance  de  la  phlegma- 
i-iie  ,  de  ce  que  nous  appellerons  l'affection  phlogistique  * . 
1  était  seulement  abusif  d'attribuer  une  telle  puissance 
iiDU  force  à  l'état  morbide.  Il  sera  toujours  difficile  de 
ccomprendre  que  cet  état  ,  qui  a  pour  résultat  invariable 
iQon-seulement  de  contrarier  tous  les  actes  nutritifs  ,  mais 
n'abaisser  tous  les  autres  éléments  du  sang  .  ait  précisé- 
iment  celui  de  donner  à  un  seul  d'entre  eux  un  excédant  de 
broduction.  Et  si  tant  est  que  cet  excédant  soit  pourtant 
iréel,  c'est,  nous  le  verrons  ,  à  un  tout  autre  titre  que  de 
■création  nouvelle. 

i    D'autres  opinions  se  sont  produites  qui,  bien  que  dis- 
^-semblables ,  n'en  réfèrent  pas  moins  à  l'acte  dynamique. 
'lOn  veut  que  la  fibrine  ne  soit  qu'une  substance  rétrograde  , 
ique  dans  la  dénutrition  opérée  au  sein  d'un  tissu  enflammé 
ce  soient  les  lymphatiques  qui  reprennent  les  éléments 
•détruits  ,  pour  les  rapporter  au  saug  ,  sous  forme  de  fîbri- 
.nogène  oa  de  fibrine.  Ce  serait  toujours  là  une  élabora- 
,:tion  ,  une  transformation  que  l'état  morbide  ,  disons-nous  , 
:':est  peu  propre  à  favoriser.  D'ailleurs,  l'observation  constate 
bque,  dans  ces  cas ,  la  richesse  de  la  fibrine  est  sans  aucune 
ô.e3pè'^e  de  relation  avec  le  système  lymphatique  de  la  partie 
mnalade.  Déplus,  il  est  juste  d'observer  qu'eu  prenant 
ITexcès  de  fibrine  pour  un  produit  de  la  plilegmasie ,  Vir- 


1  Andral;  tUmat.,  pag.  73. 
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chow  lui  enlève  l'imporLauce  étiologique  que  l'Héinalologie 
entend  bien  lui  donner  ' . 

Enfin,  et  cette  multiplicité  d'explications  sera  toujours 
pour  nous  la  meilleure  preuve  de  la  faiblesse  d'un  système , 
la  science  n'ayant  pas  à  les  varier,  une  fois  la  bonne  trou- 
vée ;  enfin  on  enseigna  aussi  que  la  fibrine  excédante  n'est 
que  la  transformation  de  la  substance  des  globules  et  de 
l'albumine.  Et  avec  cette  légèreté  de  vue  qui  caractérise 
particulièrement  l'Hématologie,  on  alla  jusqu'à  affirmer  la 
proportionnalité  de  cette  transformation ,  alors  pourtant 
qu'on  est  réduit  à  constater  que ,  tandis  que  la  fibrine 
gagne  à  peine  deux  ,  trois,  et  en  moyenne  cinq  millièmes, 
les  autres  peuvent  en  perdre  ,  les  globules  quinze  , 
l'albumine  jusqu'à  trente  et  au-delà^.  Aussi  une  telle  opéra- 
tion nous  paraît-elle  difficile  à  comprendre.  Il  ne  s'agit  pas 
sans  doute  d'un  phénomène  chimique  ,  mais  d'un  travail , 
d'une  élaboration  organique  ,  et  c'est  toujours  revenir  à  la 
force  qui  l'effectue.  Seulement  on  prête  à  cette  force  un 
procédé  qui  ne  témoigne  pas  de  sa  sagesse  et  de  sa  puis- 
sance, tant  célébrées.  Qu'était-il  besoin  qu'elle  commençât 
par  créer  les  globules  et  l'albumine,  pour  avoir  plus  tard 
à  les  détruire,  à  les  réduire  à  leurs  éléments  protéiques,  et 
enfin  à  reprendre  ceux-ci, en  sous-œuvre  pour  les  convertir 
en  fibrine?  N'était-il  pas  plus  simple,  plus  sage,  plus  expé- 
ditif,  de  modifier  uniquement  le  travail  plastique,  de  dimi- 
nuer ou  de  supprimer  la  part  de  ce  travail  qui  crée  le  glo- 
bule et  l'albumine  au  pr  ofit  de  celle  d'où  la  fibrine 
résulte  ?  Aussi  sommes-nous  disposé  à  croire  que  si  c'était 
là  le  procédé  employé,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  trans- 
formé ici ,  c'est  le  travail ,  c'est  l'acte  organique  à  qui  il 
faudrait  en  faire  honneur,  non  à  la  substance.  Et  le  beau 
raisonnement  en  vertu  duquel ,  voyant  un  élément  dimi- 
nuer dans  le  sang,  tandis  qu'un  autre  y  augmente,  on 


*  G.  Sôe;  Du,  sang  et  des  anémies^  pag.  50. 

2  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  pag.  1 11-112,  105,.  107. 
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P  d  écrie  :  Donc  la  perte  de  l'un  a  fourni  l'excès  de  l'autre  ! 
I  La  conclusion  n'est  fondée  en  aucune  manière ,  et  ne  sau- 
rait pas  même  être  acceptée  comme  probable ,  ainsi  que 
s'en  contenterait  piteusement  l'Hématologie*.  Non,  il  n'y 
a  pas  la  moindre  corrélation  entre  les  deux  faits.  Voyez 
plutôt  !  En  général ,  dans  la  fièvre  essentielle  ,  les  globules 
et  l'albumine  diminuent  comme  dans  la  phlegmasie  ,  et , 
bien  loin  que  la  fibrine  s'en  augmente ,  c'est  une  diminu- 
tion analogue  qui  la  frappe.  Que  devient  alors  la  loi  d'équi- 
libration prétendue  ,  et  à  quoi  ont  servi  les  éléments  dis- 
,  parus  de  ces  deux  premiers  produits  ? 
i     On  n'a  donc  point  précisé  l'origine  de  l'excès  de  fibrine 
jppropre  à  la  pblegmasie.  Toutefois ,  en  accusant  un  acte 
J dynamique  ,  on  ne  l'a  point  entièrement  méconnue ,  seule- 
lament  c'est  plutôt  un  arrêt  qu'un  travail  de  transformation 
!c  qu'il  faut  y  voir,  et  voici  comment.  La  physiologie  n'est 
if  point  encore  parvenue  à  déterminer  la  série  d'évolutions 
[ parcourues  parla  substance  organique,  depuis  son  appa- 
irrition  dans  le  chyle  jusqu'à  sa  conversion  en  sang,  et, 
[plus  tard,  en  tissus.  A  travers  le  mystère  qui  couvre  ces 
,1  actes  intimes  de  la  nutrition,  elle  admet  pourtant  deux 
i  points  principaux  de  cette  évolution  :  le  passage  de  l'albu- 
mine  à  l'état  de  fibrine ,  et  l'emploi  immédiat  de  celle-ci 
i  dans  les  formations  solides^.  Or  si  la  fibrine  occupe  une 

I  telle  place  dans  la  réparation  des  tissus ,  il  coule  de  source 

II  qu'aussitôt  que  celle-ci  est  entravée  quelque  part ,  comme 
I  elle  l'est  par  la  phlegmasie ,  l'élément  qui  y  contribue 

principalement  demeure  sans  emploi  et  s'accumule  dans 
le  sang.  Ainsi  s'exphquerait  naturellement  cette  double 
et  remarquable  circonstance  que  le  chiffre  de  la  fibrine  se 
trouve  dans  un  rapport  très-étroit ,  sinon  absolu ,  avec 
l'intensité  de  la  fièvre ,  c'est-à-dire  du  trouble  nutritif ,  et 
plus  encore  peut-être  avec  l'étendue  ou  le  volume  de  la 


1  Becquerel  et  Rodier;  Ghim.  palhoL,  pag.  112. 

2  Longct;  Physiol.,  tom.  II,  pag.  441. 
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partie  enflammée.  La  qualité  du  tissu  ,  son  importance 
organique  ou  fonclionnello ,  n'y  ont  que  peu  de  part, 
comme  on  le  voit  par  les  phlegmasies  de  la  peau,  y  com- 
pris la  brûlure  des  muqueuses  ,  des  séreuses  et  des  paren- 
chymes, tels  que  le  poumon  ou  le  rein,  lesquelles,  réserve 
faite  du  trouble  fébrile  et  de  l'étendue  du  noyau,  ne  don- 
nent lien  qu'à  un  cbiifre  très-approximatif  de  fibrine 

31.  Non -seulement  l'Hématologie  n'avait  pas  découvert 
le  processus  qui  donne  lieu  à  la  fibrine,  elle  n'avait  pas 
môme  aperçu  la  façon  dont  elle  intervient  dans  la  phlegma- 
sie.  Elle  voudrait  que  celle-ci  résulte  directement,  mécani- 
quement de  la  surabondance  de  l'autre.  Cependant  on  peut 
signaler  divers  étals  où  cette  surabondance  est habi  tuelle  sans 
que  la  conséquence  prévue  en  découle  d'aucune  façon.  Il  y  a 
d'abord  le  rhumatisme,  où  la  fibrine  obtient  une  élévation 
plus  grande  peut-être  que  nulle  part  ailleurs.  Il  y  a  la  chlo- 
rose et  l'anémie,  qui  en  offrent  de  même  un  excès  au  moins 
relatif,  lequel  est  d'autant  plus  marqué  et  devrait  produire 
d'autant  plus  son  effet  que  la  densité  du  sang  est  alors  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  est  dans  la  phlegmasie^  Il  y  a  aussi  la 
grossesse,  qui  pendant  toute  sa  durée  donne  lieu  à  une 
surabondance  notable  du  même  élément.  Dans  tous  ces  états 
le  sang  est  couenneux,  comme  celui  des  inflammations^ . 
Dans  tous,  si  la  loi  était  vraie,  nous  devrions  constater  la 
phlegmasie  comme  un  fait  non-seulement  fréquent,  mais 
habituel,  permanent,  obligatoire.  C'est  pourtant  tout  le 
contraire  qui  arrive ,  car  certains  de  ces  mêmes  états  en 
sont  plutôt  aux  antipodes.  11  y  a  plus,  et  l'excès  de  fibrine 
est  si  peu  la  loi  de  la  phli  gmasie  que,  l'Hématologie  elle- 
nième  le  vérifie,  celle-ci  peut  très-bien  survenir  pendant  le 
cours  d'une  fièvre,  même  d'une  fièvre  typlioïde,  où  la 
fibrine  èst  [ilus  que  jamais  diminuée.  Et  il  est  triste  de  voir 


*  An  Irai;  Ilémat.,  pag.  81.  83,  sq. 

2  Becquerel  el  Rodlei";  Cliim.  palhol.,  pag.  15G. 

3  Andral;  Hémat.,  pay.  55. 
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ioys  l'Hématologie  tirer  d'embarras  par  uae  iudigne 
.ichappaloire,  en  s'adressant  à  elle-même  celte  interrogation 
jar  trop  inpénue  :  si,  dans  un  cas  pareil,  la  fibrine  ne  serait 
;;ias  sous  l'influence  de  deux,  forces,  dont  l'une  la  jjousse  à 
Saccroître,  tandis  que  l'autre  la  réduit  à  son  minimum'. 

.JDu  reste,  pour  que  l'excès  de  fibrine  eût  une  importance 
jéelle  et  pût  être,  ,  à  bon  droit,  regardé  comme  entrant 
aansles  conditions  d'existence  de  la  phlegmasie,  il  faudrait 
oouvoir  déclarer  indubitablement  qu'il  la  précède,  qu'il  lui 
ssl  antérieur;  et  c'est  justement  le  contraire  qu'on  est  réduit 
enregistrer.  On  analyse  le  sang  d'un  sujet  sur  le  point 
l'être  frappé  de  phlegmasie,  même  la  plus  importante  de 
boutes,  la  pneumonie,  et  on  s'assure,  de  la  façon  la  plus 
iùositive,  que  quelques  heures  avant  l'invasion  le  sang  ne 
aàisse  apparaître  aucune  altération,  surtout  pas  le  moindre 
Icccroissement  de  fibrine,  lequel  ne  se  montre  parfaitement 
aaraclérisé  que  quelques  heures  a^jrès  le  début  de  la  phleg- 
anasie;.  c'est  un  fait  qui  contrariait  trop  les  prétentions  de 
[l'Hématologie  pour  qu'elle  l'ait  accepté  sans  sourciller.  Elle 
!i  tout  d'abord  tenté  de  l'atténuer,  laissant  à  penser  qu'on 
l'en  a  pas  fini  avec  cette  question,  dont  la  solution  définitive 
iisl  encore  à  trouver'^.  Mais  la  solution  a  été  trouvée  depuis, 
iît  la  science  n'hésite  plus  à  déclarer  que  l'augmentation 
de  la  fibrine  existe  dés  le  début  de  la  phlegmasie,  mais 
\aon  pas  avant'.  S'il  en  est  ainsi  et  que  l'excès  de  fibrine 
laesoitque  la  conséquence,  le  produit  de  la  phlegmasie,  il 
l'y  a  plus  à  lui  accorder  la  moindre  influence  étiologique, 
lit  il  doit  prendre  place  à  côté  des  lésions  anatomiques 
auxquelles  il  mérite  d'être  assimilé. 

L'opinion  du  professeur  Piorry,  que  nous  avons  rappor- 
éée,  pourrait  toutefois  induire  à  penser  qu'une  certaine  in- 
eertitude  régne  encore  sur  ce  sujet.  Dans  cet  état  du  sang 
i(u'il  qualifie  du  nom  d'hémite  et  auquel  il  rapporte,  entre 

•  Andral;  Hémat.,  pag.  79. 
'  Ibid..  pag.  97-98. 

^  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  patliol.,  pag.  105. 
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autres,  la  fièvre  prodromique  des  phlegmasies,  nous  avon 
vu  qu'il  signale  déjà  l'excès  de  fibrine  et  la  formation, 
la. surface  du  caillot,  d'une  couche  fibrineuse.  Ce  fait  con- 
sacrerait bien  l'altération  du  sang,  antérieurement  à  la  nais- 
sance de  la  lésion  locale.  Mais  d'abord  l'illustre  Professeur 
est  amené  à  reconnaître  que  l'hémite  elle-même,  en  tant 
que  précédant  la  phlegmasie,  n'existeque  trois  fois  sur  cinq, 
ce  qui  suffirait  déjà  à  infirmer  la  loi.  De  plus,  même  dans 
les  cas  où  a  lieu  Thémite,  ou  ce  qu'il  veut  bien  appeler  de 
ce  nom,  les  observations  ultérieuresn'ont  nullement  confirmé 
la  coïncidence  de  l'excès  de  fibrine;  tout  au  contraire,  nous 
venons  de  le  voir,  puisqu'on  s'est  assuré  qu'il  n'existe  pas 
tant  que  la  phlegmasie  n'est  pas  établie,  à  quelque  de- 
gré d'intensité  que  parvienne  la  fièvre  prodromique.  Cette 
opinion  de  la  préexistence  de  la  fibrine  ne  se  fonde  donc 
que  sur  un  fait  mal  observé,  à  une  époque  où  l'Hématolo- 
gie en  était  encore  à  débrouiller  ses  origines;  et  peut-être 
n'a-l-elle  pris  naissance  que  dans  l'imagioation  du  Profes- 
seur, intéressé,  en  haine  des  actes  dynamiques  ou  essen- 
tiels, à  trouver  un  représentant  matériel  à  toute  manifes- 
tation fébrile*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  la  préexistence  de  la  fibrine  se  dé- 
montrât-elle, encore  répéterons-nous,  il  resterait  à  préciser 
comment  la  phlegmasie  en  résulte.  A  cet  égard,  il  faut  en 
convenir,  l'flématologie  ne  s'explique  pas  catégoriquement, 
i  On  seni  bien  qu'au  fond  sa  pensée  n'est  pas  autre  que  celle 
.  déjà  rapportée  de  Fernel,  que  la  fibrine,  en  augmentant  la 
densité  du  sang,  facilite  son  arrêt  dans  les  mailles  des  tis- 
sus. Multas  fibras...  obstructionum  auctor.  Cependant  elle 
prend  soin  elle-même  de  constater  que  la  densité  du  sang 
diminue  dans  l'inflammation,  et  ce,  en  proportion  de  sa 
gravité,  c'est-à-dire  de  son  chiffre  de  fibriue^  D'ailleurs,  si 
.  la  phlegmasie  était  bien  une  suite  de  la  densité  du  sang  et 


'  Piorry;  Pathot.  iatr.,  tom.  III,  pag.  202. 
Becquerel  et  Roclier;  Clam.  palhoL,  pag.  104. 
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'  la  difficulté  des  circulations,  il  en  résulterait  que  les 
)structions  devraient  se  faire  sur  des  points  divers  et 
)mbreux  à  la  fois,  avec  tout  le  désordre  et  l'imprévu  d'une 
lération  mécanique,  tandis  que  cette  direction  unique, 
jsolue,  fatale,  active,  intentionnelle,  portant  le  sang  de 
)U3  côtés  vers  un  point  central,  indique  un  phénomène  de 
)ute  autre  nature. 

|(  On  n'en  a  pas  moins,  ici  comme  partout,  invoqué  Tex- 
frérimentation.  A  l'aide  de  saignées  réitérées  qui  font 
'Tédominer  la  fibrine,  on  donne  lieu  ,  dans  le  poumon ,  à 
an  état  de  choses  qu'on  prend  pour  la  pneumonie,  avec 
^«s  différents  degrés  d'engouement ,  d'hépatisation  et  de 
.i^ppuration  ' .  Mais  nous  estimons  que,  dans  tout  cela,  il 
•a  quelque  chose  à  décompter.  Il  s'agit  ici ,  suivant  nous, 
uoien  moins  d'une  inflammation  réelle  que  d'un  simple 
angouement  hypostatique  ;  et  si  l'on  nous  en  demandait 
lî  cause  ,  nous  accuserions  bien  moins  la  densité  du  sang 
tit  l'excès  de  fibrine  que  le  ressort  brisé  de  la  circulation  , 
ha  faiblesse ,  l'épuisement  du  tissu  pulmonaire  et  son 
iimpuissance  à  se  débarrasser  de  tout  le  sang  qu'il  reçoit 

•  oar  destination ,  comme  il  lui  arrive  constamment  dans 
l'agonie.  Si  c'était  là  une  simple  affaire  de  densité ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  l'obstruction  se  formerait  invariablement 

•  sur  le  poumon,  même  sur  un  point  du  poumon ,  sa  base ,  et 
mon  partout  ailleurs  ,  sur  le  cerveau ,  le  foie ,  un  muscle  , 
lun  tissu  quelconque,  ce  dont  on  ne  dit  pas  un  mot. 

32.  La  fibrine  ne  nous  donne  donc  pas  la  raison  d'être 
;de  la  pblegmasie,  et  pas  davantage  le  globule  celle  de  la 
lifièvre  essentielle.  Et,  il  faut  en  convenir,  avec  la  prove- 
imance  du  globule  rapportée  à  la  rate ,  on  réservait  à  la 
tifièvre  un  singulier  point  de  départ.  Au  reste,  l'Hématologie 
cne  s'explique  pas  ici  plus  clairement  que  tout  à  l'heure. 
'Nous  avons  vu  avec  quelle  hésitation ,  quelle  incertitude 


Gourdon;  Journ.  vétérin.  du  Midi,  tom,  IV,  pag.  296. 
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elle  parle  des  varialions  de  cet  élément,  jus(^ii'à  confesser 
que  ,  dans  beat/coup  de  pyrexies  ,  la  constUution  du  sang 
ne  varie  pas*.  El  ce  sur  quoi  on  conteste  bien  moins  ,  ce 
que  l'on  ne  craint  même  pas  de  déclarer  expressément!, 
c'est  que  les  variations  du  globule  sont  toujours  postérieu- 
res à  la  fièvre,  qu'aucune  n'existe  au  dclnct;  qu'à  cë' 
moment,  sa  composition  ne  s'éloigne  pas  sensiblement 
(toujours  des  à  peu  prés  !  )  de  ce  qu'elle  est  dans  l'état 
normal  ;  qu'elle  ne  change  que  lorsque  la  fièvre  se  con- 
firme eismloul  se  prolonge^,  ce  qui  suffit  pour  enlever  au 
globule,  comme  à  la  fibrine,  toute  valeur  étiologique. 
C'était ,  en  tout  cas  ,  la  lui  attribuer  un  peu  à  la  légère. 
Quelque  indéterminées  que  restent  encore  ses  varialions,  la 
croyance  consacrée  n'en  admet  pas  moins  sa  diminution. 
Et  dans  ce  seul  fait ,  au  point  de  vue  matérialiste  ,  existe 
déjà  une  cause  sérieuse  d'embarras.  Pendant  la  fièvre  ,  les 
actes  fonctionnels  du  sang ,  en  première  ligne  son  mouve- 
ment et  sa  chaleur,  sont  invariablement  augmentés  ,  et  l'on 
n'aperçoit  pas  trop  comment  ce  fait  se  concilie  avec  le 
premier.  Voir  les  actes  s'exagérer  en  même  temps  que 
diminuent  les  éléments  organiques  dent  on  les  fait  dépen- 
dre, c'est  là,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  un  résultat 
étrange  !  A  son  sujet ,  nous  ne  serions  pas  encore,  quant  à 
nous ,  sans  défense  ;  mais  nous  no  devons  pas  sortir  de  la 
donnée  matérialiste  ,  et  une  courte  discussion  peut  ici 
montrer,  une  fois  de  plus,  sa  véritable  portée. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  physiologie  régnante  n'est 
pas  favorable  au  rôle  organique  du  sang  ,  et  ce  qu'elle  lui 
refuserait  peut-être  avant  tout,  c'est  une  participation 
quelconque  à  son  propre  mouvement.  Cependant,  à  voir 
l'extrême  importance  qu'elle  concède  à  tous  les  égards  à 
son  globule,  on  serait  vivement  tenté  d'une  conclusion 
inverse,  ainsi  que  nous  essayerons  de  l'établir;  il  n'est  pas, 


*  Becquerel  et  Roiiier;  Chim.  pathol..  pag.  124. 
3  Ibid..  Op.  cet.,  pag*.  M7. 
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en  effet,  de  privilège  dont  elle  ne  l'ait  comblé:  d'èlve  l'élé- 
ment primordial  du  sang;  un  véritable  orgam.doué  de  vita- 
lité;, siège  des  manifestations  vitales;  de  présider  à  la  plupart 
des  fondions  physiologiques;  d'avoir  pour  fonclion  propre  la 
métamorphose  des  matériaux  charri 'S  par  le  plasma,  c'est- 
à-dire  la.ci'éalion  deloiiles  pièces  de  la  substance  animale, 
ce  qui  est  bien  la  fonction  vitale  par  excellence.  Ce  n'est  pas 
tout:  le  globule  sanguin  est,  en  outre,  spécialement  formé 
d'hémoglobine,  substance  protéique  très-extensible,  très- 
élastique ,  perdant  et  reprenant  très-facilement  et  très- 
promplement  sa  forme,  ce  qui  prouve  sa  participation  en 
communauté  avec  le  protoplasma,  a  cette  propriété  .ym^w/tère 
dont  on  relève  toute  l'importance^  qui  est  la  contractilité' . 
De  sorte  qu'avec  la  vie,  le  globule  sanguin  possède  le  prin- 
cipe même  du  mouvement,  qui  en  est,  du  reste,  insépara- 
ble, et  qu'il  communique  aux  tissus,  qui  ne  le  tiennent 
que  de  lui.  Or,  ce  priviléga  de  contractilité,  de  motilité  dont 
le  sang  est  la  source  originelle,  est-il  logique  de  prétendre, 
d'affirmer  qu'il  est  incapable  de  l'exercer  à  son  propre 
bénéfice,  et  qu'on  doive  le  désintéresser  absolument  dans 
la  recherche  du  moteur  de  la  circulation,  ainsi  que  l'affirme 
la  physiologie  dont  nous  parlons? 

Il  est  un  second  privilège  que  l'on  ne  conteste  pas  au 
moins  au  globule  sanguin,  bien  au  contraire:  c'est  celui 
de  contribuer,  pour  une  part  très-grande,  mêmeexclusive, 
à  la  production  de  la  chaleur  animale.  Depuis  la  célèbre  théo. 
rie  de  Lavoisier,  il  est  universellement  enseigné  que  cette 
chaleur  résulte  de  la  combustion  de  l'oxygène  opérée,  soit 
dans  le  poumou,  soit  dans  le  système  circulatoire  tout 
entier,  et  l'on  admet  en  outre  que  c'est  le  globule  sanguin 
qui  est  le  siège  de  cette  importante  fonction  ;  que  c'est  la 
substance  dont  il  est  formé  qui  est  plus  particulièrement 
lù  support:  It'oxygène;  que  c'est  en  lui  que  se  croisenlles 
courants  répétés  et  alternatifs  d'oxygène  et  d'acide  carboni- 


'  G.  Sée4  fiai/içZi  espérimeM..  pag.  '2-3.  7,  10. 
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que  qui  constituent  essentiellement  le  phénomène,  et  de 
qui  dépendent  sa  couleur  et  sa  forme* . 

Gela  étant,  du  moment  où,  comme  dans  la  fièvre,  la  cir- 
culation change  son  rhythme  et  la  chaleur  son  degré,  on 
serait  autorisé  à  demander  à  l'Hématologie  de  nous  en 
montrer  la  cause  et  comme  la  représentation  organique, 
dans  un  changement  correspondant  relatif,  soit  au  nombre, 
soit  au  volume,  soit  à  la  constitution,  en  un  mot  à  l'état 
physique  des  globules.  Et  ce  sont  là  autant  de  questions 
auxquelles  elle  n'a  pas  la  moindre  réponse  à  faire.  Ce  n'est 
pas  toutefois  qu'elle  soit  demeurée  sans  tentatives  à  cet 
égard.  Elle  avait  cru  d'abord  pouvoir  signaler  dans  la  fièvre 
inflammatoire  des  globules  plus  nombreux,  plus  fortement 
organisés,  en  rapport  ainsi  avec  les  allures  énergiques  de 
la  fièvre.  C'eût  été  pour  elle  une  bonne  fortune,  l'autori- 
sant à  chercher  des  rapports  analogues  dans  les  autres 
fièvres.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  n'était 
là  qu'une  illusion  et  à  s'assurer  que  l'excès  de  globules, 
quand  il  existe  dans  la  fièvre  inflammatoire,  n'a  rien  de 
particuhèrement  relatif  à  cette  fièvre,  puisqu'on  le  retrouve 
tour  à  tour  dans  la  plupart  des  autres,  même  dans  la  ty- 
phoïde, et  que,  de  même  que  pour  les  autres  variations  du 
liquide,  très-indéterminées  du  reste,  d'une  fièvre  à  l'autre, 
on  ne  peut  en  chercher  la  cause  que  dans  le  tempérament, 
le  régime  et  l'état  antérieur  du  malade". 

Les  difficultés  seront  bien  plus  grandes  au  sujet  de  la 
chaleur  et  en  proportion  de  l'importance  et  de  la  certitude 
prêtées  à  la  théorie  chimique.  Si  la  combustion  en  était  la 
source  unique  et  exclusive,  il  faudrait  s'attendre  à  ce  que 
les  phénomènes  fussent  tout  autres  que  ce  qu'ils  sont.  D'a- 
bord, l'air  le  plus  apte  à  la  produire,  en  provoquant  la  fièvre, 
serait  celui  qui,  proportionnellement,  contiendrait  le  plus 
d'oxygène,  c'est-à-dire  l'air  le  plus  pur  et  le  plus  dense. 


*  G,  Sée;  Palhol.  cxpérimcnl.,  pag.  9. 

2  Lhôiitier;  Chim.  palhol.,  pag.  223.  Aadral;  Hémal.,  pag.  66. 


HÉMATOLOGIE  ORGANIQUE.  121 

Et  c'est  précisément  alors  que,  faute  de  renouvellement,  ou 
par  suite  de  l'encombrement  des  individus,  il  s'est  sur- 
chargé d'acide  carbonique  et  d'autres  gaz  méphitiques  ;  c'est 
dans  les  régions  et  les  saisons  chaudes,  où  il  reçoit  son  plus 
grand  degré  de  raréfaction,  que  la  fièvre,  c'est-à-dire 
la  chaleur  morbide,  a  le  plus  de  chance  de  se  développer. 
En  outre,  il  serait  juste  aussi  d'exiger  qu'on  nous  montrât 
toujours  les  degrés  de  cette  chaleur  dans  un  rapport  exact 
avec  le  nombre  et  l'état  des  globules,  qu'on  dit  être  les 
agents  de  la  combustion.  Tel  n'est  pas  le  résultat  de  l'ob- 
servation. L'Hématologie  constate  elle-même  ,  non  sans 
quelque  embarras,  que,  hors  de  l'état  fébrile,  les  globules 
peuvent  s'abaisser  à  50,  à  30  et  jusqu'à  20,  de  même  que 
la  fibrine  à  1 ,  sans  que  la  température  cesse  d'être  nor- 
male ;  et  si,  dans  un  pareil  état,  la  fièvre  vient  à  se  déclarer, 
l'ascension  de  la  chaleur  ne  s'en  fait  pas  moins  comme  à 
l'ordinaire'.  D'ailleurs,  il  serait  superflu  de  chercher  à  cet 
égard,  dans  la  série  des  fièvres,  aucun  enseignement  positif, 
car  on  n'arriverait,  la  plupart  du  temps,  qu'à  des  consé- 
quences contradictoires.  Ainsi,  il  est  des  fièvres,  comme 
l'inflammatoire  et  la  rhumatismale,  où  il  est  permis  de  sup- 
poser les  globules  aussi  nombreux,  aussi  fortement  consti- 
tués, par  conséquent  la  combustion  aussi  active  que  possi- 
ble, et  où  la  chaleur  n'est  jamais  que  douce  et  modérée.  Au 
contraire,  dans  les  fièvres  typhoïde  et  putride,  cette  cha- 
leur monte  souvent  à  son  plus  haut  degré  d'intensité  et 
d'âcreté,  alors  que  la  mollesse,  la  diftluence  du  caillot 
annoncent  que  les  globules  sont,  sinon  diminués  à  l'égal 
de  la  fibrine,  du  moins  faiblement  et  vicieusement  consti- 
tués. En  présence  de  pareils  faits,  si  l'on  n'avait  pour  ex- 
pliquer les  variations  de  la  chaleur  d'autres  ressources  que 
les  assertions  de  l'Hématologie,  avouons  que  nous  nous 
trouverions  souvent  fort  embarrassés. 


'  Andral;  Hémat.,  pag.  60,  72. 


122  TRAITÉ  d'hÉMATOLO&IE  DYNAMIQUE. 

33.  L'PIématologie  ne  réussitdoDc  pas  à.  nous  expliquer 
la  naissance  des  deux  phénomènes  consliluant  la  ûèvre, 
le  trouble  circulatoire  et  la  chaleur,  pas  plus  qu'avec  la  fi- 
brine elle  ne  nous  avait  édifiés  sur  l'obstruction,  qui  est  le 
fondement  de  la  phlegmasie.  Mais  aurait-elle  à  cet  égard 
plus  de  succès,  tout  ne  serait  pas  fini,  il  ne  s'agit  pas  de 
nieitre  la  main  sur  quelque  fait  fugitif,  expérimenlal  ou 
non;  d'y  chercher  quelque  semblant  d'analogie  avec  les 
phénomènes  morbides,  et  de  s'écrier  aussitôt,  comme  Ar- 
chiméde,  Eurêka!  Ceux-ci  forment  un  ensemble,  et  à  ce 
titre  ont  une  marche,  des  accidents,  une  solution  dont  on 
proclame  la  régularité,  la  finalité  parfaitement  détermi- 
nées ;  et  de  tout  cela  il  était  obligatoire  de  nous  montrer 
la  raison,  dans  des  variations  correspondantes  des  éléments 
étudiés  par  l'Hématologie.  Or  ce  sont  là  d'autres  faits  sur 
lesquels  on  l'interrogerait  vainement. 

Il  est  même  curieux,  et  tout  ensemble  triste,  de  voir  par 
quels  expédients,  quels  procédés  sans  façon  elle  prétend  se 
dérober  à  la  logique  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'elle. 
Après  tous  les  progrés  de  la  chimie  et  de  l'analyse  expéri- 
mentale, elle  en  est  encore  à  confesser  que  la  physiologie 
n'est  point,  suffisamment  éclairée  sur  la  constitution  du  sang,, 
pas  plus  sur  les  globules  que  sur  la  fibrine.  Mais  cela  ne 
l'empêche  pas  d'affirmer  que  la  pathologie  peut  néanmoins 
asseoir  son  jugement  sur  les  données  que  nous  possédons, 
attendu  que  des  valeurs  absolues  peuvent  être  nécessaires  à  la 
science  physiologique,  tandis  que  des  rapports  relatifs  sont 
seuls  indispensables  à.  l'appréciation  pathologique' .  Etrange 
et  commode  philosophie  qui,  en  présence  de  difficultés 
pour  elle  insolubles,  se  tire  d'affaires  en  édictant  quelque 
nouvel  axiome  à  son  usage,  comme  si  la  pathologie  exi- 
geait moins  de  précision  dans  sa  théorie  que  la  physiologie  ou 
n'importe  quelle  autre  partie  de  la  science  !  Aussi  allons- 
nous  voir  qu'en  fait  de  maladies,  les  insuffisances  et  les  in- 
conséquences ne  manquent  pas  à  l'Hématologie. 

'  .Faccoud;  Thàse  sur  l'humorumc  anc.  et  mod..  pag.  70-71. 
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Ël' d'abord,  étant  donnée  l'espèce  d'une  fièvre  ou  d'une 
phlegraafeie,  s'il  est  vrai  que  les  globules  et  la  fibrine  en- 
trent pour  quelque  chose  dansleurconstitulion,  nous  serions 
en  droit  d'exiger  qu'on  nous  montrât  le  chiffre  de  ces  élé- 
ments dans  un  rapport  exact  et  constant  avec  le  degré  de 
violence  ou  d'intensité  de  la  maladie.  El  c'esi  là  une  preuve 
que  l'on  tenterait  en  vain.  Nous  savons  déjà  quelle  incerti- 
tude règne  dans  la  fièvre,  en  fait  des  globules,  et  l'on  est  ré- 
duit à  faire  cette  déclaration  catégorique  :  qu'avec  toutes 
les  proportions  de  ceux-ci,  une  pyrexie  peut  également  re- 
vêtir toutes  les  variâtes  de  forme  et  de  gravité' .  Il  n'en  est 
pas  autrement  de  la  fibrine  ,  et  l'on  ne  doit  pas  chercher 
dans  son  degré  d'élévation  la  mesure  du  degré  de  violence 
delà  phlegmasie.  Quelque  différence  qui  existe  entre  elle 
et  le  rhumatisme,  celui-ci  peut  néanmoins  nous  servir  déjà 
d'enseignement.  Certes,  si  dans  une  maladiela  fîbrines'élève 
haut,  c'est  bien  dans  le  rhumatisme,  et  il  s'en  faut  pourtant 
qu'il  comporte  un  degré  correspondant  d'intensité  phlogis- 
tique.  Car,  depuis  Sydenham  jusqu'à  Bouillaud,  on  a  pu 
faire  beaucoup  de  bruit  sur  l'utilité  ou  la  nécessité  de  la  sai- 
gnée à  son  égard;  mais  l'avis  des  plus  sages  demeure 
qu'elle  n'y  doit  être  employée  qu'avec  ime  grande  modéra- 
tion^. Le  célèbre  Giannini  l'y  avait  même  entièrement 
proscrite,  et  chacun  sait  que  les  moyens  qui  en  triomphent 
ordinairement  sont  d'une  tout  autre  nature.  Cependant,  sup- 
posons qu'une  [ihlegmasie,  pneumonie  ou  autre,  survienne 
pendant  le  cours  d'un  rhumatisme;  il  faut  s'attendre,  si  l'Hé- 
matologie n'est  pas  une  fable,  à  ce  que  la  fibrine  monte 
alors  à  son  apogée  ,  favorisée  qu'elle  sera  par  une  double 
et  puissante  cause.  Il  en  sera  de  même  dans  certaines  autres 
circonstances,  comme  la  grossesse  ou  l'état  puerpéral,  qui 
normalement  offrent  déjà  un  excès  considérable  de  cet  élé- 
ment. Eh  bien  !  dans  ces  cas  divers,  où  il  est  permis  de  sup- 


'  Andral;  Hémal.,  pag.  63. 
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poser  la  plus  haute  proportion  de  fibrine,  voit-on  que  la 
phlegmasie  reçoive  la  plus  grande  intensité  possible  ?  Ce 
que  nous  venons  de  rapporter  du  rhumatisme  en  lui-même 
répond  ici  pour  la  phlegmasie,  qui  tiendrait  de  sa  nature  ; 
et  quant  à  celles  survenant  dans  la  grossesse  ou  la  puerpé- 
ralité,  on  peut  en  juger  par  leur  propre  traitement,  qui 
impose  les  plus  grandes  précautions  dans  l'emploi  de  la 
saignée'.  Du  reste,  comment  admettre  que  la  proportion 
de  fibrine  puisse  représenter  le  degré  d'intensité  d'une 
phlegmasie,  lorsque  le  même  chiffre  se  retrouve  à  peu  près 
en  moyenne  dans  les  maladies  les  plus  différentes,  Yérysi- 
pèle,  la  bronchite,  la  stomatite ,  d'un  côté,  et  la  pleurésie,  la 
péritonite,  même  souvent  la  pneumonie,  de  l'autre'^  ?  Nous 
disons  :  différentes,  non  pas  sous  le  rapport  du  danger  ou  de 
la  gravité,  qui  tiennent  au  siège  de  la  phlegmasie,  mais 
sous  celui  de  l'intensité  inflammatoire,  qui,  de  l'érysipèle  à 
la  pleurésie  ou  la  péritonite,  ne  saurait  se  comparer. 

Si  la  loi  hématologique  avait  plus  de  vérité ,  d'autres 
circonstances  où  elle  devrait  se  marquer  sont  celles  rela- 
tives à  la  marche ,  aux  périodes  des  maladies.  Celles-ci  ne 
sont  pas  les  mêmes  au  commencement  et  à  la  fin  ;  on  sait 
avec  quel  soin  les  anciens  avaient  distingué  le  début , 
l'augment ,  l'état,  le  déclin  et  la  terminaison,  et  quel  parti 
ils  en  tiraient  pour  le  pronostic  et  le  traitement.  De  tout 
cela  pourtant,  l'état  physique  du  sang  n'en  saurait  rien 
marquer,  et  les  quelques  observations  tentées  à  cet  égard 
ne  pourraient  qu'augmenter  la  confusion.  On  étabht 
comme  un  fait  général  d'observation  que  ,  pour  que  l'excès 
de  fibrine  se  produise  ,  il  est  nécessaire  que  la  fièvre,  la 
fièvre  aiguë,  accompagne  la  phlegmasie.  On  cite  bien  des  cas 
où,  ceUe-ci  se  prolongeant ,  la  fibrine  peut  diminuer  de 
moitié ,  alors  que  la  fièvre  ne  cesse  pas  et  que  la  chaleur  se 
maintient  à  40''C.  Mais  dans  ce  cas,  la  maladie  parvenue  à 


*  Grisolle;  Palhol.  int.,  tom.  I,  pag.  469. 
2  Andral;  Hêmal.,  pag.  88.  92,  3,  76. 
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l'état  chronique  et  au  marasme ,  indique  assez  que  la  fièvre 
a  perdu  au  moins  toute  son  acuité  ' .  De  sorte  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  l'influence  de  la  fièvre  sur  la 
production  de  la  fibrine ,  jusque-là  qu'on  en  vient  à  décla- 
rer que  celle-ci  augmente  ou  revient  à  sa  quantité  normale 
à  mesure  que  la  fièvre  naît  ou  cesse  ,  la  lésion  locale  et  son 
intensité  restant  à  cet  égard  à  peu  près  indifférentes  -.  Et 
c'est  en  ceci  que  nous  accusons  la  confusion;  car  enfin  ,  ce 
n'est  pas  en  vertu  de  son  génie  propre  que  la  fièvre  exerce 
un  pareil  pouvoir,  puisqu'un  pouvoir  inverse  lui  est  géné- 
ralement rapporté.  D'un  autre  côté  ,  comment  l'attribuer 
à  la  phlegmasie  ,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  rien  sans  la 
fièvre  ?  Aussi  les  esprits  sérieux  reconnaissent-ils  qu'il  y 
a  dans  tout  cela  des  inconnues  à  dégager,  des  rapports  mys- 
térieux à  découvrir,  et  concluent-ils  sagement  que  l'inflam- 
mation n'est  pas  une  maladie  purement  locale  ,  une  lésion 
du  solide,  et  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'altération  du  sang^. 
Seulement  ce  n'est  pas  dire  assez ,  et  puisque  vous  recon- 
naissez vous-même  que  cette  altération  est  sous  la  dépen- 
dance absolue  de  la  fièvre,  c'est  à  celle-ci  que  vous  deviez 
remonter.  Son  degré  d'intensité  mesure  naturellement  celui 
de  la  pblegmasie ,  et  le  trouble  des  actes  plastiques  accom- 
plis au  sein  de  la  partie  enflammée   doit  mesurer  de 
même  la  somme  de  fibrine  qui  cesse  d'y  être  employée, 
suivant  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite.  Il  n'y  a  donc 
ici  ni  inconnue ,  ni  mystère.  C'est  la  fièvre  qui ,  par  son 
influence  sur  la  lésion  locale ,  règle  tout  ce  qui  concerne 
la  fibrine  ,  comme  elle  règle ,  au  reste ,  tous  les  autres 
phénomènes  de  la  marche  des  maladies ,  dont  l'Hématolo- 
gie est  incapable  de  nous  donner  l'explication.  A  qui  donc, 
si  ce  n'est  à  la  fièvre  ,  demanderons-nous  les  graves  con- 
sidérations cUuiques  relatives  à  l'état  de  crudité  ou  de 


1  Aadral;  Hémat.,  pag.  100.  78,  94. 

2  Ibid.,  pag.  100. 
Ibid.,  loc.  cit. 
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cocUon  dans  les  maladies?  De  qui,  si  ce  n'est  de  l'état 
dynamique  qui  la  constitue,  attendrons-nous  la  connaissance 
plus  précieuse  encore  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  crises,  et 
qu'auraient  à  voir,  dans  tout  cela,  les  enseignements  de 
l'Hématologie  ? 

34.  Jusqu'ici  ,  elle  ne  nous  a  fourni  que  des.  notions 
nulles  ou  fausses  ,  sur  trois  circonstances  très-importantes 
des  maladies  aiguës:  leur  naissance,  leur  degré  d'inten- 
sité ,  leur  marche.  Il  est  une  quatrième  circonstance  d'une 
bien  plus  grande  utilité  encore:  leur  nature  ou  leur  espèce, 
sur  laquelle  nous  sommes ,  par  elle  ,  renseignés  aussi  peu 
et  aussi  mal.  C'est  pourtant  là  le  point  culminant,  le  nceud 
réel  de  la  médecine  ,  surtout  pratique.  Il  ne  suffît  pas  de 
reconnaître  l'identité,  le  genre  d'une  maladie;  elle  peut 
tour  à  tour  revêtir  telle  nature  ,  telle  spécialité  qui  lui  infli- 
gera un  caractère  tout  différent  ou  opposé  ;  et  si  le  prati- 
cien ne  sait  pas  distinguer  celte  spécialité,  il  sera  exposé 
aux  plus  graves  erreurs.  Or,  sur  ce  sujet  d'une  telle  impor- 
tance, inlerrogeons  encore  l'Hématologie,  et  elle  nous  répon- 
dra par  les  données  les  plus  négatives. 

Nous  venons  de  voir  quelle  peine  a  déjà  l'Hématologie 
à  constituer  les  phénomènes  généraux  de  la  phlcgmasie  et 
de  la  fièvre  ;  que  sera-ce  s'il  faut  lui  demander  de  nous 
renseigner  sur  leurs  différences,  quant  à  leur  nature,  leur 
caractère  ou  leur  gravité?  On  sait  combien  les  fièvres 
s'éloignent  les  unes  des  autres,  au  point  de  vue  de  leur 
espèce,  de  l'inflammatoire  où  la  bilieuse,  à  la  catarrhale 
ou  l'ataxique.  Or  si  les  globules  du  sang  avaient,  sur  la 
naissance  de  chacune,  TmAuence  prétendue,  serait-il  donc 
si  déraisonnable  de  chercher  dans  leurs  divers  états  ou 
modes  la  différence  de  ces  fièvres?  Par  exemple,  l'Hémato- 
logie, avec  son  attention  à  relever  toutes  les  conditions 
physiques  de.^  éléments  qu'elle  étudie,  n'a  pas  manqué 
d'insister  sur  les  formes  variées  des  globules,  ^qu^'el.le  dit 
pouvoir  être  tour  à  tour  plus  gros  ou  plus  petits,  rotids  ou 
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allongés  au  triangulaires,  et  encore  brisés  et  disséminés  en 
fragments'  .  Ces  divers  accidents  n'ont  pas  été,  il  est  vrai, 
notés  dans  les  maladies  aiguës;  mais  est-il  donc  dérai- 
sonnable de  ne  pas  It^s  y  croire  impossibles?  El  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  que  l'Hématologie,  si  jalouse  de  signaler 
les  rapports  des  élémenls  du  sang  avec  les  maladies,  n'ait 
pas  eu  la  moindre  velléité  de  rapprocher  chaque  variété  de 
la  fièvre  d'une  forme  spéciale  des  globules  :  l'inflammatoire 
des  gros,  la  muqueuse  des  petits  ,  la  biUeuse  des  ronds,  la 
catarrhale  des  longs ,  la  nerveuse  ou  la  maligne  des  Irian- 
o-ulaires,  et  ainsi  de  suite?  Rien  assurément  n'eût  été  plus 
conforme  à  son  esprit,  et  cependant  l'Hématologie  elle- 
même  ne  prendra  la  chose  que  comme  une  mauvaise  plai- 
santerie ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  souvent  qu'à  tirer  les 
conséquences  d'un  principe  pour  en  montrer  toute  la  faus- 
seté ! 

Parmi  ces  spéciaUtés  de  la  fièvre,  il  en  est  une,  la  rhu- 
matismale, qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  Bien  que 
son  intensité  soit  le  plus  souvent  considérable  et  son  carac- 
tère fortement  accusé,  n'allons  pas,  à  propos  de  cette  fièvre, 
parler  de  globules,  puisque  nous  venons  de  voir  leur  insuffi- 
sance. Mais  il  n'en  devrait  pas  être  de  même  de  la  fibrine, 
son  excès  étant  donné  comme  le  signe  caractéristique  du 
rhumatisme;  il  serait  permis  de  s'attendre  à  ce  que,  dans 
une  fièvre  si  absolument  imprégnée  de  son  génie,  le  même 
excès  devrait  se  retrouvera  un  degré  quelconque.  La  seule 
différence,  en  effet,  qui  les  sépare,  c'est  l'intensité  et  la 
fixité  des  douleurs,  et  la  communauté  est  entre  eux  si 
grande,  qu'ils  peuvent  alterner  et  se  transformer  l'un  dans 
l'autre,  ainsi  qu'il  arriva  dans  la  fièvre  de  Naples,  qui,  soit 
dos  sa  naissance,  soit  après  qu'elle  n'avait  pas  trouvé  sa 
solution  dans  les  éoacua!. ions  ordinaires  aux  autres'  mal a-^ 
aies,  dégénérait  souvent  en  rhumaUsme  ou  en  maladie 
^arthritique,  fee  qui 'parait  bien  désigner  le  même  état  aigu 
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ou  chronique'.  N'est-il  pas  vrai  que  dans  une  pareille 
situation  et  alors  que  la  maladie  se  montre  évidemment, 
absolument  la  même,  avant  et  après  la  fixation  des  dou- 
leurs, le  même  signe  hématologique ,  l'excès  au  moins 
proportionnel  de  fibrine,  devrait  la  caractériser  dans  les 
deux  cas,  si  ce  signe  avait  toute  l'importance  à  lui  attribuée? 
On  n'a  pas  peut-être  fait,  à  cet  égard,  les  recherches  con- 
venables, et  c'est  déjà  un  indice  du  peu  de  succès  qu'on  en 
attendait.  Mais  la  loi  des  analogies  autorise  à  penser  qu'il 
en  est  du  rhumatisme  comme  des  phlegmasies;  que  la 
fibrine  ne  s'y  marque  en  excès  qu'à  dater  de  son  existence, 
de  sa  fixation  sur  les  synoviales  ou  sur  les  muscles,  et 
nullement  dans  tout  ie  cours  de  la  fièvre  prodromique, 
pourtant  en  participation  manifeste  de  sa  nature.  Dès-lors, 
rien  n'empêche  de  croire  qu'il  en  est  tout  à  fait  de  même 
de  la  fièvre  rhumatismale,  que  l'excès  de  fibrine  y  fait  tout 
aussi  bien  défaut.  Et  voilà  par  conséquent  une  fièvre  spé- 
cialisée, disons-nous,  de  la  façon  la  plus  caractéristique, 
sans  que  l'Hématologie  y  accuse  la  moindre  de  ses  lésions. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  fièvres  ne  diffèrent  pas  seulement 
par  l'espèce ,  mais  aussi  par  leur  degré  d'intensité  ou  de 
gravité.  Chacune  peut  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la 
violence  propre  à  l'inflammatoire,  ou  réciproquement 
affecter  les  allures  aussi  perfides  que  funestes  de  la  ner- 
veuse. Toutes  révèlent  tour  à  tour  la  franchise  et  la  béni- 
gnité les  plus  complètes,  ou  font  pressentir  le  génie  redou- 
table, les  manifestations  les  plus  imprévues  et  les  plus  graves. 
Ce  sont  là  des  circonstances  sur  lesquelles  le  praticien 
aurait  le  plus  grand  intérêt  à  être  sûrement  renseigné.  Il 
en  est  une,  entre  autres,  qui  comporte  toujours  un  danger 
redoutable  ,  la  perniciosité.  Voilà  une  fièvre  qui ,  après 
un  premier  accès  plus  ou  moins  orageux  ,  n'arrive  pas 
moins  à  la  rémission.  Il  s'agit  de  prévoir  que  si  un  second 
accès  survient,  la  mort  est  inévitable.  Eh  bien  I  cette 
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prescience  ,  d'où  dépend  le  salut ,  demandez-la  aux  glo- 
bules ,  à  un  accident  chimique  du  sang ,  comme  à  toute 
autre  condition  anatomique,  matérialiste  quelconque,  et 
voyez  ce  qu'il  en  adviendra  !  Ici ,  c'est  dans  une  abstrac- 
tion ,  dans  l'appréciation  d'un  état  affectif,  c'est-à-dire 
dynamique ,  dans  la  prévision  de  ses  allures ,  pour  tout 
dire,  dans  une  pure  opération  de  l'esprit,  qu'il  faut  cher- 
cher la  conduite  à  tenir.  Et  il  en  est  de  même  partout  et 
toujours  :  c'est  celte  grande  question  des  forces  qui  domine 
toute  la  pathologie ,  de  ces  forces  qui ,  suivant  leur  état 
d'exaltation  ,  d'abaissement  ou  d'altération,  à  divers  titres, 
sont  essentiellement  et  uniquement  cause  qu'une  même 
maladie ,  quelle  que  soit  son  expression  anatomique , 
pourra  tour  à  tour  suivre  la  marche  la  plus  régulière  ou  se 
jeter  dans  les  écarts  les  plus  dangereux. 

La  phlegmasie  participe  de  toutes  les  mêmes  spécialités 
que  la  fièvre  et  en  reçoit  les  altérations  les  plus  variées  et 
les  plus  graves  ,  si  bien  que  de  son  état  simple  ou  franche- 
ment phlogistique  à  celui  qui  est  caractérisé  par  l'adynamie 
ou  l'ataxie  ;  de  son  espèce  pituiteuse  à  la  catarrhale  ou  à  la 
nerveuse  ,  il  y  a  souvent  de  quoi  ne  plus  s'y  reconnaître 
pour  le  diagnostic  et  surtout  pour  le  traitement.  Si  la  don- 
née hématologique  avait  le  moindre  fondement,  on  serait 
en  droit  d'attendre  d'elle  de  nous  marquer  dans  l'élément 
qu'elle  accuse  des  lésions  représentatives  de  telles  diffé- 
rences. Il  se  peut  qu'en  prenant  les  extrêmes  ,  en  compa- 
rant l'espèce  phlogistique  avec  la  nerveuse  ou  l'adynami- 
que,  on  ne  fût  pas  dépourvu  de  toute  distinction  à  faire 
dans  l'état  du  sang  ,  comme  aussi  des  tissus.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  distinguer,  par  ce  même  état  ou  par  le  nombre 
de  globules,  chaque  espèce  de  fièvre ,  catarrhale ,  bilieuse, 
ataxique  ou  autres,  à  quoi  l'Hématologie  n'aurait  aucune 
chance  de  réussir.  Réciproquement,  de  ce  que  ,  entre  deux 
phlegmasies  données  ,  comme  la  phlogistique  et  la  rhuma- 
tismale ,  on  constaterait  une  égale  proportion  de  fibrine  ,  il 
ne  faudrait  pas  davantage  conclure  à  l'identité  de  leur 
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nature,  car,  soit  dans  leur  physionomie  ,  soit  dans  leurs 
tendances  morbides  ou  leurs  indications  ,  diverses  circon- 
stances ne  tarderaient  pas  à  nous  détromper. 

35.  Après  tous  les  reproches  que  nous  venons  de  lui 
faire  de  ses  vices,  de  ses  défaillances,  de  ses  contradictions, 
nul  n'attendra  de  l'Hématologie  ce  qu'on  est  pourtant  en 
droit  d'attendre  de  toute  bonne  doctrine  médicale:  de  nous 
conduire  fidèlemeat  et  sûrement  aux  indications  ;  et  son 
impuissance ,  sous  ce  rapport ,  couronnera  dignement 
notre  critique.  En  thèse  générale ,  si  l'état  physique 
du  sang  avait  l'importance  qu'on  prétend  lui  donner,  la 
saignée  étant  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  direct  d'opérer 
contre  lui ,  la  thérapeutique  devrait  concentrer  sa  princi- 
pale attention  sur  ce  moyen ,  soit  pour  l'ordonner,  soit 
pour  le  proscrire.  Et  l'on  peut  voir  ce  qu'il  en  est  d'une 
telle  prévision .  Non-seulement  l'emploi  de  la  saignée  n'a 
pas  une  telle  valeur  pratique,  mais,  s'il  ne  devait  être  réglé 
que  sur  les  données  de  l'Hématologie,  les  plus  graves  mé- 
prises pourraient  en  résulter. 

Tout  indécise  que  demeure  la  lésion  du  sang  propre  à  la 
fièvre  essentielle,  on  n'en  croit  pas  moins  qu'elle  consiste 
dans  un  abaissement  constant  des  globules  et  de  l'albu- 
mine, ou  tout  au  moins  dans  une  tendance  à  cet  abaisse- 
ment.  Or,  l'Hématologie  enseigne  que  la  saignée  a  pour 
résultat  invariable  d'abaisser  encore  ces  deux  éléments,  et 
elle  en  prend  texte  pour  condamner  et  proscrire  son  emploi 
dans  la  série  des  fièvres,  la  puerpérale,  la  typhoïde,  comme 
les  autres'.  Cependant  la  pratique  est  bien  loin  de  confir- 
mer cette  sentence,  même  à  propos  des  deux  fièvres  ici 
citées.  Dans  la  première,  elle  déclare  que  les  saignées  y 
sont  2}resque  toujours  utiles';  on  sait  que  l'autre  n'a  pas 
été  exclue  par  le  professeur  Bouillaud  de  sa  méthode  des 
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saignées  coup  sur  coup;  et  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  de  toutes  les  fièvres  prises  en  masse,  il  n'en  est  pas 
une  qui,  à  l'occasion,  ne  puisse  réclamer  l'emploi  de  ce 
moyen. 

De  même  que  dans  la  fièvre  on  avait  prononcé  l'exclu- 
sion absolue  de  la  saignée,  on  admit  son  utilité,  également 
absolue,  dans  la  phlegmasie,  et  avec  tout  aussi  peu  de 
raison.  On  se  basait  pour  cela  sur  deux  faits  qu'on  rappro- 
chait, pour  en  tirer  la  conséquence  cherchée.  On  avait 
signalé  l'excédant  de  fibrine  comme  la  cause  formelle  de 
la  phlegmasie;  on  voyait  celle-ci  guérie  par  la  saignée,  et 
l'on  proclamait  ce  résultat  comme  étant  expliqué  d'une 
manière  rationnelle  par  la  connaissance  des  altérations  du 
sang,  la  quantité  de  fibrine  diminuant  sous  l'influence  des 
émissions  sanguines^ .  Ce  n'était  pas  plus  fin  que  cela,  et 
l'on  retrouve  ici  toute  l'incroyable  légèreté  avec  laquelle 
cette  science  hématologique  a  été  traitée.  Cependant 
d'autres  enseignements  s'inscrivaient  en  faux.  Des  obser- 
vateurs dignes  de  foi  ont  expérimenté  que,  quelque  abon- 
dantes et  rapprochées  que  soient  les  saignées,  au  début  d'une 
inflammation  la  fibrine  n'en  va  pas  moins  toujours  en  aug- 
mentant. Ils  ne  laissent  pas  de  trouver  en  cela  une  confir- 
mation de  leurs  lois  hématologiques,  qui,  bien  entendu,  ne 
sauraient  faillir.  Ils  disent  que  si  la  fibrine  ne  baisse  pas 
aussitôt  la  saignée,  c'est  que  la  lésion  du  solide  et  la  fièvre 
qui  constituent  la  phlegmasie  demandent  un  laps  de 
temps  pour  disparaître  et  s' éteindre ,  suivant  la  toi  çwi  leur 
impose  une  certaine  durée  et  les  oblige  à  parcourir  certaines 
périodes,  et  que  la  fibrine  obéit  à  la  même  loi"^.  A  ce  compte, 
que  parlez-vous  donc  de  rapport  entre  la  saignée  et  la 
fibrine?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  seule  chose  qui  domine 
ici,  c'est  la  loi  dont  vous  parlez,  c'est-à-dire  sans  doute 
la  lésion  dynamique  ;  en  d'autres  termes,  l'afi'ection  morbide 
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de  qui  tout  dépend:  la  durée,  les  périodes  de  la  maladie 
comme  le  chiffre  de  la  fibrine,  comme  aussi  l'effet  de  la 
saignée  elle-même?  Car  n'allez  pas  vous  figurer  que  pour 
indiquer  celle-ci  il  suffise  d'un  excès  quelconque  de  fibrine 
dans  le  sang.  Il  n'est  pas,  dans  ce  cas,  une  seule  phlegma- 
sie  où  l'indication  n'eût  lieu,  attendu  qu'il  n'en  est  point 
où  cet  excès  n'existe,  ce  qui  serait  l'erreur  pratique  la  plus 
déplorable.  Combien  de  phlegmasies,  en  effet,  même  de 
celles  d'où  un  certain  degré  d'intensité  n'est  pas  exclu,  qui 
rejettent  absolument  la  saignée,  au  risque  d'une  aggravation 
funeste  !  Sans  doute,  toujours  parce  que  la  loi  morbide  qui 
les  gouverne  répugne  à  son  emploi.  Ainsi,  dans  ces  cas 
de  fièvre  cités  par  Andral,  où  la  saignée  fut  suivie  du 
développement  immédiat  de  symptômes  alaxo-adynami- 
ques,  supposez  la  coexistence  d'une  pneumonie,  d'une 
pleurésie  ouphlegmasie  quelconques  :  le  fatal  résultat  n'eût 
sans  doute  pas  été  différent'.  Dans  la  plupart  des  pneumo- 
nies spéciales,  où  l'excès  de  fibrine  ne  manque  jamais,  il 
s'en  faut  que  la  saignée  trouve  toujours  son  emploi.  Chomel 
cite  la  bilieuse,  l'exanthémateuse  et  toutes  les  espèces, 
quand  elles  sont  épidémiques,  où  ce  moyen  est  souvent  sans 
effet,  et  parfois  nuisible  et  même  mortel^.  Tout  cela,  on  en 
conviendra,  n'est  guère  propre  à  justifier  la  théorie  de  la 
saignée  par  la  connaissance  des  altérations  du  sang. 

Du  reste,  cette  théorie  n'a  sans  doute  pas  paru  suffisam- 
ment établie  aux  honorables  auteurs  eux-mêmes  qui  l'ont 
proposée,  puisqu'ils  ont  senti  le  besoin  de  la  compléter.  Ils 
disent  qu'en  même  temps  que,  par  la  saignée,  la  fibrine 
décroît,  le  sang  s'appauvrit  en  globules,  en  albumine  et  sur- 
tout diminue  de  quantité;  que  par  là,  et  ^:)our  réparer  ces 
pertes,  l'absorption  s'exerce  de  préférence  sur  la  lésion 
inflammatoire,  pour  lui  reprendre  ses  matériaux  et  en  ame- 
ner progressivement  la  résolution^.  Mais,  n'en  déplaise  aux 
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savants  écrivains,  ils  sortent  ainsi  du  fait  par  eux  invoqué  : 
de  la  perte  de  fibrine,  puisque  ce  n'est  pas  à  elle,  mais  à  la 
diminution  de  quantité  du  sang,  que  le  surplus  d'absor- 
ption doit  être  nécessairement  attribué.  En  quoi  du  reste 
ils  continuent  à  s'abuser.  Nous  ne  nions  pas  que  la  déplé- 
tion  des  vaisseaux  ne  provoque  l'activité  des  absorbants; 
seulement,  il  nous  paraîtrait  que  cette  activité  ne  s'exerce 
pas,  depréférence,  dansle  foyer  de  l'inflammation,  bien  loin 
de  là,  car  tous  les  phénomènes  organiques  y  sont  compro- 
mis et  suspendus.  Et  si  néanmoins  la  résolution  s'y  opère, 
c'est  par  un  motif  d'ordre  tout  différent  :  par  l'action  dyna- 
mique anti-affective  portée  par  la  saignée  sur  la  fluxion; 
c'est  grâce  à  la  suppression  de  celle-ci,  qui  n'apporte  plus 
incessamment  de  nouveaux  matériaux  et  permet  ainsi  à  la 
réaction  des  tissus  de  se  débarrasser  de  ceux  précédem- 
ment parvenus.  Car  si  la  fluxion  persistait,  l'absorption 
aurait  beau  s'activer,  la  résolution  ne  se  ferait  pas.  Et  ce  qui 
prouve  incontestablement  que  telle  est  bien  l'action  de  la 
saignée,  et  non  une  déplétion  mécanique  et  l'absorption 
correspondante ,  c'est  qu'au  lieu  d'être  constante  et  assu- 
rée, comme  est  tout  ce  qui  est  mécanique,  cette  même 
action,  suivant  les  circonstances,  peut  se  montrer  différente 
ou  contraire,  et,  bien  loin  de  favoriser  l'absorption  et  la 
résolution,  entraver  l'une  et  l'autre,  en  aggravant  tous  les 
accidents. 

Quant  au  rôle  de  la  fibrine,  et  à  l'influence  prétendue 
contre  elle  des  moyens  curatifs  de  la  phlegmasie,  un 
exemple  topique  peut  nous  en  faire  juger.  Il  existe  un  de 
ces  moyens,  le  vésicatoire,  qui,  à  l'égal  des  phlegmasies 
cutanées  et  de  toutes  les  phlegmasies,  exagère  invariable- 
ment la  fibrine  du  sang.  C'est  dire  qu'il  devrait  être  impro- 
pre, non-seulement  cela,  mais  funeste,  mais  pernicieux 
dans  toutes  les  circonstances  possibles  des  maladies  de  cet 
ordre.  Surtout  le  praticien  frémirait  à  l'idée  seule  de 
l'employer  dans  les  phlegmasies  rhumatismales,  où  la 
fibrine  a  plus  que  jamais  chance  d'abonder.  Il  n'en  est  rien 
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pourtant,  et  ces  phlegmasies  sont  précisément  celles  où  le 
vésicatoire  rend  les  services  les  plus  signalés,  appliqué 
dans  toute  la  violence  de  la  douleur'.  L'Hématologie 
n'ignore  pas  cela,  sent  la  difficulté,  et,  suivant  la  coutume, 
cherche  à  équivoquer.  Elle  se  demande  si,  par  la  plaie 
qu'il  produit,  le  vésicatoire  n'est  pas  le  moyen  de  diminuer 
la  proportion  surabondante  de  fibrine  dans  le  sang.  Question 
désespérée  !  question  insidieuse  !  à  laquelle  elle  évite  de 
répondre  et  dont  la  pratique  peut,  au  reste,  dédaigner  la 
solution,  elle  dont  les  enseignements  nous  affirment  que 
rien  n'est  plus  commun  que  la  guérison  de  la  phlegma- 
sie  par  le  vésicatoire,  c'est-à-dire  la  correction  de  l'excès 
de  fibrine  par  un  moyen  qui  ne  devrait  que  l'augmenter'-. 

Dans  le  traitement,  soit  de  la  fièvre ,  soit  de  la  phlegma- 
sie,  l'Hématologie  ne  saurait  donc  que  nous  diriger  le  plus 
souvent  à  rebours.  Et  tout  ce  qu'on  devra  attendre  d'elle  , 
ce  sont  des  indications  de  la  force  de  celles-ci.  Le  profes- 
seur Piorry ,  frappé  de  l'état  fibrineux  du  sang  dans  le 
rhumatisme  ,  et  un  honnête  praticien  ,  de  sa  consistance 
de  gelée  auquel  l'ont  réduit  les  excessives  évacuations  du 
choléra  asiatique ,  n'ont  trouvé  rien  de  mieux,  de  plus 
urgent ,  de  plus  rationnel  à  faire,  que  de  gorger  d'eau  leurs 
malades,  en  vue  de  rendre  au  liquide  une  moindre  den- 
sité, ou  le  sérum  qu'il  avait  perdu.  Avouons  ,  au  moins, 
que  ce  n'est  pas  là  faire  abus  de  la  philosophie  ! 

36.  Nous  nous  sommes  longuement  arrêté  sur  les  deux 
principaux  éléments  du  sang  auxquels  on  prétend  attri- 
buer un  rôle  essentiel  dans  les  maladies  aiguës.  Nous  les 
avons  mis  en  présence  de  toutes  les  circonstances  de  ces 
maladies,  de  leur  étiologie ,  leur  variété  dénature,  leur 
marche,  leurs  accidents,  leurs  indications,  et,  dans  au- 
cune ,  nous  n'avons  pu  apercevoir  que  des  rapports  nuls  , 

'  StoU;  Méd.  prat.,  tom.  I,  pag.  65. 
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insuffisants  ou  mensongers  ,  entre  les  phénomènes  et  l'état 
des  éléments  hématologiques.  Et ,  il  faut  bien  le  dire  ,  ces 
rapports  seraient  plus  réels  et  mieux  déterminés  qu'ils 
n'en  donneraient  pas  plus  de  force  ni  de  poids  à  l'Héma- 
tologie. Du  moment  où  les  lésions  qu'elle  préconise  sont, 
de  l'avis  de  tout  le  monde  ,  postérieures,  consécutives  à  la 
maladie  ,  elles  ne  sauraient  prétendre  à  l'expliquer.  Elles 
n'en  sont,  à  ce  titre,  que  le  produit,  l'effet.  Or  l'effet  atteste 
la  cause  ,  mais  ne  nous  en  donne  pas  l'essence  ni  le  mode 
d'action.  Et  quelques  relations  que  ces  lésions  puissent 
exhiber  avec  la  maladie ,  elles  n'en  contiennent  pas  pour 
cela  la  raison  d'être  ,  pas  plus  que  les  lésions  organiques 
pour  lesquelles  on  a  réclamé  un  pareil  privilège.  L'Héma- 
tologie n'est ,  en  effet ,  pour  le  sang  que  ce  qu'est  l'ana- 
tomie  pathologique  pour  les  tissus.  Et,  sans  prétendre 
rabaisser  en  rien  les  précieux  services  que  cette  dernière 
a  rendus  à  la  médecine  ,  notre  avis  est  que  ceux  qui  ont 
prétendu  la  prendre  pour  l'unique  fondement  de  la  patho- 
logie ont  volontairement  renoncé  pour  celle-ci  aux  consi- 
dérations les  plus  puissantes  et  les  plus  fécondes.  Ainsi  en 
serait-il  pour  l'Hématologie.  Elle  a  beau ,  à  grand  renfort 
de  microscope  ,  observer  les  infiniment  petits  des  globules 
et  de  la  fibrine  du  sang;  vouloir  nous  y  arrêter  comme 
aux  colonnes  d'Hercule  de  la  science ,  c'est  se  faire  la  plus 
étrange  et  la  plus  fâcheuse  illusion.  Il  ne  faut  certes  dédai- 
gner aucun  des  enseignements  que  le  microscope  nous  pro- 
cure, mais  sachons  nous  défier  de  ses  subtilités  et  de  ses 
équivoques.  Le  Matérialisme  ,  forcé  à  prendre  condamna- 
tion pour  les  grandes  lésions  organiques ,  s'est  prudemment 
retranché  dans  des  lésions  imperceptibles.  C'est  là  un  vain 
subterfuge,  et  le  principe  n'a  rien  de  changé.  Une  molécule, 
pour  si  déliée  que  vous  la  supposiez,  ne  représente  pas 
moins  la  matière  qu'un  parenchyme  tout  entier  ;  et  au- 
delà  de  culte  molécule  elle-même  il  restera  toujours  à 
chercher  le  phénomène,  les  conditions  ,  la  loi ,  la  cause  , 
en  un  mot  la  force  qui  l'ont  mise  en  jeu  avec  les  diverses 


136  TRAITÉ  D'HÉMATOt.OGlE  DYNAMIQUE. 

modifications  qu'elle  a  pu  subir,  cette  cause  ,  cette  force 
n'étant  autres  que  la  lésion  affective  qui  a  produit  la  mala- 
die et  toutes  ses  conséquences  avec  elle. 

Le  pire  de  tout  cela,  c'est  que  l'Hématologie  elle-même 
ne  méconnaît  pas  la  difficulté  et  n'est  pas  la  dupe  de  ses 
propres  illusions,  à  l'aide  desquelles  elle  a  pourtant  la  pré- 
tention de  nous  tromper.  A  l'exemple  du  Matérialisme, 
toutes  les  fois  qu'il  est  acculé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, elle  consent  à  reconnaître  que  la  matière  ne  ren- 
ferme pas  tout,  n'explique  pas  tout;  qu'au-delà  existe  de 
l'inconnu,  du  mystère;  mais,  au  lieu  de  chercher  à  sonder,  à 
pénétrer  ce  mystère,  elle  le  délaisse,  le  tient  pour  non  avenu 
aussitôt  qu'il  s'agit  de  raisonner;  et  s'efforçant  de  se  payer 
de  mots,  de  s'étourdir,  elle  continue  sa  théorie  comme  si 
elle  n'avait  dû  faire  aucune  concession.  Maintes  fois  nous  l'a- 
vons vue  ne  pouvoir  échappera  l'admission  d'une  force  qui 
préside,  qui  commande  à  ses  propres  éléments ,  qui  tient 
sous  sa  dépendance  leurs  variations  et  la  maladie  elle-même, 
avec  tout  ce  qui  la  concerne.  Quand  elle  en  vient  à  consi- 
dérer le  sang  dans  son  ensemble,  dans  ses  caractères  physi- 
ques et  à  propos  de  sa  coagulation,  c'est  encore  la  vitalité, 
l'énergie  vitale  du  liquide  lui-même  et  de  ses  vaisseaux 
qu'elle  accuse  et  qu'elle  place,  sinon  avant,  du  moins  à 
côté  de  la  quantité  de  fibrine  et  de  globules'.  Pour  expliquer 
le  degré  de  fermeté  et  de  résistance  du  caillot,  c'est  tou- 
jours aux  forces  vitales,  à  la  force  de  cohésion  s'exerçant 
sur  la  fibrine,  qu'elle  s'adresse^.  Cette  force,  cette  vitalité 
du  sang  et  de  ses  éléments  ne  sauraient,  on  le  sent  bien, 
être  une  condition,  un  phénomène  indifiPérents,  de  ceux  que 
l'on  mentionne  une  fois  en  passant,  pour  n'avoir  plus  à  s'en 
occuper  après.  Et  c'est  pourtant  ce  qui  arrive  à  l'Hémato- 
logie. De  cette  concession,  grosse  de  conséquences,  elle 
n'en  a  pas  la  moindre  à  tirer,  et  globules  et  fibrine,  en  tant 


'  Lhéritier;  Chim.  pathoL,  pag.  193-194. 
2  Jbid.,  pag.  195-196. 


HÉMATOLOGIE  ORGANIQUE.  137 

qu'éléments  matériels,  organiques,  continuent  à  nous  être 
présentés  comme  le  fondement  réel,  unique  des  maladies 
aiguës. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  le  peu  de  succès  qu'elle  y  a 
eus,  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  circonstances  im- 
portantes et  difficiles  qu'elle  n'a  pas  su  mieux  théoriser, 
avec  ces  mêmes  éléments.  Les  plus  simples  phénomènes 
lui  ont  de  même  échappé.  Chacun  connaît  les  accidents  ou 
plutôt  les  incommodités  qui,  chez  les  pléthoriques,  se  ma- 
nifestent du  côté  du  cerveau,  tels  que  chaleur,  tintements, 
éblouissements,  vertiges;  jusqu'ici,  on  avait  simplement 
regardé  tout  cela  comme  résultant  de  la  pléthore  cérébrale. 
Cette  explication  a  paru  trop  débonnaire  à  l'Hématologie,  qui 
a  préféré  la  chercher,,  non  pas  proprement  dans  la  quantité 
du  sang  qui  surcharge  l'encéphale,  mais  plutôt  dans  le  seul 
passage  des  globules  surabondants  à  travers  les  vaisseaux  ; 
c'était  là  une  fantaisie  assez  innocente.  Mais  les  mêmes  sym- 
ptômes se  reproduisent  exactement  dans  une  circonstance 
tout  à  fait  inverse,  pendant  la  chlorose  et  l'anémie;  et, 
dans  la  même  page,  on  veut  que  cela  soit  dû  à  ce  que  les 
globules  en  trop  petit  nombre  traversent  les  mêmes  vaisseaux. 
Cette  façon  de  procéder  est,  on  en  conviendra,  des  plus 
commodes;  l'Hématologie  elle-même  le  reconnaît  et  se 
borne  à  trouver  la  chose  singulière^ .  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier  peut-être,  c'est  qu'on  puisse  ainsi  souffler  le  froid 
et  le  chaud,  et,  sans  sourciller,  demeurer  à  cheval  sur  une 
exphcation  qui  a  la  prétention  de  s'adapter  aux  deux  extrê- 
mes opposés  !  Après  cette  dernière  défaillance,  il  est  per- 
mis de  tirer  l'échelle  et  de  conclure  hardiment  qu'en  ce 
qui  concerne  la  fibrine  et  les  globules,  ces  deux  éléments 
qu'elle  a  mis  en  scène  avec  tant  d'appareil  et  de  prédilec- 
tion, l'Hématologie  n'est  parvenue  à  démontrer  de  leur  part 
nul  rôle  réel,  pas^  la  moindre  valeur  pathologique,  puis- 
qu'elle a  réduit  elle-même  leurs  variations  à  n'être  que  le 
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produit,  l'expression  organique  de  la  phlegmasie  et  de  la 
fièvre.  Mais,  en  outre  de  ces  éléments,  il  en  est  un  autre, 
un  seul,  qu'elle  choisit,  dans  toute  celle  composition  si 
complexe  établie  par  elle-même  pour  le  sang,  et  dont  elle 
prétend  tirer  parti;  il  nous  reste  à  l'examiner. 

37,  Par  son  abondance  et  par  le  rang  qu'elle  tient  parmi 
les  éléments  du  sang,  l'albumine  méritait  bien  d'attirer 
l'attention  de  l'Hématologie;  et,  si  l'on  peut  s'étonner  d'une 
chose,  c'est  de  ce  qu'elle  ne  lai  a  pas  dévolu  un  rôle, 
tout  comme  aux  globules,  dans  les  maladies  aiguës.  Ses 
variations  y  sont  certes  plus  considérables  et  plus  constantes 
que  pour  ceux-ci.  Et  ce  devait  être,  pour  ses  partisans,  une 
véritable  bonne  fortune ,  un  hommage  positif  de  plus  à 
rendre  aux  circonstances  physiques  qu'ils  entreprenaient 
de  préconiser.  Il  n'en  a  rien  été  pourtant,  et  l'on  a  gardé 
un  prudent  silence  sur  le  rôle  de  l'albumine  dans  les 
fièvres  et  les  phlegmasies ,  se  bornant  à  constater  le  fait 
invariable  de  sa  diminution,  qu'on  n'hésitait  même  pas  à 
proclamer  comme  un  résultat  de  la  maladie.  Mais  n'en  disait- 
on  pas  tout  autant  des  globules  ?  Il  est  vrai  d'ailleurs  que  de 
cette  diminution,  de  cette  condition  entièrement  négative, 
il  était  difficile  de  faire  provenir  le  caractère  actif,  violent, 
orageux,  de  ces  maladies;  mais  l'Hématologie  ne  s'est  pas 
toujours  arrêtée  devant  des  difficultés  de  ce  genre,  et  son 
abstention,  en  cette  circonstance,  peut  à  bon  droit  passer 
pour  un  excès  de  prudence.  Le  seul  privilège  qu'elle  ait  ré- 
clamé pour  l'albumine,  c'est  de  fournir  les  matériaux  dont 
se  forme  l'excédant  de  fibrine.  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  transformation.  Dans  tous  les  cas,  la  vraie 
importance  de  celle-ci  reviendrait  toujours,  morbidement 
parlant,  à  la  cause,  à  la  force  qui  l'opère,  et  nullement  à 
cette  fourniture  de  matériaux  qui  demeure  un  fait  très- 
secondaire,  insignifiant,  sans  valeur  aucune  pour  faire  ac- 
corder un  rôle  quelconque  à  l'albumine. 

Le  seul  qu'on  lui  ait  réservé,  c'est  dans  l'hydropisie,  et. 
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à  son  égard,  on  retrouve  toutes  les  incertitudes  de  l'Héma- 
tologie. D'abord,  ce  n'est  pas  de  plein  saut  et  par  une  révé- 
lation directe  que  le  fait  a  été  établi:  c'est  après  divers 
tâtonnements  au  sujet  d'autres  éléments  du  sang,  en  quel- 
que sorte  de  guerre  lasse.  Il  fallait  trouver  dans  ce  liquide 
un  représentant  de  l'hydropisie;  faute  d'autre,  et  vaille  que 
vaille,  on  prenait  l'albumine.  Ce  n'était  pas  déjà  un  moyen 
de  la  recommander. 

On  avait  commencé  par  accuser  la  perte  de  densité  du 
sang;  mais  il  fallut  presque  aussitôt  décompter.  Un  pareil 
état  était  si  peu  une  cause  absolue  d'hydropisie,  qu'on  la 
voyait  se  produire  et  t^ne  véritable  diathèse  séreuse  se  former 
sous  l'influence  de  la  pléthore,  d'un  état  diamétralement 
inverse,  ou  la  plasticité  du  sang  est  en  excès'.  On  se  rejeta 
plus  particulièrement  sur  les  globules,  prétendant  que  leur 
diminution  pouvait  contribuer  à  l'bydropisie.  Cependant 
les  praticiens  opposent  à  cela  les  chloroses  les  plus  caracté- 
risées^ même  les  anémies  profondes  qui  succèdent  aux  plus 
graves  hémorrhagies ,  dans  lesquelles  l'hydropisie  est  si  peu 
un  fait  habituel,  nécessaire,  que  tout  ce  qu'on  y  constate 
le  plus  souvent,  c'est  à  peine  un  peu  de  bouffissure^ .  Quant 
à  la  fibrine,  son  abaissement,  qui  fut  aussi  pris  à  partie, 
ne  s'est  pas  davantage  vérifié;  bien  loin  de  là,  puisque 
l'Hématologie  elle-même  enregistre  sa  forte  élévation  dans 
plus  d'un  cas  d'hydropisie  où  il  n'existait  pas  de  phleg- 
masie;  c'est  là,  il  est  vrai,  une  de  ces  choses  qu'elle  ne 
s  explique  pas.  Elle  avait  pourtant,  ici  comme  ailleurs,  à 
son  service,  safameuse  transformation  de  l'albumine;  si  elle 
l'omet,  c'est  sans  doute  qu'elle  n'y  croit  guère^. 

Un  autre  élément  du  sang  se  présentait  tout  aussi  natu- 
rellement aux  recherches:  c'est  l'eau,  dont  la  simple  aug- 
mentation semblait  donner  le  phénomène  essentiel  de 
l'hydropisie;  c'est  à  peine  pourtant  si  elle  a  attiré  l'atten- 
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tion  des  hématologues.  Tout  eu  constatant  son  extrême 
abondance  dans  le  sang  pendant  certaines  hydropisies,  c'est 
partout  ailleurs  qu'ils  cherchent  la  cause  de  celles-ci.  Ils 
affirment  même  que  la  prédominance  de  l'eau  n'est  nulle- 
ment la  condition  des  épanchements  séreux,  sans  quoi 
l'hydropisie  serait  la  compagne  habituelle,  inséparable  de 
la  chlorose  et  de  toutes  les  maladies  cachectiques,  où  le 
sang  est  toujours  plus  ou  moins  aqueux'. 

Par  exclusion,  on  arrivait  ainsi  à  l'albumine,  on  affir- 
mait de  plus  belle  son  influence  sur  la  maladie,  prétendant 
qu'aussitôt  que  son  chiffre  descend  à  soixante  en  moyenne, 
l'hydropisie  a  heu".  Mais  il  faut  admirer  une  fois  de 
plus  la  force  logique  de  l'Hématologie.  EUe  commence  par 
reconnaître  que  l'albumine  ne  peut  diminuer  spontanément 
dans  le  sang,  comme  font  les  globules  et  la  fibrine  ;  qu'on 
ne  possède  encore  aucun  cas  bien  net  qui  le  prouve;  que 
sa  diminution  n'a  été  jusqu'à  présent  trouvée  dans  le  sang 
que  dans  le  cas  où  elle  s'est  perdue  par  les  reins.  Elle  ne 
s'en  croit  pas  moins  en  droit  d'affirmer  que  la  diminution 
de  l'albumine  entraîne  nécessairement  à  sa  suite  l'hydro- 
pisie^.  Cependant,  la  perte  d'albumine  n'est  ici  qu'un 
fait  secondaire,  ayant  pour  cause  la  lésion  organique  des 
reins  ;  et  comme  avec  d'autres  lésions  organiques,  celles  du 
foie,  du  cœur,  l'hydropisie  se  produit  communément,  sans 
que  la  perte  d'albumine  ait  lieu,  on  est  porté  à  se  deman- 
der si  c'est  bien  à  celle-ci  que  revient  le  rôle  essentiel;  si 
ce  ne  serait  pas  plutôt  à  la  lésion,  d'autant  que  la  perte 
ne  se  comporte  pas  toujours  ainsi  qu'elle  devrait  faire  en 
tant  que  cause:  il  lui  arrive  parfois  de  n'être  que  posté- 
rieure à  l'hydropisie,  par  exemple  dans  l'œdème  de  la 
scarlatine,  ou  bien  elle  ne  lui  est  que  simultanée,  comme 
dans  la  maladie  de  Bright*.  En  tout  cas,  ses  phénomènes 

'  Becquerel  el  Rodier;  pag.  177.  Andral;  Hémal.,  pag.  156. 

2  Becquerel  et  Rodier;  Chiin.  pathol.,  pag.  182. 

3  Andral;  Hémat.,  pag.  155-156. 

*  Becquerel  et  Rodier;  Ohim.  pathol.,  pag.  344. 
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seraienl-ils  plus  constanls,  l'albuminurie  ne  constituerait 
jamais  qu'un  fait  particulier  ne  pouvant  valoir  pour  une 
théorie  générale  del'hydropisie. 

C'est  donc  un  peu  à  la  légère  que,  suivant  son  habitude, 
l'Hématologie  nous  propose  ce  fait  comme  une  condition, 
une  loi  nécessaire.  Si  cette  loi  était  vraie,  il  faudrait 
s'attendre  à  ce  que  l'hydropisie  fût  un  résultat  des  plus 
fréquents  et  presque  obligatoire  dans  la  plupart  des  mala- 
dies, tant  aiguës  que  chroniques,  où  la  perte  d'albumine 
est  de  droit  commun.  Pour  ne  citer  que  les  plus  importantes, 
nous  signalerons  la  pneumonie  et  le  rhumatisme,  où  elle 
descend  régulièrement  à  55,  52  et  jusqu'à  42',  plus  bas 
que  le  chiffre  indiqué  et  que  dans  la  plupart  des  hydropisies. 

Supposons  le  moindre  fondement  à  la  fameuse  théorie,  et 
nous  devrons  rester  étonnés  de  voir,  dans  ces  mêmes  mala- 
dies, les  épanchements  aussi  rares  ou  impossibles  qu'ils 
devraient  être  fréquents. 

D'un  autre  côté,  la  perte  tant  invoquée  est  si  peu  néces- 
saire pour  que  l'hydropisie  existe,  que  celle-ci  se  montre 
très-souvent  sans  elle  et  sans  l'altération  d'aucun  autre 
liquides  et  que  même  elle  est  loin  d'être  incompatible  avec 
l'excès  d'albumine,  puisqu'on  la  voit  coexister  avec  le 
chiffre  82,  et  au-delà  de  celle-ci^.  Gomment,  après  tout  cela, 
parler  encore  du  rôle  de  l'albumine  dans  l'hydropisie,  au 
mépris  des  propres  enseignements  delà  science,  qu'on  pré- 
tend prendre  pour  guide  exclusif? 

Il  ne  suffisait  pas,  au  reste,  d'établir  le  fait;  il  fallait  en 
déduire  la  théorie.  L'Hématologie  l'a  entrepris,  toujours 
avec  le  même  bonheur.  Elle  s'est  demandé  d'abord  si  la 
moindre  densité  du  sérum,  par  la  perte  de  l'albumine,  ne 
favoriserait  pas  son  exosmose  à  travers  les  parois  vasculai- 


'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palhol.,  pag.  108,  110. 

■•'Grisolle;  Palhol.  int.,  lom.  I.  pag.  667. 

*  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathoL,  pag.  167. 
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res*;  et  cette  opinion  a  eu  des  approbateurs^.  Toutefois 
l'opinion  inverse  n'a  pas  eu  moins  de  succès:  on  a  supposé, 
d'un  autre  côté,  que  l'eau  du  sérum,  moins  chargée  d'albu- 
mine, moins  onctueuse,  glissait  plus  difficilement  dans  les 
réseaux  capillaires  ;  qu'il  en  résultait  une  gêne  de  la  circu- 
lation, tout  comme  dans  U7ie  lésion  organique  du  cœur  ou 
du  foie^.  Il  y  en  a  ici  pour  tous  les  goûts.  Mais  à  part  que 
cette  explication  à  deux  tranchants  témoigne  bien  de  la 
sûreté  de  vues  de  l'Hématologie,  toute  la  difficulté  n'est  pas 
vaincue.  Un  fait  essentiel  de  l'hydropisie,  c'est  de  se  ren- 
fermer dans  une  cavité:  péritoine,  plèvre,  péricarde,  et 
on  peut  le  concevoir  assez  bien  avec  la  lésion  organique,  sui- 
vant le  vaisseau  où  la  circulation  est  gênée.  Mais  si  c'est  le 
sang  en  masse  qui  participe  à  cette  gêne,  l'épanchement 
devrait  se  faire  par  tous  les  points  du  corps  à  la  fois,  ce 
qui  est  loin  de  se  vérifier.  Ce  n'est  pas  tout:  si  cet  épanche- 
ment  n'était  qu'un  fait  de  filtration  du  sérum  du  sang  à 
travers  les  vaisseaux,  il  devrait,  ce  nous  semble,  en  résul- 
ter cela  de  particulier  que  le  sérum  et  le  liquide  épanché 
auraient  toujours  une  composition  identique.  Or,  il  n'enest 
ainsi  dans  aucun  cas,  ce  liquide  contenant  toujours  beau- 
coup plus  d'eau  que  le  sérum,  et  moins  d' albumine ,  laquelle 
est  surtout  influencée  par  le  plus  ou  moins  d'intégrité  de  la 
constitution,  ce  qui  tendrait  à  ne  faire,  de  ses  variations, 
que  le  résultat,  le  produit  de  la  maladie,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  celles  de  la  fibrine  et  des  globules*. 

38.  Avec  la  fibrine,  les  globules  et  l'albumine,  nous 
venons  d'exposer  le  bagage  à  peu  près  complet  de  l'Héma- 
tologie, et  nous  avons  pu  voir  combien  peu  de  ressources 
cette  manière  toute  chimique  d'étudier  le  sang  offrait  à  la 
pathologie.  Notre  critique  n'a  pas,  de  tant  s'en  faut, 


1  Andral;  Hémat.,  pag.  159. 

^  Becquerel  et  Rodier;  Ghim.  pathol.,  pag.  166. 

Andral;  Hémal.,  pag.  159. 
*  Ibid.,  pag.  159-160-161. 
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épuisé  les  arguments;  mais  ils  se  représenteront  tout  le  long 
de  notre  carrière,  suivant  les  questions,  et,  telle  qu'elle 
est  formulée,  notre  condamnation  peut  suffire  pour  le 
moment.  Toutefois,  si  les  éléments  que  nous  venons  d'exa- 
miner senties  principaux  que  l'Hématologie  signale  dans  le 
sang,  ils  ne  sont  pas  les  seuls;  elle  s'est  attachée  avec  le 
même  soin  à  tous  les  ingrédients  organiques,  physiques  et 
chimiques  qui  s'y  rencontrent,  et  la  nulUté  absolue  des 
considérations  qu'ils  lui  ont  fournies  achèvera  de  nous 
démontrer  la  faiblesse  de  ses  vues.  Dans  un  système,  en 
effet,  ayant  pour  objet  de  désigner  dans  le  sang  la  con- 
dition des  maladies,  une  double  nécessité  s'imposait  rigou- 
reusement: trouver  la  représentation  morbide  de  chacun 
des  changements  quelconques  que  ce  liquide  peut  éprou- 
ver; et  réciproquement,  étant  donnés  les  phénomènes  des 
maladies,  quels  qu'ils  soient,  les  rapporter  à  tels  ou  tels  de 
ces  changements.  Or,  cette  double  tâche  à  propos  de  tous 
les  ingrédients  autres  que  la  fibrine,  les  globules  et  l'albu- 
mine, l'Hématologie  est  également  incapable  de  la  remphr, 
et  son  impuissance  à  cet  égard  est  déjà,  pour  nous,  un 
motif  de  suspecter  la  compétence  qu'elle  s'arroge  sous 
d'autres  rapports,  surtout  quand  la  masse  de  ce  qu'elle 
ignore  est  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'elle  prétend 
savoir. 

Il  est,  dans  les  maladies  aiguës,  un  premier  fait  qui  a 
toujours  attiré  la  principale  attention  du  médecin:  c'est 
l'état  de  réplétion  ou  plutôt  de  tension  du  système  san- 
guin. 11  est  probable  que  cet  état  ne  tient  pas  exclusivement 
à  la  quantité  du  liquide  qui  remplit  le  système,  ainsi  que 
nous  aurons  l'occasion  de  nous  en  convaincre.  Mais  l'Héma- 
tologie n'en  admet  pas  moins  que  la  proportion  du  sang 
contenu  dans  le  système  circulatoire  peut  augmenter  ou 
diminuer;  elle  invoque  en  témoignage  le  raisonnement  et 
l'expérience  clinique.  Et  il  faut  convenir  que  ce  serait  là,  au 
point  de  vue  matérialiste ,  une  circonstance  des  plus  inté- 
ressantes à  vérifier.  Malheureusement,  on    sait  l'extrême 
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difficulté  qui  déjà  s'attache  à  l'exacte  détermination  de  la 
quantité  normale  du  sang;  et  quant  aux  modifications  que 
celte  quantité  peut  transitoirement  subir  dans  les  maladies, 
on  renonce  à  en  signaler  même  la  possibilité^ . 

Un  autre  fait  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  pre- 
mier, et  qui  n'en  a  pas  moins  d'importance  ,  est  celui  de 
la  densité  du  sang.  Il  concourrait  à  nous  fournir  d'utiles 
renseignements  sur  la  tension  artérielle,  sur  la  force,  la 
résistance  elles  principaux  caractères  du  pouls.  Et  l'on  conçoit 
dès-lors  quels  avantages  on  trouverait  à  pouvoir  mesurer 
exactement,  physiquement ,  cette  densité  du  sang.  Mais 
on  n'est  point  parvenu  à  la  déterminer,  même  au  sortir  de 
la  veine.  A  plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  la  connaître 
telle  qu  elle  existe  dans  le  système  circulatoire^  ce  qui  serait 
pourtant  le  point  essentiel*. 

De  sorte  que  ce  grand  fait  de  la  tension  artérielle,  ce 
fait  qui  domine  en  quelque  sorte  toute  la  pathologie,  ne 
reçoit  absolument  aucune  lumière  des  considérations  rela- 
tives à  la  quantité  et  à  la  densité  du  sang.  Nous  dirons  plus  : 
leur  estimation  mécanique  ou  physique  ne  nous  fourni- 
rait le  plus  souvent  que  les  vues  les  plus  erronées.  11  n'est 
pas  rare  que,  sous  un  égal  degré  de  tension,  sous  un  pouls 
de  force  et  d'ampleur  à  peu  près  pareilles,  se  cachent  des 
étals  morbides  très-différents  ou  opposés  pour  le  ton  dyna- 
mique, l'énergie  vitale  qu'ils  comportent  et  les  indications 
qui  en  découlent.  Renseignez-vous  alors  par  l'aréomètre 
ou  tout  autre  moyen  du  même  genre,  et  vous  n'aboutirez 
qu'à  des  résultats  nuls  ou  faux.  C'est  dans  une  voie  toute 
différente,  dans  les  considérations  dynamiques,  dans  l'ap- 
préciation des  forces  et  des  lésions  qu'elles  ont  pu  subir, 
qu'on  devra  chercher  les  informations  vraiment  utiles.  Et 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  ne  cesserons  de  répéter  qu'en 


*  Becquerel  et  Rodier-,  Rech.  sur  la  comp.  du  sang,  in  Gazette  méd.  de 
Paris,  1844,  pag.  754. 
2  Ibid.;  GIdm.  palh.  pag.  34. 
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pathologie,  appréciation  vitaliste,  tout  abstractive  qu'elle 
soit,  nous  fournira  toujours  des  lumières  plus  certaines  que 
tous  les  instruments  de  précision,  si  mal  à  propos  vantés. 

Si  de  simples  questions  de  quantité  et  de  densité  du  sang 
suffisent  déjà  pour  embarrasser  l'Hématologie,  que  sera-ce 
de  certains  phénomènes  plus  compliqués  et  plus  difficiles, 
comme  sa  coagulabilité  et  sa  coagulation  ?  On  invoque  à 
ce  sujet  le  chiffre  des  éléments  plastiques,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  fibrine;  mais  ce  chiffre  est  loin  de  tout  ex- 
pliquer. On  connaît  les  célèbres  expériences  de  Fontana 
sur  le  venin  de  la  vipère,  lequel,  suivant  qu'il  agit  sur  le 
sang,  pendant  sa  vie  ou  après  sa  sortie  des  vaisseaux,  pré- 
cipite ou  empêche  sa  coagulation'.  On  a  reconnu  aux  as- 
tringents un  égal  pouvoir  de  produire  dans  le  sang  une 
tonicité  qui  le  dispose  singulièrement  à  se  figer.  Cependant, 
on  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'alors  le  sang  n'a  reçu  aucun 
principe  organisable,  que  ses  éléments  n' onl  ^[las  changé  de 
proportion.  Et  les  bons  esprits  en  viennent  à  admettre  que 
le  sang  peut  être  affecté  comme  vivant  en  dehors  de  ses 
éléments  anatomiques  et  de  leurs  rapports  de  forme  ou  de 
quantité;  qu'une  intoxication  provoquer  en  lui  diverses 
perturbations  sans  intéresser  ces  éléments;  que,  par  suite,  les 
phénomènes  dont  il  est  le  théâtre  doivent  être  rapportés  à 
un  dynamisme  bien  plutôt  qu'à  un  mécanisme  quelconque; 
qu'en  un  mot,  pour  bien  l'étudier  et  le  comprendre,  il 
faut,  non  pas  le  diviser  en  ses  éléments,  mais  bien  au  con- 
traire le  considérer  non-seulement  dans  son  ensemble,  dans 
son  sxjstème  général,  mais  encore  dans  la  sympathie  qu'il 
entretient  avec  ses  vaisseaux,  qui  oie  font  qu'un  avec  lui*. 
On  comprendra  que  sur  ce  terrain  de  sa  vitalité  nous  trou- 
verions dans  le  sang  bien  d'autres  phénomènes  que  sa 
coagulabilité,  pour  tenir  en  échec  l'Hématologie.  Mais  nous 
savons  qu'elle  n'aspire  pas  si  haut,  et  nous  serons  assez 


1  Barihez;  Science  de  l'homme,  tom.  1,  pag,  230. 
Trousseau  et  Pidoux;  Trailù  ie  Lhérapcut.,  tom.  I,  pag.  144,  581,  557. 
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courlois  pour  ne  pas  la  tirer  hors  de  son  domaine.  Encore 
faudrait-il  qu'après  avoir  élevé  si  haut  l'importance  de  ses 
éléments  organiques,  fidèle  à  son  principe,  elle  fût  en  état 
d'assigner  leur  rôle  dans  tous  les  phénomènes,  et  surtout 
qu'elle  ne  demeurât  pas  muette  sur  la  plupart  d'entre  eux, 

39.  Parmi  ces  éléments  délaissés  de  l'Hématologie,  il  en 
est  certains  qui  par  leur  substance  ne  sembleraient  pas 
devoir  être  destitués  de  toute  action.  Ce  sont  les  matières 
grasses  :  le  savon,  la  cholestérine,  la  séroline;  ce  sont  de 
même  ces  nombreuses  matières  de  nature  également  or- 
ganique et  encore  mal  déterminées,  confondues  sous  le 
nom  d'exlractif,  et  au  sein  desquelles,  plutôt  que  dans  la  fi- 
brine, les  globules  et  l'albumine,  se  développent  les  produits 
accidentels  afférents  à  certaines  maladies.  L'Hématologie 
a  étudié  avec  son  soin  habituel  ces  divers  matériaux  du 
sang  constatant  leur  diminution,  et  plus  fréquemment  leur 
augmentation  d'un  tiers  et  presque  du  double  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  les  phlegmasies,  mais  sans  pouvoir  de  leur 
part  saisir  aucune  loi,  aucun  fait  général,  rien  de  certain 
ni  de  positif  \ 

Il  est  un  phénomène,  toujours  de  l'ordre  physique,  sur 
lequel,  bien  qu'il  soit  sans  importance  morbide,  on  serait 
curieux  d'avoir  quelques  renseignements:  c'est  une  odeur 
particulière  que  Barruel  a  dégagée  du  sang  de  divers  ani- 
maux traités  par  l'acide  sulfurique,  odeur  qui  varie  sui- 
vant le  type  de  l'animal,  mais  qui  ne  change  jamais,  à  la 
différence  d'une  autre  substance  odorante  qui  change 
constamment  avec  l'alimentation  et  avec  d'autres  circon- 
stances. On  a  rapporté  cette  odeur  à  une  émanation,  à  une 
effluve  du  sang,  la  comparant  à  ce  qu'on  a  longtemps  appelé 
aura  sanguinis;  et  Barruel  la  fait  dépendre  d'une  matière 
propre  à  chaque  animal.  Mais  quand  on  a  voulu  étudier 


1  Becquerel  cl  Rodier;  Chim.  pathoL,  pag,  Oî-63.  Audral:  Héinal.. 
pag.  181. 
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cette  matière  et  se  demander  pourquoi  elle  diffère  suivant 
l'animal,  on  n'a  pas  pu  répondre  à  cette  question* . 

D'autres  substances,  moins  mystérieuses  et  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  morbide,  ne  sont  pas  mieux  étu- 
diées par  l'Hématologie.  En  tête,  nous  placerons  la  matière 
de  la  transpiration  insensible,  véritable  humeur  perspira- 
toire  qui  s'exbale  à  la  peau  sous  forme  d'une  vapeur  insai- 
sissable, dont  le  principal  usage  est  de  fonder  une  des 
déperditions  de  l'économie'^.  line  s'agit  pas  ici  d'une  faible 
masse  de  matériaux,  puisque  d'après  Sanctorius  ils  four- 
nissent à  eux  seuls  les  cinq  buitièmes  de  nos  pertes  quoti- 
diennes\  On  sait  quel  rôle  on  a  toujours  fait  jouer  à  ces 
substances  perspiratoires,  et  la  chimie  elle-même  enseigne 
encore  qu'elles  peuvent  être  retenues  et  demeurer  dans  le 
sang,  dont  elles  modifient  les  matériaux  non-seulement 
dans  leur  quantité  et  leur  qualité,  mais  encore  dans  leur 
vitalité,  à  l'instar,  au  reste,  des  matériaux  des  autres  sécré- 
tions. Quant  à  démontrer  la  présence  de  ces  mêmes  maté- 
riaux, l'Hématologie  n'y  a  pas  même  songé*. 

Un  de  ces  liquides  sécrétoires,  la  bile,  a  surtout  le  plus 
grand  renom  en  pathologie,  et  il  n'est  pas  un  effet  qu'on 
n'ait  tour  à  tour  rapporté  à  sa  résorption,  à  son  passage 
dans  le  sang.  Cependant,  hors  les  cas  d'ictère  par  suite  de  sa 
rétention  ou  de  sa  non-sécrétion,  et  précisément  dans  les 
cas  où  elle  surabonde,  qui  est  celui  des  maladies  dites 
bilieuses^  on  constate  que  la  bile  ne  se  rencontre  jamais 
danslesang^.  La  chimie  se  ravise,  il  est  vrai,  prétendant 
que  ce  qui  doit  alors  exister  dans  le  sang  ce  n'est  pas  la 
bile,  mais  les  éléments  carboniques  d'où  elle  se  forme;  que 
ceux-ci  se  multiplient  parle  vice  de  l'acte  respiratoire  ou 
la  mauvaise  qualité  de  l'air,  et  qu'ils  s'accumuleraient 


1  Denis;  AppUc.  de  la  cidmie  à  l'élude  du  sang,  pag.  158,  160. 

2  Adeloii;  Dicl.  des  scienc.  mùd.,  Arl.  Humeurs,  tom.  XXII,  pag.  439. 

3  Sanctorius;  Med.  staiices,  aphorisme  VI. 
*  Liiéritier;  Chim.  palliul.,  pag.  208. 

'•>  Becquerel  elRodior;  Chim.  palhoL.  pag.  25.'3. 
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dans  le  sang  si  une  sursécrélion  du  foie  ne  réussissait  à 
les  éliminer'.  C'est  là  sans  doute  une  théorie  fort  savante; 
elle  oublie  seulement  qu'à  ce  compte,  bien  loin  d'être  cause 
de  maladie,  l'excès  de  bile  ne  devrait  marquer  que  le 
retour  à  la  santé.  En  tous  cas,  le  surplus  de  carbone  du 
sang  resterait  toujours  à  démontrer,  ce  dont  on  ne  s'occupe 
pas  le  moins  du  monde. 

D'autres  substances  sont  communément  regardées 
comme  s'introduisant  dans  le  sang,  telles  que  le  lait  et  sur- 
tout le  pus,  dont  on  connaît  les  caractères  et  les  méfaits 
redoutables;  telles  encore  que  les  matériaux  des  pertes  pro- 
pres à  l'état  puerpéral,  lesquels,  quand  celles-ci  ne  s'accom- 
plissent pas  par  une  décharge  convenable,  s'accumulent 
dans  le  sang  et  deviennent  causes  de  maladies.  Ce  sont  là 
des  circonstances  toutes  matérielles  dont  il  n'y  aurait,  ce 
semble,  nulle  indiscrétion  à  demander  l'éclaircissement  à 
l'IIémalologie,  qui  ne  nous  fait  aucune  réponse.  Car,  même 
au  sujet  du  pus,  qu'elle  a  beaucoup  recherché  et  qu'il 
semblait  si  facile  de  mettre  en  évidence,  elle  déclare 
n'avoir  abouti  qu'à  des  probabilités ,  à  des  impossibilités" . 

Parmi  les  matières  susceptibles  de  s'introduire  dans  le 
sang,  il  en  est  qui  viennent  de  l'extérieur.  Et  d'abord 
l'eau  ,  dont  les  molécules  répandues  dans  l'atmosphère 
pendant  les  temps  humides  ont  été  par  les  anciens  accu- 
sées des  effets  les  plus  funestes.  Huxham ,  après  avoir 
insisté  sur  ces  effets ,  s'était  surtout  appliqué  à  mesurer 
l'abondance  de  ces  molécules  absorbées  ,  et,  sur  un  jeune 
homme  fatigué  par  le  travail  et  le  jeûne  ,  il  ne  l'avait  pas 
estimée  au-dessous  de  dix-huit  onces  dans  l'espace  d'une 
seule  nuit  ^.  Il  y  a  aussi  ces  corpuscules,  ces  émanations 
animales  ou  végétales  connues  sous  le  nom  de  miasmes 
ou  de  contages ,  que  l'on  suppose  répandues  dans  l'air  ,  et 


1  Lhéritier;  Chim.  pathol,  pag,  210-211. 

2  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palliol.,  pag.  78.  Lhéritier;  Chim.  pathol., 
pag.  212-21.3. 

^  Huxliani;  ûeaer.  et  morb.  epid.,  II,  XII,  19. 
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au  moyen  desquelles  on  explique  la  production  et  la  con- 
tagion de  certaines  maladies  ;  on  a  beaucoup  disserté 
sur  la  nature  et  sur  l'action  des  miasmes,  A  Montpellier, 
nous  croyons  qu'ils  ne  produisent  dans  l'économie  aucune 
lésion  organique  sensible  ,  qu'ils  se  bornent  à  attaquer  la 
vie ,  à  la  manière  d\m  poison  ' .  Mais  ces  explications 
font  sourire  la  chimie,  dont  l'avis  est  aujourd'hui  que 
les  miasmes  sont  des  matières  en  fermentation  qui ,  dans 
le  sang ,  tendent  à  détruire  une  certaine  substance  et 
par  là  donnent  lieu  à  tme  décomposition  funeste.  L'effet 
produit  est  sitbordonné  à  la  jjrésence  de  cette  substance  et 
projjortionnel  à  sa  quantité.  Si  elle  n'existe  pas,  l'effet  est 
nul  ;  si  elle  est  détruite  ,  la  maladie  n'a  plus  de  raison 
d'être;  et  si,  une  fois  détruite,  elle  n'est  pas  susceptible 
de  se  reproduire,  la  maladie  est  du  nombre  de  celles  qui  ne 
se  montrent  qu'une  seule  fois'.  Voilà  qui  est  parlé  !  Quelle 
clarté  ,  quelle  profondeur!  quelle  logique  !  Dans  ce  langage 
à  la  Diafoirus,  reconnaît-on  l'esprit  puissant,  original, 
ordinairement  si  bien  inspiré  du  célèbre  professeur  irlan- 
dais? Qu'on  vienne  encore,  après  cela,  se  plaindre  du 
vague  des  théories  vitalistes  !  Vous  alléguez  dans  le  sang 
des  matières ,  des  substances ,  des  fermentations  ,  des 
décompositions  !  Mais  ce  sont  là  des  faits  du  domaine  de 
la  chimie,  et  vous  n'avez  pas  seulement  la  pensée  de  nous 
les  démontrer  ;  vous  ne  démontrez  pas  même  cette  masse 
d'eau  qu'Huxham  supposait  pénétrer  dans  le  sang  ! 

40.  Quand  on  considère  la  marche  de  l'Hématologie  et 
les  résultats  qu'elle  a  poursuivis  ,  on  a  lieu  de  s'étonner 
que ,  la  chlorose  et  l'hydropisie  à  part ,  elle  se  soit  atta- 
chée exclusivement  aux  maladies  aiguës.  C'étaient  certes 
celles  où  elle  devait  le  moins  réussir,  car,  quelque  altéra- 
tions du  sang  ou  autres  qu'on  y  démontre,  il  faudra  tou- 


'  Frôdéric  Bérard;  Appt.  de  l'anal,  à  la  méd.  prat.,  in  Dumas,  II, 
176,  73. 

2  Graves;  Leç.  de  clin,  méd.,  I,  30. 
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jours  chercher  au-delà  et  au-dessus  la  cause  dynamique 
de  leurs  orageux  phénomènes,  ainsi  que  l'Hématologie 
elle-même  est  réduite  à  en  convenir.  C'est  dans  les  mala- 
dies chroniques  ,  dans  les  diathèses  ,  où  tout  se  réduit  à 
quelques  faits  plastiques  vicieux ,  qu'il  fallait  désigner  la 
représentation  élémentaire  de  ceux-ci  dans  le  sang ,  de 
qui  dépend  toute  plasticité.  Et  c'est  à  quoi  l'on  n'a  pas 
mieux  réussi  qu'à  tout  le  reste. 

Sous  l'influence  de  la  scrofule,  de  la  tuberculose,  de 
la  goutte,  du  cancer,  de  la  syphilis,  on  voit  se  produire, 
soit  des  tumeurs ,  des  tissus ,  des  engorgements  divers  , 
soit  des  pertes  de  substance ,  sous  forme  de  chancres  et 
d'ulcères,  lesquels,  tant  les  uns  que  les  autres,  déno- 
tent ,  de  la  part  de  l'acte  nutritif,  un  mode  anormal  qui 
ne  peut  être  rapporté  qu'au  sang,  comme  présidant  souve- 
rainement à  cet  acte.  Et  c'est  en  efî'et  dans  le  sang  qu'a 
toujours  été  cherchée  la  cause  prochaine  de  ces  maladies. 
Or,  pour  les  systèmes  qui  ne  conçoivent  la  possibilité  de 
celles-ci  qu'avec  des  conditions  matérielles  ,  c'était  un 
devoir  rigoureux  de  démontrer,  dans  le  liquide  ,  des  con- 
ditions de  cet  ordre,  à  quoi  l'on  n'est  nullement  parvenu. 
Tout  ce  qu'on  a  pu  constater  dans  le  sang  des  scrofuleux , 
des  tuberculeux  ,  des  cancéreux  ,  c'est  une  certaine  dimi- 
nution des  globules,  proportionnée  à  la  faiblesse  de  leur 
constitution  ou  à  leur  épuisement  par  la  maladie;  mais 
rien  de  caractéristique,  absolument  rien  qui  puisse  fonder 
la difl'crence ,  pourtant  si  tranchée,  d'une  de  ces  diathèses 
à  l'autre.  Si  la  fibrine  peut  parfois  augmenter  légèrement, 
c'est  qu'à  propos  de  la  marche  ou  de  la  fonte  des  produits 
diathésiques  quelque  travail  phlegmasique  s'est  produit  ; 
si  d'autres  fois  quelques  molécules  de  pus  ou  de  sanie 
se  rencontrent  dans  le  sang ,  ce  n'est  qu'une  affaire  de 
résorption,  et  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  résultats  n'est  propre 
à  caractériser  la  dialhèse.  Vainement  a-t-on  fait  appel  à  la 
chimie;  vainement,  par  exemple,  dans  la  scrofule,  l'un 
a-t-il  accusé  une  acrimonie  acide,  l'autre  un  excès  d'a/ca- 
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Imité;  de  tout  cela,  l'Hématologie  n'a  pu  lirerla  moindre 
conclusion  valable  '. 

La  plupart  des  diathèses  ont  le  privilège  de  se  trans- 
mettre du  père  aux  enfants,  et  certaines,  comme  la  syphilis, 
d'un  individu  à  un  autre.  Ce  dernier  privilège  est  partagé 
par  quelques  maladies  aiguës ,  entre  autres  la  vaccine  et 
la  variole,  dont  on  emporte  le  germe  dans  une  goutte  de 
liquide  extraite  de  leurs  pustules.  Ces  faits  d'hérédité  et 
surtout  de  contagiosité,  on  les  explique  par  l'admission 
d'un  vice  ou  d'un  virus  représenté  comme  une  substance 
fluide  contenant  le  principe  de  la  maladie  répandue  dans 
le  sang,  ou  les  matériaux  qui  en  proviennent,  et  pouvant 
ainsi  être  transmise  ou  transportée  avec  le  milieu  dont  elle 
fait  partie.  Pour  nous,  Vitalistes,  le  virus  ne  suppose  rien  de 
matériel ,  aucune  substance  physique  :  il  est  simplement 
line  modification  spéciale  des  éléments  anorganiques  d'un 
fluide-.  En  d'autres  termes,  il  constitue  une  lésion  dyna- 
mique du  sang  par  laquelle  celui-ci  devient  susceptible 
d'efiectuer  des  fluxions  diverses  et  des  actes  plastiques 
vicieux,  au  même  titre  que  sous  l'empire  d'autres  lésions 
que  nous  nommerons  afî"ectives  ;  il  entre  en  possession 
d'opérer  des  fluxions  différentes  et  des  troubles  circulatoi- 
res tout  aussi  caractéristiques.  Mais  les  systèmes  qui 
n'admettent  ni  lésions  ni  actes  de  ce  genre  sont  bien  obli- 
gés de  se  faire,  du  virus,  une  idée  différente;  pour  eux,  il 
ne  peut  représenter  qu'une  substance  matérielle,  un  élément 
physico-chimique,  et  nous  serions  en  droit  de  leur  en 
demander  la  démonstration;  or,  on  l'a  tentée  en  vain.  On  a 
soigneusement  analysé  entre  autres  le  sang  des  syphiliti- 
ques, on  y  a  signalé  l'augmentation  de  l'eau,  la  diminution 
des  globules,  ainsi  qu'il  arrive  da7is  une  foule  de  maladies; 
mais  rien  qui  puisse  nous  éclairer  sur  le  quelque  chose  qui 
constitue  le  caractère  spécifique  de  la  diathése,  lequel 


'  Andral;  Hémal.,  pag.  166,  172,  179,  18.  Lhéritier;  Chim.  palhol., 
pag.  464,  389. 

^  Golfin;  /Je  l'exisl.  des  affccl.  spéc.  de  l'agr,  hum.,  pag.  47. 
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échappera  toujours  aux  investigations  des  chimistes*.  Quel- 
ques recherches  qu'on  ait  faites  sur  celte  question  déhcate 
des  virus  et  des  vices,  on  a  dû  confesser  que ^  physiquement 
el  chimiquement,  le  sang  contaminé  ne  difflre  pas  de  celui 
qu'on  observe  dans  les  autres  circonstances  patbologiques^ 
Voilà  donc  encore  des  faits  nombreux  et  importants  rela- 
tifs au  sang,  dont  l'Hématologie  ne  nous  donne  pas  la  clef, 
soit  qu'à  une  foule  d'éléments  organiques  qu'elle  étudie 
avec  tout  son  soin  habituel  elle  ait  été  incapable  d'assi- 
gner un  rôle  morbide  quelconque,  soit  que,  devant  des 
phénomènes  pathologiques  qu'elle  aurait  la  velléité  et 
qu'il  serait  de  son  devoir  d'éclaircir,  elle  demeure  sans 
leur  trouver  le  moindre  rapport  avec  aucun  des  faits  qui  se 
passent  dans  le  sang.  En  vérité,  après  tant  d'aveux  d'im- 
puissance, quelle  confiance  pourrait-il  nous  rester  encore 
dans  ceux  de  ses  enseignements  qu'elle  nous  donne  comme 
les  plus  positifs  !  Mais  l'Hématologie  ne  s'est  pas  bornée  à 
considérer  dans  le  sang  les  substances  organiques  concou- 
rant à  le  former:  elle  s'est  attachée  aussi,  et  de  préférence, 
à  ses  éléments  physiques  et  chimiques,  et,  tandis  qu'à  ce 
point  de  vue  on  eût  été  en  droit  d'attendre  d'elle  un  meil- 
leur succès,  nous  allons  n'y  trouver  que  de  nouveaux  et 
plus  complets  désappointements. 

41.  Elle  a  fait  valoir  d'abord  les  agents  impondérables, 
et,  le  premier  de  tous,  l'électricité.  Et  avouons  que  c'était 
là,  pour  elle,  une  vraie  bonne  fortune,  car  elle  avait  sous 
la  main  l'agent  favori  de  la  chimie,  qui  lui  attribue  un  rôle 
à  peu  près  universel,  qui  aspire  à  réduire  à  lui  seul  toutes 
les  forces  de  la  nature,  même  la  force  vitale,  qu'on  lui  avait 
du  reste  dès  longtemps  comparée.  On  constate  donc,  dans 
le  sang,  la  présence  de  l'électricité,  que  Bellingeri  y  a 
trouvée  encore  reconnaissable  vingt-quatre  heures  après  que 


1  Lhéritier;  Ckim.  patlwL,  pag.  278. 
Lassai vy;  Thbsc  de  concours,  pag.  47. 
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ce  fluide  est  sorti  de  ses  vaisseaux.  On  admet,  sans  le  démon- 
trer, mais  néanmoins  comme  indubitable,  qu'elle  est  positive 
dans  le  sang  artériel  et  négative  dans  le  sang  veineux, 
qu'elle  n'est  jamais  plus  abondante  que  pendant  la  santé. 
Dans  les  maladies  elle  varie  à  l'infini ,  si  bien  que  chacune 
présente  un  élat  électrique  différent;  mais,  règle  générale, 
elle  diminue  dans  les  maladies  inflammatoires,  ce  qui  a 
fait  qu'on  s'est  demandé  si  le  sang  n'abandonnerait  pas 
alors  aux  organes  (sans  doute  ceux  enflammés)  son  excé- 
dant d'électricité,  tandis  que  dans  les  maladies  caractérisées 
par  la  débilitation  elle  s'accroît,  et  cela  d'autant  plus  que 
le  danger  y  est  plus  imminent,  la  fièvre  pétéchiale  et  le 
typhus  offrant  un  sang  fort  électrique,  peu  de  temps  avant 
la  mort' .  Ces  remarques  sont  assurément  des  plus  intéres- 
santes, et  nous  n'entendons  discuter  ici  leur  précision  ni 
leur  curiosité.  Mais  de  quelle  valeur  sont-elles  pour  le 
pathologiste?  Conçoit-on  seulement  qu'il  puisse  jamais  en 
tirer  le  moindre  parti,  soit  pour  une  meilleure  et  plus 
exacte  détermination  des  maladies,  soit  encore  moins  pour 
un  meiUeur  traitement?  Et  n'est-il  pas  vrai  qu'à  première 
vue,  ajouter  de  l'électricité  au  sang  dans  les  maladies 
inflammatoires  violentes,  et  lui  en  soustraire  dans  celles 
par  faiblesse  et  par  épuisement,  cela  ressemblerait  quelque 
peu  à  un  contre-sens  thérapeutique ,  l'électricité  étant 
comptée  parmi  les  agents  éminemment  excitateurs? 

Un  agent  impondérable  bien  plus  important,  et  dont  tout 
le  monde  accuse  l'origine  dans  le  sang,  c'est  la  chaleur, 
cet  élément  essentiel,  indispensable  de  toute  fièvre  et  de 
toute  phlegmasie.  Et  après  qu'elle  avait  placé  celles-ci  sous 
la  dépendance  de  telle  ou  telle  condition  des  globules  et 
de  la  fibrine,  il  incombait  à  l'Hématologie  d'étabUr  un 
rapport  semblable  entre  ces  éléments  et  la  chaleur.  Et  c'est 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait,  déclarant  au  contraire  que  le  degré 
de  cette  chaleur  n'est  nullement  subordonné  à  la  quantité 


*  Lhéritior;  Chim.  palhoL,  pag.  25,  171. 
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de  fibrine  ou  de  globules,  puisque  avec  une  quantité  défec- 
tive  la  température  non-seulement  se  maintient  normale, 
mdÀs  s'élève,  s'il  y  a  lieu' . 

Il  est  vrai  que  la  chimie  vient  à  la  rescousse  et  s'imagine 
enlever  le  problème.  Pour  elle,  la  chaleur  vitale,  comme 
la  chaleur  physique,  n'est  qu'un  fait  de  combustion;  c'est 
l'oxygène  qui  se  brûle,  soit  dans  l'acte  respiratoire,  soit 
dans  les  échanges  intra-moléculaires  de  la  nutrition-.  Nous 
n'avons  pas  à  contredire  la  portion  de  vérité  qui  revient  à 
cette  théorie ,  seulement  elle  est  loin  de  rendre  compte 
d'une  foule  de  cas  de  variabilités  présentés  par  la  chaleur. 
Ainsi,  pendant  le  sommeil,  l'acte  chimique,  la  production 
de  l'acide  carbonique,  est  d'wn  quart  inférieure  à  ce  qu'elle 
est  dans  la  veille,  tandis  que  la  chaleur  ne  baisse  que  de 
2  ou  3  degrés.  Ainsi  encore,  c'est  dans  Vagonie  que  la 
chaleur  obtient  régulièrement  sa  plus  grande  élévation,  43"; 
l'agonie  du  choléra  asiatique  lui-même  l'offrait  à  42°. 
Peut-on  pourtant  dire  que  ce  soit  dans  cette  période 
suprême  des  maladies  que  les  phénomènes  de  combustion, 
d'absorption  et  de  nutrition  sont  dans  leur  plus  grand  état 
d'activité?  Aussi  la  physiologie  se  rejetterait-elle  volon- 
tiers, avec  le  même  aplomb  et  la  même  évidence,  vers  une 
paralijsie  de  la  moelle  allongée  et  des  vaso-moteurs  qu'elle 
vivifie^  D'ailleurs,  tous  les  changements  que  la  chaleur 
morbide  peut  éprouver  ne  sont  pas  de  nature  à  être  expri- 
més par  plus  ou  par  moins,  ni  mesurés  par  le  thermomètre. 
Elle  présente  des  nuances  fort  diverses  qui  ne  sauraient  être 
distinguées  que  par  un  tact  fort  eœercà\  et  ni  un,  ni  deux,  ni 
au  maximum  quatre  degrés  qu'elle  peut  acquérir,  ne  sau- 
raient jamais  représenter  l'intensité,  l'âcreté  toutes  particu- 
hères  dont  certaines  fièvres  nous  rendent  témoins;  pas 


1  Andral;  Ilémat.,  pag.  71-72. 

2  Mialhe;  Chim.  jJhysiol.,  pag.  19. 

Longel;  Phys.,  tom.  I.  pag.  685,  loin.  II,  pag.  531,  G2-63. 
*  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  tom.  I,  pag.  152. 
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plus,  au  reste,  que  telle  ou  telle  proportion  de  l'oxygène 
combiné. 

La  chimie,  il  est  vrai,  ne  s'en  est  pas  tenue  à  ces  agents 
impondérables.  Elle  a  étudié  avec  le  même  soin  tous  les 
agents  chimiques  contenus  dans  le  sang  :  oxygène,  hydro- 
gène, carbone,  azote,  phosphore,  chlore,  soufre,  etc.,  et,  les 
phénomènes  de  combustion  à  part,  elle  n'est  parvenue  à  en 
tirer  aucune  donnée  pathologique  ni  thérapeutique.  Et  une 
tentative  bien  autrement  sérieuse,  en  cela  qu'elle  s'inspi- 
rait du  plus  vaste  savoir  médical,  n'avait  pas  mieux  réussi. 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  à  ce  moment  où  la  chimie,-  su- 
bitement créée  par  le  génie  de  Lavoisier,  enthousiasmait 
les  tètes  savantes,  notre  illustre  Baumes  entreprit  de  bâtir,; 
précisément  sur  l'intervention  des  corps  dont  nous  par- 
lons, tout  un  système  complet  de  nosologie.  Or,  que  reste- 
t-ilde  ce  système,  si  ce  n'est  l'honneur  d'avoir  devancé  d'un 
siècle  les  aspirations  de  la  chimie  moderne,  et,  par  son 
propre  insuccès,  d'en  avoir  dénoncé  la  condamnation? 

Il  y  a  encore,  dans  le  sang,  divers  sels  :  carbonate, 
phosphate  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  ;  il  y  a  aussi 
des  chlorures,  toutes  substances  certes  ne  manquant  pas 
d'action  chimique.  Quel  rôle  a-t-on  pourtant  pu  leur  attri- 
buer ?  On  a  constaté  pour  la  plupart  leur  diminution,  ainsi 
que  nous  l'avons  généralement  noté  pour  les  éléments  du 
sang,  par  suite  de  l'hématose  imparfaite  propre  à  l'état 
morbide.  Les  phosphates  auraient  plutôt  toutefois  une 
tendance  à  augmenter' .  Mais  à  quelle  conclusion  pratique 
et  utile  tout  cela  peut-il  nous  conduire  ?  On  a  fait  quelque 
bruit  au  sujet  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  suivant  la  loi 
commune  diminuerait  dans  l'inflammation,  et  auquel  on 
ferait  jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  de  la 
couenne'.  Admettons,  si  l'on  veut,  le  fait,  et  demandons- 
nous  quelle  valeur  médicale  il  a  de  plus  que  tous  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler. 


'  Becquerel  et  Rodier;  Ghim.  palhol.,  pag.  67-68. 

-  Denis;  Appl.  de  la  chimie  à  l'éluda  du  sang,  pag.  317. 
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La  connaissance  des  agents  et  des  corps  chimiques  ren- 
fermés dans  le  sang  n'avance  donc  en  rien  leur  étude,  au 
point  de  vue  médical  et  pathologique.  Il  est  cependant  un 
de  ces  corps  auquel  l'Hématologie  est  parvenue  à  donner 
une  véritable  importance,  et  au  sujet  duquel  elle  triomphe 
orgueilleusement  :  c'est  le  fer;  voyons  s'il  n'y  aurait  pas 
encore  ici  quelque  illusion. 

De  son  regard  superficiel,  la  chimie  a  découvert  que 
dans  la  chlorose  le  sang  perd  une  partie  du  fer  qu'il  con- 
tient. Et  comme  le  fer  est  le  remède  consacré  de  cette  ma- 
ladie, elle  en  a  conclu  qu'il  n'opère  qu'en  restituant  au 
sangle  fer  qu'il  avait  perdu.  Gela  est  simple  et  clair;  mais 
cela  est-il  aussi  vrai  ?  Si  le  fer  existait  dans  le  sang  à 
l'état  de  hbertè  ou  d'isolement,  on  pourrait,  à  la  rigueur, 
imaginer  qu'il  en  sort  ou  qu'il  y  rentre,  par  le  seul  fait  des 
affinités  chimiques.  Mais  combien  il  s'en  faut  qu'il  en  soit 
ainsi!  Le  fer  n'existe  que  clans  les  globules,  dont  il  est  partie 
constituante  ,  et  à  la  quantité  desquels  il  est  directement 
proportionnel,  les  autres  matériaux,  sérum  et  fibrine,  n'en 
contenant  pas  la  moindre  trace^ .  Lors  donc  que  le  fer  dimi- 
nue dans  le  sang,  ce  n'est  pas  une  substance  métalUque  qui 
fait  défaut,  c'est  un  élément  organique,  dont  elle  est  partie 
proportionnelle,  qui  cesse  de  se  former  en  quantité  nor- 
male. Et  lorsque,  par  l'administration  du  fer,  ce  sang 
revient  à  sa  constitution  primitive ,  ce  n'est  pas  que  la 
substance  métalhque  lui  soit  directement  rendue  ,  c'est 
que  l'élément  organique  qui  la  contient  est  rétabli  dans 
ses  proportions.  Et  cela  est,  qu'on  y  songe,  bien  différent! 
Au  lieu  d'un  phénomène  purement  chimique,  c'est  un 
acte  plastique  et  vital  qui  s'est  opéré.  Ce  qui  appuie 
cette  opinion  ,  c'est  que  le  fer  est  le  remède  préféré, 
mais  non  unique,  de  la  chlorose.  Coindet  l'a  guérie  avec 
l'iode ,  Hamilton  avec  les  purgatifs  et  les  corroborants  ; 
Kausch  a  vanté  contre  elle  l'oxyde  de  manganèse,  repris 


<  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  'pathol.,  pag.  68-69. 
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de  nos  jours  avec  un  succès  constaté  ' .  Enfin  chacun  sait  ce 
que  valent,  dans  ce  traitement,  une  forte  alimentation, 
l'insolation,  l'exercice,  le  séjour  à  la  campagne  et  toutes 
les  pratiques  susceptibles  de  tonifier  ;  et  si  ces  divers 
moyens  guérissent  la  chlorose,  c'est-à-dire  rétabhssent  le 
fer  du  sang,  on  ne  dira  pas  que  ce  soit  par  une  restitution 
directe,  chimique.  Ce  ne  peut  être  qu'en  favorisant  la 
création  de  l'élément  globulaire  qui  le  contient ,  tout 
comme  le  fait  le  fer,  qui  n'a,  croyons-nous,  à  cet  égard,  ' 
qu'une  action  plus  assurée,  ou,  si  l'on  veut,  plus  spécifique. 

42.  Résumons  en  quelques  mots  ce  long  examen  de 
l'Hématologie,  pour  conclure  à  sa  faiblesse,  à  sa  nullité,  à 
sa  condamnation  radicale.  Et  cette  condamnation,  répéte- 
rons-nous, elle-même  l'a  prononcée  d'avance,  en  avouant, 
en  affirmant  que  toutes  les  lésions  du  sang  qu'elle  étudie 
n'existent  pas  antérieurement  aux  maladies,  mais  seulement 
après;  qu'ainsi  elles  en  sont,  non  la  cause,  mais  l'effet,  la 
conséquence,  et,  à  ce  titre,  ne  constituent  que  des  notions 
du  genre  de  celles  que  nous  fournit  l'anatomie  pathologique. 
Et  encore  n'en  ont-elles  pas,  de  tant  s'en  faut,  l'importance. 
La  lésion  organique,  sans  nous  donner  la  raison  d'être  d'une 
maladie,  en  détermine  au  moins  l'espèce  et  nous  guide 
utilement  pour  le  diagnostic  et  le  traitement;  on  n'en  sau- 
rait dire  autant  des  lésions  hématologiques,  qui,  dans  la 
confusion  où  elles  sont  laissées,  ne  sauraient  nous  rendre 
un  pareil  service,  et  dont  l'existence  ne  marque,  avons- 
nous  dit,  qu'une  chose  :  le  degré  de  souffrance  et  de  pau- 
vreté où  l'état  morbide  a  réduit  la  régénération  du  sang, 
invariablement  indiquée,  à  une  exception  près,  par  la  perte 
de  ses  éléments. 

Nous  n'excluons  pas  de  ce  rôle  négatif  et  tout  secondaire 
les  globules,  dont  on  a  essayé  d'établir  l'importance  dans  la 


Szerlecki;  Dicl.  Ihér.,  lorn.  I,  pag.  121. 
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fièvre;  on  avait  ici  la  chance  de  pouvoir  déduire  des  com- 
bustions opérées  principalement  dans  leur  sein,  la  produc- 
tion de  la  chaleur,  qui  est  l'un  des  deux  éléments  essentiels 
de  cette  fièvre;  et  nous  avons  vu  le  peu  de  succès  qu'on  y  a 
obtenu.  Par  contre,  on  n'a  pas  môme  eu  l'idée  de  leur  rap- 
porter une  part  quelconque  à  propos  du  second  de  ces  élé- 
ments, qui  est  le  trouble  circulatoire;  et  il  se  pourrait  que 
cette  omission  fût  un  autre  grief  à  reprocher  à  l'Hématolo- 
gie. Du  moins  nous  espérons  établir  la  participation  du  sang 
à  son  propre  mouvement,  et  cela  probablement  par  le  fait 
d'un  principe  de  motilité  renfermé  dans  les  globules,  de 
sorte  que,  même  alors  que  les  deux  phénomènes  essentiels 
de  la  fièvre  ne  paraissent  pas  étrangers  à  ceux  qui  se  pas- 
sent dans  ces  éléments,  l'Hématologie  n'a  su  en  tirer  le 
moindre  éclaircissement  pour  la  naissance  de  cette  fièvre, 
ni  encore  moins  pour  les  variétés  de  caractère,  de  tendance 
et  d'allure  qu'elle  peut  présenter. 

On  s'est  cru  plus  fort  sur  la  phlegmasie,  avec  l'excédant 
de  fibrine  auquel  on  la  rapporte.  Mais  il  suffit  de  rappeler 
que  cet  excédant  n'a  rien  d'essentiel  ni  d'absolu;  qu'il  est 
postérieur  à  la  phlegmasie,  et,  à  ce  titre,  ne  saurait  être 
considéré  comme  sa  cause.  Du  reste,  pas  plus  que  le  glo- 
bule dans  la  fièvre,  il  n'est  apte  à  nous  éclairer  sur  le  pro- 
cédé de  formation  de  la  phlegmasie,  ni  sur  sa  marche,  sur 
ses  terminaisons,  ni  sur  ses  variétés  de  nature,  ni  même  sur 
son  degré  d'intensité,  toutes  les  quantités  de  fibrine  pouvant 
coexister  avec  le  plus  ou  le  moins  de  ce  degré.  Il  n'est  pas 
davantage  propre  à  nous  révéler  les  indications.  Ce  sont  là 
pourtant  autant  de  circonstances  des  maladies  avec  les- 
quelles, en  bonne  pathologie,  un  phénomène  invoqué 
comme  cause  doit  nécessairement  entretenir  les  plus  étroits 
rapports  ;  et  si  l'excès  de  fibrine  ne  nous  en  manifeste  pas  le 
moindre,  c'est  la  preuve  évidente,  radicale,  que  sa  valeur 
étiologique  a  été  entièrement  surfaite  et  que  ce  fait  tant 
célébré,  sur  lequel  se  fonde  le  dogme  le  plus  positif,  sinon 
unique,  de  l'Hématologie,  doit  demeurer  comme  une  simple 
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conséquence  de  la  plilegmasie  et  ne  mérite  rien  de  l'impor- 
tance qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

La  perte  d'albumine,  comme  cause  de  l'iiydropisie,  est  le 
second  et  dernier  des  dogmes  de  l'Hématologie;  et  l'on  a 
pu  voir  ce  qu'il  valait.  D'un  côté,  cette  perte  n'est  jamais 
spontanée,  mais  seulement  consécutive  à  quelque  lésion 
d'organe  ou  à  l'hydropisie  elle-même,  et  à  l'état  de  pau- 
vreté dans  lequel  elle  a  jeté  le  sang  et  la  constitution  tout 
entière;  c'est  dire  que,  probablement,  elle  résulte  de  la 
même  cause  diathésique  ou  organique  qui  d'abord  a  produit 
l'hydropisie.  D'un  autre  côté,  celie-ci  n'a  pas  lieu  toutes 
les  fois  que  la  perte  existe,  une  foule  de  cas  la  présentant, 
alors  que  l'autre  ne  se  réalise  pas;  bien  plus,  l'hydropisie 
n'est  pas  même  incompatible  avec  le  chiflre  normal  de 
l'albumine  et  un  sang  constitué  comme  il  l'est  dans  la  plé- 
thore. Quelle  confiance  peut-il  dès-lors  nous  rester  encore 
dans  cette  loi,  qu'on  nous  donne  pourtant  comme  positive 
et  absolue  ? 

En  dehors  de  la  fibrine  et  de  l'albumine,  l'Hématologie 
n'a  formulé  aucun  dogme  certain.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait 
scruté  avec  toute  son  ardeur  les  divers  autres  ingrédients 
du  sang,  ses  éléments  organiques,  physiques,  chimiques; 
et  l'on  s'étonne  que  des  agents  tels  que  l'électricité,  que 
certains  sels  ou  acides,  n'aient  pu,  entre  ses  mains,  fournir  le 
sujet  de  la  moindre  considération  médicale.  En  revanche  , 
la  science  admet  comme  existant  dans  le  sang  certains 
principes,  certaines  lésions  auxquels  on  rapporte  les  dia- 
thèses,  les  maladies  contagieuses,  épidémiques  et  autres. 
El  toutes  les  recherches  de  l'Hématologie  n'ont  encore 
abouti  en  ceci  qu'à  la  plus  complète  impuissance.  Ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  répéter  qu'aucun  déboire  ne 
lui  a  manqué,  et  que  rien  n'est  plus  vide,  plus  nul,  plus 
infidèle  que  ses  enseignements?  On  nous  trouvera  peut-être 
rigoureux;  et  cependant  d'autres  ont  pu  la  condamner 
sans  tant  de  discussions,  réduisant  en  quelque  sorte  tou- 
tes les  variations  d'éléments  par  elle  signalées  à  la  manière 
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plus  OU  moins  parfaite  dont  la  nutrition  s'effectue,  affirmant 
que  ses  analyses  ont  pu  souvent  ne  découvrir  presque 
aucune  différence  dans  le  sang  de  personnes  diversement 
malades,  tandis  que  d'autres  fois  elle  trouverait  à  en  signa- 
ler dans  celui  de  sujets  qxd  se  portent  également  bien*. 

Il  y  a  plus  :  de  nos  jours,  le  progrès  scientifique  le  plus 
avancé  n'a  pu  édicter  que  des  conclusions  identiques. 
Après  les  prodigieuses  recherches  dont  il  a  été  l'objet,  le 
sang  est  encore  mal  connu,  sa  masse  totale  elle-même  est 
ignorée.  L'appréciation  de  son  principal  élément  n'a  donné 
lieu  qu'à  des  divergences  devant  lesquelles  on  reste  con- 
fondu. Sans  parler  de  la  méthode  française,  qui  fournit  pour 
les  globules  le  chiffre  128,  Schmidt,  Lehmann,  Hoppe,  sui- 
vant une  méthode  différente,  ont  trouvé  les  chiffres  400, 
470,  512  etjusqu'à  540.  Quel  écart  dans  ces  résultats  !  La 
fibrine  n'est  pas  mieu.x  déterminée,  on  en  convient;  on 
avoue  humblement  que  l'Humorisme  moderne  n'est  guère 
parvenu,  dans  le  sang,  qu'à  une  estimation  comparative  de 
l'état  sain  à  l'état  morbide;  qu'à  ce  titre,  Une  peut  servir 
de  point  de  départ  à  une  classification  nosologique,  pas  plus 
qu'il  ne  peut  être  la  base  d'une  doctrine  médicale .  Et  c'est, 
qui  le  croirait  !  c'est  à  savoir  ainsi  limiter  son  domaine; 
c'est,  s' avançant  à  pas  lents ^  à  n'ambitionner  la  solution  que 
d'une  partie  dio  problème;  c'est  à  ne  pas  s'aveugler  sur  sa 
portée,  comme  fait  l'ancien  Humorisme  ;  c'est  précisément 
en  tout  cela  que  consiste  le  progrès  !  et  l'on  ne  s'extasie  pas 
moins  devant  les  faits  si  nombreux,  les  notions  si  précises, 
en  un  mot  devant  la  recherche  scientifique  dont  dispose 
l'Humorisme  moderne^.  Heureux  Matérialisme  !  qui  n'a 
jamais  que  des  compliments  à  se  faire,  et  qui  trouve  tout 
pour  le  mieux  dans  la  science  telle  qu'il  l'institue  ! 

La  critique  que  nous  venons  de  présenter  de  l'Hémato- 
logie n'a  pas  épuisé  tous  les  arguments  susceptibles  de  lui 


^  Giacomini;  Mat.  TOt'd.,pag.  9. 

2  Jaccoud;  Thhe  sur  Vïïum.  anc.  et  mod.,  pag.  67,  69.  66.  î53-15'j. 
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être  opposés;  et  comme,  dans  sa  théorie  de  la  fièvre  et 
de  la  phlegmasie,  elle  prend,  ainsi  que  nous,  son  point  de 
départ  dans  le  sang,  nous  la  retrouverons  en  chemin  et  en 
prendrons  parfois  occasion  de  discuter  certaines  de  ses 
vues.  Mais,  telle  que  nous  la  connaissons,  nous  pouvons 
bien  dire  qu'elle  n'a  pas,  au  point  de  vue  morbide,  avancé 
d'une  semelle  la  connaissance  du  sang.  Si  donc  nous  vou- 
lons étudier  celui-ci  avec  plus  de  fruit,  c'est  à  d'autres  pro- 
cédés, à  une  autre  philosophie  que  nous  devrons  recourir. 
Seulement,  avant  de  nous  engager  dans  la  voie  vitahste,  il 
nous  importe  de  voir  si  quelqu'une  de  nos  traditions  classi- 
ques ne  pourrait  nous  servir  de  préface.  Quelle  chance  pour 
nous  d'avoir  à  appuyer  sur  un  texte  d'Hippocrate  et  de  ses 
successeurs  les  vues  nouvelles  que  nous  devrons  exposer  ! 


Il 
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CHAPITEE  V. 

Caractères  mal  déterminés  donnés  par  les  anciens  aux  quatre  humeurs. 
Preuves  détaillées  de  leur  tendance  à  les  considérer  comme  autant  de 
composants  d'une  humeur  unique  et  commune,  qui  est  le  sang. 

43.  Nous  venons  de  voir  que  l'HéniatologiG  n'a  pas  mieux 
réussi  que  l'Humorisme  ancien  à  résoudre  le  problème  pa- 
thologique. Bien  loin  de  là;  quelque  bruit  qui  se  soit  fait 
autour  de  ses  enseignements,  quelque  complaisance  que  l'on 
mette  encore  à  énumérer  les  services  qu'elle  a  rendus,  les 
faits  qu'elle  a  conquis  à  la  science,  elle  demeurera  comme 
une  branche  assez  insignifiante  de  l'anatomie  pathologique 
appliquée  au  sang,  moins  intéressante  que  l'autre,  qui  traite 
des  tissus;  c'est  là  une  condamnation  dont  elle  ne  se  relèvera 
pas. 

Il  en  doit  être  tout  autrement  de  l'Humorisme.  Nous 
convenons  qu'il  n'est  point  parvenu  à  donner  de  ses  hu- 
meurs une  idée  positive,  à  constituer  chacune  d'elles  avec 
un  caractère  distinct  et  personnel;  mais  les  succès  pratiques 
qu'il  en  a  obtenus  sont  trop  précieux  et  trop  réels  pour 
croire  que  tout  en  lui  soit  faux,  illusoire.  Et  l'on  s'étonne 
de  le  voir  tous  les  jours  encore  traiter  du  haut  en  bas  et 
bafouer  avec  le  dernier  mépris  par  des  écrivains  sérieux,  qui 
lui  reprochent  de  n'avoir  gwe  l'hijpothèse  pour  guide;  den'être 
ainsi  qu'un  système  né  de  l'invention,  un  vieux  dogme  qu'on 
ne  discute  plus,  avec  ses  humeurs  imaginaires  et  leurs  altéra- 
tions problématiques'.  Parler  ainsi  de  l'Humorisme  ne 
prouve  qu'une  chose  :  c'est  qu'on  n'y  a  rien  compris.  Mais 
à  tout  le.  moins:  ses  avantages  pratiques,  utilisés  encore  sans 


'  Joccoud;  De  l'hum.  anc.  et  mod.  Thèse  de  concours,  pag.  154. 
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scrupule  par  ceux-là  mêmes  qui  le  dénigrent,  étaient  dignes 
de  mettre  ces  grands  esprits  en  quelque  considération. 
Ils  devaient  se  dire  que  de  si  beaux  fruits  n'avaient  pu 
provenir  d'un  principe  vicieux,  absurde;  que  s'il  est  vrai 
que  les  humeurs  classiques  ne  puissent  être  acceptées  telles 
que  le  système  les  comporte,  il  faut  nécessairement  qu'elles 
aient  unsens  caché,  un  sens  figuré,  emblématique,  tout  à  fait 
dans  le  goût  des  anciens  et  susceptible  de  justifier  la  théo- 
rie. De  leur  part,  il  eût  été  sage  de  chercher  à  pénétrer 
ce  sens  avant  de  se  livrer  à  leurs  invectives.  Ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait,  nous  allons  le  tenter  pour  notre  compte.  Voyons  si 
la  pensée  antique  elle-même  ne  nous  fournira  pas  les  bases 
d'une  interprétation  rationnelle. 

Nous  sommes  déjà  édifiés  sur  ce  point,  que  pour  les 
anciens,  à  partir  d'Hippocrate.  les  humeurs  classiques 
étaient  tout  autre  chose  que  ce  que  l'on  nous  indique, 
et  semblent  n'être  qu'autant  d'éléments  constituants,  de 
parties  intégrantes  d'une  masse  commune,  qui  est  le 
sang;  il  ne  faut  pas  chercher  d'autres  éclaircissements  à 
leurs  pensées  ;  il  est  même  curieux  de  voir  comment  ils 
consentent  à  se  payer  de  mots.  Demandez-leur  qu'est  telle 
ou  telle  humeur.  Un  élément  du  sang.  Qu'est  à  son  tour  le 
sang  ?  La  réunion  des  autres  humeurs.  Vrai  cercle  vicieux 
qui  ne  nous  apprend  et  ne  nous  apprendrait  jamais  rien  en 
réaUté.  Essayons  d'y  introduire  quelque  lumière;  faisons 
d'abord  la  preuve  de  la  confusion  de  toutes  les  humeurs  en 
une  seule,  l'interprétation  viendra  plus  tard. 

Il  ne  faudrait  peut-être  pas  demander  à  Hippocrale  un 
texte  formel  qui  fonde  l'opinion  que  nous  lui  prêtons;  mais 
elle  résulte  évidemment  de  l'esprit,  de  l'ensemble  de  sa 
doctrine  ;  c'est  en  s'inspirant  de  celle-ci  que,  dans  un  pas- 
sage déjà  cité,  un  de  ses  interprètes  a  pu  lui  faire  dire  sans 
détour  que  la  bile,  la  pituite  et  d'autres  humeurs  encore 
proviennent  du  sang,  dès  qu'il  surabonde  et  se  corrompt, 
ce  qui  implique  bien  qu'elles  y  étaient  précédemment  conte- 
nues. D'ailleurs,  à  prendre  chacune  des  quatre  humeurs 
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pour  ce  qu'elles  semblent  être,  rien  n'égalerait  les  diffi- 
cultés, les  incohérences,  tranchons  le  mot,  l'absurdité  du 
système  qui  se  fonde  sur  elles.  L'une,  en  effet,  est  un  fluide 
général,  partie  intégrante  de  la  substance  animale  ;  l'autre, 
une  simple  sécrétion  spéciale  à  un  organe  et  à  une  fonc- 
tion déterminés  ;  la  troisième,  sans  siège  précis,  n'a  que 
des  propriétés  négatives  ;  la  dernière  enfm  n'a  pas  même 
un  siège  ni  des  caractères  reconnus,  pas  même  une  iden- 
tité positive.  Gomment  admettre  qu'avec  son  esprit  si  net, 
si  logique,  le  Père  de  la  Médecine  eût  pu  identifier,  sous 
tous  les  rapports,  des  substances  aussi  disparates,  si  sous 
les  noms  qu'il  leur  donne  ne  se  cachait  pas  un  sens  atten- 
dant l'interprétation?  Lui  qui  a  tant  fait  valoir  la  régularité, 
surtout  l'uniformité  du  pouvoir  de  la  nature  ;  qui  a  célébré 
ce  modus  unus  que  révèle  à  ses  yeux  tout  travail  morbide, 
pouvait-il  avoir  seulement  la  pensée  de  théoriser  avec  les 
quatre  prétendues  humeurs  ? 

Une  autre  preuve  de  ses  incertitudes  à  leur  sujet,  c'est 
l'hésitation  avec  laquelle  il  en  a  indiqué  le  nombre.  Certes, 
si  chacune  de  ces  humeurs  eût  été  pour  lui  une  substance 

'  distincte ,  concrète  et  déterminée,  rien  ne  semblait  plus 
facile  que  de  les  compter.  Et  pourtant,  on  le  voit  souvent 
varier  à  ce  point  de  vue;  en  énumérer  tantôt  deux  :  la  bile 
et  la  pituite';  tantôt  trois,  ces  deux  premières  et  le  sang; 
le  plus  souvent  quatre,  avec  l'atrabile  ou  avec  l'eau;  et 
d'autres  fois  cinq,  en  y  ajoutant  celle-ci".  Une  telle  confusion 
ne  se  conçoit  pas  avec  des  substances  dont  l'existence  se- 
rait positive;  et  si  pour  Hippocrate  ou  ses  successeurs  le 
nombre  quatre  a  finalement  prévalu,  on  serait  tenté  de 
croire  que  c'est  par  pure  déférence  pour  les  doctrines 
pythagoriciennes,  si  fort  en  honneur  de  son  temps,  qui 
attribuaient  une  grande  influence  à  ce  nombre  ,  lequel 

,  d'ailleurs  avait  le  mérite  de  correspondre  aux  quatre  sai- 


*  De  morb.,  lib.  I. 
^  Ibid..  lib.  IV,  1. 
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sons,  aux  quatre  éléments  et  aux  quatre  qualités  princi- 
pales des  corps  :  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide. 

Tout  cela  indique  bien  le  peu  de  précision  de  l'idée 
Hippocratique  au  sujet  des  quatre  humeurs,  plutôt,  il  est 
vrai,  que  la  croyance  à  leur  réunion  en  une  seule.  Mais  la 
preuve  résultera,  nous  l'espérons,  de  l'interprétation  que 
nous  aurons  à  donner  de  ces.  dogmes.  En  attendant,  cette 
croyance  va  nous  apparaître  plus  claire  et  plus  positive 
chez  tous  les  écrivains  les  plus  autorisés  qui,  dans  la  suite 
du  temps,  se  sont  inspirés  des  doctrines  de  Gos, 

44.  Déjà,  dans  Galien,  nous  la  trouvons  exprimée  de  la 
façon  la  plus  manifeste.  Et  c'est  pour  nous  la  preuve  qu'elle 
est  implicitement  renfermée  dans  Hippocrate,  de  qui 
ses  volumineux  écrits  sont  comme  un  commentaire  per- 
pétuel. Celui-ci  avait  sans  doute  posé  les  fondements  de 
l'Humorisme ,  mais  son  génie  éminemment  éclectique 
n'était  pas  propre  à  en  déduire  toutes  les  conséquences. 
C'est  Galien  qui  a  longuement  développé,  fécondé  le  dogme, 
et  qui  est  le  véritable  auteur  du  système,  sans  toutefois  se 
faire  de  la  personnalité,  de  l'identité  des  quatre  humeurs 
d'autres  idées  que  celles  qu'il  trouvait  dans  son  modèle. 

D'abord,  à  l'exemple  d'Hippocrate,  Galien  ne  veut  pas 
que  le  sang  soit  wn,  parce  que,  si  cela  était,  il  serait  tou- 
jours le  même,  et  l'on  ne  verrait  pas  prédominer  alternati- 
vement en  lui  une  couleur  tantôt  rouge,  tantôt  jaune, 
plus  pâle  ou  noire  :  U7ide  sanguis  minime  unum  erit,  quia 
si  esset  rêvera  unum  usgueguaquam  similis  esset* .  Pour  lui, 
le  sang  est  un  composé  de  toutes  les  humeurs  renfermées 
dans  les  veines  :  omnem  in  vasculis  inclusum  succum.  Et 
parmi  celles-ci,  il  signale  en  toutes  lettres  la  pituite,  l'une 
et  l'autre  bile,  et  même  certaines  humeurs  séreuses  de 
moindre  importance:  tenues  serosique  kumores.  Il  déclare 
que  ce  mélange  peut  être  plus  ou  moins  normal  :  mixtum 

'  Galieu;  De  elem..  11.  1»,  9. 
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et  inelius  et  deterius;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  le  liquide 
qui  en  résulte  est  proprement  le  sang,  de  la  prédominance 
duquel  toute  la  masse  prend  son  nom  :  proprie  sanguis  dici- 
tur,  a  cujus  dommatu  tota  congeries  nominatur* . 

Galien  ne  se  borne  pas  à  dire  que  le  sang  est  la  réunion, 
le  mélange  des  autres  humeurs:  il  énonce  la  façon  dont  ce 
mélange  s'est  produit.  A  ses  yeux,  ces  humeurs  ne  sont  pas 
venues  d'un  peu  partout,  étrangères  au  sang;  elles  sont  plu- 
tôt originairement  contenues  en  lui,  c'est  une  portion  de  sa 
propre  substance  qui  dégénère  en  elles.  Aussitôt  qu'il 
s'échauffe,  sa  portion  la  plus  grasse  et  la  plus  subtile  se 
change,  transmutatur ,  en  bile  jaune;  sa  portion  la  plus  gros- 
sière en  bile  noire  :  pars  una  sanguinis  fit  flava  bilis,  alla 
nigra^.  La  pituite  a  également  pour  principe  d'autres  élé- 
ments, une  autre  portion  du  sang.  Galien  va  plus  loin.  Il 
prétend  indiquer  le  mode  suivant  lequel  s'opère  ce  change- 
ment de  la  substance  propre  du  sang.  Tantôt  il  le  compare 
à  celui  de  la  production  de  la  sanie  dans  les  plaies:  eœ  eo 

(sanguine)  nascitur  sanies  quam  vulneribus  videmus  

nascitur  pituita ,  bilis^;  tantôt  il  prend  pour  type  la  dissolu- 
tion du  sang,  abandonné  dans  un  vase,  qui  lui  offre  un 
caillot  noir,  une  couche  jaune  à  la  surface  et  une  sérosité 
abondante  dans  lesquels  il  voit  la  représentation  del'atrabile, 
de  la  bile  et  de  la  pituite.  On  pourra  n'être  pas  édifié  sur 
l'explication,  mais  au  moins  ne  laisse-t-elle  aucun  doute 
possible  sur  ce  point  que,  pour  Galien,  toutes  les  humeurs 
ne  sont  qu'une  provenance  du  sang. 

Après  s'être  ainsi  exphqué  sur  l'ensemble,  il  poursuit 
dans  le  même  sens  à  propos  de  chaque  humeur  en  parti- 
culier; il  n'ignorait  pas  la  sécrétion  de  la  bile  par  le  foie*, 
mais  il  ne  confond  pas  cette  bile  avec  la  bile  morbide,  qui 


'  Galien;  cotnm.  IV.  De  imrb   3»  187. 

2  Ibid.;  De  dijfcr.  febr.,  3»  40,  42. 

•■'  Op.  omn  ;  1*.  De  Dijnain.,  19. 

*  Lib..  pag.  54.  De  Theriac.  ad  Pison..  5»,  96. 
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est,  à  ses  yeux,  tout  autre  chose  et  d'une  provenance  bien 
différente.  Celle-ci,  sans  rapport  aucun  avec  la  sécrétion 
hépatique,  s'engendre,  soit  dans  le  ventricule,  soit  dans 
les  veines  elles-mêmes  :  invasis  generationem  habet*  ;  sous 
certains  de  ses  aspects,  elle  n'est  même  que  le  sérum  du 
sang  :  rubram  bilem  quas  sanguinis  sérum,  est.  Il  faut  en 
dire  autant  de  la  pituite^.  Bien  loin  d'être  ce  mucus  qui 
découle  de  la  membrane  nasale  ou  de  toute  autre  mem- 
brane du  même  ordre,  elle  est,  tout  comme  la  bile,  partie 
intégrante  du  sang ,  puisqu'elle  est  renfermée  dans  les 
veines,  où  s'opère  sa  coction  :  in  venis  agitur,  et  qu'elle 
est  destinée  à  y  demeurer  pour  être  élaborée,  et  nullement 
évacuée:  non  utique  vacuari,  sed  in  corpore  manens  aîte- 
rari^.  Enfin  l'atrabile  est  considérée  à  un  point  de  vue  en  tout 
semblable;  non-seulement  elle  ne  prend  pas  naissance  dans 
la  rate,  mais  elle  serait  plutôt  destinée  à  lui  servir  d'ali- 
ment :  abutitur...  hoc  melancholico  humore  ad  suinutri- 
mentum  splen* ,  et  au  fond,  elle  n'est  qu'une  espèce  de 
limcn  dégénéré  du  sang  :  veluti  sanguinis  limus  ^. 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  s'y  méprendre  :  la  pensée  de 
Galien  est  bien  que  le  sang  n'est  que  la  masse  commune 
où  sont  renfermées  les  quatre  humeurs  classiques.  Le  sang, 
dit-il,  participe  essentiellement  de  l'une  et  l'autre  bile, 
aussi  bien  que  de  la  pituite  :  quum  sanguis  sit  pituitœ 
necnon  et  utriusque  bilis  particeps  ^  Si  bien  qu'il  veut  que 
ce  soit  exactement  la  même  chose  de  parler  de  l'abondance 
du  sang  ou  de  celle  des  humeurs  ;  que  le  sang  ne  puisse 
exister  qu'à  l'état  de  pureté  et  à  l'abri  de  tout  mélange 
avec  ces  humeurs  ;  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  à 
prononcer  le  nom  de  celles-ci  ou  de  celui-là;  qu'enfin 


<  De  alra  bile,  1»,  34  F. 

2  De  morb.  vulg.,  3»,  191  F. 

3  De  Nat.  Fac,  lib.  II,  1«,  302  A. 
*  De  Art.  cu7\  al  Glauc,  7»,  10. 

5  la  Aphor.,  comm.  IV,  1»,  302  A. 
»  De  differ.  fibr.,  3».  40,  43. 
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ce  soit  exprimer  absolument  le  même  fait  de  dire  que 
les  humeurs  augmentent,  ou  que  c'est  le  sang:  a  Ego 
superius  censebam  hoc  eodem  modo  semper  audiendum 
quotiescumquR  aut  sanguinem  aut  cxteros  humores  abun- 
dare  dicerem...  sincerus  siquidem  ab  alio  humore  sanguis 
et  impermixtus  numquam  in  venis  habetur....  nos  etenim 
monstravimus  nihil  omnino  referre  si  hnmores  aut  san- 
guinem appelles. . .  .  neque  quicquam  differt  afjîrmare 
humores  augeri  aut  ipsum  sanguinem  '  » .  Après  de  telles 
paroles,  est-il  encore  possible  de  conserver  aux  humeurs  la 
physionomie  que  leur  donne  la  légende  antique,  de  leur 
reconnaître  ni  originalité  ni  personnalité,  et  de  voir  en  elles 
autre  chose  qu'autant  de  substances  telles  quelles  entrant 
dans  la  composition  du  sang  ? 

45.  Ce  n'est  pas  pendant  les  siècles  qui  suivirent  Galien, 
où  la  civilisation  grecque  et  romaine  disparut  sous  les 
invasions  barbares,  où  toute  tradition  scientifique  fut  in- 
terrompue ;  ce  n'est  pas  dans  de  pareils  temps  qu'il  faut 
chercher  les  éléments  propres  à  la  discussion  d'une  ques- 
tion. De  là  jusqu'aux  Arabes,  les  rares  médecins  qui  ont 
écrit  ne  furent  que  de  froids  compilateurs  ou  de  faibles 
imitateurs  du  médecin  de  Pergame,  et  il  ne  faut  pas  atten- 
dre d'eux  d'autres  doctrines  que  celles  qu'ils  en  avaient 
reçues  Galien  avait  enseigné  sans  détours  que  la  bile  jaune 
n'est  qu'un  excrément  du  sang,  qui  s'en  sépare  pour  venir 
se  déposer  dans  la  vessie  du  fiel,  et  la  noire  une  lie  plus 
grossière  attirée  par  la  rate^.  Sans  s'en  être  expliqués  peut- 
être  catégoriquement,  les  écrivains  qui  le  suivirent  n'étaient 
pas  de  force  à  répudier  un  dogme  de  cette  importance, 
qui  du  reste  s'est  perpétué  par  la  tradition. 

On  le  retrouve  d'abord  littéralement  conservé  chez  les 


'  De  plenit.,  ni,  80. 

-  Sprengel  -,  Ilist.  med..  toni.  II,  pag.  170. 
•"Leclerc;  Hi.sl.  ined..  pag.  719. 
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Arabes.  Lisez  le  prince  de  leurs  docteurs:  vous  croiriez 
n'avoir  pas  quilté  Galien.  Suivant  Avicenne,  lorsqu'une 
maladie  se  déclare,  c'est  que  le  sang  a  cessé  d'être  naturel, 
7ion  naturalis,  ce  qu'il  fait  de  plusieur.5  manières.  D'abord 
il  peut  s'altérer  dans  sa  constitution  ordinaire  :  a  comple- 
xione  fuit  mutatus,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  rien 
d'étranger  ne  s'est  encore  mêlé  à  lui.  D'autres  fois,  il  le 
fait  par  son  mélange  avec  une  humeur  étrangère,  soit 
qu'elle  lui  vienne  du  dehors,  deforis,  circonstance  que 
l'auteur  ne  détermine  pas,  ou  qu'elle  se  soit  engendrée  en 
lui-même  par  la  corruption  de  sa  propre  substance. 
Ainsi,  une  portion  de  celle-ci,  la  plus  subtile,  peut  se  chan- 
ger en  bile  jaune,  et  la  plus  grossière  en  bile  noire  :  aligna 
pars  ejus putrescit  et  ejus  subtile  in  choleram  rtibram  et  spis- 
sum  in  choleram  nigram  conversum  est.  Et  ce  n'est  pas  le 
seul  endroit  dans  lequel  il  exprime  cette  idée  que,  s'il  vient 
à  se  corrompre,  le  sang  peut  se  changer  directement  en  bile 
ei  en  atrabile,  ce  qui  explique  bien  que  les  éléments  de  ces 
humeurs  sont  renfermés  en  lui  :  qua  sanguis,  qicum  pu- 
trefit,  convertitur  subtile  ejus  ad  choleram  malam,  et  spis- 
sum  ejus  ad  melancholiam* . 

Quelque  mépris  que  Paracelse  ait  affecté  pour  Avicenne, 
comme  au  reste  pour  tous  les  plus  grands  médecins,  Hippo- 
crate  et  Galien  en  tête ,  son  extravagant  système  n'én  avait 
pas  moins  pris  naissance  dans  les  travaux  chimiques  et  les 
croyances  astrologiques  des  Arabes.  Il  ne  s'explique  pas 
nettement  sur  le  théâtre  où  s'exercent  les  trois  corps,  sou- 
fre, sel  el  mercure,  auxquels  il  rapporte  toutes  les  maladies  ; 
mais  les  doctrines  alors  régnantes  lui  désignaient  manifes- 
tement le  sang,  et  l'on  ne  comprend  guère  les  phénomènes 
ailleurs  que  dans  son  sein,  ainsi  du  reste  que  ses  adep- 
tes sont  les  premiers  à  l'aCBrmer.  Déjà  van  Helmont,  avec 
son  Archée,  avait,  il  est  vrai,  introduit  dans  le  grossier  sys- 


'  Avicenne-,  Canon,  lib.  I.  Fen.,  tom.  I,  pag.  12;  lib.  IV.  Fen..  tom.  I, 
pag.  789. 
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tème  un  élément  d'une  tout  autre  nature  ;  mais  il  n'en  re- 
connaît pas  moins  pour  les  humeurs  leur  provenance  du 
sang;  non  qu'elles  y  préexistent  formellement,  mais  comme 
un  produit  de  sa  décomposition  et  de  l'altération  de  sa  vie' . 

De  même  Sylvius  de  le  Boë,  grand  propagateur  des  prin- 
cipes chimiques  auxquels  il  fit  subir  aussi  une  modification 
importante  en  y  mêlant  une  idée  et  un  mot  nouveaux, 
ceux  d'dcre,  d'dortté,  de  même  Sylvius  ne  put  concevoir 
que  dans  le  sang  le  centre  commim  d'où  émanent  toutes 
les  humeurs,  ainsi  que  les  effets  attribués  aux  diverses  sub- 
stances, suivant  lui,  causes  des  maladies,  A  l'entendre,  les 
corps  chimiques  ou  les  dores,  ceux  delà  bile,  de  la  lymphe 
aussi  bien  que  les  autres,  étaient  comme  une  sorte  de  fer- 
ment contenu  dans  les  humeurs,  ou,  ainsi  qu'il  le  dit  aussi 
dans  le  sang,  et  c'est  eu  lui  qu'ils  suscitent  les  orages  d'où 
résultent  les  fièvres  et  les  phlegmasies".  Enfin  Vieussens 
s'en  explique  d'une  façon  encore  plus  catégorique.  Après 
avoir  renouvelé,  pour  son  compte,  tous  les  dogmes  des  pre 
miers  alchimistes  ;  après  avoir  parlé,  comme  Paracolse  et 
van  Helmont,  du  soufre,  du  sel,  du phlegme,  de  la  terre,  de 
l'huile;  après  avoir  montré  à  sa  façon  comment  toutes  les 
:  maladies  proviennent  de  ces  substances  et  comment  leurs 
caractères  divers  résultent,  soit  de  la  manière  dont  s'opère 
leur  mixtion,  soit  du  jeu  varié  de  leurs  formes,  de  leur 
pointes,  soit  encore  des  modes  de  leur  action  réciproque 
de  leur  acidité,  de  leur  fermentation,  et,  pour  tout  dire,  de 
leurs  acre^e^;  quand  il  en  vient  à  s'expliquer  sur  la  nature 
ou  l'identité  de  ces  mêmes  substances,  qu'il  a  simplement 
substituées  aux  humeurs  antiques,  il  est  d'avis  que,  tout 
comme  celles-ci,  elles  ne  représentent  que  les  principes  son 
sibles  du  sang,  dont  le  tempérament  est  déterminé  par  la 
proportion  de  quantité  et  de  qualité  de  ces  principes  ;  de 
façon  que  la  prédominance  de  chacun  d'eux  donne  succes- 


*  Grimaud ;  Cour5  de  physiol.,  11,  99- 

'  Biogr.  du  Dict.  des  sciences  méd.  Art.  Boe  (De  lel,  11.  304. 


l'humorisme  mal  conçu.  171 

«sivemeot  lieu,  dans  son  sein,  aux  tempéraments ^an^/wm,. 
■bilieux,  pituiteux  ou  mélancolique* .  L'alchimie,  qui  s'était 
tout  d'abord  bruyamment  posée  comme  la  négation,  le 
(renversement  absolu  du  vieux  Galénisme,  n'avait  donc 
rlrouvé  rien  de  mieux  à  faire  que  de  revenir  à  lui  et  de  s'y 
.fondre;  tant  il  est  vrai" qu'aucun  système  de  médecine 
n'est  jamais  parvenu  à  se  constituer  en  dehors  du  sang,  et 
que,  dans  quelque  ordre  d'idées  qu'on  ait  cherché  l'origine 
;des  maladies  et  du  trouble  circulatoire  qui  les  représente 
principalement,  on  n'a  pu  placer  ailleurs  que  dans  le 
-iquide  lui-même  la  cause  de  ce  trouble,  ainsi  qu'on  l'a 
i;ait  de  tout  temps  avec  les  quatre  humeurs  classiques.  Car 
lous  pouvons  achever  de  montrer  que  l'idée  de  la  confusion 
ide  toutes  ces  humeurs  dans  le  sang  se  poursuit  jusques  à 
.la  médecine  contemporaine  et  dans  les  écrits  des  auteurs 
•'es  plus  respectables,  dont  le  nom  fait  autorité. 

46.  Quand  nous  disons  en  effet  que  l'alchimie  elle- 
nême  donnait  le  signal  du  retour  au  pur  Galénisme,  on 
)eut  bien,  augurer  que  celui-ci  n'était  jamais  sorti  de  la  tra- 
lition.  En  ce  qui  touche  les  humeurs  classiques,  on  n'avait 
oas  cessé  de  partager  toutes  les  idées  du  médecin  de  Per- 
^ame.  A  son  exemple,  l'illustre  Fernel  enseigne  que  le  sang 
ournit  directement  la  bile  ;  que  c'est  sa  portion  la  plus 
lublile  qui  lui  donne  naissance  :  non  ambigimus  parlera 
anguinis  tenuissimam  in  flavam  bilem  eamque  amaram 
onverti.  Il  ne  met  à  cela  aucun  doute.  Pour  lui,  en  effet, 
i  bile,  qui  fait  ainsi  partie  du  sang,  la  bile  morbide,  n'est 
aas  du  tout  la  vraie  bile,  celle  que  sécrète  le  foie:  bilis  ea 
^uam  in  sanguine  teneri  fatemur,  vera  haudquaquam  est. 

pense  même  qu'elle  ne  lui  ressemble  pas,  en  ce  qu'elle 
ee  présente  jamais  la  même  amertume'. 

Si  une  chose  ,  peut  ajouter  au  caractère  positif  de  ces 


'*  Vieussens;  Trait,  des  liq.  du  corps  hum..  296,  323. 
Fernel;  Physiol.,  lib.  VI,  cap.  VI,  182, 


172  THAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE.  l 

onseignomuDLs  de  Fernel,  c'est  la  pleine  adhésion,  ce  soi  j, 
les  développements  que  leur  donne  son  commentateu 
Riolan  reconnaît  également  deux  sortes  de  bile:  la  bile  noi  , 
maie,  qu'il  appelle  excréraentilielle,  excremeyititia,  en  tai 
que  destinée  aux  besoins  de  la  digestion:  ad  juvanda', 
excretionem  fsecum,  et  une  seconde  espèce  servant  ai 
fonctions  nutritives,  ad  nutritionem,  qu'il  qualifie  d'alime: 
iaire,  alimenlaria,  qui  réside  dans  \q  sang,  saiiguini  pe 
mixta,  et  de  laquelle  les  maladies  prennent  naissanc 
Quand  il  en  vient  à  s'expliquer  sur  le  sang,  Riolan  obser 
expressément  que  ce  nom  doit  être  donné,  non-seuleme 
au  liquide  rouge,  qu'il  dit  être  le  premier  produit  de 
nature:  primum  naturae  filium ,  mais  à  toute  la  masse,  q 
avec  ce  liquide  renferme  la  pituite  et  les  deux  sortes  ( 
bile:  sed  totam  massam  quse  cum  illo  pituitain  et  utramqi 
bilem  includit .  Pour  Riolan,  en  effet,  toutes  les  buraeu 
coexistent  dans  le  sang,  non  de  fait,  mais  en  puissanc 
potentia  non  actu\  On  ne  saurait  se  montrer  plus  fidèle  ai 
enseignements  de  Galien,  et  il  n'est  pas  de  façon  dont  Ri( 
lan  n'exprime  ses  convictions  à  cet  égard.  Tant  que  la  mas: 
commune  est  bien  mélangée  et  qu'on  n'y  voit  dominer  : 
l'amertume  de  la  bile,  ni  l'acidité  de  l'atrabile,  elle  raéri 
sans  partage  le  nom  de  sang.  Mais  lorsque,  par  ces  qualit 
qui  les  caractérisent,  ces  humeurs  viennent  à  s'y  révèle 
Riolan  ne  consent  pas  encore  à  parler  débile,  ni  de  pituit 
ni  d'atrabile;  il  dit  simplement  que  c'est  le  sang  qui  en 
revêtu  les  propriétés:   sed  sanguis   biliosus,  pituitosu 
melancholicus distinctius  dici  debet^.  On  ne  pouvait  affirm 
plus  hautement  ni  plus  clairement,  au  sujet  des  humeurf 
que,  de  quelque  langage  qu'on  se  serve,  c'est  toujours 
sang  qui  est  pris  en  première  ligne;  c'est  uniquement  ( 
lui  qu'il  faut  chercher  les  propriétés  et  les  effets  qui  le 
ont  été  attribués. 


'  Riolan,  ad  Fernel.  I8'i,  168. 

-  Ibid,;  Prxlect..  in  lih.  />//i/.s.  de  abd  rrr.  rnhu..  1^? 
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Rivière  s'en  explique  exactement  dans  le  même  sens. 
)ur  lui,  le  sang  proprement  dit  n'est  qu'une  portion  de 

■masse  sanguine.  Son  nom  a  servi  à  la  désigner,  non 
i;irce  que  seul  il  la  constitue,  mais  parce  qu'il  y  existe  en 
,usou  moins  grande  proportion;  que,  surtout,  illuifour- 
.t  sa  couleur,  qui  est  la  circonstance  qui  frappe  le  plus 
vS  sens:  massa  sanguinaria  appellatur,  quod  sanguine  plu- 
.mum  abundet,  non  quod  eo  solo  constel' .  Il  y  avait  même, 
u  temps  de  Rivière,  des  auteurs  qui  voulaient  que  le  sang 
'ait  rien  de  particulier,  et  que  sa  masse  résultât  unique- 
lent  delà  réunion  de  la  bile,  de  la  pituite  et  del'atrabile. 
;ais  l'illustre  docteur  ne  l'admet  pas  ainsi;  il  soutient  que 
i  couleur  rouge  ne  saurait  provenir  de  ces  humeurs,  mais 
Bulement  d'une  quatrième  humeur  spéciale,  qui  est  le 
lang". 

C'est,  on  le  voit,  un  concert  unanime  en  faveur  de  l'opi- 
ion  que  nous  essayons  de  mettre  en  lumière.  Lorsque 
oerhaave  et  son  illustre  commentateur  théorisent  sur  l'a- 
.•abile,  même  après  lui  avoir  donné  la  qualification  de 
ikburre  noire,  nigram  saburram,  capable  d'égarer  leur  ju- 
ement,  ils  ij'en  aboutissent  pas  moins  à  enseigner  qu'elle 
•ist  renfermée  dans  le  sang;  qu'elle  en  infecte  toute  la  masse 
.'□ne  manière  égale,  xquabiliter,  et  que  c'est  de  là  qu'elle 
■e  dirige  normalement  vers  les  viscères  abdominaux,  ou, 
aar  accident,  vers  tout  autre  organe  qu'elle  va  troubler  dans 
'es  fonctions'.  Selon  Morgagni,  l'atrabile  n'est  également 
'm'une  espèce  de  sang  dégénéré.  Il  n'est  surtout  pas  disposé  à 

dmettre  ses  rapports  avec  la  bile,  fondés  sur  ce  qu'elle  aurait 
:our  siège  ordinaire  la  vésicule.  Il  a  vu  maintes  fois,  au  con- 
Taire,  la  tunique  de  l'estomac  et  des  intestins  en  être  ma- 
lifestement  imprégnée,  alors  qu'elle  était  loin  de  surabon- 
fer  dans  la  vésicule,  et  il  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute 


*  Rivière  ;  Jnsiit.  med.,  8. 
2  Ibid..  Op.  cit.,  9. 

^Vaa  Swiéteu  ;  in  Boerhaave,  aphorisme  1104. 
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possible  sur  l'origine  et  le  séjour  de  l'atrabile  dans  le  sang, 
quand  il  expose  qu'à  la  manière  de  divers  autres  sucs  mal- 
faisants, dont  il  cite  des  exemples,  son  transport  peut  s'o- 
pérer directement  des  artères  sur  les  intestins^ . 

La  pituite  a  donné  lieu  à  des  considérations  en  tout 
semblables.  Selle  ne  croyait  pas  que  la  saburre  pituiteuse 
se  formât  dans  les  premières  voies,  mais  qu'elle  n'y  était 
que  déposée  par  le  sang.  Il  admettait  que  la  pituite  est  ha- 
bituellement renfermée  dans  ce  fluide;  quêtant  qu'elle  s'y 
maintient  elle  se  borne  à  y  susciter  un  trouble  général 
qui  constitue  la  fièvre  essentielle;  mais  que  si  elle  vient  à 
être  transportée  dans  un  lieu  particulier,  elle  occasionne 
alors  une  affection  locale^  d'où  résultent  souvent  diverses 
inflammations  d'organes^. 

On  s'attend  bien  à  ce  que  la  bile  n'ait  pas  inspiré  des 
opinions  différentes.  Par  son  identité  même  et  par  ses  ca- 
ractères, toujours  faciles  à  vérifier,  la  bile  l'emportait  de 
beaucoup  sur  les  autres  humeurs  et  devait  s'offrir  de  pré- 
férence à  la  théorie;  et,  chose  singulière!  c'est  peut-être  à 
cause  de  cela  que  son  histoire  morbide  a  présenté  plus  de 
diÊBcultés.  Avec  des  substances  aussi  indéterminées  que  la 
pituite  et  l'atrabile,  toutes  les  assertions  étaient  possibles, 
par  cela  même  qu'on  ne  parvenait  pas  aisément  à  les  con- 
trôler. Il  n'en  était  plus  ainsi  pour  la  bile  prise  au  sens 
propre  ;  et  ce  n'est  que  par  des  détours,  des  hypothèses, 
par  un  langage  figuré,  qu'on  pouvait  éviter  les  rappro- 
chements trop  compromettants.  C'est  qu'avec  les  progrès 
du  système,  les  difficultés  avaient  grandi.  Les  quatre  hu- 
meurs avaient  longtemps  suffi  à  théoriser  la  pathologie; 
mais  à  mesure  que  son  domaine  s'était  étendu,  que  les  phé- 
nomènes et  surtout  les  spécialités  morbides  avaient  été 
mieux  étudiés,  il  avait  fallu  en  sortir.  On  avait  d'abord 
imaginé,  d'une  manière  générale,  une  matière  niorbifîque^ 


'  Morgagiii;  cpisl.  XXXI,  8. 
^  Selle:  Pyr.  meth.,  200.  202. 
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hostile,  existant  dans  le  sang,  en  qui  elle  suscite  une  cha- 
leur et  un  mouvement  anormaux',  et  devant  les  nombreu- 
:  ses  spécialités  reconnues  on  avait  admis  autant  de  matières 
:  spéciales,  catarrhales,  rhumatismales,  érysipélateuses  etau- 
Itres,  toutes  également  confondues  dans  le  sang.  Ge  n'est 
[pas qu'on  eût  pour  cela  renoncé  aux  vieilles  humeurs; 
Ibienloinde  là  :  elles  faisaient  toujours  la  base  du  système, 
ïsoit  que  la  matière  catarrhcde,  rhumatismale  et  ainsi  de 
«suite  ne  fût  autre  qu'une  bile  ou  une  pituite  dégénérées  au 
ipoint  d'en  avoir  revêtu  le  caractère,  .soit  que  la  matière  hos- 
ttile,  une  fois  introduite  dans  les  humeurs  et  dans  le  sang, 
eeùt  pour  effet  d'y  développer  la  bile  et  les  autres\  Toujours 
eest-il  que  matière  morbifîque  ou  humeurs  classiques,  au- 
ccune  cause  de  maladies  n'a  pu  encore  être  conçue  en  de- 
thors  du  saag.  C'est  à  la  confirmation  de  cette  thèse  que 
wontcontribuer,  nous  l'espérons,  avec  une  efficaciténouvelle, 
Ues  quelques  considérations  qu'il  nous  reste  à  exposer  au 
ssujet  de  la  bile. 

47.  Si  l'on  tenait  à  s'édifier  sur  le  vrai  caractère  de  l'hu- 
umeur  à  laquelle  on  a  attribué  les  maladies  bilieuses  jusque 
idans  les  temps  modernes,  on  n'aurait  qu'à  ouvrir  les  écrits 
Ides  auteurs  les  plus  en  renom.  L'épidémie  de  Naples,  que 
sSarcone  a  rendue  célèbre,  fut  marquée  par  un  caractère  de 
:ce  genre  bien  tranché,  ce  qui  fît  que  la  plupart  des  méde- 
xinsn'y  virent  qu'une  fièvre  b  iliaire,  qu'ils  rapportèrent  âla 
mie  proprement  dite.  Mais  Sarcone  n'accorde  pas  qu'il  en 
liiit  été  ainsi.  Il  soutient,  contre  tous,  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
aabile  ordinaire,  mais  d'ion  vice,  d'un  principe  existant  dans 
te  sang,  comme  dans  son  propre  domaine,  et  tendant  de 
ui-même  à  se  multiplier,  pour  dénaturer  cq  hquide;  qu'il 
icouvait  se  borner  à  la  masse  générale^  de  manière  à  ce 
lu'il  n'en  résultât  que  la  fièvre;  mais  que,  s'il  venait  à 


'  De  Haën;  Rat.  med. 

*  Piquer  ;  Traité  des  fièvres,  tom.  I,  pag.  243. 
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s'en  échapper,  il  se  jetait  alors  sur  le  baS'Ventre,  la  poitrine 
ou  la  iéte,  pour  y  provoquer  de  nouveaux  désordres.  Et  ce 
qui  confirme  bien  l'opinion  du  grand  observateur,  quant 
à  l'attribution  de  la  bile  à  la  masse  générale,  c'est  que, 
même  dans  le  cas  où  tout  le  système  du  bas-ventre  parut 
intéressé,  il  ne  veut  pas  encore  que  les  vices  de  ces  organes 
leur  appartinssent  en  propre,  ni  par  conséquent  aux  voies 
biliaires,  qui  en  font  partie,  mais  qu'ils  fussent  plutôt  la 
conséquence  du  désordre  général  où  se  trouvait  la  masse  des 
humeurs* . 

Nous  allons  retrouver  le  même  dogme  chez  un  auteur 
qui  ne  mérite  pas  moins  de  confiance  que  Sarcone.  Grant 
est  sans  doute  bien  loin  do  s'être  tenu  toujours  à  l'abri  des 
théories  scabreuses  de  l'antique  Humorisme,  ni  d'avoir  été 
très-net,  très-affirmatif  dans  ses  propres  enseignements; 
mais  on  n'y  saurait  méconnaître  des  vues  nouvelles,  sur 
lesquelles  nous  avons  le  droit  de  nous  appuyer. 

Grant  refuse  carrément  d'admettre  les  quatre  humeurs 
classiques,  telles  qu'on  les  entendait  de  son  temps.  A  ses 
yeux,  c'est  le  sang,  qui  suivant  divers  changements  inter- 
venus dans  sa  substance  est  à  lui  seul  la  cause  de  tous  les 
phénomènes  morbides  attribués  à  ces  humeurs.  Il  suppose, 
comme  existant  normalement  dans  le  sang  de  tout  animal 
bien  portant,  une  humeur  d'un  jaune  pâle,  qu'il  appelle 
suc  biliaire,  lequel  serait  l'ingrédient  le  plus  utile  pour  la 
composition  de  nos  humeurs,  mais  qui,  susceptible  de 
s'altérer,  devient  par  là  le  principe  de  tous  les  accidents 
qui  peuvent  s'ensuivre^ 

Méfions-nous  d'abord  de  ce  nom  de  biliaire  donné  au 
prétendu  suc  générateur  des  autres  humeurs  ;  il  ne  pourrai! 
servir  qu'à  nous  égarer.  Dans  la  propre  pensée  de  Grant, 
ce  suc  n'a  aucun  rapport  avec  le  liquide  hépatique,  c'est 
bien  dans  le  sang  qu'il  existe  primitivement,  et  c'est  là 


Sarcone;  Mal.  obs.  à  Naplcs,  pag.  Il,  130.  145. 
Grant;  /îec/i.  sur  les  fièvres,  lom.  I.  pag.  243. 
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qu'en  dégénérauL  de  sa  propre  nature  il  donne  lieu  à  toutes 
les  autres  humeurs,  chose  qui,  remarquons-le  bien,  ne 
saurait  être  entendue  autrement,  car,  à  la  place  de  ce  suc 
essentiellement  vague  et  indéterminé,  supposez  une  humeur 
spéciale,  nettement  définie,  et  vous  ne  pourrez  plus  com- 
prendre sa  conversion  alternative  en  toutes  les  autres 
humeurs.  De  la  part  de  Grant,  ce  nom  de  biliaire  qu'il 
adopte  pour  son  suc  n'était,  nous  le  répétons,  qu'un  hom- 
mage rendu  aux  idées  régnantes,  dont  il  n'avait  pas  séparé 
résolùmentsa  propre  conception,  encore  mal  assurée.  Mais 
il  est  impossible  d'en  inférer  la  croyance  à  l'importance 
morbide  de  la  bile  proprement  dite.  Celle-ci  ne  donne  lieu 
nulle  part,  sous  sa  plume,  à  la  moindre  considération  théo- 
rique, elle  n'est  elle-même  qu'une  provenance  directe  du 
fameux  suc  ;  et  il  a  si  peu  de  foi  dans  son  rôle  pathologi- 
que, qu'il  se  refuse  à  la  reconnaître,  même  dans  l'altéra- 
tion humorale  produite  par  l'été,  et  qu'il  crée  tout  exprès 
pourcelle-ci  un  nom  nouveau,  celui  à'épaississementjaune 
de  la  moisson* .  Nulle  part  il  ne  laisse  supposer  que,  dans 
son  esprit,  la  bile  morbide  soit  celle  que  sécrète  le  foie; 
partout,  au  contraire,  il  permet  de  «s'assurer  que  le  suc,  qui 
suivant  sa  manière  de  voir  fournit  la  matière  de  cette  bile, 
floUe  dam  le  sang.  Même  alors  qu'il  a  subi  une  dégénération 
plus  avancée  et  qu'il  constitue  ce  que  Grant  appelle  le  suc 
atrabilaire,  c'est  toujours  dans  le  sang  qu'il  flotte,  aussi 
bien  que  lorsqu'il  s'agit  des  sucs  catarrheux,  putrides  et 
autres^.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  le  méconnaître  :  pour 
Grant,  la  bile,  comme  toutes  les  autres  humeurs,  n'est  que 
l'un  des  éléments  du  sang,  une  substance  qui  y  est  renfermée. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  attendre  de  l'illustre  auteur  des 
opinions  invariables.  Il  retombe  parfois  dans  le  péché, 
revient  aux  vieilles  théories  et  au  vieux  langage,  et  n'abou- 
tit qu'à  s'embrouiller.  Quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  mar- 


Grantitom.  I,  pag.  354. 
Op.  cit.,  tom.  I,  pag.  243. 
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quer  l'origine  de  la  bile  hépatique  dans  le  sang  ou  dans 
un  suc  qui  en  fait  partie,  une  fois  qu'elle  en  a  été  séparée 
et  qu'elle  est  parvenue  dans  la  vésicule,  il  ne  renonce  pas 
à  en  tirer  parti  ;  et  le  voilà  qui  invoque  les  nombreuses 
altérations  qu'elle  est  alors  susceptible  d'éprouver,  qui  parle 
de  sa  ténuilé ,  de  son  épaisseur,  de  son  dcreté,  de  sa  putridilé, 
absolument  à  la  façon  de  tous  les  humoristes  ;  qui  argu- 
mente de  son  passage  dans  l,e  sang,  où  la  décèle  la  couleur 
jamne  des  yeux,  et  des  urines'.  Mais  ce  n'est  là  évidemment 
qu'une  concession  peu  réfléchie,  et  en  tout  cas  inutile,  à 
l'esprit  du  temps.  Après  avoir  longuement  pris  la  peine 
d'établir  que  ce  suc  existe  dans  le  sang,  et  que,  à  raison  de 
ses  nombreuses  altérations,  il  rend  compte  non-seulement  dé 
la  nature  spéciale  des  maladies,  mais  des  divers  change- 
ments qui  leur  surviennent;  qu'en  un  mot,  il  suffît  lui  seul 
à  tous  les  efî'ets  précédemment  rapportés  aux  quatre 
humeurs,  quel  besoin  y  avait-il  de  revenir  à  celles-ci  et  à 
toutes  les  difficultés  qu'elles  comportent?  La  chose,  du 
reste,  n'était  possible  qu'avec  la  bile,  grâce  à  la  façon  par- 
ticulière dont  elle  a  pu  être  constituée.  Mais  Grant  admet- 
tait d'autres  humeurs,  d'autres  sucs,  et  quand  il  vient  à 
théoriser  sur  eux  et  qu'il  est  question,  par  exemple,  des 
sucs  catoiT/iewa?,  il  n'a  plus  cette  ressource  de  leur  trouver 
une  seconde  origine,  un  second  siège;  force  lui  est  bien  de 
leur  laisser  ceux  qu'il  leur  a  d'abord  assignés  dans  le  sang, 
et  cela  sans  que  son  système  ait  à  en  souffrir.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  il  n'en  a  pas  fait  de  même  pour  la  bile,  au  sujet  de 
laquelle  son  surplus  de  théorie  n'est,  disons-nous,  qu'une 
parfaite  superfétation. 

48.  Rien  n'est  d'ailleurs  moins  arrêté,  moins  précis  que 
l'idée  de  Grant  sur  les  divers  états  du  sang,  dont  il  déduit 
ses  caractères  de  morbidité.  Il  parle  d'abord  de  sucs, 
d'humeurs  qui  l'altèrent.  Mais  que  sont  ces  sucs  ?  Les  a-t-il 
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isolés,  démontrés?  L'observation  affirme-l-elle  quoi  que 
ce  soit  à  leur  égard  ?  Nullement,  et  le  principal  d'entre  eux, 
le  suc  biliaire  lui-même,  d'où  tous  les  autres  procèdent,  ne 
saurait  être  l'objet  d'une  constatation  quelconque.  Aussi 
l'auteur  est-il  obligé  à  se  rejeter  ailleurs,  et  c'est  ensuite  un 
épaississement  qu'il  prèle  au  sang  .  Mais  dit-il  davantage  en 
quoi  consiste  cet  épaississement,  leiUorl  Serait-ce  simple- 
ment un  degré  de  compacité  physique  plus  considérable? 
Non,  car  il  l'applique  tout  aussi  bien  à  des  états  morbides 
où  le  sang  est  plutôt  dissous  qu'épaissi,  comme  l'état  scor- 
butique. Il  paraîtrait  plutôt  que  le  mot  a  pour  but  d'expri- 
mer l'embarras,  les  difficultés  de  sa  circulation,  au  moyen 
desquels  on  expliquait  les  stases  sanguines,  les  congestions, 
les  phlegmasies,  avant  que  la  fluxion  nous  eût  fourni  de 
tout  cela  une  théorie  plus  vraie  et  surtout  plus  utile.  Quant 
à  l'entendre  au  point  de  vue  physique,  l'épaississement  ne 
se  conçoit  pas  mieux  que  le  suc,  et  se  démontre  encore 
moins. 

Le  plus  fâcheux,  pour  le  système  de  Grant,  c'est  qu'après 
s'être  hautement  séparé  de  l'ancien,  il  en  assume  toutes  les 
difficultés  et.  les  incohérences.  De  même  que  pour  les 
humeurs  hippocratiques,  les  épaississements,  les  sucs  catar- 
rheux,  bilieux,  atrabilieux,  'p^^'t^'ides,  ne  sont  qu'autant  de 
transformations  des  uns  dans  les  autres,  et  primitivement 
du  suc  biliaire,  qui  fournit  la  substance  de  tous,  sans  en 
excepter  la  matière  acre  et  jaune  de  la  fièvre  bilieuse,  au 
sujet  de  laquelle  il  avait  pourtant  des  idées  particulières.  Il 
s'explique  longuement  à  ce  sujet;  il  suppose  que  son  suc 
biliaire,  en  s'altérant,  c'est-à-dire  en  cbangeant  de  nature 
et  d'aspect,  devient,  suivant  la  saison,  \q  principale  tel  ou 
tel  épaississement.  Au  printemps,  celui  qui  s'y  rapporte 
consisterait  en  un  p/degme  tenace,  de  nature  catarr lieuse, 
sous  l'empire  duquel  régnent  le  rhumatisme,  la  dysenterie 
et  l'érysipèle.  La  chaleur  de  l'été  ferait  fondre  ce  phlegme 
tenace  du  printemps,  pour  le  convertir  en  la  matière  âcre  et 
-iaune  de  la  fièvre  putride,  ou  simplement  de  la  fièvre 
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bilieuse.  Plus  lard,  les  soirées  longues  et  froides  de 
l'automne  corrigeraient  celle  disposition  morbide  des 
humeurs  et  la  ramèneraient  à  ce  qu'elle  était  au  printemps; 
si  ce  n'est  qu'alors  ces  humeurs  sont  toutefois  wi  peu  plus 
jaunes,  plus  acrimonieuses  et  réellement  plus  animalisées, 
semblables,  en  un  mot,  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
suc  atrabilaire  ou  humeur  mélancolique,  suivant  qu'il  flot- 
tait dans  le  sang,  conformément  à  une  locution  familière 
de  l'auteur,  et  qu'il  pouvait  alors  donner  naissance  à  la 
fausse  péripneumonie,  ou  qu'il  formait  une  fluxion  sur  les 
viscères,  de  manière  à  engendrer  la  mélancolie,  la  goutte  et 
autres  maladies  du  même  genre.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
bien  entendu  que  toujours,  quand  ces  sucs  catarrheux, 
biheux  ou  atrabilieax  viennent  à  se  montrer  dans  le  corps, 
c'est  que,  préalablement  renfermés  dans  le  sang,  ils  en  ont 
été  séparés  par  la  nature  et  mis  en  état  de  produire  leurs 
funestes  effets* . 

Un  des  accidents  qui,  selon  notre  auteur,  pouvaient 
résulter  de  cette  5ei?am^^on,  était  le  dépôt  des  matières  dans 
les  premières  voies;  et  si  l'on  rappelle  le  rôle  morbide 
attribué  aux  saburres,  on  en  comprendra  toute  l'importance. 
Toutefois,  dans  la  pensée  de  Grant  lui-même,  ce  dépôt  ne 
saurait  porter  atteinte  à  sa  conception  première,  qui  est 
bien  que  le  sang  renferme  le  tout,  que  c'est  de  là  que  pro- 
vient le  dépôt.  Il  ne  s'explique  pas  catégoriquement  là-des- 
sus ;  seulement,  quand  il  prend  soin  d'exclure  toute  idée  de 
sécrétion  spéciale,  même  pour  la  bile,  qu'il  croit  pouvoir 
être  encore  séparée  par  d'autres  glandes  que  le  foie,  il  paraît 
bien  donner  à  penser  que  le  dépôt  se  fait  directement  du 
cours  ordinaire  de  la  circulation  sur  la  muqueuse  des  premiè- 
res voies,  principalement,  il  est  vrai,  celle  des  gros  intes- 
tins, quoique,  à  le  voir  insister  sur  la  bouche  sale  et  Y  haleine 
/brie  qui  accompagnent  le  phénomène,  on  comprenne  qu'il 
n'en  exclut  pas  la  portion  supérieure  de  ces  voies^.  Ainsi, 

1  Grant;  Rech.  sur  les  fièvres  toin.  I.  juia:.  'i8I.  I3G.  243.  415.  185. 
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dans  le  système  de  l'auteur,  suivant  une  idée  que,  avec 
son  grossier  ontologisme,  il  était  incapable  de  développer  et 
dont  le  Vitalisme  pourra,  nous  l'espérons,  tirer  parti  ;  dans 
ce  système  même,  la  reproduction  de  la  saburre  se  rattache 
directement  à  la  manière  d'être  du  sang,  à  la  façon  dont 
il  est  composé  ou  disposé.  Dernière  preuve  que  c'est  bien 
dans  ce  liquide  que,  à  l'exemple  de  tous  ses  prédécesseurs, 
le  célèbre  écrivain  anglais  renfermait  les  prétendues  sub- 
stances par  lesquelles  il  s'était  flatté  de  remplacer  les  quatre 
humeurs. 

Cependant  de  telles  idées  n'échappent  à  aucune  des  dif- 
ficultés du  système  ancien,  dont  elles  offrent  le  calque 
exact,  moins  les  noms.  En  ce  qui  concerne  les  sucs  et  les 
épaississements,  Grant  était,  en  conscience,  tenu  à  faire  les 
mêmes  preuves  que  nous  avons  exigées  pour  les  humeurs, 
et  il  n'y  a  pas  mieux  réussi.  Leur  origine  et  leur  identité 
sont  bien  plus  problématiques.  Au  moins,  parmi  les  hu- 
meurs, trois  d'entre  elles  avaient  un  corps,  une  substance 
manifestes;  ce  mince  avantage  n'existe  plus  pour  le  suc  bi- 
liaire, que  rien  n'accuse  et  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
présenter même  par  la- pensée.  On  a  vu  comment  il  était 
impossible  d'admettre  la  conversion  d'une  humeur  dans 
l'autre;  la  même  difficulté  existe  pour  les  sucs  et  les  épais- 
sissement?.  D'ailleurs  c'était  là  un  ordre  défaits  à  détermi- 
ner par  l'observation  ou  l'expérience.  Après  avoir  institué, 
démontré  le  suc  biliaire,  il  aurait  fallu  le  poursuivre  dans 
ses  altérations  et  mettre  à  nu  les  prétendues  nouvelles  sub- 
stances qui  en  proviennent.  Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait; 
l'œuvre  de  Grant  s'est  bornée  à  mettre  de  nouveaux  noms 
à  la  place  des  anciens,  mais  en  conservant,  au  sujet  de  ses 
sucs  ou  de  ses  épaississements,  tous  les  mêmes  points  de  vue 
acceptés  pourles  humeurs.  Jusque-là  que,  sans  tenir  compte 
des  conditions  propres  à  chaque  espèce  d'épaississement, 
.souvent  exclusives  l'une  de  l'autre,  quand  il  théorise  sur 
l'inflammation  compUqitée,  sur  sondegré  et  sa  nature,  il  n'é- 
prouve pas  le  moindre  embarras  à  y  supposer  dans  le  sang 
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deux  ou  plusieurs  sortes  d'épaississements,  le  phlogisdque 
et  un  ou  quelques  autres,  absolument  comme  on  l'avait  fait 
pour  les  humeurs*.  Evidemment,  là  n'était  pas  encore  le 
progrès;  l'flumorisme  subsiste  avec  tous  ses  inconvénients, 
et  la  seule  chose  qu'il  nous  importe  d'en  retenir,  c'est  l'at- 
tribution au  sang  de  la  cause  morbide,  quelle  qu'elle  soit. 

49.  Stoll  est  sans  doute  moins  explicite  que  l'auteur 
anglais  sur  le  fond  de  l'opinion  que  nous  discutons.  11  ne 
désigne  pas  en  toutes  lettres  le  sang  comme  le  siège  de 
l'humeur  dont  il  s'occupe  à  peu  près  exclusivement,  la 
bile;  mais  cette  croyance  nous  semble  pouvoir  se  déduire 
avec  certitude  de  ses  enseignements;  et  s'il  est  vrai  qu'elle 
se  borne  à  la  bile,  à  plus  forte  raison  pourra-t-on  l'étendre 
aux  autres  humeurs. 

Il  est  à  peine  besoin  d'avertir  que  Stoll,  pas  plus  que 
les  autres,  n'est  absolu  ni  invariable  dans  sa  doctrine. 
Bien  qu'il  se  sépare  ouvertement  de  l'ancien  système,  il 
n'évite  pas  toujours  d'y  retomber  :  il  hésite,  il  confond,  il 
s'embrouille  parfois,  et  après  avoir  pris  soin  d'établir  que 
la  bile  morbide  est  toute  autre  que  celle  sécrétée  par  le  foie, 
il  n'est  point  parvenu  à  théoriser  sans  celle-ci,  ni  à  lui  re- 
fuser une  part,  et  la  plus  considérable,  dans  les  maladies. 
Parmi  celles  qu'il  y  rapporte,  il  en  voyait  certaines  mar- 
cher régulièrement  et  aboutir  d'ordinaire  à  une  solution 
favorable,  tandis  que  d'autres  offraient  les  accidents  les 
plus  insolites  et  le  danger  le  plus  sérieux.  Il  ne  veut  pas 
que  des  résultats  aussi  différents  découlent  de  la  même 
source,  et  il  admet  deux  sortes  de  bile,  distinctes  de  nature 
aussi  bien  que  de  provenance,  qu'il  qualifie,  l'une  de  béni- 
gne^ l'autre  de  ^maligne.  Toutes  deux  peuvent  déterminer 
•Y inflammation,  avec  cette  différence  que  celle  dépendant 
de  la  première  n'est  ni  dangereuse  ni  mortelle,  et  se  guérit 
aisément  par  la  saignée,  les  délayants  et  les  émollicnfs,  tan- 
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dis  que  l'autre  est  fréquemment  affectée  de  nécrose,  d'une 
sorte  de  gangrène  ou  de  sphacele,  et  comporte  toujours  un 
grand  danger.  Pour  StoU,  la  première  espèce  doit  être  rap- 
portée à  la  bile  anomale,  telle  que  nous  allons  la  voir  in- 
stituée par  lui;  tandis  que  dans  l'autre  il  s'agit  bien  d'une 
bile  qui  pèche  par  sa  quantité  et  son  altération,  d'une  bile 
tenace,  ghitineuse,  semblable  à  de  la  lie  d'huile,  acre,  dont 
une  ^arWe  séjourne  dans  la  vésicule  du  fiel,  l'irrite,  la  dis- 
tend; dont  l'autre  plits  ténue  est  résorbée  et  va  produire  au 
loin,  sur  divers  organes,  comme  le  cerveau,  le  poumon, 
l'estomac  ou  les  intestins,  des  inflammations  d'une  espèce 
particulière  et  maligne^ 

Ainsi,  en  même  temps  qu'il  accuse  des  tendances  en- 
tièrement différentes,  sans  doute  que  StoU  ne  se  sent  pas 
de  force  à  rompre  en  visière  à  l'opitiion  traditionnelle, 
puisqu'il  retombe  dans  les  errements  communs  et  qu'il 
finit  par  adopter  les  idées  et  le  langage  de  ses  prédéces- 
seurs, pour  qui  la  bile  morbide  est  bien  celle  que  sécrète 
le  foie  ;  dissertant  sur  ses  qualités  diverses,  sur  ce  qu'elle 
est  tantôt  a??ière,  tantôt  acide,  avec  un  mélange  d'aiwimfe, 
agaçant  alors  les  dents  et  bridant  la  gorge,  comme  de 
l'acide  sulfurique  ;  d'autres  fois,  douce  et  nauséabonde, 
épaisse  et  tenace,  ou  délayée  et  plus  mobile,  il  déclare 
qu'elle  n'est  pas  la  même  au  printemps  qu'en  été  ;  que,  du 
moins,  les  maladies  qui  en  proviennent  sont  très-diffé- 
rentes :  les  unes  se  compliquant  habituellement  d'un 
caractère  inflammatoire,  les  autres  ayant  toujours  un 
commencement  de  pulridité  et  de  malignité^. 

On  ne  sait  pas  vraiment  pourquoi  le  grave  auteur  prend 
souci  d'établir  deux  sortes  de  bile,  si  ce  n'est  pour  ne 
pas  se  séparer  entièrement  des  doctrines  courantes.  Gomme 
si,  après  avoir  adopté  au  sujet  de  cette  humeur  le  système 
que  nous  exposons,  il  ne  lui  suffisait  pas  de  lui  attribuer 
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des  propriétés  variables  pour  la  faire  correspondre  à  tous 
les  effets  morbides  imaginables  !  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'on 
a  procédé  pour  les  autres  humours?  Les  maladies,  ou, 
pour  ne  pas  sortir  du  cadre  de  StoU,  les  inflammations 
qui  en  dépendent,  celles  qu'on  qualifie  de  pituiteuses, 
atrabilieuses,  catarrhales,  rhumatismales,  n'ont-elles  pas, 
tout  comme  les  bilieuses,  des  espèces  bénignes  et  des 
espèces  mahgnes?  A-t-on  été,  pour  cela,  obligé  d'admettre, 
pour  les  humeurs  correspondantes,  une  origine,  une  nature 
diverses?  En  avait-on  même  la  possibilité  et  ne  s'est-on 
pas  contenté  d'enseigner  que  la  pituite,  l'atrabile,  l'humeur 
catarrhale  ou  rhumatismale  étaient  susceptibles  de  mani- 
fester, suivant  l'occurrence,  un  caractère  tantôt  bénin, 
tantôt  redoutable?  Et  quand  SloU  refuse  de  prendre  une 
résolution  aussi  légitime,  n'est-ce  pas  que  malgré  ses 
visées  nouvelles  le  vieil  Humorisme  y  jetait  encore  de  la 
confusion? 

Non-seulement  StoU  n'était  pas  fondé  à  établir  deux 
sortes  de  bile;  mais,  n'en  déplaise  à  son  illustre  mémoire, 
devant  laquelle  nous  sommes  le  premier  à  nous  incliner,  à 
le  faire,  il  nous  semble  qu'il  eût  dù  les  caractériser  autre- 
ment. Un  liquide  normal,  physiologique,  prévu  dans 
l'exercice  des  fonctions,  nous  paraîtrait  à  nous  bien  moins 
à  redouter  que  ces  matières  morbides  qui,  nées  déjà  d'un 
premier  ti-avail  pathologique,  emportent  naturellement  avec 
elles  l'idée  d'une  altérabilité  plus  considérable.  Nous  avons 
d'ailleurs,  à  ce  sujet,  mieux  que  des  conjectures.  On  a  pu  voir 
déjà,  par  ce  qui  précède,  que  rien  n'est  moins  prouvé,  rien 
n'est  plus  faux  que  des  effets  morbides  attribués  à  la  bile 
hépatique  ;  qu'en  ce  qui  concerne  son  absorption ,  son 
passage  dans  le  sang,  son  transport,  son  dépôt  dans  les 
tissus,  aussi  bien  que  les  nombreuses  altérations  dont  on 
la  croyait  susceptible,  on  s'en  est  tenu  aux  assertions  les 
pins  gratuites,  aux  illusions  les  plus  étranges.  Lors  donc  que 
Stoll  essaie,  à  l'occasion,  de  théoriser  avec  la  bile  hépatique, 
il  était  d'avance,  malgré  tout  son  génie,  condamné  à  l'im- 
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puissance.  Aussi  ne  s'est-il  pas  renfermé  dans  les  consi- 
dérations qu'elle  pouvait  lui  fournir.  Il  a  très-bien  vu  que, 
sous  cette  désignation  de  bile,  se  rangeaient  des  phéno- 
mènes d'une  tout  autre  nature,  incompris  du  vulgaire  ;  et 
c'est  dans  ces  phénomènes  que  nous  allons  signaler  des 
conséquences  qu'il  n'avait  peut-être  pas  lui-même  aperçues, 
et  puiser,  au  moins,  disons-nous,  par  induction,  la  preuve 
de  l'opinion  que  nous  lui  prêtons  de  la  préexistence  dans 
le  sang  de  celle  des  humeurs  que,  par  sa  nature  même  et 
par  la  confusion  à  laquelle  elle  avait  donné  lieu,  il  était 
plus  difficile  d'y  faire  rentrer. 

50.  D'abord,  rien  n'est  plus  certain;  pour  lui,  ce  qu'il 
appelle  bile  n'est  pas  le  produit  de  la  sécrétion  hépatique, 
mais  un  amas  de  matières  crues  rassemblées  de  toutes  pa^-ts , 
un  appareil  de  crudités  formé  dans  V estomac  et  le  premier 
intestin.  Tout  ce  que  ferait  la  bile,  c'est  de  fournir  très- 
souvent  à  ces  matières  leur  couleur  et  leur  amertume*. 

Relevons  avant  tout  ce  faible  concours  que  la  véritable 
bile  apporte  aux  matières  crues  abdominales.  Certes,  cette 
couleur  et  cette  amertume  ne  sont  pas  les  conditions  qui 
influent  le  plus  sur  leurs  propriétés  et  leurs  caractères.  Et 
d'ailleurs,  dire  que  ce  concours  n'a  lieu  que  très-souvent, 
c'est  avouer  implicitement  les  cas  plus  ou  moins  fréquents 
où  il  n'existe  pas,  sans  que  pour  cela  les  susdites  matières 
perdent  la  faculté  de  se  constituer  avec  toute  leur  impor- 
tance morbide  ;  ce  qui,  une  fois  admis,  peut  dispenser  de 
toute  autre  circonstance  adjuvante.  Il  est  donc  permis  de 
s'en  tenir  à  l'amas  de  matières  crues.  Or,  quelles  sont  ces 
matières,  et  comment  se  forment-elles  ? 

II  convient,  au  préalable,  de  les  distinguer  du  mucus 
proprement  dit,  de  ce  produit  direct  de  la  sécrétion  des 
muqueuses.  Celui-ci  serait  bien  loin  de  se  prêter  aux  con- 
sidérations pathologiques  qui  se  rattachent  naturellement 
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à  la  saburre,  avec  qui  on  a  pu  pourtant  le  confondre.  Bien 
moins  encore  qu'à  la  bile,  il  serait  permis  d'attribuer  un 
rôle  morbide  quelconque  à  ces  fluides  inertes,  inoffensifs, 
essentiellement  destinés,  paraît-il,  à  protéger  et  lubréfîer 
les  surfaces  correspondantes.  Sans  compter  que  la  saburre 
présente,  suivant  le  cas,  des  caractères  très-dilîérents, 
marqués  par  des  nuances  variées  de  couleur,  de  goût, 
de  consistance,  se  rapportant  à  autant  d'états  morbides 
parfaitement  déterminés  ;  et  il  ne  revient  pas  à  l'esprit  de 
penser  que  ces  différences  puissent  être  reproduites  par 
une  sécrétion  dont  la  destination  est  toute  physiologique. 
Force  est  donc  bien  de  chercher,  dans  un  autre  ordre  de 
phénomènes,  la  production  de  la  bile  ou  des  matières  crues 
de  l'estomac;  et  StoU  lui-même  va  nous  fournir,  à  cet 
égard,  quelques  indications. 

Parmi  les  circonstances  déterminantes  de  cette  produc- 
tion, il  met  au  premier  rang  la  répercussion  de  la  matière 
de  la  transpiration^  Ecartons,  en  première  ligne,  tout  rap- 
port entre  ce  fait  et  la  sursécrétion  de  la  bile  hépatique. 
On  pourrait,  il  est  vrai,  en  apercevoir  davantage  avec  les 
sécrétions  muqueuses;  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'arrêt  de 
transpiration  suivi  d'une  diarrhée  séreuse  ou  d'un  catarrhe 
bronchique.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  ce  fait 
soit  la  simple  rétrocession  de  matières  qui,  n'ayant  pu  s'é- 
vacuer par  une  surface,  se  jettent  directement  sur  l'autre. 
Si  cela  était,  on  ne  verrait  pas  le  résultat  manquer  neuf 
fois  sur  dix,  ou  bien  avoir  lieu  sur  des  points  entièrement 
différents,  car  le  rhumatisme,  la  pneumonie  peuvent  aussi 
bien  en  provenir;  et  pour  expliquer  toutes  ces  éventualités, 
il  est  nécessaire  d'interroger  la  pathologie. 

On  sait  que  la  transpiration  est  la  principale  voie  de  dé- 
puration pour  l'organisme  ;  et  si  l'on  veut  la  comprendre, 
on  est  obligé  d'admettre  que  les  substances  qu'elle  évacue 
sont  renfermées  dans  le  sang,  qui  vient  perpétuellement  les 
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soumettre  à  l'action  de  la  peau.  Cette  dépuration  n'est  pas 
exclusive  à  rétatphysiologique.  Maintes  fois  une  disposition 
morbide,  un  élal  affectif,  est  en  voie  de  formation  ou  d'im- 
minence, et  peut  être  encore  éludé  plus  ou  moins  de  temps, 
parle  même  bénéfice  de  la  transpiration.  Est-ce  toujours 
par  l'élimination  des  substances  nuisibles?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  par  une  satisfaction  donnée  à  l'état  dynamique  du 
sang,  dans  lequel  nous  verrons  que  consiste  l'affection  mor- 
bide? Toujours  est-il  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
la  principale  opération  peut,  à  bon  droit,  être  supposée  dans 
le  sang.  Or,  dans  l'hypothèse  d'un  trouble  affectif  en  voie 
de  préparation  ,  et  contenu  jusque-là  par  la  perspiration 
cutanée,  que  ce  moyen  de  salut  vienne  à  lui  manquer  ; 
aussitôt,  et  même  avant  que  la  maladie  éclate,  la  nature 
cherche,  avec  sa  sage  prévoyance,  à  remplacer  cette  dépu- 
ration, et  c'est  la  surface  interne  qui  lui  en  fournit  le  moyen. 
Ainsi  s'explique  cette  corrélation  fort  bien  aperçue  parStoU 
entre  la  transpiration  et  lasaburre  ,  celle-ci  n'étant  en  réa- 
lité qu'une  véritable  transpiration  interne  opérée  suivant 
un  mode  semblable  ou  analogue,  sur  quoi  nous  aurons  à 
revenir  plus  amplement.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  nous 
avons  pu  dire  que  la  saburre,  les  matières  crues,  en  un 
mot,  la  bile  morbide,  se  lient  directement  à  l'état  du  sang, 
et  que,  sans  le  savoir  peut-être,  Stoll  lui-même  ne  l'en  avait 
pas  séparée. 

Ce  n'est  pas  la  seule  interprétation  avec  lui  possible. 
Une  autre  condition  qu'il  assigne  à  la  création  de  lasaburre, 
c'est  la  faiblesse  d' estomac'.  Une  tdle  affection  ne  se 
vérifie  pas  encore  au  point  de  vue  de  la  bile.  Généralement, 
la  sécrétion  de  celle-ci  est  en  proportion  de  l'activité,  de 
l'énergie  vitale  du  système  gastrique,  et  ses  rapports  bien 
connus  avec  la  duodénite  prouvent  que  si  un  état  donné 
de  ce  système  peut  influer  sur  elle,  ce  n'est  pas  assurément 
sa  faiblesse.  Il  faut  donc  comprendre  autrement  celle-ci,  et 
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l'on  trouve  plus  de  satisfaction  à  la  rapporter  partout 
ailleurs  qu'à  l'estomac.  La  saburre,  la  bile  gastrique,  sont 
l'apanage  ordinaire  des  affections  spéciales,  principalement 
de  celles  où  le  ton  morbide  est  plus  ou  moins  diminué. 
Or,  si  l'affection  morbide  n'est,  ainsi  que  nous  espérons 
l'établir,  qu'une  lésion  de  la  vie  qui  s'exprime  de  préfé- 
rence dans  le  sang,  la  faiblesse  alléguée  par  Stoll  pourrait 
donc  être  rapportée  à  ce  liquide.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
serait  permis  de  dire  que  tel  ou  tel  genre  spécial  d'affection 
particulièrement  propre  à  la  saburre  est  caractérisé  par  la 
faiblesse,  non  de  l'estomac,  mais  du  système  entier,  et 
plus  particulièrement  du  sang,  qui  supporte,  disons-nous, 
la  part  principale  de  la  lésion  dynamique  en  qui  consiste 
l'affection.  Et  voilà  comment  les  idées  de  Stoll  relatives  à 
la  saburre  ou  à  la  bile  peuvent  encore  être  ramenées  à  l'opi- 
nion qui  en  place  l'origine  dans  le  sang.  Quanc}  il  dit  que 
les  matières  qui  les  constituent  sont  rassemblées  de  toutes 
2}arts,  il  exprime  un  sentiment  analogue  à  celui  de  Grant, 
quand  il  parle  de  leur  séparation ,  et  indiquant  suffisam- 
ment qu'elles  ne  proviennent  pas  do  telle  ou  telle  sécrétion 
ou  organe  particuliers ,  que  leur  substance  n'a  pu  être 
fournie  que  par  le  sang,  l'agent  général,  le  facteur  obligé 
de  toute  création  animale. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  saburre  écbappe  aux 
difficultés  soulevées  par  sa  confusion  avec  la  bile.  Nous 
avons  dit  l'impossibilité  d'accorder  à  celle-ci  tous  les 
changements  que  présente  la  saburre,  suivant  l'espèce 
de  la  maladie.  Au  contraire,  si  la  saburre  est  le  résultat  et 
comme  l'expression  de  l'affection  morbide,  il  est  tout 
naturel  qu'elle  reflète  toutes  ses  variétés  de  caractère  et 
qu'elle  soit  toujours  avec  elle  dans  le  rapport  le  plus  étroit. 
Seulement  ce  rapport  doit  être  renversé.  On  a  cru  jusqu'ici 
que  les  qualités  de  la  saburre  déterminaient  la  nature  de  la 
maladie,  tandis  que  c'est  plutôt  celle-ci  qui  seule  influence 
les  autres. 
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51.  C'est,  on  le  voit,  un  concert  universel  entre  les  écri- 
vains et  les  Écoles,  pour  rapporter  au  sang  l'origine  et  la 
substance  des  humeurs  classiques.  Le  Vitalisme  lui-même 
s'y  est  associé.  Sans  doute,  par  la  nature  propre  de  sa 
conception  première,  il  était  appelé  à  introduire  dans  cette 
question  des  points  de  vue  nouveaux;  mais  avant  que  ces 
points  aient  pu  être  aperçus  ou  signalés,  avant  d'être  par- 
venu à  remplacer  les  vieux  dogmes  par  des  enseignements 
puisés  dans  les  idées  qu'il  apportait,  le  Vitalisme  n'a  pu 
que  se  traîner  dans  la  grande  ornière,  sans  rien  changer  au 
langage  convenu  au  sujet  des  humeurs. 

Le  Vitalisme  compte  encore  peu  de  palhologistes,  parmi 
lesquels  Grimaud  occupe  et  occupera  longtemps  la  première 
place.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  illustre  initiateur  des 
idées  complètes,  ni  parfaitement  déterminées.  Au  moins 
le  doute  n'est-il  point  possible  quant  à  sa  croyance  sur  le 
rôle  que  nous  prêtons  au  sang.  Quelque  difficulté  qu'il  eût 
à  secouer  entièrement  le  joug  du  vieil  Humorisme,  il  n'avait 
pu  se  résoudre  à  accepter  aveuglément  la  bile  telle  qu'on 
se  l'était  toujours  représentée.  Il  se  garde  bien  d'admettre 
que  les  maladies  dites  bilieuses  résultent  d'un  repux  de  la 
bile  dans  le  sang^  ni  d'un  obstacle,  quel  qu'il  soit,  apporté 
à  son  écoulement  dans  les  intestins.  Il  constate  au  contraire 
que,  pendant  l'existence  de  ces  maladies,  cette  humeur 
coule  en  plus  grande  abondance  quel  l'ordinaire' .  Par  suite, 
il  repousse  toutes  les  théories  en  honneur  de  son  temps 
sur  ce  sujet,  et  se  moque  de  ceux  qui,  à  cette  occasion, 
faisaient  valoir  une  certaine  communication  entre  les 
canaux  biliaires  et  la  veine  cave}.  En  un  mot,  il  fait  table 
rase  de  tous  les  enseignements  de  l'Humorisme,  au  sujet 
de  la  bile  proprement  dite. 

Pour  Grimaud,  la  bile  morbide  se  forme  partout  ailleurs 
que  dans  le  foie,  et  c'est  dans  le  sang  lui-même  qu'il  en 
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cherche  l'origine  ;  de  même  au  reste  que  pour  les  autres 
humeurs,  car  il  ne  les  sépare  pas  sous  ce  rapport,  et  rentre 
ainsi  dans  l'esprit  de  la  doctrine  Hippocratique,  qui,  malgré 
d'étranges  incohérences,  s'etforçait  de  revenir  toujours  à 
voir  tout  en  commun  entre  les  humeurs.  Il  prétend  donc 
qn'au  sein  des  humeurs  vivantes  il  peut  se  développer  des 
matièresqui,  suivant  leur  nature  et  leur  composition,  pren- 
ne^it  l'aspect  de  la  bile,  de  la  pituite  et  de  l'atrabile,  ou 
plutôt,  ce  sont  ces  humeurs  qui  se  transforment  en  ces 
liquides  morbides.  C'est  là  un  double  mode  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  encore  aisé  de  concevoir,  mais  l'autour  s'en  expli- 
que de  façon  à  lever  toute^ incertitude,  quand  il  dit  que  ce 
serait  le  sang  qm,  dégénérant  par  suite  d'une  faiblesse  radi- 
cale dont  est  affectée  la  faculté  spécifique  qui  l'anime  et  le 
vivifie,  verrait  se  produire  en  lui  des  sucs  hétérogènes  et 
excrémentitiels  d' espèces  différentes,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  les  sucs  muq\ieux,piluiteux  et  bilieux^.  Une  telle 
assertijn  n'a  pas  deux  manières  d'être  interprétée;  pour 
Grimaud,  il  s'agit  bien  de  substances  qui,'  renfermées  en 
principe' dans  le  sang,  peuvent  s'y  développer  sous  cer- 
taines conditions  que  nous  aurons  à  déterminer,  et  donner 
naissance  à  tous  les  phénomènes  attribués  aux  humeurs 
classiques.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  le  dernier  mot  du 
Vitalisme  :  nous  verrons  qu'il  y  a  encore  ici  lieu  à  interpré- 
tation; mais  l'assurance  que  le  sang  est  toujours  pour  lui 
le  principal  intéressé  nous  suffît  pour  le  moment. 

Barthez  s'est  assez  peu  expliqué  dans  sa  doctrine,  au 
point  de  vue  pathologique;  mais,  à  l'occasion,  il  peut  nous 
offrir  les  mêmes  enseignements  Parmi  les  fluxions  qu'il 
étudie,  il  en  distingue  de  nature  bilieuse]  et  alors  même 
qu'elles  ont  leur  origine  dans  le  foie^  ce  qu'indiquent  la 
jaunisse  et  la  diarrhée,  il  ne  croit  pas  qu'elles  doivent  être 
toujours  rapportées  à  l'irritation  de  l'organe,  mais  qu'il  est 
des  cas  où  la  bilescence  est  établie  dans  la  masse  du  sang  et 


Grimaud;  Cours  de  fièvres,  111,  2. 


l'humorisme  mal  conçu.  iJJ- 
des  humeurs'.  Ceci  n'est  pas  Irès-clair  et  reproduit  quelque 
peu  l'éternelle  confusion  de  la  bile  morbide  avec  la  bile 
hépatique;  mais  si,  lorsqu'il  n'est  question  que  de  celle-ci, 
Bartbez  accuse  manifestement  le  sang  et  les  humeurs,  à 
plus  forte  raison  eùt-il  été  condamné  à  le  faire  pour  l'autre, 
s'il  avait  rencontré  roccasion  de  s'en  exphquer. 

Enfin  un  troisième  écrivain,  parmi  les  plus  considérables 
qu'ail  produits  le  Vitalisme,  va  nous  permettre  les  mêmes 
conclusions  au  sujet  de  la  pituite.  Dans  l'étiologie  de  la 
fièvre  muqueuse,  Fréd.  Bérard  réserve,  sagement  il  est  vrai, 
la  première  place  pour  un  mode  particulier  de  vie  de  l'orga- 
nisme entier,  mais  il  n'en  reconnaît  pas  moins,  comme  une 
su<ïe  de  ce  mode,  la  prédominance  d'humeurs  miiqueuses; 
et  il  ne  se  croit  pas  en  état  de  repouss'er  formellement  l'hy- 
pothèse des  anciens  et  de  tous  les  Humoristes,  que  la  pituite 
ne  se  forme  pas  dans  un  organe  particulier,  mais  s'engendre 
dans  le  sang  et  se  dépose  sur  les  membranes  muqueuses^. 

Ainsi,  le  Vilalism'e  lui-même  ne  se  sépare  pas  de  l'opi- 
nion qui  assigne  dans  le  sang  le  siège  et  l'origine  des 
humeurs  morbides.  Malheureusement,  il  n'a  pas  su  se 
dépouiller  davantage  des  vieilles  idées  et  du  vieux  langage. 
Qu'avait-il  besoin  de  parler,  comme  les  anciens,  de  sucs, 
de  matières,  d'humeurs  formés  dans  le  sang,  où  leur  exis- 
tence ne  se  démontre  pas  ?  Evidemment,  tout  cela  n'était 
imaginé,  supposé,  que  pour  rendre  compte  du  mode  mor- 
bide, de  la  lésion  dynamique  que  le  trouble  circulatoire 
donne  heu  d'admettre  dans  le  sang.  Or,  qu'arriva-t-il?  Pour 
comprendre  la  formation  des  humeurs  telle  que  le  croient 
Grimaud  et  son  Ecole,  il  fallait  déjà  au  préalable  invoquer 
une  faiblesse  radicale,  un  mode  propre  de  la  vie  du  sang, 
qui,  par  suite,  dégénérait  de  sa  nature;  et  ces  humeurs 
une  fois  formées  altéraient  à  leur  tour  le  sang  et  modi- 
fiaient son  caractère.  C'est  là  compliquer  le  phénomène  et 
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proposer  bien  gratuitement  deux  opérations  pour  une.  Il 
nous  paraît  plus  simple  de  s'en  tenir  à  la  lésion  vitale  du 
sang,  qui,  sans  l'intermédiaire  d'une  humeur  parfaitement 
hypothétique,  peut  lui  communiquer  directement  et  d'em- 
blée tous  les  modes  qu'il  était  censé  recevoir  de  celle-ci. 
C'est  là  une  manière  de  voir  que  nous  aurons  l'occasion 
de  développer,  et  qu'il  est  déjà  permis  d'apercevoir  dans 
l'opinion  de  Grimaud  lui-même.  Il  a  beau  parler  de  sub- 
stances matérielles  :  c'était  toujours  faute  de  secouer  les 
vieilles  chimères  humorales  ;  au  fond  ,  on  peut  croire 
que  la  lésion  dynamique  du  sang  tenait,  à  ses  yeux,  la  pre- 
mière place  dans  le  phénomène. 

52.  Il  ne  manquait  à  notre  opinion  en  discussion  que  de 
pouvoir  s'appuyer  même  des  vues  de  la  chimie  ;  et  c'est  là 
un  dernier  secours  qui  ne  lui  fera  pas  défaut.  La  chimie  est 
en  voie  de  çefaire  l'œuvre  de  Paracelse,  et  de  tenter 
comme  lui  la  grande  rénovation  de  la  Médecine  ;  et  attendu 
que,  malgré  les  progrès  accomplis,  les  principes  n'ont  pas 
changé,  on  peut  lui  prédire  le  même  succès.  Elle  a  beau 
chanter  ses  triomphes,  ils  sont  loin  encore  d'avoir  fécondé 
la  pathologie.  On  peut  en  juger  par  une  intéressante  ques- 
tion, celle  de  la  bile,  qui  semblait  pourtant  lui  offrir  une 
assez  beUe  occasion  de  théoriser. 

Déjà,  anciennement,  la  chimie  s'était  occupée  de  la  bile 
et  de  ses  rapports  avec  le  sang.  Plenk  avait  signalé  une 
entière  analogie  entre  cette  humeur  et  le  sang  de  la  veine 
porte,  qu'il  disait,  comme  elle,  saturé  de  carbone.  Même 
il  croyait  plus  généralement  que  le  sang  pris  en  masse 
renferme  un  principe  particulier  qu'il  appelle  bilescent, 
destiné  à  la  sécrétion  hépatique,  déjà  parfaitement  ressem- 
blant à  la  bile  cystique  par  sa  saveur  ambre,  sa  couleur 
jaune  et  ses  résultats  chimiques,  principe  qu'il  isolait  au 
moyen  de  la  chaleur  ou  de  l'acide  nitrique'.  Cette  opinion 


1  Plenk;  Hijgrologie,  pag.  93,  23,  97. 
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a  été  renouvelée  de  nos  jours.  Blandin  a  cru  également 
retrouver  dans  le  sang  de  la  veine  porte  la  bile  toute  for- 
mée, avec  sa  couleur  jaune  et  sa  saveur  amère.  Mais  l'ana- 
lyse n'a  pas  confirmé  le  fait'  ;  et  s'il  est  vrai  qu'au  moins 
des  traces  de  matière  colorante  existent,  non-seulement 
dans  la  veine  porte  mais  dans  le  système  entier,  rien  n'au- 
torise à  la  croire,  comme  Plenck,  destinée  à  la  sécrétion 
de  la  bile ,  ni  à  nier  qu'au  contraire  elle  en  provienne , 
comme  un  simple  fait  d'absorption. 

On  ne  voit  pas  au  reste  la  nécessité  de  supposer,  dans 
le  sang,  l'existence  préalable  de  matériaux  qui  doivent 
plus  tard  entrer  dans  la  composition  de  la  bile,  ni  d'une 
sécrétion  quelconque,  et  bien  moins  encore  du  produit 
lui-même  de  cette  sécrétion.  On  a  beau  se  faire  fort  de 
l'exemple  de  la  bile  et  de  celui  bien  plus  indéterminé 
encore  de  l'urine  :  il  faudrait  pouvoir  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  sécrétions.  Or,  la  salive,  les  larmes,  les 
sucs  gastrique  et  pancréatique,  les  divers  mucus,  la  sueur, 
le  lait,  laissent-ils  apercevoir  dans  le  sang  les  matériaux 
quileur  sont  propres?  Y  trouve-t-on  davantage  des  vestiges 
des  divers  produits  organiques,  normaux  ou  non  ;  des  tissus 
osseux,  fibreux,  cartilagineux,  cancéreux,  tuberculeux? 
N'est-ce  pas  le  sang  qui,  à  lui  seul,  suffit  atout,  et  qui, 
suivant  telle  ou  telle  disposition  dynamique  de  sa  part, 
donne  lieu  à  telle  ou  telle  production,  à  tel  ou  tel  blastème  ? 
Il  était  donc  parfaitement  superflu  de  chercher  dans  le  sang 
la  bile  toute  formée,  d'autant  plus  qu'elle  ne  résolvait  pas 
tout  le  problème.  Il  restait  à  chercher  la  raison  de  sa  sur- 
abondance, de  son  altération  ;  en  un  mot,  de  la  condition 
qui  la  rend  morbide,  ou  plutôt,  ce  n'eût  été  qu'une  super- 
fluité  de  plus ,  puisqu'il  est  convenu  que  la  bile  morbide 
est  tout  autre  chose  que  celle  ici  mentionnée. 

N'importe!  la  chimie  avait  une  fois  indiqué  dans  le 
sang  l'origine  de  la  bile  ;  si  elle  ne  l'y  démontrait  pas  en 


'  Lhéritier;  Chim.  pallioL,  pag.  330. 
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nature,  elle  était  au  moins  intéressée  à  y  signaler  quelque 
élément  d'où  elle  pût  la  faire  provenir,  par  exemple,  sui- 
vant l'idée  de  Plenck,  le  carbone,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait, 
disant  que  dans  les  saisons  et  les  climats  chauds  et  humides 
l'air  raréfié  ne  contient  plus,  sous  un  môme  volume,  sa 
proportion  normale  d'oxygène;  que,  par  suite,  la  décarbo- 
nisation du  sang  ne  pouvant  plus  s'opérer  par  l'action  du 
poumon,  le  foie  doit  augmenter  la  sienne  et  donner  lieu  à 
la  surabondance  de  bile\  Et  le  Vitalisme  lui-même,  qui 
avait  pourtant  mieux  à  faire,  ne  dédaigne  pas  de  rendre 
hommage  au  travail  d'élimination  du  foie,  exagéré  par 
antagonisme  de  celui  du  poumon^.  Il  y  a  là  sans  doute 
quelque  chose  de  vrai,  et  ainsi  s'explique,  suivant  qu'on 
le  propose,  la  fréquence  du  tempérament  bilieux  dans  les 
contrées  chaudes.  Mais  l'explication  ne  saurait  s'étendre 
aux  maladies.  Nous  venons  de  prouver  que,  pour  celles-ci, 
quand  elles  prennent  le  caractère  biHeux,.il  ne  s'agit  pas 
de  la  bile  hépatique,  incapable  d'y  contribuer,  et  que, 
même  dans  la  pensée  des  anciens,  le  mot  n'a  qu'un  sens 
emblématique,  qui  s'en  éloigne  grandement  ;  c'était  donc 
peine  perdue  de  chercher  un  moyen,  quelque  ingénieux 
qu'il  soit,  d'expliquer  l'excès  de  bile  normale. 

On  insiste  pourtant  :  le  mot  antagonisme  a  fait  fortune; 
on  veut  que  la  x)neumonie  et  Vérysipèle  bilieux  re^josent  sur 
l'antagonisme  dit  foie,  d'un  côté  avec  le  poumon,  de  l'autre 
avec  la  peau^.  Y  pense-t-on  ?  Non-seulement  l'activité 
fonctionnelle  n'est  pas  cause  nécessaire  d'inflammation, 
mais  ici  les  faits  sont  vraiment  pris  à  rebours.  Si  une  telle 
activité  appartient  au  foie,  c'est  l'hépatite  qu'il  en  faut 
attendre,  non  la  pneumonie  ou  l'érysipèle.  Que  si  l'activité 
doitêtre  attribuée  au  poumon  ou  à  la  peau,  celle  du  foie 
devra,  par  antagonisme,  être  d'autant  plus  languissante. 


*  Lhéritier;  Cidm.  pathol.,  pag.  334. 
-  BouissoQ;  De  la  bile,  pag.  96,  62. 
•■'Lhéritier:  Ghim.  palhoL,  pag.  338. 
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et  la  bile,  moins  abondante  que  jamais,  ne  sera]plus  là 
dès-lors  pour  caractériser  la  double  phlegmasie. 

Ce  n'est  pas  au  reste  la  seule  objection  qui  puisse  être 
faite  à  la  pauvre  théorie.  D'abord  un  devoir  qu'elle  devait 
s'imposer,  c'était  de  démontrer  la  surabondance  de  car- 
bone dans  le  sang,  ce  qu'elle  est  loin  de  faire  avec  toute 
l'évidence  désirable'.  D'ailleurs,  si  dans  tout  cela  il  s'agis- 
sait d'un  simple  fait  chimique,  il  faudrait  également 
s'étonner  qu'il  ne  se  réalise  pas  avec  la  précision,  la  cer- 
titude des  faits  de  ce  genre,  et  que  tous  les  habitants  d'une 
contrée  n'aient  pas  à  en  souffrir  en  même  temps  et  d'une 
manière  exactement  semblable,  ce  qui  est  loin,  de  se  véri- 
fier. Bien  plus,  étant  admis  ce  mode  unique,  modus  unus, 
qui  relie  toutes  les  maladies  du  même  ordre,  par  cela  seul 
que,  pour  les  bilieuses,  on  admettrait  une  cause  chimique, 
on  serait  obligé  de  chercher,  pour  les  autres,  une  cause 
analogue.  Après  le  carbone,  il  faudrait  faire  intervenir 
l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  et  ainsi  de  suite.  Et  l'on 
voit  quelles  difficultés  on  se  créerait  ;  ou  plutôt  nous 
savons  quel  genre  de  succès  ont  eu  de  semblables  préten- 
tions. 

Quelque  soin,  quelque  habileté  qu'on  ait  apportés  à  dé- 
velopper cette  théorie  chimique  de  la  bile,  nous  avons 
donc  le  droit  de  nous  en  défier.  Son  succès  fùt-il  plus  com- 
plet, nous  ne  saurions  l'accepter  comme  l'explication  des 
maladies  biheuses,  qui,  selon  nous,  supposent  de  tout  au- 
tres conditions.  Et  le  seul  résultat  que  nous  en  prétendions, 
c'est,  disons-nous,  d'y  puiser  un  dernier  argument  en  fa- 
veur de  l'opinion  universelle  qui  regarde  comme  existant 
dans  le  sang  la  cause  inconnue  des  maladies,  qu'on  se  la 
représente  ou  non  sous  l'emblème  classique  des  quatre  hu- 
meurs. 

53.  Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  ici  un  peu  longue- 


'  Lhéritier;  Op.  cit.,  pag.  58. 
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ment  n'a  trait  encore  qu'à  l'une  de  ces  humeurs,  la  bile; 
mais  l'on  nous  accordera  que  les  preuves  que  nous  avons  pu 
faire  conlre  elle  s'appliquent,  à  fortiori,  à  la  pituite  et  à 
l'atrabile.  En  tant  que  possédant  une  identité  manifeste, 
ou  du  moins  en  tant  qu'ayant  pu  être  rapportée  à  une 
substance  parfaitement  déterminée,  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
des  deux  autres  humeurs,  la  bile  ne  pouvait  qu'offrir  une 
plus  grande  difiBculté  à  se  laisser  systématiser  et  surtout 
comprendre  dans  la  théorie  emblématique  adoptée  par  les 
anciens.  Lors  donc  qu'après  lui  avoir  attribué  une  existence 
réelle,  toute  physique,  ils  s'étaient  néanmoins  résignés  à  la 
reconnaître  sous  l'élément  prétendu  d'une  humeur  étran- 
gère, 011  cette  réalité  ne  se  Vérifie  en  aucune  façon,  bien 
moins  devaient-ils  avoir  de  répugnance  à  traiter  sur  ce  même 
pied  la  pituite  et  l'atrabile,  dont  l'identité  est  entièrement 
problématique.  Aussi  ne  s'en  sont-ils  pas  fait  faute.  Nous 
n'aurions  qu'à  ouvrir  leurs  livres  pour  en  avoir  la  preuve 
détaillée  :  partout  nous  trouverions  la  pituite  et  l'atrabile 
considérées  non  comme  des  humeurs  distinctes,  mais  en 
tant  que  faisant  partie  de  la  substance  du  sang;  ou  plutôt 
la  chose  n'est  pas  à  constater  :  presque  toujours  l'une  ou 
l'autre  de  ces  humeurs  est  associée  à  tout  ce  que  nous  rap- 
portons de  la  bile  à  ce  point  de  vue. 

Cette  opinion,  que  nous  prêtons  aux  anciens,  de  l'in- 
clusion dans  le  sang  des  trois  autres  humeurs,  nous  pou- 
vons donc  la  tenir  pour  suffisamment  justifiée.  Tous  les  au- 
teurs, théoriciens,  praticiens,  partisans,  adversaires  de 
l'ancien  Humorisme,  écrivains  de  toutes  les  Écoles  et  de 
toutes  les  époques,  tous  s'y  sont  ralliés  par  un  concert  una- 
nime; et  c'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  nous  de  pou- 
voir nous  appuyer  sur  tant  et  de  si  grands  témoignages. 
Sans  doute  le  concert  n'est  pas  resté  sans  quelques  disson- 
nances,  mais  presque  toujours  elles  se  sont  réduites  à  des 
négations  systématiques,  toutes  personnelles  ;  et  encore 
peut-on  dire  que  leur  succès  n'a  pas  été  grand. 

Renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  son  système,  Gullen  ne 
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pouvait  qu'en  exclure  tout  ce  qui  a  rapport  aux  humeurs. 
Il  n'y  a  point  toutefois  réussi,  de  tant  s' en  faut,  pas  même 
en  ce  qui  concerne  la  bile,  qu'il  se  contente  d'expliquer  à 
sa  manière,  disant  que  c'est  le  spasme  qui  accumule  le 
sang  dans  la  veine  porte,  d'où  se  produit  la  sécrétion  plus 
abondante  de  bile' .  A  propos  de  quoi  nous  savons  déjà  que 
penser. 

Le  sage  Chomel  a  tenté  aussi  pour  son  compte  la  répu- 
diation de  toutes  les  croyances  relatives  à  la  bile.  Quand  il 
examine  la  nature  de  la  fièvre  bilieuse  et  les  causes  qui  lui 
ont  été,  d'un  commun  accord,  assignées,  principalement 
Valtération  survenue  clans  la  qualité,  la  quantité,  ou  le  cours 
de  la  bile,  il  est  carrément  d'avis  que  toute  discussion  à  ce 
sujet  devient  inutile'^.  C'est  là  un  arrêt  bien  sévère  qu'il 
n'eût  pas  été  de  trop  de  motiver;  c'est  une  boutade  pré- 
somptueuse contre  une  tradition  respectée,  surtout  sanc- 
tionnée par  la  pratique,  et  à  laquelle  refuseraient  de  s'asso- 
cier les  systématiques  les  plus  absolus  ;  car  Broussais  lui- 
même  ne  renonce  pas  à  théoriser  avec  la  bile,  sauf  à  lui 
trouver  une  origine  en  rapport  avec  sa  doctrine,  la  duodé- 
nite. 

D'autres  fois,  c'est  plus  généralement  et  en  masse  que 
l'Humorisme  a  été  répudié  et  condamné.  C'est  ce  qu'a  fait 
Adelon  dans  un  travail  éminemment  hostile,  où,  faute  de 
considérer  les  humeurs  à  leur  véritable  point  de  vue,  il  ne 
sait  plus  que  leur  jeter  la  pierre,  parlant  avec  le  plus  pro- 
fond dédain  de  l'impossibilité  de  dire  en  quoi  consiste 
l'atrabile,  et  du  ridicule  qu'on  encourt  à  rapporter  à  la  pituite 
tous  les  sucs  blancs,  séreux,  muqueux,  lymphatiques\  Il 
aurait  pu  s'égayer  avec  le  même  agrément  sur  le  fonde- 
ment, tout  aussi  illusoire,  de  l'opinion  relative  à  la  bile, 
suivant  que  nous  l'établissons  nous-même.  Mais  que  signi- 


'  GuUen;  Méd.  pral.,  tom.  I,  pag.  30. 
-  Chomel;  Trait,  des  fièvres,  pag.  96. 
3  Dictionn.  des  Sciences  méd.,  XXII,  57. 
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fient  de  tels  reproches?  Evidemment  qu'on  n'a  voulu  rien 
comprendre  à  l'ancien  Humorisme,  ni  introduire  aucune 
critique  dans  son  élude  ;  qu'on  s'en  est  piteusement  tenu  à 
la  lettre  des  humeurs,  sans  chercher  à  en  pénétrer  le  sens, 
alors  pourtant  que  les  grandes  indications  qu'elles  ont 
servi  à  fonder  et  qui  dominent  encore  la  pratique  étaient 
là  pour  attester  que  tout  n'est  pas  faux  dans  le  célèbre  sys- 
tème, et  qu'il  s'agirait  une  fois  pour  toutes  de  lever  le  voile 
qui  le  recouvre  et  l'empêche  de  porter  tous  ses  fruits. 

C'est  la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  avec  l'espoir 
d'introduire  quelque  lumière  dans  ce  vaste  et  intéressant 
sujet;  de  découvrir  l'idée  véritable  cachée  sous  des  appel- 
lations qui,  prises  dans  leur  sens  naturel,  n'offrent  que  des 
impossibilités  ou  des  incohérences  manifestes,  ainsi  que 
nous  croyons  l'avoir  démontré.  Les  anciens  eux-mêmes  ne 
s'y  étaient  pas  trompés  :  quel  que  fût  le  vice  de  leur  lan- 
gage, on  a  vu  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  des  humeurs  l'idée 
qu'on  leur  a  généralement  prêtée;  que,  bien  loin  de  faire 
de  chacune  d'elles  une  substance  particulière  exactement 
déterminée,  ils  n'avaient  abouti  qu'à  les  considérer  toutes 
un  peu  confusément  comme  autant  d'éléments  du  sang, 
qu'elles  concouraient  à  constituer.  Mais  ce  second  point  de 
vue  ne  se  vérifiant  pas  physiquement  mieux  que  le  pre- 
mier, et  la  vérité  pratique  de  l'Humorisme  demeurant  tou- 
jours, pour  nous  empêcher  d'arguer  de  faux  son  principe, 
nous  sommes  enfin  amené  à  rechercher  si  quelque  allégo- 
rie plus  rationnelle  ne  se  cache  pas  sous  leur  grossier  onto- 
logisme  ,  et  nous  sommes  assez  heureux  pour  que  les 
anciens  eux-mêmes  ne  nous  laissent  pas  sans  documents 
et  sans  preuves  pour  étabhr  le  véritable  sens  de  leur  sys- 
tème. 


GÏÏAPITUE  VI. 


L'opinion  qui  fait  des  humeurs  classiques  autant  d'ingrédients  du  sang 
ne  se  vériiiant  pas  matériellement,  il  ne  reste  qu'à  les  considérer  comme 
des  allégories,  des  emblèmes  désignant  les  qualités  ou  modes  dynami- 
ques du  fluide,  et  les  textes  anciens  sont  favorables  à  cette  manière  de 
voir. 

54.  Après  avoir  éprouvé,  à  constituer  morbidement  les 
humeurs,  des  difficultés  telles  qu'on  n'avait  pu  en  déter- 
miner invariablement  même  le  nombre,  ce  n'était  ni 
avancer  ni  éclairer  leur  histoire  que  d'en  venir  à  les  consi- 
dérer comme  parties  intégrantes  du  sang.  Le  premier 
devoir  que  commandait  une  telle  opinion,  c'était  la  dé- 
monstration, la  preuve  matérielle  de  leur  existence  dans 
ce  fluide  ;  et,  il  faut  en  convenir,  c'est  là  une  entreprise 
qui  n'a  jamais  tenté  personne,  et  qu'attendait,  au  reste, 
l'insuccès  le  plus  absolu.  Cependant,  lorsque  la  tradition 
tout  entière  s'est  ralliée  à  cette  opinion,  nous  sommes 
obligé  à  admettre  que  tout,  en  elle,  n'est  pas  condam- 
nable ;  et  que  si,  prise  à  la  lettre,  elle  n'est  pas  admissible, 
il  faut  au  moins  la  croire  susceptible  d'une  interprétation 
qui  lui  rende  sa  valeur  véritable.  En  effet,  si  nous  interro- 
geons Hippocrate,  Galien  et.  toute  leur  École,  et  que,  sans 
n)us  attacher  toujours  au  texte  formel,  nous  sachions 
pinétrer  leur  pensée  et  nous  inspirer  de  l'ensemble  de 
laar  doctrine,  il  nous  sera  permis  d'en  tirer  des  induc- 
tions qui  nous  montreront  les  choses  à  un  point  de  vue 
pus  rationnel. 

Il  faut  entrer,  avec  cet  esprit  critique,  dans  l'étude  de 
riumorisme  pour  ne  passe  trouver,  dès  l'entrée,  arrêté 
ptr  des  difficultés  insurmontables.  Ainsi,  il  est  telles  pro- 
positions émanées  d'Hippocrate  lui-même  et  formant  encore 
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des  points  de  doctrine  reçus  par  tout  le  monde,  qui, 
faute  d'être  interprétées,  n'offriraient  qu'un  véritable  non- 
sens,  ou  plutôt  des  impossibilités  réelles. 

Entre  autres  choses,  le  Père  de  la  Médecine  enseigne 
que  si  l'on  purge  le  même  homme  avec  le  même  remède, 
quatre  fois  dans  l'année,  aux  quatre  saisons  différentes,  il 
rendra  :  l'hiver,  des  matières  très-pituiteuses  ;  le  printemps, 
des  matières  délayées  dans  beaucoup  d'humide;  l'été,  de 
la  bile;  l'automne,  de  \'atrabile\  c'est-à-dire  qu'on  ob- 
tiendra alternativement  l'une  des  quatre  humeurs,  moins 
toutefois  le  sang,  qui  ne  pouvait  figurer  dans  la  circon- 
stance, et  remplacé,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  l'humide 
du  printemps,  qui  n'est  évidemment  qu'une  suite  de  la 
pituite  de  l'hiver  ;  tant  il  est  vrai  que,  dans  chacune  de 
ses  applications,  le  principe  montre  le  vice  de  sa  concep- 
tion première. 

Cependant,  à  prendre  tout  ceci  dans  un  sens  littéral,  il 
serait  difficile  de  s'entendre.  Au  fond,  les  matières  expulsées 
par  le  purgatif  ne  sauraient  chaque  fois  être  rapportées 
à  autant  d'humeurs  respectives.  Elles  ont  toutes,  au  con- 
traire, une  origine,  une  provenance  uniques,  apartiennent 
à  la  même  surface,  à  la  même  sécrétion  ;  c'est  le  même 
mucus,  ou,  pour  mieux  dire,  la  même  saburre  qui  les  con- 
stitue. Suivant  l'occasion,  principalement  suivant  la  siison, 
elles  peuvent,  il  est  vrai,  varier  d'aspect,  de  couleur,  ce  con- 
sistance, de  propriétés;  mais  bien  mieux  que  par  un  change- 
ment d'humeur,  qui  ne  se  vérifie  en  aucune  façon,  but 
cela  s'explique  par  l'influence  qu'exerce  sur  la  sécrétion  et 
la  qualité  de  son  produit  la  disposition  dynamique  du  saig, 
variable  avec  la  saison,  et  qui,  poussée  au-delà  de  l'état 
.normal,  constitue,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de 
l'établir,  l'affection  morbide. 

La  saburre,  en  effet,  entretient  avec  l'affection,  c»tte 
condition  générale  des  maladies ,  les  rapports  les  plus 


*  Nat.  de  l'homme,  1,  123. 
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étroits,  et  nous  offre  le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr 
d'en  distinguer  l'espèce.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les 
anciens  ont  fait  reposer  principalement  sur  elle  les  carac- 
tères et  les  effets  attribués  aux  humeurs,  ou  plutôt  si  hu- 
meur et  saburre  ont  été  souvent  confondues.  On  peut  en 
juger  par  le  passage  même  d'Hippocrate  que  nous  discu- 
tons, dans  lequel  son  intention  paraît  être  bien  moins  de 
viser  les  humeurs  ou  la  saburre  avec  leurs  propriétés  phy- 
siques, que  les  états  affectifs  auxquels  elles  correspondent. 
Et  c'est  une  opinion  à  laquelle  se  sont  ralliés,  sans  peut- 
être  s'en  rendre  toujours  bien  compte,  plus  d'un  de  ses 
successeurs.  Lorsque,  par  exemple,  Boerhaave  et  son  il- 
lustre commentateur  théorisent  sur  l'atrabile,  ils  recon- 
naissent bien  en  principe  qu'elle  existe  dans  le  sang,  dont 
elle  infecte  la  masse  ;  mais  ils  ne  se  montrent  satisfaits 
qu'après  qu'ils  l'ont  suivie  jusqu'à  sa  déposition  dans  les 
viscères  abdominaux,  où  ils  ne  l'appellent  plus  qu'une  sa- 
burre noire,  nigram  saburram* .  A  plus  forte  raison,  la  bile 
et  la  pituite  peuvent-elles  être  réduites  à  une  saburre  jaune 
ou  blanche.  Toutefois,  établissons  bien  dès  à  présent  que 
si  cette  saburre  peut  réclamer  une  telle  importance,  ce 
n'est  pas  comme  renfermant  telle  ou  telle  humeur,  ainsi 
qu'on  le  croit  généralement,  mais  plutôt  comme  étant  l'ex- 
pression de  l'affection  morbide  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  la  prendre  pour  cause,  ainsi  qu'on  l'a  fait, 
mais  seulement  pour  un  produit  de  la  maladie. 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  embarrassant  dans  la  doctrine 
des  quatre  humeurs.  Ce  qu'enseigne  Hippocrate  au  sujet 
de  leur  coexistence  ne  se  justifie  pas  mieux.  Ainsi,  il  parle 
du  pouvoir  qu'elles  ont  de  se  faire  équihbre  l'une  à  l'autre, 
même  de  se  neutraliser,  si  leur  quantité  est  dans  une  juste 
proportion  et  que  leur  mélange  soit  bien  fait,  jusque-là 
qu'elles  peuvent  s'exclure  mutuellement  ;  comme  quand  il 
expose  que  l'humeur  propre  d'une  saison  a  pour  premier 


'  Vaa  Swicten,  in  Boerhaavo,  aphorisme  llO'i. 
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résultat  de  mettre  fin  à  celle  de  la  saison  précédente.  A 
prendre  les  humeurs  dans  leur  sens  concret,  on  n'aperçoit 
pas  facilement  comment  diverses  substances  déjà  mal- 
faisantes par  leur  caractère  perdent  leurs  propriétés  si  elles 
viennent  à  être  mises  en  présence.  On  sait,  il  est  vrai,  en 
chimie,  que  divers  corps  peuvent  se  combiner  de  telle  fa- 
çon que  le  nouveau  corps  qui  en  résulte  ne  représente  plus 
aucune  des  propriétés  des  premiers  ;  mais  on  ne  saurait 
admettre  qu'il  soit  ici  question  d'une  opération  de  ce  genre. 
Et,  au  fait,  Hippocrate  n'a  pas  tenu  son  opinion  pour  telle- 
ment positive  qu'il  n'y  ait  substitué  d'autres  fois  l'opinion 
diamétralement  inverse  :  tantôt  il  déclare  expressément  que 
la  bile  et  la  pituite,  réunies  ensemble,  ont  une  grande  force*; 
tantôt  il  dit  que  si  la  bile  se  porte  dans  les  veines,  elle  y 
excite  de  la  chaleur  et  que  le  sang  se  trouve  fort  échauffe, 
ainsi  que  tout  le  corps-.  Il  ne  dédaigne  pas,  à  l'occasion,  de 
mettre  les  quatre  humeurs  ensemble,  sans  aucun  préjudice 
de  leurs  effets  morbides,  comme  quand  il  dit  que  ceux  que 
Vatrabile  tourmente  tombent  dans  quelque  maladie  toutes 
les  fois  que  chez  eux  le  sang  est  surmonté  par  la  bile  et  la 
pituite^.  Qu'est-il  besoin,  au  reste,  de  ces  exemples  parti- 
culiers? La  donnée  générale  de  sa  doctrine,  propagée 
d'âge  en  âge,  n'est-elle  pas  que  la  maladie  ne  résulte  d'au- 
tre chose  que  de  l'introduction  dans  le  sang  de  l'une  ou 
l'autre  humeur?  N'est-ce  pas  invariablement  celle-ci  ou 
celle-là  qui,  bien  loin  d'en  neutraliser  les  tendances  mor- 
bides, y  allume  l'incendie?  Et  si  une  seule  ne  semblait 
pas  suffire  à  expHquer  les  effets,  s'est-on  jamais  gêné  pour 
en  admettre  plusieurs  ? 

Ce  dogme  de  la  neutralisation  ou  de  l'exclusion  des 
humeurs  l'une  par  l'autre  est  donc  encore  une  grave  diffi- 
culté pour  le  système  Hippocratique  pris  à  la  lettre,  une 


•  Des  affections,  III,  337. 
2  Des  maladies,  tlî,  187. 
Iliid.,  137. 
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preuve  de  la  confusion  qui  a  présidé  à  sa  conception,  et, 
attendu  que  la  valeur  de  ce  système  est  attestée  par  son 
importance  pratique,  un  encouragement  pour  nous  à  ten- 
ter de  démêler  son  véritable  sens. 

55.  Une  autre  circonstance  couramment  admise  dans  la 
doctrine  antique,  et  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  comprendre 
ou  de  justifier ,  c'est  la  conversion  de  telle  ou  telle  humeur 
en  telle  autre,  la  possibilité  où  chacune  était,  en  dégénérant 
de  sa  propre  substance,  de  fournir  la  substance  d'une  autre 
humeur.  C'est  un  point  sur  lequel  les  anciens  sont  revenus 
à  satiété,  et  qui  ne  peut  laisser  place  à  la  moindre  hési- 
tation. Nous  avons  déjà  rappelé,  d'après  Galien,  comment 
le  sang  se  change  en  bile  et  en  atrabile,  s'il  est  pénétré 
d'un  excès  de  chaleur;  il  enseigne  de  même  que  la  bile, 
par  suite  du  même  accident,  cissata  vehementer ,  se  convertit 
également  en  atrabile',  comme  la  pituite  en  bile,  in  bilio- 
sum  humorem  converti,  et  même  en  sang^;  c'est-à-dire  que, 
de  la  part  d'une  humeur,  la  conversion  s'opérerait  aussi 
bien  en  celle  qui  la  précède  qu'en  celle  qui  la  suit,  sur 
l'échelle  du  ton  vital,  quoique  plus  souvent  dans  ce  dernier 
sens.  Nous  aurons  à  nous  exphquer  sur  la  portée  médicale 
des  humeurs  et  sur  la  véritable  valeur  de  cette  opinion,  oii 
tout  ne  saurait  être  faux.  Mais,  à  prendre  ce  langage  au 
naturel,  il  est  impossible  d'accorder  que  le  sang  puisse 
jamais  devenir  de  la  bile  ou  de  la  pituite,  ni  celles-ci  du 
sang  ou  de  l'atrabile  ;  qu'aucune  humeur  en  un  mot  soit 
susceptible  de  se  transformer  en  une  autre  ;  c'est  là  une 
opération  qui  répugne  à  l'esprit,  comme  la  contre-vérité  la 
plus  manifeste. 

Tel  était  bien  pourtant  le  fond  de  la  croyance  antique. 
Hippocrate,  le  premier,  s'en  exphque  de  façon  à  ne  per- 
mettre aucune  équivoque;  l'humeur  douce  se  change  en  une 


'  In  Profpi..  comment.  III,  4»,  210. 
-  fn  aphorisme  VII.  extr.  57, 
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autre  espèce,  non  par  aucun  mélange,  mais  d'elle-même, 
en  dégénérant  de  sa  première  nature  ,  et  peut  ainsi  devenir 
ambre,  salée,  acerbe  ou  acide^]  sans  qu'il  dénomme  les 
humeurs,  ces  épithètes  les  désignent  assez.  D'autres  fois, 
il  est  plus  explicite  :  Voxymel  convertit  la  bile  amère  en  pituite  ' 
en  la  détruisant'^.  Or,  si  la  bile  peut  se  changer  en  pituite, 
d'autres  fois  ce  sera  celle-ci  qui  se  changera  en  bile,  ou 
le  sang  ou  l'atrabile  en  bile  et  en  pituite,  toujours  récipro- 
quement, et  cela  par  un  travail  intime  qui  fait  dégénérer 
la  même  humeur,  à  tel  point  qu'elle  acquière  les  qualités 
d'une  autre  humeur. 

Il  suffît  d'ouvrir  les  auteurs  anciens  pour  trouver  des 
exemples  de  telles  conversions.  Le  plus  souvent,  c'est  le 
sang  qui  en  est  le  point  de  départ,  soit  que  l'état  phlogisti- 
que  représenté  par  lui  dégénère  très-fréquemment  en  la 
disposition  soit  que,  brûlé  par  un  excès  de  cha- 

leur, il  donne  naissance  à  l'atrabile:  melancholia  fit  ex  san- 
guine perusto*.  D'autres  fois  ce  sont  les  autres  humeurs 
qui  sont  l'objet  de  ces  transmutations,  c'est  la  bile  qui  se 
change  en  pituite,  ou  les  deux  qui  fournissent  la  substance 
de  l'atrabile.  Les  auteurs  ne  s'abstiennent  pas  de  préciser 
les  phénomènes.  La  bile  jaune,  une  fois  brûlée,  prend 
d'abord  une  couleur  rouillée,  et  ne  passe  que  plus  tard  au  \ 
noir  foncé  de  l'atrabile:  flava  bile  perusta,  quaeprius  muta- 
tur  in  ruginosam  et  postea  in  nigram^.  La  pituite  peut 
également  se  changer  en  atrabile  :  pituita  qux  in  melancho- 
licum  succum  transmutatur^ .  Et,  en  définitive  ,  l'atrabile 
n'était  guère  que  l'une  des  trois  autres  humeurs  altérées 
parla  chaleur  :  melancholia  unius  cujusque  humoris  torre- 
facti  velut  cinis  est\ 

1  De  l'anc.  méd.,  II,  224. 

2  Du  rég.  dans  les  mal.  aiguës,  1,  125. 
Grimaud;  Cours  de  fièvres,  II,  330. 
Fernel;  Defebr.,\ïb.  IV,  350. 
Pr.  Martion;  Deprxs.  vit.  cl  morl,  pag.  iOO. 

"  Ibid.,  Mag.  Ilipp.  Expl.  391. 
'  Fernel;  loc.  cil. 
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Rien  ne  manque,  on  le  voit,  à  la  preuve  de  cette  opinion 
des  anciens  relativement  à  la  transmutation  d'une  humeur 
.  en  une  autre.  Ce  n'était  même  pas,  pour  eux,  un  fait  ac  • 
I  cidentel,  fortuit,  mais  un  événement  prévu,  obligé,  une  loi 
!  fatale  des  maladies.  Le  grand  dogmatiste  de  l'Humorisme, 
.  Galien,  observe  la  marche  dynamiquement  décroissante 
.  des  maladies,  leur  début  plus  ou  moins  violent,  l'abaisse- 
:  ment  du  ton  à  chacune  de  leurs  périodes.  Et  il  fait  honneur 
,  du  phénomène  au  changement  survenu  dans  les  humeurs. 
1  II  dit  que  c'est  le  sang  qui  règne  d'abord,  pour  être  succes- 
:  sivement  remplacé  par  la  bile  et  la  pituite  :  ainsi,  la  fièvre 
:  inflammatoire  dégénère  naturellement  en  fièvre  bilieuse, 
]  parce  que  la  co7'ruption  du  sang  lui  imprime  nécessairement 
un  caractère  bilieux^ .  La  plupart  des  maladies  aiguës  pré- 
;  sentent  une  marche  analogue,  et  l'on  ne  saurait  nier  que, 
1  lorsqu'on  les  voit  presque  toutes  réclamer  d'abord  la  sai- 
;  gnée  et  les  antiphlogistiques,  et  plus  tard  les  évacuants  et 
'.  les  restaurants,  l'idée  qui  les  plaçait  successivement  sous 
1  l'invocation  du  sang  et  des  autres  humeurs  ne  représentât 
;  assez  fidèlement  la  réalité  des  faits. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  maladies  prises  spora- 
diquement que  l'on  constate  des  changements  semblables  ; 
les  épidémies,  considérées  dans  leur  cours  tout  entier,  ne 

■  se  comportent  pas  autrement  :  débutant  presque  toujours 
i  par  un  caractère  phlogistique,  indice  du  règne  du  sang, 
!  elles  deviennent  humorales  à  mesure  qu'eUes  progressent. 
'  On  en  voit  un  exemple  dans  la  première  constitution  d'Hip- 
1  pocrate,  laquelle  fut  d'abord  inflammatoire,  jugée  par  les 
1  hémorrhagies,  pour  changer  ensuite  de  nature,  prendre  un 
I  caractère  bilieux  et  ne  se  terminer  que  par  les  vomisse- 
!  ments  et  les  flux  de  ventre  bilieux^  les  hémorrhagies  n'é- 
I  tant  plus  suffisantes.  Sydenham  observa  de  même  une  fièvre 
i  et  une  dysenterie  dans  lesquelles  le  génie  inflammatoire 

■  était  bien  marqué  dans  le  principe  ;  à  celui-ci  se  substitua 


'  De  crisib.,  lib.  II. 
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successivement  un  caractère  bilieux,  d'abord  mitigé,  enfin 
absolu,  ainsi  que  le  démontrèrent  les  nécessités  du  traite- 
ment, qui  aux  antiplilogistiques  du  début  dut  d'abord 
associer  les  purgatifs,  pour  s'en  tenir  bientôt  exclusivement 
à  ces  derniers\ 

Nous  disons  que  la  conversion  se  conçoit  plus  naturelle- 
ment du  sang  vers  les  autres  humeurs,  du  liquide  le  plus 
animalisé  vers  ceux  qui  le  sont  moins.  Dans  une  maladie 
prise  isolément,  cette  marche  doit  même  être  invariable,  le 
ton  ne  pouvant  qu'aller  en  s'abaissant  du  début  à  la  fin.  Il 
n'en  est  plus  de  même  pour  les  épidémies  :  pendant  leur 
durée  plus  ou  moins  longue,  les  circonstances  atmosphéri- 
ques et  autres  peuvent  changer  ;  il  peut  se  faire  aussi  que 
les  sujets  les  plus  vigoureux,  qui  ont  d'abord  résisté  à  l'in- 
vasion, succombent  plus  tard,  et  que  leurs  dispositions 
personnelles  suffisent  à  imprimer  un  changement  à  la  ma- 
ladie. Aussi  les  exemples  d'une  marche  inverse  ne  sont-ils 
pas  impossibles  ;  on  en  trouve  un  entre  autres  dans  la  ma- 
ladie muqueuse  de  Gœttingue  ;  les  célèbres  écrivains  qui 
en  ont  retracé  l'histoire  ont  noté,  pendant  son  cours,  une 
double  mutation  de  la  part  de  l'humeur  qui  en  faisait  pri- 
mitivement le  fond.  D'abord,  la  pituite  parut  se  changer 
en  une  bile  qui  déjà  modifia  la  simplicité  de  la  maladie  ; 
bientôt  celle-ci  fut  à  son  tour  remplacée  par  le  sang,  qui, 
de  plus  en  plus  riche  et  gélatineux,  prépara  la  voie  aux  af- 
fections inflammatoires  telles  que  la  petite  vérole  et  de 
vraies  phlegmasies  pulmonaires  ;  si  bien  que  le  génie  pi- 
tuiteux  de  l'épidémie  en  fut  corrigé  et  qu'elle  fut  par  là 
amenée  à  son  terme^. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  de  façon  dont  les  anciens  n'eus- 
sent entendu  cette  transmtutation  des  humeurs.  Et  atendu 
que  rien  n'existe  moins  en  fait,  et  que,  prise  au  sens  natu- 
rel, la  chose  est  matériellement  impossible,  des  critiques 


1  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  tom.  II,  pag.  331,  333,  334,  336,  339. 
'  Rœderer  et  Wagler;  Mal.  muq,,  pag.  65,  70,  hist.  V  et  XII. 


SENS  EMBLÉMATIQUE  DE  l'hUMORISME.  207 

prévenus  ou  légers  en  ont  pris  texte  pour  battre  radicale- 
ment en  brèche  tout  ce  qui  a  rapport  a  ces  humeurs.  Pro- 
1  cédons  autrement  :  à  ces  humeurs  imaginaires,  substituons 
1  les  lésions  dynamiques  du  sang  qu'elles  représentent,  et  tout 
:  s'éclaircit,  tout  s'explique,  et  ces  faits  nombreux  que  nous 
,  citons  cessent  d'offrir  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes  im- 
:  possibilités. 

56.  Ces  inconvénients  ne  sont  pas  les  seuls  que  présente 
1  le  système  antique.  Les  quatre  humeurs  classiques  y  tien- 
i  nentune  telle  place,  qu'on  les  retrouve  à  propos  de  phé- 
:  nomènes  où  on  ne  les  supposerait  pas  aujourd'hui.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  la  génération  de  l'homme  au  sujet  de  quoi 
.  Hippocrate  n'ait  dogmatisé  avec  elles  ;  exposant  en  détail 
comment  l'enfant  est  formé  de  la  semence,  qui  provient  de 
toutes  les  parties  du  corps  du  père  et  de  la  mère  ;  comment 
ceux-ci,  ont,  chacun,  dans  leur  corps,  les  quatre  sortes 
d'humeurs,  lesquelles  enlTQni  non  pour  peu  dans  la  compo- 
<sition  énergique  de  la  semence;  comment  enfin  l'enfant 
cen  est  une  émanation  et  apporte  en  lui  les  formes  des 
quatre  humeurs^. 

Nous  le  demandons  :  de  tels  enseignements  sur  une  fonc- 
'tion  déterminée,  exposés  avec  tout  le  détail,  toute  la  pré- 
cision possible,  ont-ils  aucune  raison  d'être,  avec  les  hu- 
. meurs  prises  au  sens  naturel?  Et  à  regarder  la  bile,  la  pi- 
tuite et  l'atrabile  comme  les  liquides  concrets  que  leur 
nom  rappelle,  qu'ont-elles  à  faire  ici?  On  ne  saurait  tou- 
tefois accuser  Hippocrate  d'un  non-sens,  ni  croire  que  les 
phénomènes  auxquels  il  fait  allusion  soient  entièrement 
conlrouvés;  et  si,  à  la  lettre,  son  langage  est  embarrassant, 
anous  devons  savoir  l'interpréter,  à  quoi  nous  serons  sou- 
went  réduit  par  l'Humorisme.  Et  déjà,  dès  cette  première 
ûoccasion,  les  données  ne  nous  manquent  pas. 

Nous  avons  vu  que,  malgré  l'apparente  certitude  de  leur 


'  Hippocrate;  Jraité  des  mal.,  lli,  285. 
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dogme,  les  quatre  humeurs  n'étaient  pas,  pour  les  anciens, 
ce  qu'ils  les  disaient  être,  mais  seulement  autant  de  parties 
intégrantes  de  l'une  d'entre  elles,  la  principale,  le  sang.  Et 
attendu  que  leur  présence  ne  s'y  démontre  pas  matérielle- 
ment, nous  sommes  autorisé  à  les  prendre  pour  de  simples 
modes  dynamiques,  pour  autant  de  qualités,  de  propriétés 
du  liquide.  Ainsi  énoncée  à  l'improviste,  une  telle  propo- 
sition pourra  paraître  hardie,  mais  nous  espérons  la  justi- 
fier par  tous  les  développements  auxquels  notre  travail 
nous  condamne.  Et  déjà  elle  nous  fait  échapper  à  plus 
d'une  des  difficultés  que  nous  signalons.  Si,  par  exemple, 
nous  avons  dû  rejeter,  soit  la  conversion  d'une  humeur  en 
l'autre,  soit  leur  exclusion  ou  leur  correction  réciproques, 
soit  encore  leur  coexistence,  du  moment  où  chacune  ne 
représenterait  qu'un  mode  afî'ectif  de  l'une  d'elles,  tous  ces 
divers  accidents  n'auraient  plus  rien  que  de  très-facile  à 
concevoir.  De  même  ici,  à  propos  de  la  génération,  conve- 
nons que  les  noms  appellatifs  bile,  pituite,  atrabile,  ne  sous- 
entendent  que  les  dispositions  vitales  du  sang  paternel  et 
maternel,  c'est-à-dire  de  la  portion  fluide  de  la  substance 
animale,  et  nous  accorderons  sans  peine  que  la  semence  qui 
en  tire  sa  composition  soit  en  rapport  avec  toutes  les  jJarties 
des  parents,  et  que  l'enfant  lui-même  n'en  soit  qu'une  é7na- 
nation.  Le  sang  est  en  efi'et  le  point  de  départ  et  l'agent  de 
toute  sécrétion.  La  semence  en  reçoit  non-seulement  sa 
substance,  mais  sa  tendance  dynamique  et  plastique,  qui, 
après  avoir  présidé  d'abord  à  la  reconstitution  du  sang 
chez  l'embryon,  va,  grâce  à  son  concours,  répéter,  au  pro- 
fit de  l'enfant,  tous  les  actes  formateurs  dont  le  père  est  la 
source  et  le  modèle. 

Un  autre  point  embarrassant  dans  la  doctrine  des  hu- 
meurs prises  à  la  lettre  est  celui  indiqué  par  certains  con- 
temporains d'Hippocrate,  quand  ils  soutenaient,  les  uns  que 
l'homme  n'est  que  sang,  les  autres  qu'il  n'est  que  bile,  les  troi- 
sièmes qu'il  n'est  que  pituite.  Hippocrate,  il  est  vrai,  com- 
bat cette  manière  de  voir  :  il  n'accorde  pas  que  l'homme  soit 
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un  et  soutient  qu'il  est  un  composé  de  sang,  de  pituite  et 
I  de  deux  sortes  de  bile' .  Il  n'en  demeure  pas  moins  que  l'opi- 
I  nion  dissidente  et  la  sienne  propre,  à  les  prendre  dans  le 
:  sens  littéral,  n'oEFriraient  qu'un  enseignement  sans  portée, 
f  sans  signification  réelle,  celte  composition  fantastique  du 
.  corps  de  Thomme  ne  se  vérifiant  pas  plus  d'une  façon 
,  que  de  l'autre,  tandis  qu'on  les  comprend  très-bien  si  l'on 
:  consent  à  ne  voir,  sous  le  nom  des  humeurs,  que  la  dési- 
.gnation  de  l'état  dynamique,  affectif  de  la  substance  du  corps 
\  vivant.  Suivons  au  reste  les  développements  dogmatiques 
:{ qui  ressorlent  des  considérations  si  étendues  et  si  variées 
:  des  anciens,  au  sujet  des  humeurs,  et  leur  sens  allégorique 
:nenous  sera  pas  peut-être  toujours  dérobé. 

Dans  les  dogmes  Galéniques,  à  travers  des  détours  sans 
;nombre,  les  humeurs  aboutissent  à  se  confondre  avec  la 
:^substance  animale.  De  même  que  celle-ci,  elles  étaient  re- 
^gardées  comme  le  produit  immédiat  de  l'aliment.  C'était 
.l'aliment  qui,  suivant  le  degré  d'élaboration  vitale  qu'il  re- 
cevait, donnait  naissance  à  telle  ou  telle  humeur,  le  même 
pouvant  se  changer  alternativement,  tantôt  en  sang,  tantôt 
en  bile:  potest  idem  cibus  aliis  verti  in  bilem^  aliis  in  san- 
guinem.  Galien  va  même  jasqu'à  se  demander  si  l'humeur 
n'est  pas  engendrée  dans  le  corps  d'une  façon  directe,  en 
dehors  de  l'aliment,  sans  doute  par  un  effort  plastique  ori- 
.ginal,  ou  comme  un  simple  mode  delà  vie:  dubitarivero  an 
in  animantium  corporibus  is  succus  gignatur,  an  in  cibis 
contineatur"^ . 

Toujours  est-il  que,  de  la  part  de  Galien,  il  y  a  intention 
évidente  d'assimiler  les  humeurs  à  la  substance  animale 
3lle-même,  chacune  d'elles  représentant  cette  substance  à 
jn  degré  donné  d'animalisation.  Ainsi,  la  pituite  en  est  le 
:)remier  degré;  l'aliment  se  transforme  tout  d'abord  en  elle; 
■;e  sang  n'est  qu'une  nouvelle  élaboration  de  celle-ci:  2ntuitce 


'  Hippocrate;  OEmres  compl.,  I,  115,  117,  118. 
^  Galien.;  De  Nal.  facuU..  lib.  II,  1«.  30. 
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autem  generatio  sanguinem  perpétua  antecedit  :  atque  gene- 
ralione  ipskts  média,  cibi  m  sanguinem  transeujit' .  La 
pituite  n'est  donc,  en  réalité,  qu'un  état  intermédiaire  de  la 
substance  animale,  une  portion  del'alimontqui  n'a  été  cuite 
ou  transformée  qu'à  moitié:  veluti  ex  dimidio  coctu  nutri- 
mentum'^.  Par  contre,  si  le  sang  vient  à  perdre  de  sa  cha- 
leur, c'est-à-dire  que  le  degré  de  vitalité  qui  le  constitue 
vienne  à  baisser,  il  redescend  à  l'état  de  pituite;  comme 
aussi  toute  autre  humeur  peut  en  acquérir  ou  en  perdre 
là  forme:  naiuralis pUuitsB  formamamittifi ,  suivant  qu'elle 
se  rapproche  ou  s'éloigne  du  degré  d'élaboration  propre  à 
celle-ci. 

Rien  n'est  donc  plus  certain  que  cette  assimilation  que 
fait  Galien  des  humeurs  prises  en  masse  ou  chacune  en 
particulier,  avec  la  substance  animale.  Or,  dans  le  fait  et 
surtout  au  point  de  vue  de  l'Humorisme ,  celle-ci  ne  saurait 
être  représentée  que  par  le  sang,  qui  en  est  certainement  la 
portion  principale,  essentielle,  et  ses  divers  états  par  les 
modes  dynamiques  dont  il  peut  être  affecté.  Ce  n'est  qu'à 
ce  titre  que  peuvent  être  comprises  la  plupart  des  opinions 
des  anciens,  entre  autres  celle  que  l'homme  est  tout  sang, 
tout  bile,  tout  pituite.  Et  c'est  ainsi  qu'à  travers  toutes  les 
divagations  de  l'Humorisme  nous  retrouvons  constamment 
le  sang  et  ses  lésions  morbides  comme  point  de  mire  uni- 
versel, ainsi  du  reste  que  des  considérati  ms  aussi  diverses 
que  nombreuses  vont  achever  de  nous  en  convaincre. 

57.  Quelque  prétention  qu'ils  en  aient  affichée,  les 
anciens  ne  sont  point  parvenus  à  dogmitiser  à  l'aide  des 
quatre  humours  toutes  seules.  Presque  toujours  ils  leur 
ont  attaché  des  épithètes  (ju"  f  usaient  toute  leur  importance 
morbide,  si  bien  que  leur  identité  finissait  par  disparaître 


Galien;  De  vict.  rat.  in  août.,  comm.  II,  7»,  120. 
*  Ibid.,  De  faculL  nat.,  lib.III,  1«.  302. 
'  Ibid.,  Dt  caus.  rmrb,,  3»,  8. 
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SOUS  l'épithète,  qui  subsistait  seule.  Ils  s'affranchissaient  par 
là,  au  sujet  des  liuineiirs,  de  plus  d'un  embarras,  ne  fût-ce 
que  celui  d'avoir  à  compter  avec  l'idée  de  leur  nombre, 
qu'ils  n'avaient  jamais  nettement  déterminé,  et  dans  lequel 
ils  se  seraient  d'ailleurs  sentis  bien  à  l'étroit.  Ainsi,  Praxa- 
goras  en  était  venu  à  admettre  jusqu'à  dix  de  ces  humeurs 
pathologiques;  mais,  loin  qu'il  en  démontrât  ni  même  en 
prétendît  l'existence,  il  se  contentait  de  les  désigner  par 
autant  d'adjectifs:  ceux  de  douces,  aigres,  salées,  arriéres, 
acres,  nitreuses,  et  ainsi  de  suite,  sentant  bien  que  ces  sim- 
ples qualifications  suffisaient  à  la  théorie' . 

Le  Père  de  la  Médecine  n'en  avait  pas  lui-même  usé 
autrement:  à  côté  de  chacune  de  ses  humeurs,  il  ne  manque 
jamais  de  placer  un  adjectif  qualificiUif,  et  celui-ci  avait, 
à  ses  yeux,  une  telle  importance  qu'il  aboulit  à  s'en  conten- 
ter et  à  théoriser  avec  lui,  en  tant  qu'éléaient  absolu.  Il  y 
a,  dit-il,  dans  l'homme,  ïamsr,  la  sa(é,  ledou.v,  Vacide, 
Vacerbe,  Y  insipide  et  cent  autres;  ou  bien,  le  doux,  l'amer, 
l'acide,  produisent  la  wwrcec^e  nos  maux^.  Ses  contemporains 
parlaient  exactement  comme  lui,  disant  que  l'être  est  un, 
mais  qu'il  est  susceptible  de  changer  de  forme  et  de  puis- 
sance, de  devenir  doux  ou  amer,  blanc  ou  noir,  de  prendre 
en  outre  toute  autre  qualité^.  Hippocrate,  il  est  vrai,  rompt 
contre  ceux-ci  une  nouvelle  lance,  soutenant  que  l'homme 
n'est  pas  un,  qu'il  est  un  composé  des  quatre  humeurs, 
dont  toutefois  une  domine  comme  si  elle  était  seule.  Pure 
querelles  de  mots!  car  dire  que  l'être  n'a  qu'un  mode  et 
qu'il  en  change,  ou  qu'il  en  a  plusieurs,  mais  que  l'un  d'eux 
prédomine,  comme  si  les  autres  n'étaient  pas,  la  différence, 
selon  nous,  ne  serait  pas  bien  grande  ;  et  quant  à  la  vérité 
des  deux  opinions,  l'avantage  ne  nous  paraîtrait  pas  du 
côté  d'Hippocrate  Ea  tout  cas,  l'appui  que  ses  propres 


*  Leclerc;  Hist.  de  la  méd.,  pag.  384. 
^  Hippocrate;  Ane.  méd.,  II,  211. 
3  Ibid.,  Nat.  de  l'homme,  I,  115. 
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enseignements  pouvaient  recevoir  de  ceux  de  ses  contem- 
porains sur  les  modes  ou  qualités  de  l'êlre,  cet  appui 
demeure  toui  entier. 

A  cet  égard,  une  cliose  très-digne  de  remarque,  c'est 
que  les  qualités  attribuées  à  l'être  par  Hippocrate  sont 
exactement  les  mêmes  que  celles  qu'il  donne  aux  humeurs. 
Or,  si  grâce  à  ces  qualités  l'être  pouvait  devenir  malade, 
c'est-à-dire  que  leur  état  d'abstraction  ne  fît  absolument 
rien  perdre  à  la  théorie,  on  ne  voit  pas  trop  quel  besoin 
il  y  avait,  d'autres  fois,  de  faire  intervenir  les  quatre 
humeurs,  qui  n'étaient  qu'une  superfélation  et  un  embar- 
ras. Ces  humeurs  en  effet  étaient  essentiellement  repré- 
sentées par  telle  ou  telle  qualité  :  la  bile  rappelle  sans  détour 
l'idée  d'amertume;  la  pituite,  de  fadeur  ou  d'acidité;  le 
sang  était  doux,  l'atrabile  acre.  C'est  au  point  qu'Hippo- 
crate  en  vient  maintes  fois  à  omettre  les  noms  techniques 
des  humeurs,  pour  s'en  tenir  aux  adjectifs  qui  les  quaU- 
fîent;  comme  quand  il  dit  que  l'humeur  douce  se  change  en 
une  autre  espèce  et  devient  ambre,  salée,  acerbe  ou  acide. 
C'était  donc  bien  l'épithéte  ou  la  qualité  qui  retenait,  au 
fond,  toute  l'impoilance,  et  nous  ne  croyons  pas  abuser  de 
l'interprétation  en  supposant  que  le  nom  de  l'humeur 
n'était  à  autre  intention  que  de  la  symboliser,  par  un  pro- 
cédé familier  à  l'ancienne  philosophie.  Pour  exprimer  que 
l'être  avait  revêtu  telle  ou  telle  qualité  ou  puissance,  on  le 
disait  subjugué  par  la  pituite,  la  bile  et  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'Hippocrate  dogmatisait  avec 
ces  qualités  de  l'être,  exactement  comme  avec  les  humeurs. 
Après  avoir  dit  que  l'amer,  le  salé,  le  doux,  l'acide  et  tant 
d'autres  coexistent  dans  l'homme,  il  est  d'avis  que  toutes 
ces  choses,  bien  mêlées  et  tempérées  les  unes  parles  autres, 
ne  sont  point  sensibles  et  ne  font  aucun  mal;  mais  s'il  y  en 
a  une  qui  se  sépare  et  qui  se  trouve  seule,  elle  devient  sen- 
sible et  fait  un  grand  ravage  dans  le  corps\  N'est-ce  pas  là, 


Hippocrate;  Ane.  méi.,  II,  211. 
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mot  pour  mot,  le  langage  qu'il  tient  au  sujet  des  humeurs, 
et  dès-lors  n'est-on  pas  fondé  à  croire  qu'humeurs  et  qua- 
lités se  confondent  dans  son  esprit?  Et  si,  prises  isolément 
et  dans  un  sens  abstrait,  ces  qualités  n'ont  rien  à  perdre  de 
leur  puissance  morbide,  ne  serait-ce  pas  un  moyen  de  sim- 
plification très-rationnel  de  nous  en  tenir  à  elles,  en  sup- 
primant tout  ce  qui  a  rapport  aux  humeurs? 

Le  premier  avantage  que  nous  y  trouverions,  c'est 
d'échapper  à  diverses  difficultés  que  nous  avons  relevées 
dans  le  système  antique;  par  exemple,  celle  du  nombre. 
Les  anciens  n'étaient  point  parvenus  à  compter  leurs 
humeurs;  mais  prenons-les  pour  des  modes  de  l'être,  dont 
elles  ne  sont  que  le  symbole,  et  par  cela  seul  toute  latitude 
nous  est  laissée.  Nous  comprendrons  facilement  qu'il  n'y 
ait,  à  cet  égard,  d'autre  hmite  que  celle  delà  sensibiUté  et 
de  la  vie.  De  même,  nous  n'avons  pu  aisément  conciher 
tout  ce  qu'on  a  dit  des  humeurs,  qu'on  faisait  tantôt  s'ex- 
clure réciproquement,  tantôt  se  neutraliser,  se  détruire, 
tantôt  se  combiner  et  se  compliquer.  Dans  notre  manière 
de  les  considérer,  il  n'y  a  plus  rien  d'embarrassant,  cha- 
cune des  qualités  ou  puissances  que  l'être  peut  contracter 
ayant  le  privilège  de  se  produire,  soit  isolément,  soit  con- 
jointement avec  une  ou  plusieurs  d'entre  elles,  sans  autre 
restriction  que  celle  encourue  par  la  capacité  morbide  de 
l'être. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cela  nous  fasse  rien  per- 
dre des  avantages  du  système  ;  au  contraire,  Hippocrate 
dogmatisait  avec  les  qualités  ou  les  modes  de  l'être  bien 
mieux  qu'il  n'eût  pu  le  faire  avec  les  humeurs.  Pour  lui, 
chacune  de  ces  qualités  représentait  une  unité,  ou,  comme 
il  disait,  une  chose  à  part,  existant  par  soi  et  pouvant  nuire 
par  un  excès  de  force  ;  chacune  avait  des  qiiantitcs  ou  des 
puissances  différentes,  et  lorsque  le  doux,  l'amer,  l'acide, 
produisent  la  maladie,  il  explique  en  détail  que  c'est  parce 
que  l'un  est  devenu  Irès-doux,  l'autre  tres-amer  ou  très- 
acide,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  acquis  un  excès  diQ  puissance 
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OU  de  force\  Or,  nous  voyons  ici  que  ces  qualités  ne  peu- 
vent être  prises  que  comme  des  modes  de  letro,  c'est-à- 
dire  de  sa  vie  ;  d'un  autre  côté;  nous  savons  déjà,  par  les 
enseignements  de  Galien  en  particulier,  que  les  quatre  hu- 
meurs nous  font,  en  déGnitive,  aboutir  à  la  substance 
animale  elle-même,  et  plus  particulièrement  au  sang,  qui 
en  est  la  partie  principale.  Il  se  pourrait  dès-lors  que  toute 
cette  inqualifiable,  cette  dégoûtante  logomachie  des  an- 
ciens au  sujet  des  humeurs,  ne  fût,  au  fond,  qu'un  langage 
de  convention,  une  façon  de  parler  symbolique  qui  leur 
était  familière,  destinés  à  exprimer  les  lésions  diverses  que 
la  vie,  chez  l'homme,  pouvait  recevoir,  et  dont  le  sang 
était  le  théâtre  principal.  C'est  là,  croyons-nous,  un  point 
de  vue  assez  nouveau  pour  que  nous  ayons  à  lui  donner 
ici  quelques  développements. 

58.  Le  Père  de  la  Médecine  cherchait  déjà  à  se  faire,  à 
sa  manière,  une  idée  de  la  vie  du  sang.  On  avait  observé 
de  toute  antiquité  que  lorsque  l'homme  perd  son  sang,  il 
perd  aussi  sa  vie,  et  l'on  en  avait  conclu  que  celle-ci  était 
renfermée  dans  celui-là,  que  le  sang  était  l'dme  de  l'homme. 
Mais  on  ne  meurt  pas  seulement  d'une  perte  de  sang: 
on  avait  vu  également  mourir  des  individus  qui,  à  la  suite 
d'un  violent  purgatif,  éprouvaient  des  évacuations  exces- 
sives, soit  de  bile,  soit  de  pituite,  et  l'on  disait  de  même 
que  lliumeur  qu'on  voit  rendre  avec  la  vie  était  V homme 
lui-môme,  c'est-à-dire  qu'elle  conlenait,  au  même  titre  que 
le  sang,  le  principe,  la  cause  de  son  existence  ;  qu'elle 
était  le  siège  de  la  vie.  Hippocrate,  il  est  vrai,  combat  cette 
manière  de  voir,  mais  seulement  en  l'honneur  de  sa  thèse, 
très-contestable,  que  l'homme  n'est  pas  un;  et  il  veut  que 
dans  les  pertes  signalées,  malgré  les  apparences,  ce  ne  soit 
pas  une  seule  humeur  qui  s'écoule,  mais  toutes  ensemble*. 


'  Hippocrate;  loc.  cit.,  II,  211. 
2  Ibid.,  Nat.  Imm..  I,  120 
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Ceci  n'est,  on  le  voit,  qu'une  nouvelle  consécration  de  sa 
croyance  sur  la  communauté  des  humeurs  et  sur  leur  in- 
clusion à  elles  toutes  dans  le  sang,  laquelle  se  trouve  id 
doublement  vraie,  en  ce  sens  que,  de  quelque  façon  que 
s'opèrent  les  pertes,  c'est  toujours  le  sang  qui  en  fournit 
la  substance  et  en  supporte  l'épuisement.  Un  tel  argument 
n'est  peut-être  pas,  que  nous  sachions,  suffisant  pour 
fonder  la  vie  du  sang  ;  mais  ce  dogme  n'en  a  pas  moins 
été  reconnu  par  Hippocrale  et  ses  disciples,  et  Von  ne  dé- 
couvrira pas  sans  quelque  curiosité  que,  quoi  qu'ils  aient 
pu  dire  des  humeurs,  elles  n'étaient  en  quelque  sorte  des- 
tinées qu'à  exprimer  les  diverses  manières  dont  la  vie  se 
comporte  dans  l'élément  que  nous  lui  assignons. 

Déjà  nous  savons  en  effet  que,  pour  les  anciens,  les 
quatre  humeurs  n'étaient,  au  demeurant,  qu'autant  d'élé- 
ments d'une  humeur  unique,  qui  est  le  sang.  Mais,  leur 
existence  ne  s'y  vérifiant  pas,  dans  le  sens  littéral,  ils 
avaient  dû  recourir  aux  explications.  Galien  lui-même,  qui 
avait  tant  abusé  du  côté  concret  de  la  doctrine,  avait 
compris  qu'au  fond  se  cachaient  des  conditions  de  vitalité. 
Il  reconnaissait  que  ce  n'est  point  formellement,  mais 
'potentiellement,  que  les  humeurs  existent  dans  le  sang , 
non  de  fait,  mais  en  puissance  :  potentia  non  aclu.  Et 
dans  cette  existence  tout  éventuelle,  un  judicieux  inter- 
prête reconnaît  une  simple  altération  de  la  force  vitale 
appartenant  au  sang ,  laquelle  sans  doute,  suivant  sa  nature 
spéciale,  suffit  pour  lui  communiquer  les  propriétés,  les 
tendances  morbides  représentées  par  la  bile,  la  pituite  ou 
l'atrabile'. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  là  une  opinion  en  l'air, 
un  enseignement  passé  inaperçu  !  Quinze  siècles  plus  tard 
on  le  retrouve  encore,  conservé  mol  pour  mot  par  tradi- 
tion, sous  la  plume  de  Riolan,  qui  l'a  même  développé, 
commenté.  Cet  auteur  expose  en  effet  comme  quoi,  tant 


'  Grimaud;  Leç.  de  Physiol.,  II.  100. 
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que  la  masse  commune  est  bien  mélangée  et  qu'on  n'y 
voit  prédominer  ni  l'amertume  de  la  bile,  ni  l'acidité  de 
l'atrabile,  elle  mérite  sans  conteste  le  nom  desan^;.  Mais 
lorsque,  par  ces  qualités  qui  les  caractérisent,  ces  hu- 
meurs viennent  à  s'y  révéler,  RioUm  ne  consent  pas 
encore  à  parler  de  bile,  ni  de  pituite,  ni  d'alrabile;  il  dit 
simplement  que  c'est  le  sang  qui  en  a  revêtu  les  pro- 
priétés: sed  sanguis  biliosus,  pituitosus ,  melancholicus 
distinclius'  dici  débets  Pour  Riolan,  toujours  comme  pour 
Galien ,  ces  propriétés  n'entraînent  nécessairement  rien 
de  matériel  ;  elle  n'existent  dans  le  sang  qu'en  puissance, 
nullement  de  fait,  suivant  la  formule:  piotentia  non  actu, 
et  ne  sauraient  dés-lors  représenter  qu'un  effort  de  la 
vie  ou  de  la  force  qui  la  constitue,  s'exerçant  dans  le  fluide, 
ainsi  que  l'interprète  justement  Grimaud. 

Au  fait,  à  quelles  fins  le  système  des  quatre  humeurs 
avait-il  été  institué  par  la  médecine  antique?  Évidemment 
à  celles  d'expliquer  l'origine  des  maladies,  principalement 
de  la  fièvre,  c'est-à-dire  des  mouvements  anormaux  qu'elle 
introduit  dans  le  sang.  Chacune  de  ces  humeurs  était  censée 
y  provoquer  un  ordre  caractéristique  de  phénomènes. 
Pour  cela,  il  est  nécessaire  d'admettre  qu'elle  atteignait  et 
altérait  d'abord  la  force,  la  condition  dynamique  qui  pré- 
side ou  tout  au  moins  contribue  à  la  progression  du 
liquide.  Or,  qu'est-il  besoin  encore  ici  d'une  substance 
matérielle  pour  altérer,  pour  léser  une  force  dont  l'exer- 
cice irrégulier  se  conçoit  beaucoup  mieux,  d'une  façon 
primitive  et  spontanée?  Est-ce  que  les  différences  du  pouls 
et  de  la  chaleur,  plus  les  diverses  tendances  fluxionnaires 
par  lesquelles  se  caractérisent  toutes  les  espèces  de  fièvres 
classiques;  est-ce  que  tout  cela  ne  s'explique  pas  suffi- 
samment et  mieux  que  de  toute  autre  manière,  par  le  seul 
dérangement  des  lois  qui  président  à  la  circulation  et  à  la 
chaleur  ? 


Riolan;  Prxlect..  in  lib.  PhysioL  de  abd.  rrr.  causis.  pag.  18^?. 
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Il  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  ces  lois,  on  ne  saurait 
attendre  des  anciens  des  visées  bien  positives.  Ils  avaient 
pu  apercevoir  la  véritable  nature  des  phénomènes,  mais 
c'était  à  travers  une  pure  intuition  de  leur  génie  scrutateur 
plutôt  que  par  une  déduction  raisonnée  des  faits.  Au  sujet 
de  leurs  humeurs,  ils  avaient  dogmatisé  à  tant  de  points  de 
vue,  faute  d'avoir  nettement  aperçu  le  véritable,  que  le 
côté  dynamique  lui-même  ne  leur  était  pas  resté  tout  à  fait 
ignoré.  Galien,  raisonnant  sur  la  manière  dont  les  humeurs 
se  forment  dans  le  sang,  la  compare  au  travail  d'où  résulte 
la  mnie  qu'on  voit  dans  les  plaies,  c'est-à-dire  à  une  opé- 
ration plastique,  toute  dynamique'.  Toutefois  l'idée  con- 
crète n'abandonne  pas  même  alors  le  grand  dogmatiste  ; 
c'est  toujours  à  la  pituite,  à  l'une  et  l'autre  bile,  que  l'opé- 
ration vient  aboutir.  Mais,  du  moment  où  il  sera  reconnu 
pour  nous  que  ces  humeurs  ne  représentent  en  réalité 
qu'autant  de  qualités,  de  modes  vitaux  et  morbides  du  sang, 
cette  doctrine  do  Galien,  qui  est  au  fond  l'idée  dominante 
de  l'Humorisme,  deviendra  pour  nous  d'un  intérêt  majeur, 
et  nous  fournira  le  secours  le  plus  sérieux  pour  fonder  les 
considérations  vitalistes  que  nous  aurons  à  développer. 

59.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'avec  l'im- 
portance capitale  donnée  au  sang  par  l'ancien  Humorisme, 
en  tant  que  renfermant  toutes  les  aulres  humeurs,  que 
fournissant  leur  substance,  que  pouvant  se  transformer  en 
elles  et  même  les  représenter  toutes  par  l'une  ou  l'autre  de 
ses  qualités,  c'est  qu'avec  tout  cela  le  sang,  pris  en  lui- 
même,  ail  fourni  à  la  théorie  beaucoup  moins  de  considé- 
rations qu'aucune  des  trois  autres  humeurs.  A  peine  a-t-elle 
essayé  de  s'exercer  avec  lui;  on  dirait  plutôt  quelle  a 
craint  d'y  toucher.  Pour  elle,  le  sang  était  le  produit  natu- 
rel, légitime  de  Vovgamscae  :  primus  naturag  filius,  indi- 
quant sans  doute  l'exercice  normal,  physiologique  de  la 


'  Galien;  Op.  omnia.  Dp  dynam...  7«,  19. 


218  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

vie  et  de  la  force  plastique,  et  comme  tel  incapable  de  s© 
prêter  à  aucun  phénomène  morbide.  Ce  n'élait  même  que 
dans  cet  éLat  de  purelé,  de  sincérité,  qu'elle  consentait  à 
lui  donner  son  nom  de  sang:  neque  sanguisnominari  merea- 
tur  nisi  ium  cum  rubicundus  ac  sincerus  finit'.  Aussitôt 
que  l'état  normal  l'abandonne,  il  perdait  toute  imporlance 
pathologique;  c'était  alors  celle-ci  ou  celle-là  des  trois  autres 
humeurs  qui  entrait  en  scène. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  anciens  n'aient  souvent 
aperçu  la  possibililé,  pour  le  sang,  d'une  altération  directe 
et  personnelle,  n'en  aient  même  pressenti  la  véritable 
cause.  Lorsqu'il  dogmatise  sur  les  qualités  ou  puissances  de 
l'être,  et  qu'il  se  demande  comment  celui-ci  devient  doux  ou 
amer,  blanc  ou  noir,  ce  qui  revient  à  dire  comment  se  dé- 
veloppent dans  le  sang  les  principes  des  quatre  humeurs, 
Hippocrate  est  d'avis  que  c'est  par  le  froid  ou  le  c/mud  qu'il 
y  est  forcé'.  Or,  qu'étaient,  pour  le  Père  de  la  Médecine  et 
pour  toute  l'antiquité,  le  chaud  et  le  froid,  sinon  des  phé* 
nomèues  appartenant  directement  à  la  vie,  sinon  les  degrés 
extrêmes  de  celle  de  ses  propriétés  qui  nous  la  révèle  de  la 
façon  la  plus  sensible?  Partout  en  effet,  quand  il  est  dit 
que  l'être  ou  le  corps  de  l'homme  est  chaud  ou  froid,  c'est 
uniquement  pour  exprimer  son  plus  ou  moins  de  vitalité,  le 
degré  varié  de  son  énergie  dynamique.  A  cet  égard,  l'un 
des  interprètes  d'Hippncrate  s'est  exprimé  de  façon  à  lever 
tous  les  doutes,  tant  sur  la  nature  du  jihénomène  que  sur 
le  milieu  dans  lequel  il  s'accomplit.  D'après  cet  interprète, 
c'est  le  sang  qui  alimente  la  vie  :  sanguis  animam,  anima 
vitam  sustinet.  N'est-ce  pas  dire  sans  détour  que  le  point 
de  départ  de  la  vie  est  dans  le  sang  ?  Tant  que  celui-ci  est 
exempt  d'altération  :  cum  integer  est,  il  ne  peut  que  forti- 
fier le  souffle  et  la  vie  :  animam  sine  dubio  confirmât,  et 
contribuer  ainsi  à  l'entretien  de  la  santé.  Dès  qu'il  vient  à 


'  Hippocrate;  Opomnia.  De  morb..  TI.  Il  38. 
^  Ibid.;  De  la  nat.  hum.,  1,  115. 
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sortir  de  cet  étal  d'intégrité,  le  trouble,  la  maladie  survient, 
à  savoir  :  la  fièvre  si  le  trouble  ne  sort  pas  des  voies  de  la 
circulation,  la  phlegmasie  si  le  sang  vient  à  être  jeté  sur 
une  partie  quelconque:  in  guaciimque  parte  corniptus  incu- 
buU,  fatigat  et  lœdit^ 

Dans  maint  passage  de  ses  écrits,  Hippocrate  s'exprime 
de  manière  à  témoigner  de  l'importance  morbide  qu'il  at- 
tribue personnellement  au  sang.  Il  distingue  soigneuse- 
ment les  espèces  sanguine  et  bilieuse  de  la  pleurésie,  san- 
guinea,  biliosa,  disant  que  l'une  est  plus  douce,  quoique 
souvent  plus  douloureuse  ;  l'aulro  plus  violente  et  mortelle  : 
mitior,  dolorosior,  fortis  ac  IcthuUs^.  Ailleurs,  il  signale  la 
différence  que  les  symptômes  peuvent  recevoir  dans  les 
maladies,  suivant  que  le  sang  y  intervient  en  propre,  ou 
une  autre  humeur.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  douleur  qui 
prédomine,  tandis  que  lorsque  c'est  la  pituite  qui  est  en 
jeu,  c'est  plutôt  une  simple  pesanteur  :  sanguis  quuin  mor- 
bum  facit  dolorem  exhibet,  piiuila  autem  gravitatem^ . 

Toutefois,  alors  même  qu'il  accuse  directement  le  sang, 
on  ne  saurait  affirmer  que  le  divin  Vieillard  désintéresse 
tout  à  fait  les  autres  humeurs,  auxquelles  dans  sa  pensée 
reviennent  tous  les  changements  dont  ce  liquide  est  sus- 
ceptible. Par  exemple,  il  fait  valoir  les  différences  par  lui 
présentées  quant  à  son  degré  de  densité,  de  consistance 
physique;  l'appelant  bon  quand  il  est  humide,  c'est-à-dire 
sans  doute  quand  il  présente  un  état  satisfaisant  de  flui- 
dité; mauvais  quand  il  est  trop  épais  :  sanguis  humidus 
bonus,  sanguis  soUdus  malus\  Mais  si  l'on  va  au  fond  de  sa 
pensée,  on  s'assure  que  celte  fluidité  ne  vient  que  d'une 
surabondance  de  la  pituite,  comme  l'épaississement,  du  mé- 
lange de  quelque  autre  humeur,  à  qui  demeure  toujours 
le  rôle  morbide. 


'  Larg.  désignai.,  in  Hipp.;  Op.  omnia  -.  De  sanitate  tuenda  .  I.  650. 
^  Op.  omnia  ■  De  morb.,  III.  11,  110. 
^  De  locis  in  hom.,  I,  390. 
♦  Op.  omnia,  I,  598  ;  II,  9. 
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En  même  temps  que  ses  vices  de  densité,  on  avait  mis 
en  cause  l'excès  d'abondance  du  sang,  et,  quelque  appa- 
rence qu'il  y  eût,  ce  n'était  pas  davantage  établir  son  im- 
portance personnelle.  La  croyance  partout  affirmée  de  l'Hu- 
morisme  était  que  le  sang  ne  pouvait  surabonder  sans 
qu'on  en  vît  aussitôt  provenir  la  naissance,  dans  son  sein, 
d'une  autre  humeur,  pituite,  bile  ou  atrabile:  sanguis  cum 
abundat  de  eo  nasciiur...,  de  sorte  que  si  la  maladie  sur- 
venait alors,  on  devait  naturellement  en  faire  honneur  à 
l'existence  de  l'humeur  malfaisante. 

Cependant  Hippocrate  ne  s'était  pas  toujours  tenu  à  ces 
qualités  physiques  du  sang.  Il  avait  accusé  aussi  une  pro- 
priété bien  plus  capable  de  fonder  son  rôle  morbide.  Il 
avait  fait  valoir  sa  chaleur,  de  qui,  aussitôt  que  son  degré 
s'exaltait,  il  faisait  dépendre  la  douleur,  c'est-à-dire  la 
maladie  :  dolor  guidem  pro  nimia  sanguinis  caliditate* . 
C'était  bien  là  entrer  dans  la  bonne  voie  ;  c'était  chercher 
dans  le  sangla  condition  essentielle  de  toute  maladie  ai- 
guë. Toutefois,  on  ne  voit  pas  davantage  que,  dans  l'an- 
cien système,  la  chaleur  appartienne  en  propre  au  sang. 
Hippocrate  lui-même  semble  affirmer  le  contraire,  quand 
il  dit  que  ce  liquide  est  naturellement  peu  enclin  à  s'é- 
chaufTer:  sanguis  non  est  naturasuacalidus^.  Etc'esten  effet 
presque  toujours  en  dehors  du  sang  qu'il  a  cherché  l'origine 
de  la  chaleur,  au  sujet  de  quoi  seulement  ni  lui  ni  ses 
disciples  ne  se  sont  expliqués  avec  une  netteté,  une  certi- 
tude dont  l'Humorisme  ne  paraît  pas  susceptible. 

Le  fond  de  leur  pensée  est  bien  toujours  que  ce  sont 
les  humeurs,  qui,  en  altérant  le  sang,  en  lésant  sa  vie,  y 
font  naître  la  chaleur,  suivant  que  l'enseignent  cent  passa- 
ges de  leurs  écrits.  Toutefois,  si  l'on  s'arrête  à  leurs  prin- 
cipales manières  de  concevoir  la  présence  de  ces  humeurs 
dans  le  sang,  on  reconnaît  qu'ils  étaient  loin  de  désintéres- 


*  Op.  omnia:  De  nwrb.,  lib.  II.  II.  38. 
^  Op.  omnia:  Pe  rord..  T.  "294. 
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ser  le  liquide  lui-même.  Un  des  dogmes  les  plus  positifs 
d'Hippocrale  est  que  les  humeurs  peuvent,  se  former  di- 
rectement dans  le  sang,  par  une  manière  qu'il  a  de  dégé- 
nérer de  sa  propre  substance,  par  un  travail  de  transfor- 
mation, d'élaboration  active  qu'il  subit;  en  quoi  il  a  été 
suivi  par  toute  la  tradition.  Ainsi,-  van  Helmont  explique  de 
même  la  naissance  des  humeurs,  par  le  fait  de  la  décompo- 
sition du  sang;  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre,  sans  doute, 
de  sa  désagrégation  chimique,  mais  d'un  effort  dynamique 
qui  change  son  aspect  physique  et  surtout  ses  propriétés  et 
ses  tendances  vitales,  et  dont  l'excédant  de  chaleur  est  le 
principal  résullat.  Cette  opinion  n'est  pourtant  pas  exclusive 
de  l'opinion  diamétralement  contraire,  qui  faisait  d'abord 
naître  la  chaleur,  sans  doute  par  un  privilège  du  sang,  pour 
en  déduire  la  présence  des  humeurs,  suivant  la  déclaration 
expresse  de  Largius,  que  nous  venons  de  citer  :  ciimque 
calore  animse  corrumjntur  (sanguis).  Comment  faut-il  pour- 
tant entendre  cette  chaleur  ?  S'agit-il  de  la  chaleur  normale, 
physiologique?  Non,  sans  doute,  car  elle  ne  saurait  rien 
corrompre,  mais  plutôt  de  celle  qui  a  subi  un  commence- 
ment d'aggravation,  d'exaltation,  déjà  conséquemment 
frappée  d'un  caractère  morbide,  lequel,  du  moment  qu'il 
est  antérieur  à  la  présence  d'une  humeur  quelconque,  de- 
meure bien  l'attribut  propre  du  sang,  qui  seul  retient  dès- 
lors,  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre,  toute  l'importance 
dufait.  Seulement  son  rôle  morbide  n'est  institué  que  d'une 
façon  très-insuifisante  :  on  ne  sait  trop  dire  si,  à  mesure 
qu'il  s'altère,  il  donne  naissance  à  la  chaleur,  ou  si  c'est 
celle-ci  qui,  née  au  préalable,  entraîne  son  altération.  Notre 
théorie  vitaliste  nous  sauvera  de  tels  embarras.  Pour  nous, 
comme  pour  les  anciens,  le  sang  est  bien  la  synthèse  des 
quatre  humeurs;  mais  au  lieu  de  voir  dans  celles-ci  les  sub- 
stances concrètes  donnant  à  systématiser  toute  la  peine 
que  nous  signalons,  et  en  les  regardant  comme  de  simples 
lésions  à  divers  degrés  de  la  vie  du  liquide,  nous  trouve- 
rons à  fonder  le  rôle  exclusif  de  celui-ci.  Les  anciens  n'a- 
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valent,  disons-nous,  aperçu  que  très-confusément  ce  rôle. 
Du  moins,  en  ce  qui  le  concerne,  nous  sera-t-il  permis  de 
nous  autoriser  des  idées  qu'ils  se  faisaient,  au  fond,  des 
humeurs  et  de  leurs  rapports  avec  le  sang. 

60.  A  commencer  p)ar  la  pituite,  nous  avons  vu  que, 
pour  Galien,  elle  n'est  que  l'alimjnt  élaboré  à  moitié,  diini- 
dio  cuctu,  c'est-à-dire  la  substance  animale  n'ayant  encore 
subi  qu'un  commencement  de  transformation;  que  sa  pro- 
duction précède  nécessairement,  psrpetuo,  celle  du  sang, 
lequel  doit  passer  par  l'état  de  pituite  avant  de  venir  à 
son  état  parfait;  qao  le  même  aliment  parvient  à  l'un  ou  à 
l'anlre  état,  suivant  le  degré  de  chaleur,  autrement  d'éla- 
boration vitale  auquel  il  est  soumis.  On  ne  saurait  dire  plus 
clairement  que  la  pituite  n'est  que  le  premier  produit  de 
la  digestion,  la  substance  animale  à  son  plus  faible  degré 
d'élaboration  et  de  vitalité,  comme  la  bile,  nous  allons 
bientôt  le  voir,  n'est  que  la  même  substance  à  un  de- 
gré supérieur.  Le  grand  dogmatiste  de  l'Humorisme  s'en 
explique  à  chaque  page  de  ses  écrits;  c'est  le  degré  de  cha- 
leur, ou,  suivant  qu'il  dit,  de  coction,  qui  seul  différencie 
les  humeurs;  le  sang  est  intermédiaire  à  la  bile  et  à  la 
pituite  :  sanguis  in  medio  est  biliosorum  {succorunx)  atque 
horum  [pituilosorum) .  Illi  namque  ex  sanguine  fiunt,  ubi, 
supra  justum  modum  est  percoctm;  lii  vero  eo  nondum  per- 
feclo.  C'est  la  même  substance  qui,  suivant  le  degré  d'éla- 
boration qu'elle  reçoit,  passe  à  l'une  ou  à  l'autre  forme,  en 
subissant  même  à  cet  égard  d'innombrables  variétés  :  innu- 
merae  difforentise* . 

Galien  est  au  fond  très-éloigné  de  se  faire,  de  la  pituite, 
l'idée  concrète  qui  a  prévalu,  La  seule  chose  qui  la  ca- 
ractérise, à  ses  yeux,  c'est  le  manque  de  chaleur.  Une 
humeur  quelconque,  qui  de  sa  nature  est  froide  et  humide, 
mérite  par  cela-môme  d'en  porter  le  nom  :  quicumque 
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humor  natura  frigidus  atque  humidus  fuerit,  hune  pitui- 
tam  apellamus.  Il  lient  si  peu  au  nom,  qu'il  est  prêt  à 
accepter  le  premier  venu:  tu  veto  si  libcas ,  sindapson 
nomin'^s,  adeo  est  mihi  parva  nominum  cura\  Pourvu 
qu'il  exprime  l'idée  de  froid  invariablement  attachée  à 
l'humeur,  cela  lui  suffit,  et  il  ne  mnufiue  pas  une  occa- 
sion d'y  revenir.  La  pituite  n'est  jamais, -pour  lui,  qu'une 
humeur  froide,  humide,  lento,  compacte,  difEcile  à  s'en- 
flammer et  plus  encore  à  s'émouvoir;  humor,  frigidus..., 
lentus,  ac  tenax...,  egre  accenditur  ac  tarde  movetur.  Il 
compare  la  chaleur  qu'elle  est  capable  de  provoquer  à  la 
flamme  mêlée  de  fumée  que  donne  le  bois  vert  :  igni 
fumido  in  lignis  viridibus  accenso ,  tandis  que  la  bile 
produit  une  chaleur  qui  rappelle  un  feu  plus  brillant: 
vcluti  ignis  eff'ulgcns  purusque^.  Or,  quelle  idée  faut-il  se 
faire  de  cette  humeur  qui  voit  ainsi  changer  son  mou- 
vement, son  degré  de  chaleur,  et  par  là  provoque  la 
fièvre  et  la  maladie?  Renfermez-vous  dans  ce  suc  blanc, 
incolore  qui  coule  de  la  pituitaire,  et  voyez  quel  parti  vous 
en  tirerez  !  Dites  en  un  mot  si  tout  cela  peut  s'appliquer 
à  autre  chose  qu'à  la  substance  animale  par  excellence,  au 
sang,  dont  la  pituite  ne  représente  réellement  qu'un  état  de 
vitalité  plus  ou  moins  inférieur. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  ces  dogmes  galéniques  demeurés 
sans  écho.  Nous  les  trouverons  au  contraire  recueillis, 
propagés,  développés  par  la  tradition.  Avicenne  enseigne 
de  même  que  la  cause  essentielle,  l'unique  origine  des 
humeurs,  c'est  le  chaud  ou  le  froid  ;  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  règne  dans  le  corps,  c'est-à-dire  suivant  que  la  vie 
s'y  exerce  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  c'est  l'une  ou 
l'autre  des  humeurs  qui  est  censée  s'y  développer:  gencra- 
tionis  humorum  causa,  caliditas  et  frigiditas.  Quant  à  la 
pituite,  c'est  le  froid  qui  l'engendre:  frigiditas  quidcm 


1  Galiea;  De  di/f.  febr.,  3«,  37. 
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phlegma  générât.  Et,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  le  grave 
auteur  se  met  en  devoir  d'expliquer  que  cette  génération 
des  humeurs  résulte  d'une  façon  directe  du  mode  d'élabo- 
ration, ou,  suivant  qu'il  le  dit,  de  coction  de  Valiment; 
la  portion  de  celui-ci  cuite  à  point  forme  le  sang  :  quse  est 
bcne  coda  est  sanguis ;  la  bile  et  l'atrabile  représentent  les 
portions  qui  ont  subi  un  excès  d'élaboration,  et  la  pituite 
enfin  est  ce  qui  n'a  pas  été  suffisamment  transformé: 
quod  non  bene  coclum  est,  phlegma  est' .  C'était  évidemment 
dire  comme  Galien,  et  d'une  façon  plus  explicite  encore, 
que  la  pituite  n'est  autre  chose  que  la  substance  animale, 
en  définitive  le  sang,  5  un  degré  donné  de  chaleur,  d'élabo- 
ration, ou,  ce  qui  comprend  le  tout,  de  vitalité. 

Les  mêmes  errements  se  sont  perpétués  dans  la  patho- 
logie. Raisonnant  sur  les  causes  générantes  et  les  causes 
2w/je//mie^  du  catarrhe.  Rivière  expose  également  comme 
quoi,  par  suite  ôe  \a  frustration  de  la  faculté  concoclrice  da 
cerveau,  Valiment  qui  y  est  porté  ne  reçoit  pas  une  parfaite 
coction  et  est  changé  en  pituite.  D'autres  fois,  c'est  par  le 
vice  de  Valiment  lui-même  que  sa  coction  demeure  ainsi 
en  souffrance.  Toujours  est-il  qu'une  transformation  insuf- 
fisante de  l'aUment,  ou  plutôt  une  constitution  inférieure 
de  la  substance  qui  en  provient,  c'est-à-dire  du  sang,  repré- 
sentait, pour  Rivière  comme  pour  ses  prédécesseurs,  tout 
ce  qu'ils  étaient  convenus  de  comprendre  sous  le  nom  de 
pituite^. 

Après  les  écarts  où  tomba  le  vieil  Humorisme,  et  dont 
Rivière  nous  donne  ici  l'échantiUon,  tout  le  progrès  que 
l'esprit  moderne  put  introduire  fut  de  renoncer  à  croire 
que  la  pituite  se  formait  dans  un  organe  particulier,  le 
cerveau,  et  de  revenir  à  dire  qu'elle  s  engendrait  dans  le 
sang,  suivant  l'opinion  de  Galien  et  d'Avicenne,  pour,  de 
là,  se  déposer  sur  les  membranes  muqueuses,  par  voie  de 


*  Avicenne;  Canon,  pag.  15. 
2  Rivière;  Méd.  prat..  I,  183. 
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dépuration.  Mais  c'est  encore  là  une  manière  de  voir  qui 
ne  se  vérifle  pas  chimiquement,  et  qui,  à  bon  droit,  a  pu 
être  traitée  à! hypothétique^ .  Et,  de  fait,  c'était  si  peu  éclai- 
rer l'histoire  de  la  pituite,  que  les  meiUeurs  esprits  étaient 
réduits  à  confesser  que  ce  mot  n'a  pas  de  signification  pré- 
cise et  doit,  à  cause  de  cela,  être  totalement  rejeté  du  lan- 
gage médical^.  Triste  ressource,  en  vérité,  car  rejeter  le 
mot,  c'était  renoncer  aux  faits  et  aux  idées  pratiques  qu'il 
consacre.  Mieux  eût  été  de  l'interpréter,  et  c'est  une  tâche 
que  le  seul  Vitalisme  pouvait  entreprendre.  Déjà  Fréd. 
Bérard,  avec  la  sagacité  qui  le  distingue,  avait  très-bien 
aperçu  que  les  causes  amenant  les  états  morbides  attribués 
à  la  pituite  modifient  tout  l'organisme,  et  que  celle-ci  doit 
être  entendue  bien  moins  de  la  prédominance  d'une  hu- 
meur quelconque  que  d'im  mode  particitlier  de  vie  de  cet 
organisme  entier^.  C'est  là  une  vue  qui  méritait  d'être  rele- 
vée et  fécondée,  et  nous  espérons  démontrer  qu'en  effet  la 
pituite,  aussi  bien  que  les  autres  humeurs,  aussi  bien  que 
les  diverses  matières  morbifiques  qu'on  leur  avait  adjointes, 
pour  achever  de  théoriser  les  maladies  que  les  premières 
n'expliquaient  pas;  que  tout  cela,  disons-nous,  ne  doit  re- 
présenter qu'autant  de  modes  dynamiques  dont  le  sang 
peut  être  affecté,  autant  de  génies  différents  offerts  par 
l'affection  morbide.  On  verra  quelle  lumière,  quelle  certi- 
tude introduit  dans  la  théorie  cette  nouvelle  manière  d'en- 
visager les  choses  ;  et  tout  d'abord  cette  surabondance  de 
sucs  blancs,  d'humeurs  aqueuses,  qui  avait  principalement 
frappé  les  esprits  à  propos  de  la  pituite,  ne  nous  apparaîtra 
plus  que  comme  le  résultat  naturel  d'un  état  moins  plas- 
tique du  sang,  lequel,  composé  déjà  d'éléments  moins  éla- 
borés, doit  les  laisser  prédominer  dans  les  sécrétions,  dans 
tous  les  actes  nutritifs  qui  dépendent  de  lui. 


'Frédéric  Bérard;  Appt.  de  L'Anal.  Siippl.  à  Dumas,  II,  564. 
-M.  G.;  Diclionn.  des  sciences  méd.,  XLII,  512. 
Loc.  cil. 
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61.  La  bile  a  donné  lieu  à  des  contradictions  en  tout 
semblables,  quoique  encore  moins  remarquées  peut-être. 
Divers  textes  nous  ont  déjà  avisés  que  le  sang  se  change 
en  bile  aussi  bien  qu'en  pituite  ;  que  le  même  aliment  peut 
fournir  le  principe  de  l'une  ou  de  l'autre,  suivant  le  mode 
ou  le  degré  d'élaboration  auquel  il  est  soumis  ;  ce  qui  ne 
saurait  laisser  aucun  doute  sur  l'intention  des  anciens  de 
comprendre  la  bile,  tout  comme  le  sang  et  la  pituite, 
parmi  les  éléments  de  la  substance  animale  elle-même.  Et 
Riolan  nous  a  confirmés  encore  dans  cette  opinion,  lorsque, 
raisonnant  sur  la  bile  morbide,  il  en  fait  une  espèce  à 
part,  en  dehors  de  celle  que  sécrète  le  foie,  qui  est  la 
vraie:  disant  celle-là  destinée  à  la  nutrition,  à  cause  de 
quoi  il  l'appelle  alimentaria,  et  la  confondant  ainsi  avec  le 
sang,  dont  il  lui  attribue  le  principal  privilège. 

Pour  que  le  sang  se  change  en  bile,  il  suffit,  comme 
quand  il  s'est  agi  de  la  pituite,  que  son  degré  de  vitalité 
ou  de  chaleur  vienne  à  changer  aussi.  Pour  ce  qui  est  de 
la  dernière,  ce  degré  doit  invariablement  s'abaisser.  Quant 
à  la  bile,  on  a  été  moins  absolu,  car  le  même  abaissement 
a  parfois  été  invoqué,  bien  entendu  dans  une  mesure 
différente  ;  mais  plus  généralement,  et  à  peu  près  uni- 
versellement, on  a  fait  valoir  l'augmentation  de  la  chaleur. 
Aussitôt  que  le  génie  bilieux  apparaissait  dans  une  mala- 
die, on  supposait  que  le  sang  s'était  changé  en  bile,  ou  que 
celle-ci  s'était  développée  dans  son  sein,  grâce  à  un  degré 
surabondant  de  chaleur  ou  dévie. 

Fernel  et  Riolan  ont,  il  est  vrai,  prétendu  contredire 
cette  influence  générale  de  la  chaleur,  et,  sans  la  repous- 
ser entièrement,  faire  au  moins  la  part  de  la  matière,  assu- 
rant que  les  humeurs  diffèrent  non-seulement  par  le  degré 
de  chaleur,  mais  par  leur  substance,  leur  forme,  leur  appa- 
rence, en  un  mot,  par  leur  essence  tout  entière  :  sunt 
igitur  quatuor  humores  non  tantum  materie,  sed  eiiam 
forma,  proinde  specie  et  tola  essentia  différentes,  ce  qui 
impliquerait  de  leur  part  la  difficulté,  sinon  l'impossibi- 
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lité  de  se  transformer  les  unes  dans  les  autres.  Mais  il  s'en 
faut  que  cette  opinion  soit  pour  eux  absolue,  et  qu'ils  aient 
renoncé  à  celle  de  Galien,  qu'ils  ont  soin  eux-mêmes  de 
rappeler.  Galien  accordait  que  l'aliment  pouvait  entrer  pour 
quelque  chose  dans  la  production  des  humeurs,  mais  plus 
encore  la  chaleur,  potius  a  colore.  Si  le  miel,  disait-il, 
engendrait  k  bile  et  non  un  excès  de  chaleur,  le  phéno- 
mène se  produirait  invariablement  chez  tous  les  sujets;  or, 
ce  n'est  que  dans  les  natures  chaudes,  et  nullement  dans 
les  froides,  que  le  miel  a  un  tel  résultat  :  donc  la  chose 
dépend  plutôt  de  l'efficient  que  de  la  matière  :  ergo  potius 
ab  efficiente  quam  a  materie  dependet  Immorum  dissimili- 
tudo* . 

Du  reste,  Galien  nous  donne  à  chaque  page  la  preuve 
que,  pour  lui,  le  grand  efficient  des  humeurs  c'est  la  cha- 
leur. Nous  avons  précédemment  cité  des  textes  où  il  expli- 
que comment  le  sang,  s'il  est  brûlé,  ou,  ainsi  qu'il  dit, 
putride,  se  change  en  bile  jaune  ou  noire.  La  pituite  elle- 
même  peut,  à  son  avis,  subir  la  même  conversion  :  m  bilio- 
sum  humorem  converti,  si  elle  vient  à  subir  un  semblable 
accident^;  et  notons  ici  que,  pour  qu'une  telle  conversion 
ait  lieu,  il  faut  que  la  pituite  passe  par  l'état  de  sang,  inter- 
médiaire à  elle  et  à  la  bile.  De  sorte  que  la  communauté  est 
entière,  le  pouvoir  de  se  transformer  appartient  au  même 
titre  aux  diverses  humeurs;  et  si,  suivant  sa  température, 
le  sang  est  plus  fréquemment  invoqué  comme  fournissant 
la  substance  des  autres,  celles-ci,  à  leur  tour,  ont  le  privilège 
de  revenir  à  l'état  de  sang,  si  elles  se  trouvent  dans  les 
conditions  voulues. 

L'idée  de  l'existence  de  la  bile  dans  le  sang  était  si  chère 
aux  anciens,  qu'ils  l'étendaient  à  la  bile  normale.  Elle 
n'était  pour  eux  qu'un  excrément  que  le  sang  venait  sim- 
plement déposer  dans  la  vésicule  du  fiel,  en  dehors  de  toute 


'  Iliolan;  De  fuml.  cl  liumor.,  pag.  172. 
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sécrétion,  sans  la'  moindre  intervention  dn  foie,  dont 
l'office  était  alors  de  faire  le  sang  et  d'être  l'origine  de  tou- 
tes les  veines*.  A  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  de 
la  bile  morbide,  et  invariablement  c'était  la  chaleur  qui 
était  la  cause  de  son  développement.  Pour  Prosper  Martian, 
la  bile  n'est  rien  autre  chose  qu'un  sang  exalté,  cuit, 
enflammé  par  la  chaleur:  quando  bilis  nihil  aliud  est, 
quam  sanguis  atienuatus,  immodicè  excoctus,  sive  accensus 
a  calore^.  Grant,  qui,  prétendant  réformer  l'ancien  Humo- 
risme,  ne  fît  guère  qu'en  changer  le  langage,  y  avait  pour- 
tant introduit  des  vues  plus  rationnelles.  A  propos  des 
humeurs,  il  parle  ù.q  dispositions  morbides,  ce  qui  ne  semble 
pouvoir  s'entendre  que  de  modes  dynamiques  divers,  dont 
il  place  manifestement  le  siège  dans  le  sang.  La  bile  est 
surtout,  pour  \m,une  viscosité  chaude  et  dessiccative^ .  Tou- 
jours cette  idée  de  chaleur,  pour  expliquer  comment  elle 
provient  du  sang,  ou  comment  le  sang  se  change  en  elle. 

Il  ne  faut  pas  attendre  d'autres  enseignements  au  sujet 
de  Tatrabile.  On  sait  déjà,  en  ce  qui  la  touche,  quelle  était 
l'indécision  des  anciens.  Moins  que  toute  autre,  ils  avaient  su 
la  distinguer  du  sang,  en  qui  elle  restait  le  plus  souvent 
confondue.  Ainsi,  ils  l'avaient  dite  parfois  n'être  qu'une  es- 
pèce cZe  sang  mélancholique  destiné  à  la  nutrition  de  la  rate*. 
Dans  les  temps  modernes,  le  savant  et  judicieux  GuUen, 
sans  la  nier  précisément,  croyait  que  ce  que  les  anciens 
entendaient  par  atrabile  n'était  autre  chose  qu'un  sang 
noir  et  grumeleux  versé  dans  le  canal  alimentaire  par  quel- . 
que  hémorrhagie  veineuse  ^d\xis\  qu'il  arrive  dans  le  metena^ 
Mais  plus  généralement,  dans  l'ancien  système,  l'atrabile 
était  traitée  sur  le  même  pied  que  la  bile  et  la  pituite; 
comme  elles,  on  la  disait  être  un  élément,  une  partie  inté- 


'  Lcclerc;  Hist.  méd.,  pag.  719. 

2  Pr.  MarLian;  il/af/.  flipp.,  explic.  411. 

^  Grant;  Essai  sur  les  [lèvres,  I.  171. 

*  Leclerc;  Op.  cit.,  pag.  720. 

6  Cullen;  A/(W.  pra/.,  II,  150. 
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grante  du  sang,  et  comme  elles  aussi,  c'était  la  chaleur  qui 

présidait  à  sou  développement. 

En  cela,  comme  en  tout,  Galien  avait  donné  l'exemple. 

Il  enseigne  que  la  bile,  si  elle  est  brûlée,  assata  vehemen- 
[ter,  se  change  en  atrabile'.  Suivant  lui,  c'est  toujours  un 
:  sang  brûlé  qui  lui  donne  naissance,  ou,  ce  qui  est  la  même 
.,  chose,  un  sang  putride,  c'est-à-dire  un  sang  qu'un  excès 

de  chaleur  a  fait  dégénérer  :  sive  ipso  (sanguine)  superassato 

habuisset  generationem ,  sive  aliquam  putredinem  adepto^. 
(  C'est  là  un  point  de  doctrine  qui  n'a  plus  été  abandonné. 
!  Fernel  le  conserve  encore  dans  les  mêmes  termes.  Melan- 

c  cholia....fit  exsanguine  perusto.  D'après  lui,  le  sangn'est 

I  même  pas  le  seul  à  la  fournir  ;  suivant  un  passage  déjà 
(  cité,  toute  autre  humeur  peut  avoir  les  mêmes  conséquen- 
i  ces  :  melancholia  cujuscumque  humoris  torrefacti  velut  oinis 
,est\  Torrefacti  /  toujours  l'idée  de  feu,  de  chaleur  et  de 
lleur  produit,  cinis;  quelle  que  soit,  au  reste,  l'humeur  où 
iils  s'appliquent,  car  la  pituite  engendre  aussi  l'atrabile,  de 
[même  que  la  bile  :  j)ituitse  quœ....  in melanchoUcum succum 
t  transmutatur .  On  ne  dédaignait  même  pas  de  préciser  les 
[diverses  phases  de  la  conversion.  Nous  avons  vu  avec  quel 
ïsoin  Pr.  Martian  désigne  les  nuances  par  où  passe  la  bile, 

qui  du  jaune  parvient  progressivement  au  noir  complet  de 

l'atrabile. 

62.  C'est  là  donc  bien  la  croyance  positive  des  anciens. 
Après  avoir  enseigné  que  les  quatre  humeurs  étaient  autant 
de  substances  confondues  dans  le  sang,  autant  d'éléments 
«  concourant  à  le  former,  ils  étaient  d'avis  qu'elles  s'y  déve- 
iloppaient  sous  l'influence  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  delà 
■vie,  soit  qu'un  travail  particulier  présidât  à  ce  développe- 
iment,  soit  que  le  sang  dégénérât  directement  en  elles.  Or, 
'  ce  n'est  là  qu'une  illusion  de  plus,  une  manière  de  voir  qui 


'  Galien:  Progn.  comment.,  4»,  210. 

-  Ibid.,  Aphorismes,  coinmeat.  IV°.  7»,  aphorismes  21,  29. 
Fernel;  Ue  febr.,  lib.  IV,  paf.  350. 
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ne  se  vérifie  en  aucune  façon.  Avancer,  de  nos  jours,  que 
le  sang  contienne  quoi  que  ce  soit  de  semblable  à  ce  que 
les  anciens  appelaient  bile,  pituite  ou  atrabile,  ce  serait 
émettre  un  avis  purement  ridicule  ;  et,  d'un  autre  côté,  pré- 
tendre que  le  sang,  à  quelque  influence,  à  quelque  travail 
(morbide  ou  non)  qu'il  soit  soumis,  puisse  produire,  créer 
de  toutes  pièces  ces  diverses  humeurs  ou  se  transformer 
en  elles,  ni  qu'aucune  de  celles-ci  en  vienne  jamais  à  offrir 
l'apparence  ou'  les  propriétés  d'une  autre,  c'est  encore  un 
parti  auquel  nul  pathologiste  ne  voudrait  se  condamner. 
Non,  rien  de  semblable  n'existe  dans  le  sang  :  cela  ne  se 
discute  pas.  Le  sang  peut  changer  dans  sa  constitution  pro- 
pre, chacun  de  ses  éléments  spéciaux  varier  plus  ou  moins 
quant  au  nombre,  à  la  quantité,  à  la  couleur,  à  la  consis- 
tance ou  à  toute  autre  condition;  mais  qu'il  soit  jamais 
possible  d'y  découvrir  d'autres  éléments,  d'autres  substan- 
ces du  genre  de  celles  dont  il  s'agit,  c'est  contre  quoi  pro- 
testent l'analyse  chimique  et  plus  encore  l'analyse  rationnelle 
et  philosophique. 

Si  cependant,  avec  leur  langage  éminemment  impropre, 
les  anciens  n'en  avaient  pas  moins  exprimé  des  faits  prati- 
ques dont  rien  n'a  pu  encore  obscurcir  la  vérité  ni  dimi- 
nuer l'importance,  il  faut  bien,  disons-nous,  que  tout  ne 
soit  pas  faux  dans  leur  système,  qui  ne  demande  dès-lors 
qu'à  être  expliqué;  et  eux-mêmes  nous  en  offrent  ici  les 
moyens. 

Quoi  qu'ils  aient  prétendu  au  sujet  de  leurs  humeurs, 
nous  nous  sommes  assuré  qu'elles  n'étaient  pas  pour  eux 
ce  qu'ils  semblaient  croire  et  ce  qu'on  a  cru  généralement 
qu'elles  étaient.  Et  le  présent  chapitre  vient  de  nous  mon- 
trer clairement  qu'au  fond,  quand  ils  avaient  voulu  péné- 
trer leur  nature  et  leur  origine,  ils  n'avaient  abouti  qu'à 
un  phénomène  de  chaleur,  s'entend  de  chaleur  vitale.  Mais 
la  chaleur  n'est  qu'une  propriété  de  la  vie,  la  principale 
peut-être,  du  moins  la  plus  sensible,  celle  qui  nous  la  ré- 
vèle le  plus  sûrement,  le  plus  directement  ;  ou  plutôt,  dans 
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l'esprit  des  anciens,  la  chaleur  n'est  autre  que  la  vie  elle- 
piéme  :  quand  ils  la  disent  plus  ou  moins  intense,  revêtue 
de  tel  ou  tel  caractère,  ils  ne  veulent  exprimer  autre  chose, 
sinon  que  la  vie  s'exerce  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé, 
ou  suivant  un  mode  différent.  Lors  donc  que,  suivant 
qu'elle  est  en  excès  ou  en  défaut,  ils  accusent  la  chaleur 
d'être  la  cause  de  la  bile  ou  de  la  pituite,  c'est  absolument 
comme  s'ils  disaient  que  c'est  la  vie.  Seulement,  nous  con- 
statons ici  que  la  bile  el  la  pituite  ne  représentent  rien  de 
réel;  que  le  sang  ne  contient  pas  la  moindre  substance 
qui  puisse  leur  être  rapportée;  et  c'est  ici  qu'il  est  néces- 
saire d'appeler  à  notre  secours  l'interprétation. 

A  quelle  intention  et  dans  quel  but  les  anciens  sup- 
posaient-ils l'existence  de  leurs  humeurs  dans  le  sang? 
Nous  nous  en  sommes  expliqué  maintes  fois  :  dans  celui 
de  rendre  compte  du  trouble  morbide,  des  divers  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  en  lui  aussitôt  que  la  maladie  se 
déclare.  Mais  si,  d'un  côté,  cette  existence  ne  se  réalise 
pas,  s'il  n'est  pas  vrai  que  des  humeurs,  des  matières 
quelconques  se  produisent  dans  le  sang;  et  si,  de  l'autre, 
pour  admettre  leur  production,  il  fallait  au  préalable  sup- 
poser l'intervention  de  la  vie,  pourquoi  ne  pas  nous  en 
tenir  à  celle-ci  et  croire  que  c'est  par  elle,  directement  par 
elle,  qu'arrivent  les  effets  qui  se  rapportent  aux  humeurs? 
Rien  n'est  même  plus  légitime ,  toute  autre  alternative 
étant  ici  impossible;  car  du  moment  où  rien  de  naturel, 
humeur  ou  autre,  ne  se  vérifie  dans  le  sang,  une  seule 
voie,  une  ressource  unique  nous  reste ,  celle  d'accuser 
sa  vie. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  examiné  sous  toutes  ses  faces 
l'ancien  Humorisme,  après  l'avoir  fouillé  jusqu'en  ses  fon- 
dements, nous  croyons  pouvoir  nous  flatter  d'en  avoir  pé- 
nétré le  véritable  sens,  et  nous  parvenons  à  cette  conclu  - 
sion, fondée  sur  les  textes  anciens  eux-mêmes,  que,  pour 
lui,  quels  que  soient  les  vices  de  son  langage,  les  quatre 
humeurs,  suivant  des  procédés  ontologiques  familiers  à  la 
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science  antique,  n'étaient  à  autres  fins  que  de  symboliser 
les  lésions  morbides  dont  le  sang  pouvait  être  atteint.  Il 
était  facile  de  s'apercevoir  que  la  cause  du  désordre  patholo- 
gique était  tout  entière  renfermée  dans  le  liquide,  dont  elle 
exagérait  la  chaleur  et  agitait  le  mouvement.  Et  tous  les 
systèmes  devaient  prendre  à  tâche  d'y  chercher  l'origine 
des  phénomènes,  particulièrement,  cela  va  sans  dire,  les 
systèmes  humoristes.  L'alchimie  elle-même  n'y  avait  pas 
manqué.  Des  divers  corps  chimiques  qu'elle  invoquait, 
Sylvius  en  était  venu  à  ne  faire  que  des  dcres,  c'est-à-dire 
des  substances  en  rapport  avec  la  vie,  qu'il  renfermait 
dans  le  sang  comme  de  véritables  ferments  propres  à  l'a- 
giter et  à  l'échauffer;  idée  si  naturelle  que  les  chimistes 
modernes,  dépourvus  qu'ils  sont  de  toute  originalité,  n'ont 
cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  l'approprier.  De  même 
pour  Vieussens,  ces  corps  chimiques  ne  représentaient  que 
les  principes  sensibles  du  sang,  dont  ils  déterminaient  seuls 
le  tempérament,  c'est-à-dire  le  mode  vital,  dynamique, 
dont  il  était  pénétré.  Quoi  de  plus  simple,  de  plus  autorisé 
que  de  prêter  à  l'Humorisme  un  procédé  analogue  et  de 
croire  qu'à  l'aide  des  substances  concrètes  qu'il  met  en  jeu 
il  n'ait  eu,  sans  qu'il  s'en  doute,  d'autre  prétention  que 
d'expliquer  à  sa  manière  ce  même  trouble  dynamique  du 
sang,  qui  constitue  le  fait  général  de  toute  maladie? 

En  attendant  de  montrer  quel  secours  nous  fournira  notre 
interprétation  de  l'Humorisme  pour  la  bonne  intelligence 
des  faits  pathologiques  et  thérapeutiques,  nous  pouvons  nous 
applaudir  aussi  de  ce  qu'elle  nous  fait  échapper  à  plus  d'une 
des  difficultés  que  comporte  le  système.  Nous  avons  parlé 
déjà  de  celles  relatives  au  nombre  des  humeurs,  à  leur 
identité,  à  leur  provenance,  à  leur  mélange  ou  à  leur 
exclusion  réciproque,  et  celles-là  ne  sont  pas  les  seules. 

L'un  des  grands  dogmes  de  l'Humorisme  était  celui  sui- 
vant lequel  Hippocrate  avait  affecté  le  règne  de  chacune 
des  humeurs  à  l'une  des  périodes  de  la  vie  ou  de  l'année  : 
à  la  jeunesse  et  au  printemps,  le  sang;  à  l'été  et  à  l'âge 


SENS  EMBLÉMATIQUE  DE  l'hUMORISME.  233 

mùr,  la  bile;  l'atrabile  au  déclin  de  l'âge  et  de  la  saison; 
enfin  la  pituite  à  l'hiver  et  à  la  vieillesse,  comme  aussi  à 
l'enfance,  puisqu'il  est  dit  que  le  pauvre  système  n'é- 
chappera pas  aux  incohérences.  Prenons  tout  cela  dans 
un  sens  littéral,  et  il  ne  sera  pas  toujours  facile  de  s'en- 
tendre. Sans  contester  le  caractère  général  de  vérité  qu'ont 
ces  sentences ,  il  s'en  faut  qu'elles  se  réalisent  toujours 
exactement.  La  pituite ,  par  exemple ,  est  loin  d'être 
exclusive  à  l'hiver  et  à  la  vieillesse  :  il  n'est  pas  de  saison 
ni  d'âge  où  elle  ne  puisse  régner.  L'atrabile,  déjà  dif- 
ficile à  déterminer  quant  à  sa  seule  identité,  se  prêterait 
bien  moins  encore  à  une  vérification  comme  à  une  théorie 
quelconque.  Il  n'est  pas  jusques  à  la  bile  qui,  prise  dans 
sa  réalité,  en  tant  que  liqueur  hépatique ,  ne  comporte 
des  difficultés.  On  a  bien  dit  que  l'été  semble  activer  sa 
sécrétion;  cependant,  si  l'on  considère  l'usage  prépondé- 
rant, dans  cette  saison ,  des  aliments  végétaux  et  surtout 
des  fruits,  de  préférence  aux  substances  grasses,  à  la  diges- 
tion desquelles  la  bile  est  surtout  destinée,  on  ne  voit  pas 
alors  la  nécessité  de  sa  surabondance.  Et  si,  de  plus,  on 
tient  compte  de  l'état  alors  languissant  des  fonctions  di- 
gestives,  qui  n'est  qu'un  obstacle  de  plus  à  l'activité  du 
foie,  l'on  sera  porté  à  penser  que,  dans  tout  cela,  il  s'agit 
bien  moins  de  la  bile  proprement  dite  que  de  la  saburre 
jaune,  qu'il  faut  bien  en  distinguer. 

Mais,  au  lieu  de  prendre  nos  humeurs  à  leur  état  con- 
cret, considérons-les  au  point  de  vue  des  lésions  dynami- 
ques qu'elles  représentent,  et  le  dogme  Hippocratique  est  on 
ne  peut  plus  facile  à  justifier.  Si  chacune  de  ces  humeurs  n'est 
qu'un  état  déterminé  de  la  force  vitale  s'exerçant  dans  le 
sang,  celle-ci  n'étant  qu'un  démembrement,  une  dépen- 
dance de  la  grande  force  de  la  nature ,  et  les  deux  ne  pou- 
vant dès-lors  que  se  correspondre,  on  conçoit  aisément 
que  l'une  do  ces  humeurs  appartienne  do  préférence  à  l'âge 
et  à  la  saison  où  cette  force  n'a  pas  acquis  tout  son  déve- 
loppement; une  autre  aux  époques  de  la  vie  et  de  l'année 
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où  elle  possède  sa  plus  grande  énergie,  et  les  dernières  suc- 
cessivement à  celles  où  la  force  commence  à  décliner  et  à 
s'altérer.  Mais  on  conçoit  avec  la  même  facilité  que  les 
conditions  locales  et  individuelles  puissent  intervertir 
l'ordre  accoutumé,  et  que  telle  ou  telle  humeur  se  produise 
en  dehors  des  circonstances  qui  luisent  assignées.  De  plus, 
les  quatre  humeurs  ne  suffisant  pas  à  théoriser  toutes  les 
spécialités  morbides,  la  lésion  dynamique  nous  laisse,  à 
cet  égard,  toute  latitude,  tandis  que  nous  avons  reconnu 
impossibles  les  expHcations  basées  sur  le  mélange  ou  sur 
l'altération  réciproque  des  humeurs. 

Il  est  toutefois  dans  notre  explication  de  ces  humeurs 
un  fait  qui  pourra  causer  quelque  embarras.  On  sait  quel 
rôle  important  ont  joué  les  saburres  sous  l'ancienne  méde- 
cine, qui  en  trouvait  tout  naturellement  la  provenance  dans 
les  humeurs  classiques,  et  l'on  se  demandera  ce  qu'elles 
deviennent  avec  notre  manière  de  voir  et  comment  elles 
se  concilieront  avec  nos  lésions  purement  vitales.  Nous  en 
avons  donné  déjà  quelque  aperçu,  et  nous  demandons  la 
liberté  d'en  réserver  l'explication  pour  le  moment  où  l'ex- 
position de  nos  idées  permettra  de  la  mieux  saisir.  En 
attendant,  achevons  la  preuve  de  l'opinion  que  nous  prê- 
tons aux  anciens. 

63.  Ils  ne  s'étaient  pas  bornés  à  indiquer  un  travail 
dynamique,  comme  préludant  à  l'élaboration  des  humeurs 
dans  le  sang.  Ils  avaient  aussi  essayé  d'en  déterminer  le 
mode  et  le  caractère.  Ce  ne  fut  d'abord,  de  leur  part,  que 
des  assertions  générales  quoique  positives.  Lorsque  Hippo- 
crate  ou  ses  contemporains  expliquent  comment  l'être 
devient  doux  ou  amer,  blanc  ou  noir,  c'est-à-dire  mani- 
feste les  qualités  attribuées  aux  quatre  humeurs,  ils  sont 
d'avis  que  le  froid  ou  le  chaud  agissent  alors  sur  la  forme  et 
la  puissance  de  Vôtre,  ce  qui  nous  semblé  s'entendre  de  la 
vie  ou  de  la  force  d'où  elle  dérive,  et  dont  les  lésions  repré- 
sentent exactement  les  humeurs.  Van  Helmont  ^'e/èy^  avec 
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chaleur  contre  le  système  de  ces  humeurs,  tel  qu'il  est  vul- 
gairement entendu,  et,  après  en  avoir  rapporté  le  produit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  la  décompositmi  du  sang,  il 
explique  en  détail  comment  celui-ci  est  pénétré  d'une 
faculté  spécifique  qui  anime  toutes  ses  parties  et  en  compose 
une  substance  simple,  homogène  et  parfaitement  identique 
qui  se  résout  dans  les  quatre  humeurs,  aussitôt  que  cette 
faculté  vient  à  s'altérer  ou  à  s'éteindre.  Et  cette  théorie, 
Grimaud  la  déclare  victorieuse*.  Sans  doute,  ce  n'est  pas 
encore  là  s'expHquer  nettement  sur  la  lésion  reçue  par  le 
sang;  mais  l'idée  que  cette  lésion  s'adresse  à  la  vie  s'entend 
à  la  vie  du  liquide,  y  est  formellement  accusée.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  en  déterminer  le  caractère  et  le  mode  de 
production. 

Du  reste,  cette  idée  perce  à  travers  les  enseignements  de 
tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Nous 
avons  rappelé  que  Grant  voit  avant  tout,  dans  les  humeurs, 
une  disposition  morbide,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'un 
mode  anormal  de  la  vie.  Dans  la  production  d'un  de  leurs 
principaux  phénomènes,  StoU  accuse  la  faiblesse,  faiblesse 
d'estomac,  mais  enfin  faiblesse,  diminution  du  ton  vital. 
L'illustre  Sarcone  s'en  explique  encore  plus  clairement. 
Nous  avons  rapporté  son  opinion,  qui  dans  l'épidémie  de 
Naples,  qualifiée  de  bilieuse,  avait  signalé  comme  cause  un 
principe,  un  vice  siégeant  dans  le  sang,  dans  la  masse  gé- 
nérale. Mais  l'ingénieux  écrivain  ne  s'en  est  pas  tenu  là; 
ce  principe,  ce  vice,  il  le  compare  à  un  venin  vitriolique, 
ou  encore  à  ceux  de  ïhydrophobie  et  de  la  petite  vérole,  à 
un  miasme,  disant  que,  dans  tous  les  cas,  son  résultat  est 
de  stupéfier  la  force  de  la  vie,  d'amener  par  là  un  état  de 
dissolution,  de  corruption,  de  colliquation  funeste  et  très- 
rapide  dans  toute  la  masse  courante,  et  de  jeter  alors  les 
parties  dans  le  désordre  et  les  convulsions^  ;  ce  qui  ne  laisse 


'  Grimaud;  Cours  do  physiol..  II,  90, 
■-  Sarcone;  Op.  cit.,  II,  134,  lU). 
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aucun  doute  sur  la  nature  et  le  siège  des  accidents  mor- 
bides. 

L'essentiel  eût  été  de  pénétrer  le  mode  relatif  à  ces 
accidents.  Tous  les  systèmes  l'ont  tenté  ;  le  Vitalisme  lui- 
même  n'y  a  pas  réussi.  Grimaud  reprend  l'idée  de  venin  : 
il  invoque  l'exemple  de  la  viphre  et  du  serpent  à  sonnettes, 
dont  la  morsure  aurait  pour  effet  de  tourner  promptement 
en  bile  la  masse  entière  du  sang.  Il  ne  doute  pas  que  le 
même  effet  produit  par  V impression  d'un  poison  ne  puisse 
aussi  se  développer  spiontanément ,  c'est-à-dire  par  un  ef- 
fort direct  de  la  vie.  Et,  se  prenant  à  disserter  sur  ce  su- 
jet, il  expose  doctement  qn'au  sein  des  humeurs  vivantes 
peuvent  se  produire,  de  toutes  pièces,  des  matières  qui, 
suivant  leur  nature  et  leur  composition,  prennent  V aspect 
de  la  bile,  de  la.  pituite  ou  de  Vatrabile  \  que,  du  moins, 
ces  humeurs  peuvent  se  transformer  directement  en  ces 
matières;  ou  plutôt  ce  serait  le  sang  lui-même  qui,  dégé- 
nérant par  suite  d'une  faiblesse  radicale  dont  est  affectée  la 
faculté  spécifique  qui  V anime  et  le  vivifie^  ce  serait  le 
sang  qui  verrait  se  produire  en  lui  des  sucs  hétérogènes 
et  excrémentitiels  d'espèces  différentes,  dont  les  plus  con- 
sidérables sont  les  sucs  muqueux,  jntuiteuœ  et  bilieux* . 

En  émettant  ces  vues  théoriques,  dont  nous  essayerons 
d'apprécier  toute  la  valeur,  notre  grand  dogmatiste  du  Vi- 
talisme n'échappait  pas  encore  à  la  vieille  ontologie  et  à 
ses  illusions.  Non,  cette  conversion  de  tout  le  sang  en 
bile,  ni  la  création  dans  son  sein  de  sucs  muqueux  et  au- 
tres, ne  se  vérifient  pas  physiquement  mieux  que  les  hu- 
meurs classiques.  Mais  ce  qui  ressort  utilement  de  cette 
opinion  de  Grimaud,  une  vue  dont  nous  aurons  à  nous 
prévaloir  pour  nos  propres  théories,  c'est  la  mise  en  cause, 
qu'il  consacre  ici  formellement ,  de  la  vie  ,  de  la  faculté 
spécifique  qui  anime  le  sang,  laquelle,  suivant  le  mode 
particulier  dont  elle  est  lésée,  suscite  en  lui  des  phéno- 


1  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  III,  7.  2. 
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mènes  de  plusieurs  ordres,  les  mêmes  jusqu'ici  rapportés 
aux  humeurs.  Il  est  seulement  permis  de  reprocher  à  Gri- 
maud  d'être  retombé  ainsi  dans  les  grossiers  errements 
de  ses  prédécesseurs.  Que  ceux-ci,  privés  des  lumières  du 
Vitalisme,  entraînés  par  une  ontologie  traditionnelle  depuis 
Hippocrate,  quand  ils  voulaient  rendre  compte  des  trou- 
bles manifestés  par  le  sang,  dans  les  maladies,  n'eussent 
trouvé  rien  de  mieux  à  invoquer  que  des  humeurs,  des 
substances  matérielles  qui  allaient  altérer  la  nature  et  les 
habitudes  fonctionnelles  du  liquide,  cela  se  conçoit  ;  mais 
que  ce  physiologiste,  qui  avant  tout  reconnaissait  et  pro- 
clamait la  vie  du  sang,  et  qui  dès-lors  avait  toute  liberté 
d'en  déduire  pour  celui-ci  telles  lésions  qu'il  aurait  voulu  ; 
que -ce  physiologiste,  pour  expliquer  ces  lésions,  ait  cru 
devoir  faire  intervenir  de  prétendus  sucs  qu'il  disait  déjà 
lui-même  en  être  une  première  conséquence,  c'est  vrai- 
ment la  précaution  inutile,  ou  plutôt  c'est  un  imbroglio 
théorique  qui  n'a  pu  prendre  sa  source  que  dans  les  diffi- 
cultés que  comportait  encore  la  science.  En  effet,  la  vie  du 
sang  et  les  lésions  dont  elle  est  nécessairement  susceptible 
pouvaient  exactement  suffire  à  tout,  suivant  que  l'avaient, 
un  peu  vaguement,  il  est  vrai,  pressenti  une  foule  de  patho- 
logistes. 

Quand,  pour  expliquer  les  fluxions  bilieuses,  celles 
même  qu'accompagnent  la  jaunisse  ou  la  diarrhée,  Barthez 
invoque  une  bilescence  établie  dans  la  masse  du  sang  et  des 
humeurs,  que  peut-il  entendre  par  ce  mot,  si  ce  n'est  un 
travail  vital,  une  action  dynamique  donnant  lieu,  dans  le 
liquide,  à  un  ordre  de  phénomènes  caractérisés  d'une  cer- 
taine manière  ?  Or,  quand  le  caractère  de  ces  phénomènes 
sera  changé;  quand,  au  lieu  d'être  bilieux,  ils  seront  ce  qu'on 
a  appelé  pituiteux,  atrabilieux  ou  autres,  devrons-nous 
croire  pour  cela  que  les  conditions  dont  ils  procèdent 
seront  changées  aussi?  Ce  travail,  cette  action  d'où  Barthez 
fait  provenir  la  bile,  ne  seraient-ils  pas  encore  légitimement 
accusés  deproduire  la  pituite  et  l'atrabile,  si  leur  caractère 
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cesse  d'être  le  même  ?  Pour  Barthez,  de  même  que  pour 
Grimaud,  c'est  donc  d'une  manière  générale  que  le  sang 
doit  être  regardé  comme  intervenant  dans  les  phénomènes 
attribués  aux  quatre  humeurs.  Il  nous  restera  à  déterminer 
le  caractère  de  cette  intervention,  â  préciser  les  actes  dyna- 
miques et  plastiques  qui  s'accomplissent  alors  dans  le  sang. 
Il  nous  suffit,  pour  le  moment,  de  constater  que  sa  vie 
seule  est  en  jeu,  au  témoignage  des  deux  illustres  fonda- 
teurs du  Vitalisme. 

Au  reste,  les  vues  émises  par  leurs  adeptes  au  sujet  des 
sécrétions  prises  dans  un  sens  général,  peuvent  nous  four- 
nir un  dernier  ordre  de  considérations.  Ils  croient  que  le 
sang  subit  des  élaborations  intestines  gui  préparent  les 
différentes  sécrétions,  lesquelles  il  faut  bien  se  garder  à.' at- 
tribuer uniguement  à  l'action  des  organes  ;  qu'entre  autres 
le  sang  de  la  veine  porte  présente  déjà  des.  changements 
en  rapport  avec  la  sécrétion  de  la  bile;  et  ils  se  demandent 
si  pareille  chose  n'arriverait  pas  pour  d'autres  sécrétions' . 
Quelque  considération  que  la  chimie  ait  prétendu  donner  à 
cette  manière  de  voir,  elle  ne  se  vérifie  pas  matériellement. 
Mais  ce  qu'il  est  permis  alors  d'indiquer  dans  le  sang,  c'est 
une  disposition,  une  tendance  dynamique  influant  sur  la 
direction,  l'intensité,  la  destinée  plastique  de  la  fluxion 
sécrétoire,  par  conséquent  sur  la  nature  et  l'abondance  de 
son  produit,  comme  nous  le  témoignent  plus  clairement 
les  effets  résultant  de  certains  actes  vitaux  ou  moraux;  et 
cette  disposition  dynamique  est  la  seule  admissible  pour 
les  sécrétions  ou  plutôt  les  transpirations  de  la  surface 
interne,  qui  représentent  principalement  les  substances 
comprises  sous  le  nom  de  bile,  pituite  ou  atrabile.  Nous 
verrons  que  ces  transpirations,  qui  constituent  la  saburre, 
n'ont  d'autre  raison  d'être  que  la  lésion  anomale  du  sang, 
qui  est  pour  nous  l'affection  morbide. 


1  Minvielle;  Anal,  de  Bordeu,  pag.  331. 
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64.  Nous  avons  précédemment  montré  que,  quelque 
abusif  qu'ait  été  leur  langage,  les  quatre  humeurs  n'étaient 
pour  les  anciens  qu'autant  d'ingrédients  du  sang.  On  a  pu 
voir  ici  que  ces  ingrédients  n'existent  même  pas,  et  qu'au 
fond  tout  se  réduit  à  divers  modes  dynamiques  du  liquide. 
Quelque  nouveau  et  inaperçu  que  puisse  paraître  ce  résultat, 
on  conviendra  que,  pour  l'obtenir,  nous  n'avons  pas  eu  à 
■violenter  les  textes,  mais  seulement  à  les  rapprocher,  à  les 
éclaircir,  à  en  pénétrer  le  sens.  Abusés  par  leur  grossière 
philosophie,  les  anciens  s'étaient  fait  à  ce  sujet  d'étranges 
illusions;  mais  leur  génie  observateur  avait  su  les  détrom- 
per, et  ne  leur  avait  pas  laissé  le  fond  des  choses  totalement 
inaperçu.  Le  vulgaire  seul  s'y  était  mépris. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  l'Humorisme  classique  se 
trouvera  complètement  transformé;  c'est  incontestable. 
Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  à  son  désavantage  !  Du  moins 
pouvons-nous  nous  flatter  de  l'avoir  simplifié.  On  a  pu 
voir  que  rien  n'égale  la  peine,  l'embarras  qu'il  se  donne  ou 
même  la  confusion  à  laquelle  il  se  voue  pour  tirer  de  ses 
humeurs  quelque  lambeau  de  théorie;  il  n'est  pas  même 
parvenu  à  établir  leur  nombre  et  leur  identité.  Bien  moins 
encore  a-t-il  réussi  à  les  mettre  en  œuvre.  Vainement, 
dans  ce  but,  a-t-il  insisté  sur  leurs  propriétés,  leurs  modes, 
leurs  qualités  ou  leur  aspect  physiques  :  il  a  été  incapable 
d'exphquer  par  là  toutes  les  spécialités  morbides  si  nom- 
breuses, sans  compter  que  toutes  ces  variations  des  humeurs 
n'étaient  que  pour  aboutir  à  les  dire  bonnes  ou  mauvaises, 
simples  ou  turgescentes,  bénignes  ou  malignes,  c'est-à-dire 
pour  accuser  divers  états  se  rapportant  uniquement  à  la 
manière  dont  la  vie  se  comporte,  s'exerce  en  elles.  Or,  si 
c'est  pour  en  venir  là,  n'est-il  pas  plus  rationnel,  plus 
logique  d'invoquer,  de  faire  valoir  d'emblée  les  considéra- 
tions dynamiques  que  nous  proposons  de  leur  appliquer? 

S'il  en  est  ainsi  des  humeurs  classiques,  à  combien  plus 
forte  raison  d'autres  humeurs  créées  à  leur  ressemblance  ! 
Nous  venons  de  dire  que  les  premières,  avec  toutes  les 
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variétés,  tous  les  modes  dont  on  les  avait  investies,  étaient 
bien  loin  de  suffire  à  expliquer  tous  les  états  morbides . 
Après  avoir  diversifié  leur  nature,  multiplié  leurs  propriétés 
au-delà  de  toute  permission,  cela  n'avait  pas  été  encore 
assez.  Nous  avons  vu  que,  pour  certains  états  morbides 
et  spéciaux  qu'on  avait  vainement  tenté  d'expliquer  par 
quelqu'un  de  leurs  accidents,  on  s'était  réduit  à  invoquer 
autant  d'humeurs  spéciales  qu'il  y  avait  de  ces  états: 
humeurs  catarrhale,  érysipélateuse,  rhumatismale,  vario- 
leuse,  rubéolique,  et,  dans  un  ordre  pathologique  différent, 
humeurs  scrofuleuse,  cancéreuse,  dartreuse,  et  ainsi  de  suite. 
Et,  chose  remarquable  ,  la  science  moderne  n'est  pas  plus 
en  état  de  s'inscrire  en  faux  conlre  ces  dernières  humeurs 
que  contre  les  humeurs  Hippocratiques.  Du  moins,  la  plu- 
part des  méthodes  de  traitement  les  prennent  encore  pour 
point  de  mire,  tant  il  est  vrai  que  le  Matérialisme  est  la  plus 
ingrate,  la  plus  stérile  des  doctrines  !  Or,  ces  humeurs 
spéciales  n'offrent  pas,  comme  les  autres,  une  substance, 
un  corps  susceptible  de  prêter  à  réquivoque;'3amais  personne 
n'a  songé  à  en  vérifier  l'existence  matérielle.  Et  s'il  est 
vrai  néanmoins  qu'à  l'égal  de  la  bile  et  de  la  pituite  elles 
représentent  une  réalité  morbide,  celle-ci,  à  défaut  de 
substance,  s'expUque  tout  naturellement,  ou  plutôt  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  lésion  dynamique  du  sang,  disposé 
par  elle  à  telle  ou  telle  fluxion  caractéristique;  et  nous  nous 
en  autorisons  pour  affirmer  d'autant  plus  la  même  lésion 
dans  les  cas  relatifs  aux  quatre  humeurs. 

Quelque  transformation  que  nous  fassions  subir  à  l'Hu- 
morisme  ancien,  nous  osons  croire  que  notre  manière  de 
l'envisager  et  de  l'interpréter  peut  se  vérifier  à  tous  les 
points  de  vue.  Les  esprits  peu  habitués  encore  à  dogmatiser 
avec  le  Vitalisme  auront  peut-être  quelque  peine  à  com- 
prendre cette  substitution  du  point  de  vue  dynamique  à 
la  grossière  ontologie  humorale;  mais  d'autres  preuves  sor- 
tiront de  la  suite  de  ce  travail.  Pour  le  moment,  il  nous 
suffit  d'avoir  montré  que  ce  point  de  vue  n'est  pas  aussi 
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étranger  qu'on  pourrait  le  croire  à  l'antique  système.  Et  si, 
après  avoir  par  là  débarrassé  ce  système  de  ses  conceptions 
compromettantes,  sans  lui  faire  néanmoins  rien  perdre  do 
cette  grande  utilité  pratique  qui  a  fait  toute  sa  fortune  ;  si, 
après  cela,  nous  avions  la  chance  de  rappeler  vers  lui  la  cu- 
riosité et  la  sympathie  des  contemporains,  nous  pourrions 
déjà  nous  applaudir  du  résultat;  heureux  que  nous  serions, 
dans  cette  grande  question,  la  plus  intéressante  assurément 
de  toute  la  Médecine,  etsuivant  le  vœu  d'un  illustre  Docteur, 
de  contribuer  à  unir  les  anciens  et  les  modernes  par  les 
nœuds  d'une  éternelle  alliance:  perpétua  jungendi  fœdere*  ! 

Ce  qui  résulte  de  cette  étude  interprétative  et  critique  de 
l'Humorisme  ancien,  c'est  que  le  sang  se  retrouve  sous  tous 
ses  enseignements,  comme  nous  l'avons  montré,  sous  ceux 
du  Solidisme  lui-même .  Le  sang  a  donc  été,  sans  qu'ils  s'en 
doutent,  le  point  d'aboutissement  obligé  de  tous  les  systè- 
mes; seulement  ils  n'ont  suie  considérer  qu'à  des  points  de 
vue  grossiers,  matériels,  aujourd'hui  inacceptables.  Il  reste 
donc  à  l'envisager  dans  des  aspects  plus  vrais,  plus  larges, 
plus  féconds;  à  interroger  les  actes  dynamiques  qui  se  pas- 
sent en  lui.  Mais  cette  vie  que  nous  lui  prêtons  est  déjà 
tout  une  grosse  question  de  physiologie,  et  il  nous  importe 
de  la  vider  avant  d'en  venir  à  son  étude  pathologique,  à  ce 
que  Bordeu  appelait  justement  son  analyse  médicale. 


Baglivi;  Prax.  med. 
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CHAPITRE  VIL 

Croyance  générale  à  la  vie  du  saug.  —  Vaines  contradictions  à  ce  sujet. 
—  La  science  moderne,  qui  les  produit,  fournit  elle-même  les  argu- 
ments qui  les  condamnent.  —  Rôle  primordial  du  sang,  au  point  de  vue 
organique  et  vital.  —  Étude  de  ce  rôle  et  des  propriétés  qui  y  coopè- 
rent. 

65.  A  toutes  les  époques  de  la  science,  même  les  plus 
reculées,  la  croyance  à  la  vie  du  sang  apparaît  comme  un 
dogme  consacré.  La  Genèse  et  le  Koran  la  mentionnent 
déjà  d'une  manière  formelle'.  Dès  les  temps  de  Pythagore, 
un  de  ses  disciples,  Alcméon,  plaça  dans  ce  fluide  le  ;?rm- 
cipe  de  la  vie"^.  Suivant  Platon,  tout  animal  renferme... 
dans  son  sang. . .  une  très-grande  chaleur...  et  comme  une 
source  de  feu^.  Or,  la  chaleur,  le  feu,  c'est  la  vie.  Des  an- 
ciens, cette  croyance  passa  chez  les  modernes.  Van  Helmont 
regarde  le  sang  comme  pénétré  d'wne  faculté  spécifique  qui 
l'anime*.  Tous  les  auteurs  les  plus  sérieux  ne  se  sont  pas 
fait  une  opinion  différente.  Lamure'  et  Hunter  ont  été 
d'avis  que  le  sang  est  doué  d'un  principe  vital^.  Bordeu  le 
disait  animé,  vivifié  par  la  semence,  et  le  supposait  formé 
de  l'assemblage  de  petits  corps  qu'il  appelle  les  premiers 
instruments  de  la  vie.  Il  ne  doute  nullement  qu'il  ne  parti- 
cipe à  la  vie  des  solides,  à  la  chaleur  qui  les  agile,  à  leur 
sensibilité  \  qu'en  un  mot,  la  monade  ou  l'atome  vivant  ne 
soit,  au  moins  en  partie,  niché  dans  son  sein®.  Enfin,  le 


'  Barthez  ;  5c.  de  l'homme,  I.  Noies  194. 

Longet  ;  Trailô  de  pliysiol.,  I.  Inlrod.  viu. 
^  Platon;  OEuvres  compi.:  Timée.ll,  666. 
^  Grimaud;  Physiol.,  Il,  99. 
^  Alquié  ;  Doct.  de  Monlp.,  pag.  143. 
"  Bordeu  ;  Anal.  méd.  du  sang,  II,  1006,  937. 
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solidiste  Fréd.  HofFmana  lui-même  n'a  pu  éviter  de  rendre 
hommage  à  ce  dogme  ;  d'après  lui,  le  sang,  que  pénètre 
V esprit  nerveux,  est  le  siège  de  Vâme  sensitive,  de  qui 
dérivent  la  chaleur  et  toutes  les  actions  vitales  ;  si  bien  que 
sa  circulation  est  la  vie  elle-même* . 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  accordé  au  sang  la  possession, 
le  partage  de  la  vie  ;  on  est  allé  plus  loin,  on  a  admis  que 
c'est  dans  son  sein  qu'elle  apparaît  d'abord,  qu'elle  opère 
sa  première  manifestation,  et  c'est  dans  cette  conviction 
que  Harvey  l'avait  appelé  primum  vivens.  Un  de  nos  plus 
regrettés  Professeurs  a  développé  celte  opinion  d'une  façon 
aussi  vraie  que  pittoresque;  à  son  dire,  c'est  au  sang, 
c'est  à  son  premier  globule  que  le  principe  d'où  la  vie 
émane  s'attache  comme  à  son  rudiment  primordial.  C'est 
même  en  lui  qu'il  semble  se  produire  ou  que  du  moins  il 
donne  sou  premier  signe  de  présence  ;  c'est  lui  qui  en  est 
le  véhicule  dans  le  corps;  c'est  dans  son  sein  que  s'accom- 
plit, par  sa  propre  influence,  la  transformation  des  maté- 
riaux étrangers  en  la  substance  animale;  en  un  mot,  c'est 
lui  qui,  suivant  la  belle  expression  du  Professeur,  c'est  lui 
qui,  nouveau  Prométhée,  fait  sortir  de  lui-même  la  flamme 
créatrice^.  Nous  n'ajouterions  à  cela  qu'une  interprétation 
à  peine  nécessaire,  croyons-nous  :  c'est  que  le  sang  ne 
produit  pas  la  vie,  dont  l'existence  lui  est  antérieure  et 
supérieure,  mais  que  seulement  il  lui  fournit  le  premier 
théâtre  sur  lequel  elle  s'exerce. 

Cette  opinion  de  la  vie  du  sang  a  passé  de  la  science 
dans  les  croijances  populaires,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui 
achève  et  complète  sa  consécration.  On  ne  lira  pas  sans 
intérêt,  à  ce  sujet,  le  travail  du  Professeur  que  nous  venons 
de  citer,  qui  en  a  fait  le  texte  d'une  de  ses  plus  intéres- 
santes leçons. 

Du  moment  où  le  sang  non-seulement  possède  la  vie 


'  Spreagel;  Hist.de  laMéd..  V,  291-292. 

^  Risueno  d' Amador  ;  Disc,  sur  la  vie  du  sang,  pag.  25,  34. 
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mais  que,  parmi  les  éléments  organiques,  il  est  le  premier 
à  la  posséder,  il  va  de  soi  que  les  autres  éléments,  que 
le  corps  tout  entier  ne  la  reçoivent  que  de  lui.  C'eût  été  de 
la  part  de  la  nature  un  étrange  procédé  et  une  dépense 
d'activité  bien  inutile,  de  s'astreindre  à  créer  à  nouveau  la 
vie  pour  chacun  des  éléments  organiques  à  mesure  de 
leur  apparition.  Et  il  entrait  bien  mieux  dans  les  lois  de  sa 
sagesse  delà  créer  une  bonne  fois,  pour  la  répandre  partout 
où  besoin  serait.  Du  reste,  quand  nous  voyons  manifeste- 
ment le  sang  apporter  et  distribuer  à  chaque  tissu  ou 
organe  la  substance  dont  il  doit  se  constituer  et  s'entre- 
tenir ensuite  tout  le  temps  de  l'existence ,  il  est  évident 
que  cette  substance  n'est  pas  de  la  matière  brute,  qu'elle 
a  donc  été  modifiée  par  la  vie,  qui  n'a  pu  lui  arriver  que 
par  le  sang,  car  elle  va  successivement,  et  par  un  effort 
qui  lui  est  propre,  se  métamorphoser  en  la  substance  des 
divers  tissus.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  sang  fait  plus  que 
fournir  à  ceux-ci  la  substance  et  la  vie  ;  si  certains  d'entre 
eux  sont  plus  tard  chargés  de  l'élaboration  de  quelque 
nouveau  produit,  entre  autres  les  glandes,  c'est  encore  le 
sang  qui  leur  apporte  les  matériaux  de  ce  produit,  toujours 
en  les  préparant  lui-même  aux  diverses  conversions  qu'ils 
doivent  subir.  Il  semble  donc  présider  souverainement  à 
toutes  les  fonctions,  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Même  les 
propriétés  que  l'on  croirait  dépendre  d'un  tout  autre  sys- 
tème que  lui,  comme  la  sensibilité  et  l'excitabilité,  ne  sont 
nuUement  affranchies  de  sa  domination,  puisque,  si  l'on 
prive  subitement  un  membre,  une  partie  de  tout  le  sang 
qu'elle  reçoit,  elle  tombe  aussitôt  en  paralysie'.  La  haute 
importance  organique  et  vitale  du  sang  paraît  donc  tout 
d'abord  être  un  fait  incontestable;  et  la  maladie  n'étant 
qu'une  déviation  des  lois  normales  de  la  vie,  il  est  permis, 
quand  elle  survient,  de  supposer  que  c'est  encore  l'influence 
du  sang  qui  a  changé  pour  altérer,  soit  le  rhylhme  de  ses 


1  Longet;  Traité  de  physioL,  II.  36. 
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mouvements,  soit  ses  tendances  plastiques.  De  sorte  qu'à 
ces  divers  points  de  vue  ,  qui  constituent  en  entier  le 
domaine  normal  ou  non  de  la  vie,  le  sang  peut  être  con- 
sidéré comme  exerçant  une  prépondérance  souveraine  ou 
exclusive. 

Croirait-on  que  la  science  en  soit  venue,  de  nos  jours, 
à  proclamer  d'un  commun  accord  la  sentence  directement 
opposée  ?  Cependant,  elle  prend  elle-même  le  soin  de 
constater  que  le  globule,  qui  est  Yélément  vital  du  sang, 
vit  et  fonctionne  ;  que  le  suc,  le  protoplasma  dont  ce  glo- 
bule est  formé,  est  le  véritable  siège  des  manifestations 
vitales;  bien  plus,  que  sa  matière  colorante,  l'hémoglo- 
bine, qui  le  constitue  plus  spécialement  et  qui  donne  au 
sang  son  caractère  et  ses  propriétés  vitales,  est  le  support  de 
Voxygëne,  c'est-à-dire  l'agent  des  combustions,  des  échan- 
ges en  qui  consiste  uniquement  la  vie' .  Elle  signale  de  même 
les  substances  albuminoïdes,  qui  abondent  dans  le  sang,  et 
dont  le  radical  est  la  j^roiem^  ,  comme  les  vrais  principes 
plastiques  susceptibles  de  s' organiser ,  constituant  les  parties 
vivantes  de  l'économie,  et  elle  les  regarde  comme  les  vé- 
ritables médiateurs  des  transmutations  organiques^ .  En  un 
mot,  elle  se  plaît  à  détailler  comment  la  vie  existe  et  fonc- 
tionne dans  les  différents  éléments  du  sang,  et  cela  pour 
conclure  à  ce  que  le  sang  lui-même  est  entièrem.ent  passif, 
que  l'activité  appartient  essentiellement  à  l'élément  orga- 
nique"^. En  vérité,  après  de  tels  principes  pouvait-on  s'atten- 
dre à  une  conséquence  pareille,  et  qu'on  n'eût  ainsi  exalté 
l'activité  des  éléments  que  pour  conclure  à  la  nullité  de 
l'ensemble!  Et  que  dire  de  cette  science  positive  qui  ne 
recule  pas  devant  les  assertions  les  plus  hasardées  ?  Car,  on 
ne  le  remarque  pas  sans  surprise ,  c'est  elle-même,  c'est 
l'histologie  et  la  physiologie  expérimentales  qui  vont  nous 


'  G.  Sée  -,  Du  sang  et  des  anémies,  2,  3,  4,  7,  8,  9. 
'Longet;  Trailé  de  physioL,  I,  483. 
»  G.  Sée  ;  Op.  cit..  I. 
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fournir  contre  elle  nos  principaux  arguments.  Comme  toute 
notre  thèse  repose  sur  cette  activité  du  sang,  il  vaut  la 
peine  que  nous  précisions  quelque  peu  notre  discussion. 
Commençons  toutefois  par  quelques  considérations  géné- 
rales. 

66.  Il  suffît  de  jeter  un  regard  sur  la  matière  organisée 
et  vivante,  de  constater  son  humidité  et  sa  mollesse,  pour 
reconnaître  que  les  deux  formes,  solide  et  liquide,  entrent 
simultanément  dans  sa  composition.  Il  y  a  même  cela  de 
remarquable  que  la  forme  liquide  est  entièrement  étrangère 
au  règne  minéral  inorganique,  si  bien  qu'on  a  pu  dire  avec 
raison  qu'elle  est  l'apanage  essentiel,  absolu  des  êtres  doués 
de  vie.  Parmi  les  éléments  matériels  qui  les  distinguent, 
ceux  d'aspect  liquide  leur  apparliennent  exclusivement;  il 
n'y  a  que  les  corps  organisés  qui  les  admettent  dans  leur 
composition.  A  tel  point  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont  la  con- 
dition essentielle  de  la  vie,  puisqu'elle  se  montre  aussitôt 
partout  oîi  ils  existent,  et  que  l'on  peut  hautement  affirmer 
son  absence  partout  où  ils  font  défaut' . 

Non-seulement  la  forme  liquide  entre,  comme  élément 
obligé,  dans  la  constitution  de  tout  corps  vivant,  mais  elle 
abonde,  dans  chacun,  en  proportion  de  sa  vitalité  et  de  son 
organisation.  Le  règne  végétal,  à  cet  égard,  est  déjà  moins 
bien  rétribué  que  le  règne  animal^.  Dans  tous  les  cas,  cette 
proportion  l'emporte  infiniment  sur  celle  des  solides.  Pour 
ne  parler  que  de  l'homme,  elle  serait,  d'après  le  célèbre 
Ghaussier,  comme  9:1;  d'après Richerand,  comme  6:  1,  et, 
suivant  l'estimation  la  moins  avantageuse,  comme  135  : 
25,  c'est-à-dire  5  1/2  :  1'.  Quel  que  soit  celui  de  ces  chif- 
fres que  l'on  doive  adopter,  il  n'en  découle  pas  moins  une 
incomparable  supériorité  pourla  forme  fluide;  etsil'on  rap- 


'  Adelon  ;  art.  Humeur  à\i  Dict.  des  Se.  vwd.,  XXII,  37. 
-  Longet;  Traité  de physioL,  latrod.  xix. 
'  Pleack  ;  Hygrologie, 
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proche  ce  deuxième  fait  du  premier,  qui  est  l'attribution 
exclusive  de  cette  forme  aux  corps  organisés,  on  sera  invin- 
ciblement amené  à  concevoir  un  rapport  étroit,  direct,  né- 
cessaire, entre  cette  même  forme  et  la  vie;  à  croire  que 
l'une  est  la  condition  essentielle  de  l'autre,  et  que  la  na- 
ture eût  menti  à  cette  sagesse  que  nous  admirons  tant  : 
d'avoir  non-seulement  réservé,  mais  prodigué  la  substance 
fluide  aux  êtres  vivants,  si  elle  ne  devait  lui  départir  au- 
cun rôle  ni  la  moindre  influence  sur  leur  essence  propre 
et  leur  destinée.  Et  cependant,  ô  aveugle  contradiction, 
c'est  à  cela  que  concluent  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus 
insisté  sur  les  rapprochements  dont  nous  parlons,  au  dire 
de  qui  les  liquides  animaux  n'auraient  aucune  participation 
à  la  vie,  ni  à  aucun  de  ses  actes. 

Quand  on  parle  ainsi  de  la  forme  fluide,  nous  pouvons 
bien  supposer  qu'on  n'a  point  en  vue  tous  les  sucs  quel- 
conques qui  en  participent.  Il  y  a  d'abord  les  produits  des 
diverses  sécrétions,  y  compris  le  chyle,  qui,  au  point  de 
vue  de  leur  substance,  encore  moins  de  leur  masse,  ne 
sauraient  réclamer  une  grande  importance.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  la  lymphe,  qui,  à  ce  double  titre,  mérite  considé- 
ration ;  mais  qu'est  la  lymphe,  sinon  un  résidu,  une  dé- 
pendance exclusive  du  sang,  recevant  de  lui,  pour  les  lui 
rendre,  tous  ses  éléments,  et  lui  empruntant  de  même  les 
quelques  propriétés  dont  elle  jouit,  de  façon  à  ne  faire 
qu'un  avec  lui  ?  C'est  donc  au  sang,  c'est  à  cette  humeur 
principale  et  souveraine  qu'il  faut  arriver  pour  trouver  à 
expliquer  ce  qu'on  dit  de  la  forme  fluide  de  la  substance 
animale,  de  ses  rapports  étroits,  exclusifs  avec  l'état  de 
vie.  On  a  fait  cette  remarque  que  son  degré  d'abondance 
dans  un  tissu  est  en  proportion  de  l'intensité  ou  de  l'éner- 
gie suivant  laquelle  la  vie  s'y  exerce.  De  même,  dans  les 
phases  successives  de  l'existence,  cette  môme  abondance 
suit  fidèlement  les  variations  de  la  force  plastique  :  consi- 
dérable dans  l'état  embryonnaire,  où  celle-ci  déploie  sa 
plus  grande  activité,  et  diminuant  progressivement  de  l'en- 
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fance  à  la  vieillesse,  où  le  corps  se  desséche  et  se  durcit'; 

de  telle  sorte  que,  par  sa  seule  présence,  le  saog  atteste 

non-seulement  l'état  de  vie,  mais  les  degrés  divers  de  son 

activité. 

Les  avantages  qui  se  tirent,  pour  la  forme  fluide,  de  son 
immense  supériorité  de  proportion,  ne  sont  pas  moins  ap- 
plicables au  sang;  pour  lui,  cette  proportion  baisse  évidem- 
ment, mais  sans  cesser  d'être  considérable.  Il  est  toutefois 
très-difficile,  sinon  impossible,  de  la  déterminer  exacte- 
ment. L'estimation  précise  de  la  quantité  totale  du  sang 
n'a  pas  pu  être  encore  obtenue,  malgré  les  recherches 
nombreuses  et  les  procédés  divers  qu'on  y  a  consacrés. 
Les  chiffres  varient  depuis  un  cinquième,  proposé  par 
Stahl,  jusqu'à  un  vingtième  ou  un  vingt-cinquième,  indi- 
qués pard'autres^  Mais  même  le  premier  de  ces  chiffres 
ne  nous  paraîtrait  pas  encore  suffisant;  et,  puisqu'une  me- 
sure absolue  n'est  pas  réalisable,  nous  nous  en  rapporte- 
rions volontiers  à  une  estimation  rationnelle  pour  nous 
autoriser  à  élever  ce  chiffre.  Nous  venons  de  rappeler 
l'opinion  d'un  auteur  qui  établit  que  le  poids  du  sang  est 
à  lui  seul  supérieur  à  celui  du  système  entier  des  solides, 
et  le  formule  comme  28  :  25^  Et  si  l'on  considère,  en 
effet,  que  la  proportion  totale  de  la  forme  fluide,  aisément 
et  sûrement  appréciable  par  un  simple  procédé  de  dessic- 
cation, donne  les  chiffres  de  9,  et,  au  plus  bas,  de  6;  si 
l'on  ajoute  que  la  masse  du  sang,  comparée  à  celle  de  la 
lymphe  et  de  tous  les  autres  Hquides  du  corps,  est  incom- 
parablement bien  supérieure,  on  se  croira  en  droit  de  con- 
clure que  le  sang  réclame  à  lui  seul  la  moitié  et  probable- 
ment davantage  de  la  proportion  attribuée  à  la  forme 
fluide  eu  général,  et  de  l'estimer  comme  3  :  1  par  rapport 
au  poids  total  du  corps. 


'  Longet;  Ti'ailé  de  physiol.  Introd.  xix. 

3  Jbid.,  I,  707. 

^  Pienck  ;  Hygrologie,  4. 
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Or,  du  moment  qu'il  en  est  aiusi,  et  que  non-seulement 
le  sang,  par  sa  présence,  atteste  exclusivement  la  vie,  et 
par  sa  proportion  le  degré  d'activité  de  celle-ci,  mais 
qu'en  outre  il  entre,  pour  une  part  principale  et  prépondé- 
rante, dans  la  composition  de  la  substance  animale,  il  est 
bien  permis  de  répéter  de  lui  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  forme  fluide  :  que  la  nature  ne  l'aurait  pas  ainsi  alfecté 
à  cette  substance  seule,  et  avec  une  telle  prodigalité,  s'il 
n'availdù  contribuer  en  rien  à  la  vie,  si  mêmeil  ne  conservait, 
en  ce  qui  la  concerne,  la  supériorité  que  lui  vaut  sa  prépon- 
dérance organique.  C'est  là,  au  reste,  une  conclusion  à 
laquelle  vont  nous  faire  aboutir  une  foule  de  considérations 
relatives  au  sang. 

67.  Quand  nous  en  sommes  à  chercher  la  preuve  de  la 
possession  de  la  vie  par  ce  fluide,  il  faudrait  grandement 
s'étonner  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Dans  la  genèse  de  l'être 
vivant,  le  sang  est  sans  contredit  le  premier  de  ses  élé- 
ments à  apparaître;  il  est  ainsi  le  premier  produit  de  la  vie, 
et,  à  ce  titre,  il  doit  être,  si  cela  peut  se  dire,  plus  près 
d'elle  et  dans  une  dépendance  plus  immédiate  ;  et  non- 
seulement  il  est,  par  suite,  plus  à  portée  de  ressentir  ses 
impressions,  mais  son  état  fluide  et  la  mobilité  qu'il  lui 
donne  le  rendent  encore  plus  apte  à  les  exprimer  et  à  les 
communiquer  aux  autres  éléments. 

Il  est  impossible,  au  surplus,  de  méconnaître  la  place 
qui  lui  revient  dans  la  constitution  de  ceux-ci.  Suivant  Bor- 
deu,  la  fibre  solide  est  fixe,  invariable,  immuable,  pour 
tout  ce  qui  est  de  sa  constitution,  de  sa  disposition,  de  sa 
figure,  du  nombre  de  ses  fibrilles,  de  sa  force,  dans  tous  les 
animaux  de  môme  espèce.  C'est  la  forme  fluide  qui  à  elle 
seule  fournit  la  raison  de  toutes  ses  variétés  de  caractère, 
de  forme  et  de  vigueur.  Lorsqu'un  animal  grossit  ou  se  for- 
tifie, ce  n'est  pas  la  fibre  élémentaire  qui  change,  mais  seu- 
lement la  gelée  ou  liqueur  celluleuse  qui  la  pénètre.  Et 
quand  on  dit  de  cette  fibre  qu'elle  est  susceptible  de  rigi-  ' 


250  TBAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

dité,  de  ldcheié,de  sécheresse,  de  débilité,  de  délicatesse  ou  de 
grossièreté,  il  faut  l'entendre  bien  moins  de  sa  disposition 
propre  et  personnelle  que  de  celle  de  la  susdite  liqueur, 
de  ce  que  Bordeu  appelle  le  tissu  cellulaire,  qui  n'est  autre 
que  le  sang  ou  quelqu'un  de  ses  dérivés'. 

Bordeu  voit  une  preuve  palpable  de  celte  importance 
qu'il  donne  au  fluide  plastique,  dans  ce  qui  se  passe  à 
l'époque  de  la  formation  des  tissus.  Dans  le  fœtus  d'un 
poulet,  les  muscles,  dit-il,  et  l'on  peut  ajouter,  toutes  les 
autres  parties,  ne  sont  d'abord  qu'une  espèce  de  bouillie, 
un  corios  mollasse  n'ayant  de  distinct  ni  vaisseaux  ni 
fibres,  lesquels  ne  paraissent  et  né  s'organisent  qu  ensuite^, 
aux  dépens,  cela  va  sans  dire,  des  matériaux  et  de  la  force 
fournis  par  cette  bouillie.  Toutes  les  parties  du  corps  com- 
mencent en  effet  par  exister  sous  forme  û.'un  fluide  homo- 
gène qui  n'est  autre  que  le  blastème  du  sang,  et,  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  elles  le  font  toujours  par  le  moyen 
de  ce  même  fluide  nourricier  qui  les  pénètre  et  qui  contient 
toutes  les  parties  élémentaires,  comme  toutes  les  propriétés 
essentielles  des  solides^ . 

L'anatomie  générale  a  pleinement  confirmé  les  vues  de 
Bordeu,  quant  à  la  nullité  du  rôle  de  la  fibre  solide  dans 
la  constitution  de  nos  tissus.  Bichat  déclare  que  la  trame 
de  ceux-ci,  ce  qu'il  appelle  le  parenchyme  nutritif,  est  le 
même  pour  tous  les  organes;  qu'il  n'y  a  de  différence  que 
dans  la  substance  qui  y  est  déposée,  c'est-à-dire  dans  le 
suc  ou  le  blastème  que  le  sang  leur  fournit*.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  le  constater,  c'est  bien  la  forme  fluide, 
c'est-à-dire  le  sang  à  ses  divers  étals  de  plasticité,  qui  com- 
pose à  peu  près  intégralement  la  substance  animale,  sans 
même  en  retrancher  cette  fibre,  celle  trame,  ce  parenchyme 
primitif,  dans  lesquels  il  s'est  une  fois  converti  par  un 


'  Bordeu;  Recli.  sur  les  tissus  muq . ,  II,  735,  743. 

2  Ibid.,  II.  735. 

3  Dumas;  Prwc.  de  pliysiol.,  I,  iô. 
''  Bichat;  Anat.  gèn.,  I,  6,  8. 
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premier  acte  de  souveraine  plasticité,  et  dont  Bordeu  et 
Bichat  nous  attestent  ici  la  très-faible  importance  organi- 
que. C'est  là  au  reste  une  vérité  à  laquelle  nous  ne  ren- 
dons pas  le  premier  hommage.  Un  très- honorable  représen- 
tant de  l'École  solidiste  n'hésite  pas  à  le  déclarer  :  suivant 
lui,  l'état  Hquide  est  vraiment  permanent  et  l'état  solide 
transitoire,  ou  plutôt  les  solides  ne  sont  évidemment  que 
des  instruments  à  l'usage  des  liquides^  Instruments  n'est 
toutefois  pas  le  mot  propre  :  les  vrais  instruments,  les  vrais 
agents,  les  vrais  facteurs  de  l'organisme,  ce  sont  les  liquides 
eux-mêmes,  et  tout  ce  que  sont  pour  eux  les  solides,  c'est 
de  leur  fournir  le  théâtre  sur  lequel  ils  exercent  leur 
suprême  et  primitive  activité. 

Quand  on  a  constaté  de  pareils  faits,  une  telle  préémi- 
nence de  la  part  du  sang,  on  se  demande  comment  il  serait 
possible  de  méconnaître  en  lui,  nous  ne  dirons  pas  la  vie, 
mais  tous  les  phénomènes,  toutes  les  prérogatives,  tous  les 
actes  qui  la  constituent.  On  ne  le  pourra  pas  certes  davan- 
tage si  l'on  considère  son  mélange,  sa  confusion  intime 
avec  les  chairs;  c'est  là  un  autre  fait  tout  aussi  digne  de 
nous  frapper.  On  dirait  que  Bordeu  a  réservé  pour  l'ex- 
primer le  jet  le  plus  expressif  de  son  langage,  ordinaire- 
ment si  pittoresque.  Le  corps  entier  n'est,  à  ses  yeux, 
qu'une  masse  de  bouillie  charnue,  concrète,  épaissie,  tissue 
dans  quelques  endroits,  liquide  et  fondue  dans  d'autres. 
Le  sang  fait  corps  avec  les  solides,  n'étant  lui-même  qu'une 
chair  fondue  et  coulante,  tout  comme  les  solides  ne  sont  que 
du  sang  formé  en  tissu  et  qui  a  perdu  sa  liquidité-. 

Le  tour  original  que  Bordeu  leur  a  donné  a  attaché  son 
nom  à  ces  idées,  restées  dans  toutes  les  mémoires.  Elles 
ne  lui  appartiennent  cependant  pas  en  propre.  Galien,  qui 
a  dogmatisé  sur  tout,  les  avait  déjà  professées,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'appeler 


1  Rochoux  ;  Journ.  hebd.  de  méd.,  II,  543. 
3  Bordeu  ;  Anal.  méd.  du  sang,  II,  936-9.17. 


252  TRAITÉ  d'hématolo&ie  dynamique. 

le  sang  une  chair  coulante,  c'est  la  chair  qui,  à  son  dire, 
n'est  qu'un  sang  épaissi  et  concret,  un  sang  qui  a  cessé 
d'être  fluide  :  «  Quippe  caro  ex  sanguine  non  magno  ne- 
gotio  fit.  Si  eatenus  naturae  opéra  crascescat  et  constan- 
TEM  substantiam  habeat,  nec  etiam  sit  fluidus,  prima 
ET  RECENS  JAM  CARO  ExiSTiT*.  Et  les  mêmes  idées  n'ont 
pas  cessé  d'être  enseignées  jusqu'à  nos  jours.  L'anatomie 
générale  admet  encore  que  la  composition  du  sang  est  tout 
à  fait  analogue  à  celle  des  parties  solides,  et  qu'il  suffît 
d'un  simple  changement  d'état  ou  de  quelque  faible  diffé- 
rence de  proportion  dans  ses  éléments  pour  que  ses  maté- 
riaux, de  liquides,  deviennent  solides^. 

.Dans  cette  union  indissoluble  des  deux  substances  liquide 
et  solide,  on  a  été  jusqu'à  vouloir  pénétrer  les  actes  intimes 
qui  se  passent  entre  elles.  On  suppose  que  la  même  molé- 
cule passe  par  tous  les  degrés  de  cohésion  existant  entre  les 
organes  les  plus  denses  et  les  humeurs  les  plus  rares.  Pour 
concevoir  la  transition  de  l'état  fluide  à  l'état  solide,  il 
suffit  d'imaginer  V approximation  de  ses  atomes  consti- 
tuants'. Un  savant  Professeur  a  même  fait  de  ce  travail  une 
peinture  saisissante  :  aie  fluide  nutritif  reçoit,  donne,  re- 
prend tour  à  tour,  dans  les  diverses  trames  des  tissus,  les 
molécules  de  tout  solide  et  de  tout  liquide.  Tantôt,  parvenu 
dans  les  parenchymes  organiques,  il  est  encore  doué  d'uu 
mouvement  de  progression  dans  des  canaux  fermés;  tantôt 
il  ne  fait  plus  qu'osciller  dans  de  simples  aréoles  du  tissu 
cellulaire.  A  son  tour,  le  solide  enlève  et  rend  alternative- 
ment à  la  masse  du  liquide  nutritif  des  molécules  semblables 
à  celles  qui  le  constituent.  C'est  donc  xm  commerce  et  un 
échange  continuels.  Examiné  au  microscope ,  le  sang  contenu 
dans  les  réseaux  capillaires  a  été  comparé  par  plusieurs 
observateurs  à  une  sorte  de  tourbillon  d'où  se  détachaient 


'  Galien;  De  Nat.  fac,  lib.  I,  cap.  10. 

2  Béclard  ;  Anat.  gàn.,  9. 

'  Dumas;  Princ.  depinjsiol.,  I,  44. 
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sans  cesse  des  molécules  qui  allaient  se  perdre  dans  la  sub- 
stance solide,  en  môme  temps  que  d'autres  molécules  se  dé- 
tachaient de  celles-ci  et  rentraient  dans  le  tourbillon^  Or, 
dans  ce  tourbillon  perpétuel,  dans  ce  passage  incessant 
d'une  forme  à  l'autre  pour  la  même  molécule,  où  est  le 
micrographe,  où  est  l'expérimentateur  qui  se  vantera  de 
prouver  que  la  vie  lui  appartient  sous  celle-ci  et  non  sous 
celle-là;  de  déterminer  au  juste  la  limite  au-delà  de  la- 
quelle cette  même  vie  n'existe  plus?  Ou  plutôt,  la  préexis- 
tence appartenant  nécessairement  à  la  forme  fluide,  n'est- 
ce  pas  en  elle  que  la  vie  a  dû  commencer,  pour  s'étendre 
ensuite  à  l'autre?  Nous  irons  plus  loin,  et  la  forme  fluide 
nous  paraît  d'autant  moins  devoir  être  regardée  comme 
exclusive  de  la  vie  que  la  forme  gazeuse  elle-même,  parfois 
revêtue  par  ces  humeurs,  comme  il  arrive  dans  la  transpi- 
ration insensible,  n'y  est  pas  encore  étrangère.  Nous  ver- 
rons, à  propos  des  miasmes,  qu'ils  retiennent  et  propagent 
les  affections  morbides,  qui  ne  sont  que  des  modes  anor- 
maux de  la  vie  ^. 

68.  Voilà  déjà,  si  nous  ne  nous  abusons,  bien  des  points 
importants  qui  nous  sont  acquis  :  la  forme  fluide  exclusi- 
vement affectée  à  la  vie,  et,  pour  ce  qui  est  de  l'homme  et 
des  animaux  supérieurs,  représentée  essentiellement  par  le 
sang;  celui-ci,  élément  primordial  de  l'organisme,  possé- 
dant la  vie  en  principe,  la  communiquant  aux  autres  élé- 
ments, constituant  en  très-grande  majorité  la  substance 
solide  des  organes,  et  dans  tous  les  cas  si  intimement  uni 
à  cette  substance,  qu'il  est  impossible  de  lui  refuser  aucune 
des  propriétés  qui  la  distinguent.  Ce  n'est  pas  encore  assez, 
et  nous  allons  voir  que  le  sang  retient  toujours  sa  haute 
influence  sur  l'organisme  et  sur  les  divers  états  par  où  il 
passe,  suivant  les  phases  de  la  vie. 


1  Aadral;  Journal  hebd.  méd.,  II.  14G. 
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Une  première  remarque  à  faire,  c'est  la  relation  constante, 
obligée  entre  l'état  des  solides  et  du  sang.  Barthez  observe, 
d'après  Spigel,  que,  quand  les  uns  sont  compactes,  fermes 
et  bien  nourris,  l'autre  est  toujours  riche  en  matières  orga- 
nisables;  que  chez  les  hommes  qui  ont  la  peau  dure  et  résis- 
tante le  sang  se  coagule  très-promptement,  tandis  qu'il 
est  ordinairement  peu  concrescible  chez  ceux  dont  le  tissu 
de  la  peau  est  rare  et  délié*.  Grant  aurait,  il  est  vrai, 
observé  des  rapports  inverses.  Il  aurait  vu  un  homme  âgé, 
fort,  laborieux,  ayant  les  fibres  fermes  et  élastiques,  dont  le 
sang  était  acre  et  dissous;  de  même  que  des  jeunes  filles 
délicates,  présentant  une  peau  tendre  et  un  beau  teint, 
avec  un  sang  fort  épais^.  Mais  il  faudrait  s'entendre  sur  ces 
épithètes  que  Grant  donne  au  sang,  et,  dans  tous  les  cas, 
ces  exceptions  pouvaient  ne  tenir  qu'à  un  état  morbide 
passager.  Or,  si  cette  communauté  de  plasticité  et  de  vie 
entre  le  sang  et  les  chairs  doit  être  reconnue,  auquel  des 
deux  faudra-t-il  en  faire  honneur?  Sur  ce  que  certains  pro- 
clament le  sang  une  humeur  secondaire,  fabriquée  par  les 
organes,  il  ne  faudrait  pas  donner  la  prééminence  à  ceux- 
ci;  nous  venons  de  voir  au  contraire  que  le  sang  est  l'unique 
agent  de  la  nutrition,  et  dès-lors  c'est  lui  qui,  suivant  son 
état  dynamique  et  plastique,  peut  seul  influer  sur  les  pro- 
duits solides  qui  émanent  de  lui. 

Les  divers  degrés  de  densité  des  chairs  entrent  pour 
beaucoup  dans  la  distinction  des  divers  tempéraments, 
depuis  le  musculaire,  où  cette  densité  est  à  son  maximum, 
jusqu'aulymphatique  ou  au  scrofuleux,  que  marquel'extrême 
opposé.  Il  faut  y  joindre  la  prédominance  de  tel  ou  tel  sys- 
tème organique;  or,  dans  les  deux  cas,  le  sang  réclame  la 
principale  influence.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  en  est 
pour  le  premier.  Quant  au  second,  si,  tour  à  tour,  les 
glandes,  les  muscles,  les  nerfs,  les  muqueuses,  éprouvent 


^  Barthez;  Se.  de  l'homme,  I,  251. 

2  Grant  ;  Recherches  sur  les  fièvres,  I,  138. 
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un  surcroît  d'activité  ou  de  développement  ;  si  certaines 
sécrétions  en  sont  augmentées,  que  peut-on  en  accuser,  si 
ce  n'est  le  sang  et  sa  force  plastique  ?  A  plus  forte  raison 
quand  c'est  lui-même  qui  reçoit  cette  exubérance  de 
masse  ou  de  constitution  qui,  à  elle  seule,  caractérise  l'un 
des  tempéraments.  Ceux-ci  nous  paraissent  représenter 
juste  l'équivalent  de  ce  qu'est,  en  pathologie,  l'affection 
morbide,  ainsi  que  le  fait  déjà  supposer  le  parti  qu'avaient 
pris  les  anciens  de  les  rapporter  tous  deux  aux  quatre 
humeurs  classiques.  Et  nous  verrons  que  l'affection,  assez 
mal  définie  jusqu'ici,  n'est  autre  chose  qu'un  état  dynami- 
que du  sang. 

Les  différences  présentées  par  les  sexes  n'ont  pas  une 
autre  origine.  Cette  humidité,  cette  mollesse  des  chairs, 
déjà  signalée  chez  la  femme  par  Hippocrate,  muUerum 
m  olliore  carne^ ,  et  qui  donne  à  leurs  formes  ces  reliefs  pleins 
d'élégance  et  de  grâce ,  n'a  été  cherchée  que  dans  les  sucs, 
la  substance  muqueuse  qui  les  abreuvent  et  les  surchar- 
gent" ,  c'est-à-dire  dans  les  actes  de  plasticité  que  le  sang  y 
exécute.  Il  y  a  plus  :  il  faut  rapporter  à  la  même  cause  les 
différences  d'organisation  qui  caractérisent  chaque  sexe. 
Si  l'on  réfléchit  à  l'uniformité,  à  l'invariabihté  de  la  forme 
humaine  ,  on  est  bien  obligé  de  se  dire  que  ce  n'est  pas  le 
hasard  qui  y  préside,  et  qu'il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'il 
existe  une  loi  souveraine,  un  type  en  vertu  duquel  elle  se 
constitue  et  dont  tout  naturellement  le  sexe  dépend.  Or, 
que  peut  être  ce  type,  si  ce  n'est  une  disposition  finale  de 
la  force  plastique  qui  anime  le  sang  et  le  rend  propre  à 
suffire  à  tous  les  besoins  de  l'organisation  ? 

Les  âges,  enfin,  doivent  donner  lieu  aux  mêmes  considé- 
rations. Inutile  de  rappeler  que,  lâches  et  mous  dans  l'en- 
ance,  les  solides  se  fortifient  à  la  puberté  à  mesure  que 
Vaquosité  des  fluides  diminue^  c'est-à-dire  à  mesure  que  le 


'  De  miil.  morb.,  I. 

-  Roussel:  Syst.  pliys.  et  moral  delà  femme,  16,  45. 


251)  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

sang  s'épaissit,  et  qu'ils  vont  jusqu'à  la  vieillesse,  en  se  dur- 
cissant et  se  desséchant^ .  Toujours  les  mêmes  effets  de  plasti- 
cité imputables  au  sang.  Mais  il  y  a  bien  autre  chose  :  dans 
l'enfance,  les  mouvements  vitaux  d'où  dérivent  certaines 
fluxions  se  dirigent  vers  la  tête,  ainsi  que  l'attestent  les 
flux  pituitaires,  les  gourmes  de  toute  espèce  et  les  maladies 
cérébrales  propres  à  cet  âge^  A  la  puberté,  ce  sont  les  or- 
ganes générateurs  qui  attirent  toute  l'activité  fonctionnelle, 
pour  l'établissement  de  nouveaux  phénomènes  qui  témoi- 
gnent encore  de  la  participation  du  sang.  Enfin  la  vieillesse 
arrive,  et  avec  elle  d'autres  tendances,  et  principalement  le 
flux  hémorrhoïdal,  lequel  s'opère  si  bien  en  vertu  d'une 
énergie  directe  et  efficace  renfermée  dans  le  sang,  que  si 
on  le  supprime  en  un  point  on  le  rejette  infaillible- 
ment sur  un  autre  ,  au  grand  préjudice  de  l'économie'.  On 
a  cru  voir,  dans  ces  directions  diverses  des  mouvements 
organiques,  une  véritable  loi  d'équilibration  de  la  force 
vitale,  tant  on  les  tient  pour  inhérentes  à  cette  force  elle- 
même,  àl'exclusion  de  toute  autre  influence*.  Ne  dirait-on 
pas,  après  tout  cela,  que  c'est  dans  le  sang  que  s'accomplis- 
sent Lous  les  actes  de  la  vie,  que  se  marquent  toutes  les 
phases,  et  que,  si  les  solides  y  participent  en  quelque  chose, 
c'est  par  l'unique,  intervention  de  ce  hquide  qui  est  le  seul 
vivant,  le  seul  possesseur  de  la  vie  et  de  toutes  ses  préro- 
gatives ? 

Rien  n'est  donc  mieux  attesté  que  la  part  qui,  suivant 
son  abondance  et  sa  consistance,  revient  à  la  forme  fluide, 
dans  les  différences  des  âges,  des  sexes  et  des  tempéraments, 
ainsi  que  le  croyait  Bordeu*.  Et  si  ces  différences  consti- 
tuent les  grandes  phases  de  la  vie,  rien  ne  prouve  mieux 
la  participation  à  celle-ci  par  le  sang.  Et  ici,  l'Hémato- 


1  Tourlelle;  Élém.  d'Iiyg.,  I,  78,  85. 
^  Grimaud;  Mém.  sur  la  nutr.,  101. 
!»  Stahl;  Theor.  med.  ver.,  II,  216,  12. 
^  Robert  ;  De  la  vieillesse,  119. 
^  Tissu  muqueux.  II,  739. 
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logie  vient  à  l'uppui.  Elle  constate  la  faible  densité  da  sang 
chez  les  sujets  lymphatiques  et  son  excès  de  plasticité  chez 
les  sanguins,  où  il  se  distingue  par  le  plus  grand  nombre  de 
ses  globules  et  l'abondance  de  sa  masse.  Elle  signale  de 
même  la  forte  constitution  du  liquide  chez  l'adulte,  sur- 
tout en  globules  et  en  fibrine;  la  diminution  de  ces  éléments 
ainsi  que  de  l'albumine,  et  l'augmentation  de  l'eau,  chez  la 
femme,  l'enfant  et  le  vieillard;  et  en  outre,  chez  celui-ci, 
la  prédominance  des  sels  et  la  masse  amoindrie  du  hquide' . 
Cette  variabilité  des  éléments  organiques  du  sang  est  un 
dernier  argument  en  faveur  de  sa  vitalité.  D'où  pourrait- 
elle  venir,  sinon  du  travail  dynamique  qu'il  accompht  sur 
lui-même  pour  sa  propre  constitution? 

69.  Nous  pourrions  nous  dispenser  d'insister  sur  cette 
question  de  la  vie  du  sang.  Mais  comme  c'est  pour  nous  la 
question  capitale,  nous  ne  devons  négliger  aucun  genre  de 
preuves.  Nous  tirerons  celle-ci  d'une  considération  indi- 
recte, de  la  lymphe;  toutefois  elle  n'en  aura  pas  moins  sa 
valeur,  car  si  la  lymphe,  qui  n'est  qu'un  résidu,  un  dérivé 
du  sang,  et  qui  lui  est  grandement  inférieure  quant  à  ses 
propriétés  et  à  son  rôle  organique,  si,  disons-nous,  la  lym- 
phe participe  de  la  vie,  à  plus  forte  raison  le  liquide  ori- 
ginal. 

Déjà  la  façon  dont  la  lymphe  se  constitue  peut  nous  ren- 
-  seigner  à  cet  égard.  Elle  prend  naissance  dans  le  sein  même 
des  organes.  D'après  Bordeu,  elle  ne  serait  que  le  résultat 
du  suc  nutritif,  qui,  après  avoir  fait  partie  intégrante  des 
tissus,  dégénérerait  en  elle  dans  leurs  interstices"^.  Mais  cela 
ne  se  fait  pas  sans  un  travail  dynamique.  Quand  les  reU- 
, quais  des  divers  tissus,  nécessairement  très-variés;  quand 
lies  matériaux  de  toutes  sortes,  échappés  à  la  nutrition  ou 
uusés  par  elle,  vont  se  réduire  en  un  Hquide  unique,  homo- 
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(jhie,  toujours  et  partout  le  même,  la  transformation  ne  s'est 
certes  pas  opérée  sans  l'intervention  d'une  force  qui  l'a 
elTectuée'.  Et  si  l'on  considère,  d'un  côté,  que  les  globules 
que  renferme  la  lymphe  sont  son  élément  caractéristique; 
de  l'autre,  que,  son  système  de  vaisseaux  étant  clos  de  toutes 
parts,  ces  globules  n'ont  pu  lui^venir  d'ailleurs  et  ont  dû 
se  former  dans  l'intérieur  du  système-,  on  sera  amené  à 
penser  que  la  susdite  force  ne  peut  résider  que  dans  le  li- 
quide, c'est-à-dire  qu'on  n'a  pas  manqué  de  l'attribuer  aux 
vaisseaux  et  ganglions  eux-mêmes;  mais  quand  on  voit 
toutes  nos  sécrétions,  destinées  la  plupart  à  être  excrétées, 
pourvues  d'un  appareil  perfectionné,  on  sera  peu  disposé  à 
accorder  qu'un  appareil  tout  à  fait  rudimentaire  suffise 
à  un  fluide,  surtout  à  l'élément  principal  d'un  fluide  aussi 
important  que  la  lymphe.  C'est  donc  bien  la  lymphe  qui  se 
constitue  elle-même.  Or,  quand  on  réfléchit  que  dans  l'acte 
de  la  nutrition,  pour  tirer  de  sa  propre  substance  les  élé- 
ments de  divers  tissus,  si  différents  entre  eux,  sans  jamais 
appliquer  à  l'un  celui  qui  revient  à  l'autre,  le  sang  a  besoin 
d'une  faculté  propre,  d'un  véritable  discernement  organi- 
que, on  se  dira  que  la  lymphe,  à  qui  échoit  l'opération  in- 
verse et  qui  choisit  dans  l'intimité  des  tissus  les  éléments 
usés  qu'elle  doit  élaborer  à  nouveau ,  ne  peut  le  faire  sans 
une  faculté  correspondante. 

Une  autre  circonstance  qui  mihte  en  faveur  de  la  vie  de 
la  lymphe,  c'est  sa  ressemblance  avec  le  sang.  Elle  est  telle 
qu'un  célèbre  chimiste,  Dumas,  a  pu  dire  que  la  lymphe 
n'était  qn'uji  sang  étendu  d'eau  salée,  et  débarrassé  de  ses 
globules'^.  Cette  dernière  circonstance  n'est  même  pas  abso- 
lue, puisque  les  globules  y  sont  seulement  moins  nom- 
breux et  changés  de  forme,  tout  comme  la  fibrine  n'y  est 
plus  que  dans  un  état  imparfait.  Toute  la  différence  se  ré- 


1  Dumas;  Princ.  de  Physiol.,  II,  233. 

2  J.  Béclard;  Physiol.,  152. 

^  Rouisson;  De  la  lymphe  [Jo uni.  deMéd.de  MonlpcUier,  X,  217). 


LA  VIE  DU  SANG.  259 

duiraitdonc  an  déhù\.  ûe matière  colorante*,  et,  quelque  im- 
portance vitale  qui  revienne  à  celle-ci,  elle  ne  suffît  pas 
pour  faire  refuser  la  vie  à  la  lymphe,  surtout  quand  d'au- 
tres phénomènes  l'attestent,  entre  autres  celui  de  sa  coagu- 
lation, aussitôt  qu'elle  cesse  d'appartenir  au  corps  vivant, 
ce  que  Bordeu  rapporte  à  cela  que  les  fo7'ces  de  la  vie  se  reti- 
rent d'elle^ 

On  sait  la  part  que  la  lymphe  et  son  système  prennent  à 
l'absorption  conjointement  avec  les  veines;  et  un  fait  très- 
connu  et  très-remarquable,  c'est  que  cette  fonction  peut 
être  modifiée  par  l'habitude.  Par  exemple,  les  miasmes  des 
marais,  des  prisons  et  des  hôpitaux  perdent  de  leurs  effets 
graves  ou  mortels  sur  les  personnes  habituées  à  les  respirer' . 
Or,  si  l'effet  du  miasme  sur  le  sang,  et,  pour  sa  part,  sur  la 
lymphe,  n'était  qu'une  action  chimique  provoquant  une 
réaction  du  même  genre,  une  fermentation,  comme  on  af- 
fecte de  le  dire  aujourd'hui,  l'habitude  n'aurait  aucune  rai- 
son d'être.  Mettez  en  présence  des  corps  ayant  de  l'affinité 
les  uns  pour  les  autres;  répétez  l'opération  vingt  fois,  cent 
fois,  mille  fois  :  les  phénomènes  s'accompliront  toujours  avec 
la  même  précision,  la  même  sûreié  et  dans  un  égal  espace 
de  temps.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  corps  vivant,  c'est 
que  l'action  du  miasme  sur  le  sang  et  la  lymphe  n'a  rien  de 
chimique,  c'est  qu'elle  doit  être  ressentie  par  la  vie,  car  la 
vie  seule  est  susceptible  des  phénomènes  dont  nous  par- 
lons. 

Du  reste,  on  fait  mieux  que  de  constater  dans  la  lymphe 
la  po.ssession  de  la  vie;  on  en  poursuit  et  démontre  en  elle 
les  propriétés.  Déjà  Xa  sensibilité  s'aperçoit  dans  ce  fait  que 
nous  relatons,  d'éprouver  la  première  les  effets  des  miasmes 
et  d'autres  agents  morbides,  tels  que  ceux  qui  dérivent  des 
infectionssyphilitiqaesetdes  blessures anatomiques,  et  dans 


'  Dugès;  Phys.  comp.,  II,  466. 
-  Analijse  màl.  du  san/}.  Il,  98u 
^  Louyel;  Phtjiiul.,  1,  377. 
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cet  autre  fait  de  se  prêtei' de  préférence  à  l'action  de  certains 
médicaments,  tels  que  les  fondants.  Enfin  le  choix  qu'elle 
fait,  disons-nous,  des  éléments  qu'elle  doit  élaborer  et  le 
caractère  spécial  qu'elle  leur  imprime,  sont  une  troisième 
preuve  de  sa  sensibilité. 

La  possession  de  la  contractilitê,  d'une  faculté  qui  lui 
permet  d'exécuter  des  mouvements  propres,  ne  saurait 
davantage  être  méconnue  dans  la  lymphe.  On  a  prétendu, 
il  est  vrai,  la  lui  contester  et  chercher  l'origine  et  la  cause 
de  ces  mouvements  dans  deux  circonstances  différentes. 
Les  uns  ont  invoqué  l'élasticité  physique  et  la  contractilitê 
vitale  de  ses  vaisseaux^  Mais  c'est  là  une  assertion  sans 
preuves,  attendu  que  l'observation  ne  démontre  aucunes 
contractions,  aucuns  mouvements  sensibles,  ni  dans  les  vil- 
losités  intestinales,  ni  dans  les  lymphatiques  du  mésentère, 
ni  dans  les  conduits  auxquels  ils  aboutissent,  et  que  le 
canal  thoracique  lui-même  a  paru  insensible  aux  irritations 
mécaniques,  chimiques  et  galvaniques.  A  défaut  de  ce 
concours  des  vaisseaux  propres,  on  a  fait  valoir  des  cir- 
constances étrangères  ou  accessoires  ,  et  d'abord,  le  mou- 
vement péristaltique  des  intestins,  érigeant  ainsi  en  cause 
générale  un  secours  tout  au  plus  éventuel.  On  a  renouvelé 
de  nos  jours  une  autre  opinion,  dès  longtemps  émise  par 
Stahl,  qui  voudrait  que  \di  pulsation  des  artères  fût  un  très- 
grand  auxiliaire  pour  opérer  le  retour  de  la  lymphe  à  tra- 
vers ses  propres  vaisseaux"^.  Mais,  n'en  déplaise  au  génie 
de  l'illustre  professeur  de  Halle,  c'est  là  une  prétention 
hasardée.  Dépouiller  un  système  de  son  activité  propre 
pour  la  reporter  à  un  système  contigu,  n'était-ce  pas,  de  sa 
part,  faire  injure  à  cette  sagesse  de  la --nature,  qu'il  a  tant 
célébrée?  Et  d'ailleurs,  le  mouvement  circulatoire  de  la 
lymphe  est  très-différent  de  celui  du  sang  :  soit  dans  les 
artères,  soit  dans  les  veines.  11  s'opère  loar  saccades  ;  il  est 


1  Dumas;  Princ.  de  Physiol.,  II,  227. 

2  Stahl;  Theor.  med.  ver.,  I,  152. 
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trbs-irrégitlier  et  d'une  extrême  lenteur  \  et  cela  suffît  pour 
établir  qu'un  pareil  mouvement  ne  saurait  provenir  d'une 
impulsion  communiquée  par  le  système  sanguin' .  Ajoutons 
une  circonstance  plus  péremptoire  :  le  cours  de  la  lymphe 
va  au  rebours  de  celui  des  artères;  comment  pourrait-il  en 
rien  dépendre  de  celui-ci  ?  Ce  cours  rétrograde  de  la  lym- 
phe est  même  un  fait  remarquable  en  ce  qu'il  la  rend  in- 
capable d'opérer  la  fluxion,  ce  facteur  universel  de  tous 
les  actes  pathologiques,  réduisant  ainsi  son  rôle  morbide  à 
une  intervention  négative.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la 
circulation  de  la  lymphe  n'a  pu  être  déduite  d'aucune  cir- 
constance étrangère,  et  qu'on  n'a  pu  l'attribuer  qu'à  la 
propulsion  du  liquide  lui-même  par  lone  force  initiale^. 

70.  Après  toutes  les  présomptions  que  nous  avions  sur 
la  vie  du  sang,  celles  que  nous  fournit  ainsi  la  lymphe 
doivent  achever  de  nous  convaincre,  car  les  prérogatives 
possédées  par  le  liquide  placé  le  plus  bas  dans  l'échelle  de 
l'animalité,  comment  les  refuser  au  liquide  supérieur? 
Celte  question  prend  donc  pour  nous  toute  la  valeur  d'un 
dogme.  Cependant,  qui  le  croirait?  elle  éprouve  encore  les 
résistances  les  plus  obstinées;  on  élève  contre  elle  des  ob- 
jections de  toutes  les  sortes,  qu'il  nous  importe  d'exa- 
miner. 

La  première  qu'on  lui  adresse  est  relative  à  l'insuffisance 
ou  au  défaut  d'organisation  du  liquide.  On  cherche  le  type, 
la  fin,  l'état  parfait  de  l'organisation  dans  la  forme  solide, 
dans  les  tissus.  Etle  sang  n'ayant  rien  de  commun  avec  ceux- 
ci,  on  lui  refuse  la  vie  et  les  propriétés  de  la  vie,  prétendant 
le  réduire  au  niveau  de  tout  autre  liquide  animal,  sans  lui 
concéder  en  plus  la  moindre  prérogative.  Qu'est-ce  à  dire? 
De  ce  que  la  forme  solide  est  le  but  final  de  la  substance 
animale,  faut-il  en  conclure  qae  la  vie  lui  soit  exclusive? 


*  Brcschet;  Le  système  hjmphatique,  232,  212. 
2  /ôicZ.,  233. 
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Nous  verrons  que  la  sensibilité  et  la  contractilitc ,  ces 
propriétés  fondamentales  des  tissus ,  ne  sont  pas  étran- 
gères au  sang.  La  chaleur,  cette  troisième  propriété  vitale, 
procède  des  opérations,  des  combustions  qui  se  passent 
dans  le  globule,  son  élément  caractéristique.  Et  son  état 
de  liquidité,  bien  loin  de  nous  fournir  un  argument  contre 
son  importance  organique  et  vitale,  nous  ferait  plutôt  incli- 
ner vers  une  conclusion  contraire.  La  vie,  de  quelque 
façon  qu'il  soit  permis  de  la  concevoir,  a  nécessairement 
un  point  de  départ,  un  centre;  personne  ne  consentira  à 
croire  qu'elle  naisse  çà  et  là,  indistinctement  dans  chacune 
des  fibres  ou  des  molécules  qui  constituent  le  corps.  Or,  de 
ce  centre,  pour  se  transporter  partout  où  l'appelaient  les 
besoins  de  l'organisme ,  la  vie  devait  trouver  une  voie  com- 
mode, facile,  toujours  perméable,  et  c'est  elle-même  qui 
se  l'est  frayée  dans  cet  élément  mobile  du  sang  qui  paraît 
bien  en  effet  la  posséder  en  première  ligne,  pour  la  com- 
muniquer ensuite  à  tous  les  autres  éléments. 

La  fluidité  du  sang  doit  être  d'autant  moins  tournée  à 
son  désavantage  qu'elle  se  rattache  directement  à  l'état  de 
vie,  puisqu'elle  cesse  et  que  le  caillot  se  forme,  c'est-à- 
dire  puisque  le  sang  se  concrète  et  revêt  l'état  solide  qui 
n'est  qu'un  commencement  d'organisation ,  aussitôt  qu'il 
ne  fait  plus  partie  du  corps  vivant.  La  fluidité  du  sang  est 
donc  bien  un  effet  ou  plutôt  un  effort  incessant,  perpétuel, 
delà  vie,  puisqu'elle  cesse  dès  que  l'effort  n'a  plus  lieu. 
De  sorte  que,  tandis  que  le  but  commun  de  la  vie  est  la 
solidification  du  fluide  nutritif,  ici  elle  déploie  toute  sa 
puissance  pour  produire  l'effet  contraire,  à  savoir:  pour 
résister  à  la  tendance  invincible  qu'a  le  fluide  à  se  concré- 
ter,  tant  son  essence  et  ses  procédés  sont  complexes,  tant 
il  faut  apporter  de  réserve  à  limiter  les  lois  qui  président  à 
ses  opérations  ! 

En  déniant  la  vie  au  sang,  on  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  lui  contester  aussi  ou  de  rabaisser  son  rôle  dans  les 
phénomènes  pathologiques  et  thérapeutiques.  On  a  pré- 
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tendu  d'abord  qu'il  ne  saurait  être  spontanément  malade; 
que  sans  doute  il  s'altère  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit,  mais  seulement  par  le  fait  d'une  altération  préalable 
des  solides.  La  grande  raison,  c'est  que  le  sang  n'a  pas 
de  vitalité^  ou  que,  à  supposer  qu'il  en  eût,  elle  ne  pourrait 
pas  être  indépendante  des  organes;  c'est,  au  surplus,  qu'il  n'a 
pas  de  sensibilité  propre .  A  la  rigueur,  on  admet  pourtant 
que  le  sang  peut  s'altérer  primitivement  par  le  fait  d'un 
poison,  mais  seulement  pour  transmettre  immédiatement 
son  altération  aux  organes.  Pourquoi  donc  cela?  Ne  sem- 
ble-t-il  pasque,  pour  la  transmettre,  il  faut  qu'ill'ait  lui- 
même  au  préalable  reçue  et  retenue?  D'ailleurs,  le  fait  de 
poisons  qui  tuent  sans  intéresser  eu  rien  les  organes,  et  que 
pour  cela  on  appelle  vitaux,  ce  fait  n'atteste-t-il  pas  que 
leur  action  s'est  concentrée  dans  le  sang,  qu'elle  s'y  est 
bornée,  et  que  pour  que  l'extinction  de  la  vie  s'ensuive 
rapidement  il  faut  bien  qu'elle  l'y  ait  rencontrée?  Com- 
ment donc  se  refuser  à  croire  que  d'autres  substances,  ou 
même  que  de  simples  influences  morbides,  puissent  tout 
aussi  bien  opérer  directement  et  essentiellement  sur  le 
sang?  Quand  nous  n'aurions  que  l'exemple  des  miasmes  et 
autres  causes  infectionnelles,  et  encore  mieux  celui  des 
conditions  atmosphériques  constitutionnelles, de  qui  dépen- 
dent toutes  les  fièvres  spéciales,  qu'on  nous  dise  sur  qui, 
du  sang  ou  des  organes,  a  porté  exclusivement  l'action  de 
ces  causes  et  conditions,  pour  exciter  les  troubles  circu- 
latoires et  morbides  les  plus  intenses  et  les  plus  graves,  et 
cela,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  sans  intéresser  nécessai- 
rement un  tissu  quelconque  !  Au  reste,  l'auteur  lui-même 
de  ces  difficultés  va  nous  fournir,  bien  involontairement 
sans  doute,  un  argument  en  faveur  de  la  vie  et  de  la  sensi- 
bilité du  sang,  en  essayant  de  lui  contester  de  même  son 
intervention  dans  les  phénomènes  thérapeutiques. 

Il  déclare  tout  d'abord  qu'il  est  absurde  de  croire  que  les 
remèdes  puissent  agir  sur  le  sang .  D'après  lui,  les  nerfs  seuls, 
les  nerfs  ganglionnaires,  sont  susceptibles  de  ressentir  leurs 
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efPets.  Ce  n'est  pas  qu'Unie,  bien  loin  de  là,  il  affirme  haute- 
ment la  nécessité  où  sont  ces  substances  d'être  introduites 
dans  la  masse  du  sang        exercer  leur  action  ;  il  proclame 
que  tous  les  procédés  d'administration  n'ont  à' autre  but  que 
de  lest)  faire  passer.  Mais  il  n'admet  pas  pour  cela  que  le  sang 
soit  susceptible  de  recevoir  cette  action.  Tout  ce  qu'il  peut 
faire,  c'est  de  lui  servir  de  véhicule  pour  la  transmettre  aux 
organes,  c'est-à-dire  aux  nerfs'.   L'illustre  écrivain  ne 
méconnaît  pas  les  nombreuses  expériences  qui  prouvent, 
contre  les  nerfs,  en  faveur  du  sang,  et,  grâce  à  l'interpréta- 
tion, il  prétend  en  atténuer  la  portée.  Cependant,  quand  on 
réfléchit  que  les  nerfs  sont  tout  aussi  universellement 
répandus  que  Je  sang  ;  que  partout  où  siège  un  capillaire 
se  trouve  aussi  un  filet;  que  par  conséquent  où  que  tombe 
une  molécule  médicamenteuse  elle  intéresse  aussi  sûrement 
le  système  nerveux  que  le  système  sanguin,  on  se  deman- 
dera pourquoi  la  nécessité  que  cette  molécule  passe  par 
l'un  de  ces  systèmes  pour  parvenir  à  l'autre  quand  celui- 
ci  peut  la  recevoir,  et  en  effet  la  reçoit  tout  aussi  direc- 
tement, surtout  quand,  au  dire  de  l'auteur  lui-même,  le 
sang  n'a  absolument  aucune  prérogative  pour  influer  sur 
cette  action,  pour  la  préparer,  et  n'a  d'autre  mission  que  de 
rapporter  fidèlement  la  substance.  En  vérité,  on  serait  plu- 
tôt tenté  d'adopter  l'opinion  contraire,  et  certains  faits  sem- 
bleraient l'autoriser.  Le  célèbre  Percy  avait  cru  pouvoir  infé- 
rer de  certaines  expériences  qu'introduit  dans  l'estomac, 
l'émétique  ne  proA^oquait  pas  tout  aussitôt  après  le  vomisse- 
ment ,  mais  seulement  à  la  suite  de  son  absorption-.  Que 
signifie  ce  fait?  Serait-ce  que,  mis  une  première  fois  en 
contact  avec  la  tunique  gastrique  etsesnerfs  gangiionuaires, 
l'émétique  reste  nécessairement  sans  résultats,  et  que,  pour 
que  ceux-ci  aient  lieu,  il  doit  y  être  ramené  par  ricochet? 
Cette  supposition,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  serait 


1  Giacomiai;  Mal.  med.,  22,  23. 
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tout  bonnement  absurde,  et  nous  devons  avoir  du  fait  une 
tout  autre  idée.  Il  existe,  nous  le  reconnaissons,  un  genre 
de  vomissement  auquel  l'influence  nerveuse  peut  suffire  : 
tel  est  celui  qui  a  pour  eôet  l'expulsion  d'une  substance 
irritante  ou  répugnante,  d'un  repas  trop  copieux  ;  le  carac- 
tère de  ce  vomissement  est  d'amener  simplement  la  sortie 
de  la  substance  ou  de  l'objet  malfaisants  ou  incommodes,  et 
de  cesser  aussitôt  après.  Or,  rien  ne  ressemble  moins  que 
cela  au  vomissement  provoqué  par  l'émétique  et  par  tous 
les  agents  du  même  genre.  Il  s'accompagne  nécessairement, 
et  à  plusieurs  reprises,  d'une  masse  de  matières  liquides, 
des  produits  d'une  sécrétion  caractéristique.  Or,  à  quoi 
tient  cette  sécrétion?  Est-ce  uniquement  à  la  faible  irrita- 
tion, ou  plutôt  au  léger  agacement  porté  sur  les  nerfs?  Non, 
car  une  foule  de  substances  amènent  une  impression  locale 
plus  intense  et  plus  profonde,  sans  provoquer  rien  de 
pareil;  et  il  est  même  sans  exemple  qu'une  cause  de  cette 
espèce  puisse  activer  à  un  tel  point  une  sécrétion  quelcon- 
que. Ce  qui  nous  paraît  capital  ici,  c'est  la  masse  du  sang 
qui  a  dù  aborder  sur  la  muqueuse  pour  fournir  à  la  dépense 
du  travail  sécrétoire,  et  ce  sang  n'a  pu  être  poussé  là  que 
par  la  fluxion,  cet  important  phénomène  sur  l'activité  et 
la  spontanéité  duquel  nous  aurons  à  nous  expliquer.  Car, 
nous  le  répétons,  une  excitation  nerveuse  aussi  légère  que 
celle  du  tartre  stibié  ne  nous  parait  pas  susceptible  d'un 
tel  résultat.  Il  se  pourrait  alors  que  le  principal  efîet  de  ce 
sel,  au  rebours  de  l'idée  de  Giacomini,  fût  bien  d'introduire 
dans  le  sang  un  trouble  vital  ayant  pour  fin  obligée  la 
fluxion  sécrétoire  gastrique,  comme  on  voit  d'autres  sécré- 
tions dépendre  d'une  simple  impression  morale,  telles  que 
celles  des  larmes,  de  la  sueur  ou  du  mucus  intestinal.  De 
ce  besoin,  pour  l'émétique,  de  passer  dans  le  sang  pour 
obtenir  ses  effets,  qui  dès-lors  n'appartiennent  pas  à  l'esto- 
mac', Magendie  et  son  rapporteur  Percy  s'étaient  autorisés 
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pour  transporter  ces  effets  au  diaphragme  et  aux  muscles 

abdominaux.  Mais  nos  objections  subsistent  dans  toute 

leur  force  contre  ces  nouveaux  agents  du  vomissement,  qui 

ne  sauraient  nous  expliquer  l'abondance  de  la  sécrétion  et 

ne  peuvent  dès-lors  concourir  qu'à  la  partie  mécanique  du 

phénomène. 

71 .  On  ne  s'est  pas  toujours  cru  en  mesure  de  contester 
aussi  résolument  la  vie  et  les  propriétés  du  sang,  mais  on 
s'est  encore  arrangé  pour  ne  lui  reconnaître  ni  originalité 
ni  indépendance,  prétendant  que,  quel  qu'il  puisse  être,  il 
ne  l'est  que  par  le  fait  et  sous  l'influence  des  organes,  de 
qui  seuls  procèdent  les  actions  vitales.  Ce  ne  serait  pas 
encore  là  un  argument  sans  réplique  contrôla  vie  préalable 
du  sang,  car,  suivant  la  remarque  de  Dumas,  il  est  de  no- 
toriété qu'il  la  possède  avec  toutes  les  propriétés  qui  en 
découlent,  pour  ressentir  ainsi  l'action  des  organes  et  y 
répondre'.  Mais,  fallût-il  admettre  qu'elle  ne  lui  vient  que 
de  seconde  main,  il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si,  même 
alors,  elle  devrait  être  dépouillée  de  l'activité,  de  la  spon- 
tanéité, de  la  prépondérance  qu'elle  affecte  partout? 

D'ailleurs,  il  s'agirait  qu'on  s'explique  sur  cette  forma- 
tion du  sang  par  les  organes.  La  science  positive,  il  esl 
vrai,  intervient  pour  l'affirmer,  déclarant  que  ceux-ci  exis- 
tent dans  l'embryon  avant  l'apparition  du  sang,  qui,  dès- 
lors,  ne  saurait  être  pour  rien  dans  leur  formation^,  et  no 
peut  au  contraire  que  résulter  de  leur  action.  Mais  une 
telle  sentence  nous  paraît  émise  dans  un  moment  de  pré- 
occupation, et  pour  le  soutien  d'une  opinion  préconçue  ou 
d'une  thèse  courante.  Nous  voudrions  bien  savoir  quels 
sont  les  organes  qui  ont  une  telle  prérogative,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  accuser  le  blastoderme  lui-môme,  entre 
les  feuillets  duquel  se  montre  déjà  le  suc  organisable  in- 


'  Dumas;  Princ.  de  Physiol.,  I,  'iGS. 

3  Cl.  Bernard  ;  Lcç.  sur  les  liq.  org.,  I,  44, 
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colore  qui  doit  plus  tard  être  le  sang.  L'histologie  et  les 
observations  microscopiques  nous  révèlent  pourtant  le 
jang  comme  formé  le  premier,  même  avant  ses  propres 
vaisseaux,  apportant  à  chaque  partie  de  l'embryon  lasub- 
ôlance  dont  elle  s'organise,  et  présidant  seul  aux  nom- 
Dreuses  et  diverses  transformations  qu'elle  doit  subir, 
:)uisqu'il  y  a  un  moment  où  nul  autre  élément  ou  tissu 
l'existé  encore.  Plus  tard,  et  dans  tout  le  reste  de  l'exis- 
.,ence,  nous  voyons  de  même  le  sang  effectuer  souveraine- 
ment l'acte  nutritif,  en  distribuant  d'une  façon  active  et 
-spontanée,  à  chaque  organe,  les  éléments  dont  il  se  renou- 
à'elle  et  s'entretient.  On  voudrait  encore,  en  ceci,  le  réduire 
i  un  rôle  entièrement  passif,  à  celui  d'être  simplement  le 
i"éceptacle  des  matériaux  de  la  nytrition,  que  les  organes 
ont  seuls  la  prérogative  d'y  puiser  et  saisir  au  passage', 
liais  tout  à  l'heure,  chez  l'embryon,  avant  l'apparition  des 
organes,  la  nutrition  ne  s'opérait  pas  moins  avec  la  même 
égularité,  le  même  succès,  bien  plus,  avec  une  énergie 
ilastique  incomparablement  supérieure,  puisqu'il  s'agissait 
le  créations  nouvehes.  Qu'est-il  besoin  de  chercher  à  la 
lature  un  procédé  différent,  quand  le  premier  a  si  bien 
éussi,  et  en  vertu  de  quelle  philosophie  lui  prêterions- 
lous  une  conduite  qui  jure  avec  sa  sagesse,  sa  simplicité  et 
on  économie  proverbiales  ? 

Cependant  on  insiste,  et  l'on  prétend  s'appuyer  d'une 
pinion  précédemment  émise.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
u'on  cherche  querelle  au  sang  et  à  son  autonomie,  l'ac- 
:  usant,  comme  on  sait,  de  n'être  que  le  produit  d'un  tra- 
ail  organique;  prétendant  même  préciser  le  mode  de  ce 
ravail,  qu'on  rapporte  à  une  sécrétion  ;  disant,  en  un  mot, 
ue  le  sang  est  simplement  sécrété  par  les  organes^.  Il  s'a- 
iiirait  seulement  de  s'entendre  sur  ce  mot  de  sécrétion. 
eersonne,  croyons-nous,  ne  voudrait  le  prendre  dans  son 


'  1  Cl.  Bernard  ;  loc.  cil.,  145. 
■2  Giacomiai  -,  Mat.  med.,  22, 
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acception  ordinaire,  celle  qui  s'applique  à  la  bile,  à  l'urine, 
à  la  salive,  à  divers  autres  liquides  produits  d'un  travail 
spécial,  et  dire  crûment  que  c'est  bien  d'une  sécrétion 
proprement  dite  et  directe  qu'on  veut  parler.  Et  pourtant, 
qui  le  croirait?  la  science  positive,  la  physiologie  expéri- 
mentale, l'enseignement  matérialiste,  reprenant  le  mot  et 
la  chose,  apportent  à  la  théorie  l'appui  de  leur  haute  in- 
fluence. On  veut  donc  encore  aujourd'hui  que  le  sang  pro- 
vienne d'une  sécrétion.  Mais  nul  ne  s'attendrait  à  la  façon 
dont  on  le  démontre.  On  commence  par  bâtir  toute  une 
étrange  théorie  :  divers  organes,  rate,  corps  thyroïde, 
capsules  surrénales  et  autres  ont  l'aspect  d'une  glande 
sans  en  manifester  les  fonctions;  ils  ne  sécrètent  rien,  mais 
on  n'en  regarde  pas  moins  comme  hors  de  doute  qu'ils 
préparent  des  matériaux  qui  demeurent  dans  leur  tissu,  et 
qui  constituent  ainsi  ce  qu'on  veut  bien  appeler  une  sécré- 
tion interne]  et  ce  sont  ces  matériaux  qui,  repris  par  le 
sang,  en  deviennent  les  éléments  propres.  Toute  la  preuve 
qu'on  en  donne,  c'est  que  ceux-ci  ne  proviennent  ni  des 
aliments,  ni  du  chyle,  ni  delà  lymphe;  que  dès-lors  une 
sécrétion  a  seule  pu  les  fournir^  En  vérité,  nous  n'en 
voyons  pas  la  raison,  nous,  profane!  Et  alors  que  l'ori- 
gine du  sang  est  impossible  à  démontrer  en  dehors  de  ses 
voies,  des  canaux  qui  le  renferment,  nous  nous  résigne- 
rions à  admettre  qu'il  y  est  né  sur  place,  par  un  efl'ort 
plastique  dépendant  de  lui-même,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  !  Le  Matérialisme  est  le  premier  à  nous  y  autoriser. 
Quant  à  la  théorie,  à  la  bien  considérer,  nous  oserons  y 
signaler  une  série  de  véritables  énormités  scientifiques. 

Et  n'en  est-ce  pas  une  première  d'attribuer  la  nécessité 
de  faire  le  sang,  c'est-à-dire  de  créer  l'élément  vital  par 
excellence,  à  des  organes  auxquels  on  n'a  pu  jusqu'ici 
reconnaître  le  moindre  usage,  ou  plutôt  dont  on  démontre 
expérimentalement  la  nullité  fonctionnelle,  en  les  retran- 


1  Gl.  Beraard  ;  loc.  cil.,  II,  108-409. 
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chant  de  l'organisme  sans  iju'il  en  ressente  la  moindre 
soufirance?  N'est-ce  pas  en  outre  un  lourd  contre-sens 
physiologique  de  chercher  la  source  d'un  élément  orga- 
nique dans  le  concours  d'un  autre  élément?  Est-ce  que  le 
muscle,  le  nerf,  l'os,  un  parenchyme  quelconque,  a  besoin 
d'attendre  d'un  autre  que  de  lui-même  la  molécule  qui  doit 
l'entretenir,  bien  entendu  sous  le  patronage  du  grand  fac- 
teur universel?  Pourquoi  en  serait-il  autrement  du  sang  ? 
D'ailleurs,  que  nous  parle-t-elle  de  travail  interne,  de  maté- 
riauxl  La  science  Iranscendantale  ne  saurait,  sur  tout  cela, 
:  s'en  tenir  au  vague,  à  l'inconnu,  au  mystère,  qu'elle 
reproche  avec  tant  d'aigreur  à  la  philosophie,  et  qu'elle  se 
'  donne  pour  mission  de  dissiper.  Il  faudrait  qu'elle  com- 
mençât par  démontrer  l'existence  de  ces  matériaux  qui, 
apartenant  à  un  liquide  aussi  spécialement  caractérisé  que 
!  le  sang,  ne  peuvent  qu'être  facilement  reconnaissables.  Leur 
;  passage  dans  le  sang,  constituant  le  fait  le  plus  considérable 
ide  toute  l'économie,  semblerait  supposer  tout  un  système 
I  de  vaisseaux  chargés  de  l'effectuer,  et  qu'il  s'agirait  aussi 
I  de  démontrer.  La  pauvre  Science  ne  démontre  absolument 
i  rien  et  s'en  tient  à  ses  assertions,  qu'elle  est  incapable  de 
j  justifier;  sauf  à  leur  en  substituer  de  nouvelles  quand  elle 
ia  assez  parlé  des  premières. 

En  même  temps  qu'elle  cherchait  la  source  du  sang  en 
I masse,  elle  ne  dédaignait  pas  celle  de  chacun  de  ses  élé- 
iments  constituants,  ce  qui  semblerait  quelque  peu  superflu  , 
jsi  elle  était  sure  de  tenir  la  première  ;  et  elle  n'y  a  pas 
1  mieux  réussi.  C'était,  il  faut  en  convenir,  tout  aussi  peu 
llogique.  Quelque  prétention  qu'on  en  ait  affichée,  on  n'est 
1  point  parvenu  à  faire  aucune  preuve  contre  l'ancienne 
(Croyance  que  le  sang  est  le  primum  vivons,  l'élément  or- 
fganique  qui,  précédant  tous  les  autres,  préexiste  à  tous  les 
ttissus,  dont  il  fournit  la  substance,  à  la  création  desquels  il 
[préside  souverainement.  N'est-ce  donc  pas  encore  une 
'énormité,  qu'on  nous  passe  le  mot.  une  absurdité  de  cher- 
cher l'organe  qui  a  pu  faire  le  sang,  alors  que  tous  nepro- 
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cèdent  que  de  lui?  Et  voici  qui  est  encore  plus  fort.  La 
science  exacte  établit,  bL  cette  fois  elle  a  démontré  que  les 
éléments  de  sang/  globules  et  fibrine,  sont  également  dans 
l'impossibilité  de  traverser  les  parois  artérielles  et  veineuses, 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  en  sortir;  n'est-il  donc  pas  évident 
dès-lors  que  bien  moins  encore  seraient-ils  capables  d'y 
entrer,  de  s'y  introduire;  ce  qui  ne  laisse,  disons-nous, 
d'autre  alternative  que  de  croire  qu'ils  y  sont  nés,  qu'ils 
se  sont  produits  dans  leur  intérieur  même,  avec  la  matière 
colorante,  cet  autre  élément  fondamental  dont  on  est  bien 
au  moins  contraint  de  lui  laisser  la  possession  personnelle 
exclusive.  Et  que  devient  ainsi  l'opinion  qui  ferait  venir 
d'ailleurs  les  éléments  dont  nous  parlons?  N'est-il  pas  vrai 
qu'à  supposer  que  la  science  transcendantale  parvînt  à  en 
découvrir  la  genèse  organique,  ils  ne  seraient  pour  elle 
qu'un  embarras,  un  butin  superflu,  du  moment  où  elle  re- 
nonça elle-même  à  les  introduire  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation ?  N'importe  !  elle  ne  renonce  pas  à  la  genèse  du 
globule  par  les  organes,  ni  à  trouver  celui  qui  en  est  chargé. 
Nous  allons  montrer  dans  l'instant  le  peu  de  succès  qu'elle 
y  a  eu.  Mais  ce  n'est  pas  tout:  après  avoir  ainsi  voulu  faire 
créer  le  globule  par  un  organe,  elle  a  eu  la  prétention  de 
le  faire  détruire  spécialement  par  un  autre,  ce  qui  est  bien, 
on  en  conviendra,  l'excentricité,  l'énormité  scientifique 
qui  couronne  toutes  les  autres.  Quoi  donc!  cet  élément 
constituant,  cet  élément  vital  par  excellence  sur  lequel  re- 
posent l'entretien  et  le  fonctionnement  de  la  vie,  quelle 
singulière  idée  de  prêter  à  la  sage  nature  celle  de  l'avoir 
créé  en  un  point  isolé  et  borné,  pour  le  faire  mourir  sur  un 
autre  point  analogue  !  Mais  ce  qui  détruit  le  globule,  c'est 
ce  même  fonctionnement  :  c'est  en  devenant  l'agent  de  la 
nutrition,  des  diverses  sécrétions,  de  toutes  les  fonctions  ; 
c'est  en  prêtant  sa  propre  substance  à  tous  les  produits 
plastiques  de  l'économie,  qu'il  s'use,  se  détruit,  ou  plutôt  se 
transforme  ;  et  quelle  folie  de  vouloir  assigner  à  cette  des- 
truction un  centre,  un  agent  et  un  but  spécial  !  En  ceci,  du 
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reste,  la  science  expérimentale  n'avait  qu'à  s'inspirer  de 
ses  propres  découvertes  pour  éviter  de  tomber  dans  les 
écarts  que  nous  lui  reprochons.  Elle  constate  que  le  globule 
vit,  s'use  et  mexbrt  après  une  courte  existence  de  quelques 
jours  à  peine,  pour  se  renouveler ,  c'est-à-dire  renaître 
spontanément  et  sans  cesse;  le  tout  dans  le  plasma  lui-même, 
et  sans  sortir  de  son  propre  domaine\  Qu'était-il  besoin, 
après  cela,  de  chercher  au  globule  un  moyen  particulier 
de  destruction? 

72.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  insiste  sur  la  genèse  organique 
des  éléments  du  sang,  tout  d'abord  des  globules,  et  on  la 
cherche  à  tâtons,  un  peu  partout.  Quant  au  globule  rouge, 
on  veut  bien  reconnaître  qu'il  se  forme  directement ,  aux 
dépens  des  cellides  embryonnaires  de  l'œuf,  qu'il  va  se  divi- 
sant et  se  multipliant  dans  le  sang  lui-même,  tant  qu'il 
conserve  son  noyau.  Plus  tard,  on  retrouve  dans  le  liquide 
des  corpuscules  mélaniques ,  regardés  comme  une  forone  âgée 
dn  globule,  lequel  commence  à  se  détrtdre.  Et  c'est  là-dessus 
qu'on  établit  la  loi,  ci-dessus  rapportée,  du  développement 
de  celui-ci  et  de  sa  destinée  tout  entière,  accomplie  dans 
le  système  sanguin  lui-même.  Mais  quand  il  s'agit  du  glo- 
bule définitif,  de  celui  qui  a  perdu  son  noyau  et  qui  n'est 
autre  peut-être  que  le  premier  au  début  de  son  mouve- 
mentde  transformation;  quand  il  s'agit  de  celui-ci,  on  ne 
veut  plus  qu'il  en  soit  de  même,  et  on  lui  conteste  son 
développement  spontané  dans  le  sang-.  Et,  vraiment!  on  se 
demande  pourquoi.  Serait-ce  que  le  noyau,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  n'est  pour  le  globule  qu'une  marque  d'infériorité',  et 
qu'à  ce  titre  il  doit  ainsi  être  d'une  élaboration  plus  facile, 
encore  accessible  au  Uquide?  Nous  ne  savons;  et  comme  le 
globule  à  noyau  est  l'image  exacte  de  la  cellule,  ce  type 
organique  parfait,  et  qu'il  doit  d'ailleurs  développer  une 

'  .1.  Béclard;  Physiol.,  552.  —  LoQget  ;  Physiol.,  I,  717. 
^  Virchow  ;  Palhol.  cell.  180. 
Longet;  PhysioL,  I,  G88. 
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puissance  plastique  bien  supérieure,  appelé  qu'il  est  à  créer 
de  toutes  pièces  la  substance  animale,  il  se  pourrait  que 
l'idée  contraire  ne  fût  pas  dépourvue  de  raison  ,  que  l'infé- 
riorité n'appartînt  pas  au  globule  à  noyau.  Dans  tous  les 
cas,  quand  celui-ci  se  forme  directement  et  spontanément 
dans  le  sang,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  pareil  privilège 
est  refusé  à  l'autre,  qui  peut-être,  disons-nous,  n'en  est 
qu'une  forme  différente;  encore  moins  pourquoi  l'on  prêle 
à  la  sage  nature  l'étrange  pensée  de  recourir  à  deux  procé- 
dés difîérents  pour  la  création  de  deux  éléments  identi- 
ques. 

On  veut  pourtant  qu'il  en  soit  ainsi,  et,  sans  alléguer 
rien  de  positif,  ni  autre  chose  q}i  incertitude  et  ■probabililés^ , 
on  poursuit  l'origine  organique  du  globule,  on  la  demande 
d'abord  à  la  rate,  en  quoi  l'on  veut  bien  omettre  sa  dou- 
ble nullité  fonctionnelle  et  organique;  on  la  demande  de 
même  au  foie,  avec  quelque  atténuation  toutefois,  as- 
surant que  celui-ci  n'en  fournit  que  le  siège  principal. 
Mais,  nous  l'avons  dit,  il  est  superflu,  il  est  même  illogique 
de  chercher  au  globule  une  origine  autre  que  le  sang  lui- 
même,  puisqu'il  n'a  pas  le  privilège  de  traverser  la  paroi 
de  ses  vaisseaux  pour  s'y  introduire.  Sans  compter  que 
globule  et  sang  préexistent,  chez  l'embryon,  à  la  rate  et 
au  foje,  ce  qui  est  un  argument  sans  réplique.  Aussi  cette 
opinion  a-t-elle  été  si  peu  affirmative,  que  l'opinion  con- 
traire a  pu,  sans  plus  de  façon  ni  surtout  plus  de  fondement, 
lui  être  substituée:  celle  de  la  destruction  des  globules  par 
les  mêmes  organes  ,  toujours  avec  la  même  réserve  pour 
le  foie,  qu'il  n'y  concourrait  que  pour  un  certain  nombre^. 
On  en  donnerait  pour  preuve  que,  dans  le  sang  qui  revient 
delà  rate,  les  globules  ont  diminué  de  16/128*.  Mais  il 
faudrait  prouver  qu'il  eu  arrive  tout  autant  à  celui  du  foie  ; 

1  Virchow  ;  Op.  cit.,  186. 
^Longet;  Physiol.,  I,  717. 

2  nid.,  718. 

*  J.  Béclard;  Physiol.,  528. 


LA  VIE  DU  SANG.  273 

OU  plutôt,  il  resterait  à  démontrer  que  cette  loi  n'est  pas  gé- 
nérale à  tous  les  organes,  à  tous  les  tissus,  dans  lesquels, 
par  le  fait  même  de  son  fonctionnement,  le  globule  semble 
fatalement  destiné  à  se  détruire. 

Une  preuve  que  ces  diverses  opinions  n'ont  pas  satisfait 
tout  le  monde,  c'est  qu'on  s'est  retourné  ailleurs.  C'est 
alors  la  lymphe  et  le  chyle  qu'on  a  pris  à  partie.  Et,  con- 
venons-en, pour  y  puiser  un  argument  en  faveur  de  l'in- 
fluence organique,  il  faudrait  commencer  par  prouver  que 
ces  deux  liquides  sont  plus  dépendants  des  systèmes  ou 
vaisseaux  qui  les  renferment,  que  le  sang  ne  l'est  des  siens 
propres.  On  signale  donc  dans  la  lymphe  des  corpuscules 
élémentaires  qu'elle  charrie,  lesquels  forment  et  complè- 
tent les  cellules  du  sang,  ou  tout  au  moins  ses  globules 
blancs  ;  on  insiste  surtout  sur  les  petites  vésicules  incolores 
du  chyle,  qui  augmentent  peu  à  peu  et  finissent  par  repré- 
senter les  globules  rouges.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  fibrine, 
dont  on  ne  trouve  l'ébauche  dans  la  lymphe' .  Mais  tout 
cela  soulève  de  sérieuses  difficultés. 

D'abord,  les  petits  globules  blancs  de  la  lymphe  et  du 
chyle  ne  sont  pas  exclusifs  à  ces  liquides  ;  on  les  retrouve 
dans  tous  les  liquides  organiques,  si  bien  qu'on  pourrait 
les  prendre  pour  l'élément  type  de  laformefluide,  comme  la 
cellule,  à  laquelle  ils  ressemblent  beaucoup,  l'est  des  tissus. 
Et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  les  premiers  seuls  auraient  le 
privilège  de  fournir  à  la  composition  du  sang.  De  plus,  ces 
globules  de  la  lymphe  et  du  chyle  diffèrent  en  tout  de  l'hé- 
matie; les  premiers  sont  bien  rares  en  proportion  de  ceux 
du  sang;  les  seconds  bien  divers  de  dimension,  comparés  à 
la  sensible  identité  de  ceux-là.  Les  uns  et  les  autres  sont 
sphériques,  tandis  que  l'hématie  est  discoïde  et  aplatie'.  Et 
quand  il  n'y  aurait  que  l'absence,  au  détriment  de  ceux-là, 
de  l'hématosine  ou  matière  colorante,  qui  est  l'élément 


»  Virchow  -,  Pathol.  ce/i.,  132,  186. 
2  J.  Béclard;  Physiol.,  151-152,  552. 
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fondamental  de  l'autre,  la  distance  entre  les  deux  demeure- 
rail  encore  infranchissable,  tellement  qu'à  supposer,  ce  qui 
n'est  pas,  qu'il  fallût  tenir  compte  de  ces  éléments  apportés 
au  sang,  le  globule  rouge  n'en  devrait  pas  moins  être  re- 
gardé comme  une  création  entièrement  nouvelle.  D'ailleurs, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  lymphe,  n'étant  qu'une  sub- 
stance secondaire,  un  liquide  de  retour,  n'a  jamais  pu  être 
destinée  à  la  constitution  du  sang,  liquide  essentiellement 
primitif;  que  celui-ci,  en  effet,  préexiste,  chez  l'embryon, 
à  la  lymphe,  aux  lymphatiques  et  au  chyle,  tout  comme  à 
la  rate  et  au  foie.  Vainement  alléguerait-on  une  ressem- 
blance lointaine  entre  les  globules  de  celui-là  et  de  ceux- 
ci;  la  physiologie  n'en  conclut  pas  moins  à  déclarer  que 
ces  globules  n'ont  rien  de  commun  entre  eux,  et  qu'ils  se 
forment  séparément,  chacun  dans  l'intérieur  de  son  propre 
système^ . 

Les  mêmes  difficultés  s'adressent  à  la  fibrine.  On  veut 
qu'elle  provienne,  non  du  sang,  mais  des  tissus,  principale- 
ment des  tissus  malades  ;  qu'elle  s'y  forme  localement, 
pour  que  la  lymphe  l'en  ramène  etladôverse  dansle  sang-. 
C'est  toujours  la  même  force  de  logique  de  la  science 
exacte  !  Elle  constate  la  coexistence  de  deux  faits,  inflam- 
mation d'organe  et  hyperémie,  et  elle  conclut  intrépide- 
ment à  la  production  de  celui-ci  par  celui-là.  Mais  d'abord, 
pourquoi  pas  la  conclusion  inverse,  pourquoi  pas  toute  au- 
tre conclusion,  car  les  raisons  à  invoquer  ici  seraient  de 
plus  d'un  genre  ?  Et  puis,  quelle  vraisemblance  de  charger 
les  tissus,  surtout  les  tissus  malades,  de  la  production  nor- 
male de  l'élément  qui  doit  servir  à  leur  réparation  ;  qui,  à 
peine  modifié  dans  sa  forme,  syntonine^musculine,  constitue 
presque  à  lui  seul  la  substance  des  muscles,  c'est-à-dire 
environ  la  moitié  du  poids  du  corps^  ?  Quelle  nécessité  sur- 


'  Lougnl  ;  l'Iujsiol. ,  I,  718.  — .T.  R.'-cliird  ;  PIn/siol..  1.V2. 
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tout  que  ces  tissus  l'envoient  au  sang,  pour  le  recevoir- 
plus  tard  de  lui?  On  ne  craint  pas  pourtant  d'invoquer  des 
preuves,  affirmant  que  la  fibrine  produi^te  est  en  propor- 
tion des  lymphatiques  que  contient  l'organe  enflammé  ; 
c'est  là  un  argument  de  même  force.  L'inflammation  des 
séreuses,  péritonite,  pleurésie,  n'est  pas  moins  que  les  au- 
tres marquée  par  l'excès  de  fibrine,  bien  que  ces  mem- 
branes ne  contiennent  aucim  vaisseau  lymphatique^  C'est 
donc  bien  à  tort  qu'on  prétend  tirer  la  fibrine  des  tissus  , 
s'il  est  vrai  qu'elle  soit  destinée  à  leur  entretien;  ne  serait- 
on  pas  plus  dans  le  vrai  en  disant  au  contraire  que  ces 
mêmes  tissus,  une  fois  malades,  cessent  de  l'absorber,  la 
nutrition  étant  pour  eux  suspendue,  et  que  c'est  ainsi  que 
la  fibrine  s'accumule?  Il  y  aurait  toutefois  à  se  demander 
pourquoi  le  même  résultat  ne  suit  pas  toute  maladie  ame- 
nant le  trouble  de  la  nutrition.  Il  y  a  ici,  on  le  voit,  bien 
des  inconnues  ;  mais  rien  ne  permet  de  chercher  ailleurs  que 
dans  le  sang  lui-même  la  genèse  de  la  fibrine.  Elle  existe 
chez  l'embryon,  il  faut  bien  le  répéter,  antérieurement  aux 
organes,  à  leur  inflammation,  à  la  lymphe;  et  quand  sa 
ressemblance  avec  l'albumine  est  telle  que  les  deux  n'ont 
chacune  paru  qu'uneforme  tantsoitpeu  modifîéedela  même 
substance-,  on  se  demande  où  est  la  raison  de  chercher  à 
celle-là  une  origine  étrangère,  lorsque  aucune  tentative  du 
même  genre  n'a  été,  que  nous  sachions,  faite  au  sujet  de  l'au- 
tre, et  qu'on  a  été  bien  obligé  de  la  prendre  pour  un  élé- 
ment propre,  pour  une  création  intérieure  du  liquide.  Au 
reste,  après  toutes  les  affirmations  qu'on  vient  de  voir, 
croyez-vous  qu'on  arrive  à  vérifier  parfaitement  l'identité 
des  matériaux  fournis  par  la  lymphe  et  retrouvés  dans  le 
sang  ?  Bien  loin  de  là  :  on  reconnaît  que  les  premiers  diffè- 
rent des  autres  par  l'absence  d'une  propriété  essentielle, 
la  coagulabilité ;  quedés-lors  ils  ne  constituent  pas  la  fibrine 
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proprement  dite,  mais  une  substance  du  même  genre,  la 
fibrinogène,  qui  n'est  pas  plus  la  fibrine  que  les  globules 
blancs  ne  sont  l'hémalie'.  Et  c'est  ainsi  que  la  science 
exacte  nous  donne  à  chaque  pas  la  preuve  de  la  sûreté  de 
ses  assertions  ! 

73.  On  avait,  contre  le  sang  et  son  autonomie,  épuisé 
sans  succès  toutes  les  objections  tirées  de  Tanatomie,  de 
la  physiologie,  de  la  pathologie,  et  qui,  comme  telles,  pou- 
vaient avoir  quelque  chose  de  positif  :  on  en  est  venu  même 
à  lui  opposer  une  dernière  raison,  basée  sur  une  loi  géné- 
rale, sur  un  principe  abstrait,  disant  que  le  sang  ne  forme 
\^as  une  substance  simple ,  ion  tout  Uni;  en  d'au  très  termes,  qu'il 
ne  saurait  posséder  ni  unité  ni  personnalité^,  A  cette  dé- 
claration tranchante,  nous  pourrions  nous  contenter  d'op- 
poser cette  autre  déclaration,  émanée  pourtant  de  la  phy- 
siologie expérimentale  ;  qu'en  tant  que  liquide  général 
renfermé  dans  un  systèmeclos,  le  sang  comporte  une  véritable 
unité  physiologique^ .  Et  en  effet,  s'il  est  dans  l'économie 
un  système  qui,  par  son  isolement,  sa  forme,  sa  constitu- 
tion, ses  usages ,  par  la  correspoudance  et  la  solidarité  de 
toutes  ses  parties,  soit  propre  à  donner  l'idée  d'un  tout 
complet  et  unique,  c'est  assurément  le  système  sanguin,' 
beaucoup  plus  homogène  et  harmonique  que  le  système 
nerveux  lui-même,  avec  ses  trois  origines  différentes.  Et 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  de  lui,  que  non-seulement 
il  se  constitue  lui-même,  mais  que  la  première  molécule  qu'il 
élabore,  distribuée  chez  l'embryon,  contient  déjà  le  type  de 
l'être  tout  entier  ;  qu'il  transforme  la  substance  des  autres 
tissus;  que,  dépendant  de  lui  seul,  il  tient  sous  sa  domina- 
tion les  organes  et  les  fonctions  ;  si  bien  que,  nous  l'avons 
dit,  la  vie  semble  accomplir  en  lui  tous  ses  actes,  pour  de 
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là  les  étendre  au  reste  du  corps  :  tout  cela  n' atteste- t-il  pas 
le  caractère  fini  du  sang?  Et  si  la  vie  s'exerce  séparément 
et  souverainement  en  lui,  ne  faut-il  pas  de  toute  néces- 
sité qu'il  participe  de  l'unité ,  de  l'individualité  de  la 
vie  ? 

Cependant,  on  ne  se  borne  pas  à  cette  négation  de  l'unité 
du  sang  :  on  prétend  l'établir  sur  preuves.  On  fait  valoir 
cette  infinité  de  particules  dont  se  compose  sa  substance  ; 
on  affecte  d'y  voir  autant  de  petits  centres  actifs,  doués 
d'une  vie  propre,  d'une  action  particulière,  vivant,  en  un 
mot,  et  se  comportant  à  leur  manière,  et  l'on  dit  que  le 
sang  n'en  est  que  la  somme  ou  l'assemblage*.  D'ahovd,  nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  la  vitalité,  l'activité  de  chaque  glo- 
bule seraient  inconciliables  avec  l'unité  de  l'ensemble. 
Autant  vaudrait  nier  l'unité  d'un  muscle,  par  la  raison 
qu'il  se  compose  d'une  myriade  de  fibrilles  possédant, 
comme  lui,  la  contractilité  et  la  sensibilité.  Bien  plus,  au- 
tant vaudrait  nier  l'unité  de  l'individu,  par  cela  qu'il  est 
construit  des  parties  les  plus  diverses.  Mais  cet  ordre 
d'argumentation  relève  de  tout  un  système  qui  demande 
une  explication  préalable.  * 

Dans  l'ardeur  apportée,  de'nos  jours,  à  l'étude  des  phé- 
nomènes, on  en  a  poussé  l'investigation  jusque  dans  leurs 
profondeurs  ,  employant  à  ces  fins  tous  les  instruments 
capables  d'étendre  l'action  de  nos  sens,  comme  si  toute 
l'extension  possible  devait  nous  faire  découvrir  leurs  con- 
ditions essentielles,  c'est-à-dire  les  lois  et  les  forces  qui  y 
président  et  les  effectuent  !  En  ce  qui  concerne  les  corps 
organisés,  c'est  le  microscope  qui  a  la  haute  main.  Il  per- 
met de  suivre,  dans  leurs  détails  intimes,  les  actes  primi- 
tifs, les  faits  simples  qui,  réunis,  constituent  l'organisa- 
tion ;  et  comme  il  doit  fatalement  s'arrêter  à  un  de  ces 
faits,  au-delà  duquel  il  n'aperçoit  plus  rien,  on  prend  celui- 
ci  pour  le  fait  primordial,  le  fait  type  de  qui  découlent 
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tousles  autres.  Pour  le  moment,  c'est  la  cellule  à  qui  re- 
vient cet  honneur.  On  prendune  cellule,  on  observe  com- 
ment, de  celle-là,  proviennent  deux  autres  cellules  ;  puis, 
de  celles-ci,  d'autres,  d'autres  encore,  d'autres  toujours, 
jusqu'à  formation  d'un  fœtus,  d'un  tissu,  d'un  organe,  enfin 
de  l'individu  tout  entier.  Et  l'on  affirme  que  la  cellule  est 
bien  le  seul  et  vrai  agent  ou  facteur  organique,  que  toute 
substance  vivante  procède  de  la  cellule. 

Un  tel  système  nous  parait  choquer  grandement  la  loi 
'  morale  en  ce  qu'il  fait  résulter  le  plus  du  moins,  le  su- 
périeur de  l'inférieur,  le  fini  de  l'infini,  le  tissu  parfait  de 
la  molécule  amorphe,  l'être  complet,  en  un  mot  l'être  vi- 
vant et  pensant,  du  jeu  de  ses  dernières  particules.  Pour 
concevoir  qu'il  puisse  en  être  ainsi,  nous  avons  besoin  de 
nous  persuader  que,  dans  cette  première  cellule,  opère 
déjà  une  force  supérieure,  préexistante,  force  coordonnée, 
régulatrice,  intelligente,  renfermant  d'avance  dans  son 
sein  le  type  complet  de  l'être  à  former,  sans  quoi  le 
développement  des  cellules,  livré  au  hasard,  bien  loin  de 
reproduire  invariablement,  fatalement,  ce  type,  n'abouti- 
rait qu'aux  résultats  les  plus  dive'Vs  et  les  plus  imprévus.  Et 
c'est  ainsi  que  tout  nous  ramène  au  Vitalisme,  môme  les 
.  systèmes  destinés  à  le  combattre  et  à  le  remplacer  !  Le 
microscope  aura  beau  s'écrier  qu'il  est  pourtant  sûr  de  ce 
qu'il  observe,  nous  offrir  de  nous  rendre  témoins  des  faits 
tels  qu'il  les  décrit  et  les  spécifie  ;  nous  répondrons  crû- 
ment au  microscope  qu'il  n'y  voit  pas  plus  loin  que  son 
nez  ;  que  c'est  à  lui  une  étrange  outrecuidance  de  préten- 
dre renfermer  l'importance  tout  entière  d'un  phénomène 
dans  la  portion  mécanique  qu'il  en  aperçoit. 

C'est  pourtant  à  cela  que  voudraient  réduire  la  science 
ceux-là  mêmes  qui  sont  chargés  de  son  plus  haut  enseigne- 
ment. Ils  se  battent  les  flancs  pour  s'étourdir  au  témoignage 
des  sens  et  répudier  toute  autre  source  de  connaissances, 
disant  que  l'esprit  et  la  matière  nous  sont  également  incon- 
nus ;  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  force  vitale  que  de  force  miné- 
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raie  ;  que  les  mots  vie,  mort,  santé,  maladie,  n'ont  aucune 
réalité  objective  ;  qnQ  les  causes  premières  n'existent  pas 
scientifiquement,  c'est-à-dire  qu'ils  n'osent  pas  nier  le  rap- 
port de  la  cause  à  l'effet  ;  mais,  comme  l'esprit  seul  pour- 
rait le  découvrir,  ils  ont  hâte  d'y  renoncer,  proclamant 
que  la  scien  ce  n'a  qu'un  but  :  connaître  les  conditions  ma- 
térielles des  phénomènes'.  Et  c'est,  qui  le  croirait  !  c'est  un 
des  premiers  savants  de  France  qui  parle  ainsi,  parce  qu'il 
lui  plaît  d'oublier  que  l'observation,  la  connaissance  des 
conditions  matérielles  fournissent  certainement  de  précieux 
matériaux  à  la  science,  mais  que,  pour  que  celle-ci  se 
constitue,  il  faut  qu'en  outre  ces  matériaux  soient  rappro- 
chés, classés,  appréciés,  jugés,  vivifiés  par  le  travail  ulté- 
rieur de  l'esprit,  sans  quoi  ils  demeureraient  à  l'état  d'un 
stérile  catalogue  !  Sans  avoir  à  réfuter,  pour  notre  propre 
compte,  cette  opinion,  qui  n'est  qu'une  scandaleuse  héré- 
sie, nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  opposer  l'opinion 
directement  contraire  de  l'homme  en  qui  s'est  personnifiée 
la  sagesse  d'ici-bas.  Écoutez  Socrate,  dans  ce  sublime  Phé- 
don^  qui  fut  son  Chant  du  Cygne,  ainsi  qu'il  l'a  lui-même 
qualifié  ;  écoutez-le,  revenant  et  insistant  à  plaisir  sur 
cette  idée  que  nos  sens  ne  nous  oITrent  que  des  moyens 
d'instruction  aussi  impuissants  qu'infidèles:  «  On  approche 
d'autant  plus  de  la  connaissance  d'une  chose,  quon.s'est  mis 
en  état  de  la  penser,  surtout  en  sot,  avec  le  plus  de  rigueur 
possible   en  y  employant  la  pensée  pure,  sans  le  mi- 
nistère DES  yeux  et  des  OREILLES —  qui  Oie  fait  que 
troubler  l' âme  et  l'empêcher  de  trouver  lasagesse  et  lavéritéy) . 
Et  encore  :  «  Lorsque,  pour  considérer  un  objet,  l'âme  se 
sert  de  la  vue,  de  l'ouïe  oii  de  quelque  autre  sens,  elle  s'égare 
et  se  trouble.  Elle  ne  peut  parvenir  à  la  sagesse  qu'en  exa- 
minant PAR  ELLE-MÊME  CE  QUI  EST  PUR,  ÉTERNEL,  IMMORTEL 

ET  IMMUABLE»,  Et  enfin  :  aie  témoignage  des  yeux  est  trom- 
peur et  celui  des  oreilles  n'est  pas  plus  infaillible.. .  l'âme  ne 
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doit  croire  quà  elle-même,  après  avoir  conçu  avec  la  pensée 
pure  l'essence  des  choses*  y) .  Qu'on  vienne  encore,  après  cela, 
déifier  le  microscope  au  détriment  de  l'esprit  et  de  la  rai- 
son ! 

74.  C'est  là,  dira-t-on  peut-être,  le  prendre  de  bien  haut 
avec  la  cellule  ;  et  au  fait,  pour  la  juger,  elle  et  le  globule 
sanguin  fait  à  sa  ressemblance,  pas  n'est  besoin  d'appeler 
à  l'aide  la  philosophie,  Socrate  et  son  Phédon  ;  il  suffit  de 
la  considérer  en  elle-même. 

Parce  que,  disons-nous,  la  cellule  est  le  terme  ultime 
auquel  l'observation  directe  nous  fasse  parvenir,  on  étabht 
résolument  qu'elle  est  le  dernier  élément  morphologique  de 
tout  corps  vivant,  la  seule  forme  élémentaire  qui  traverse 
tout  le  régne  organique,  végétal  et  animal  ;  que  c'est  en 
elle  et  postérieurement  à  elle  que  toute  forme  vivacité  devient 
susceptible  de  se  manifester.  On  fait  ainsi,  de  la  cellule, 
l'élément  organique  per  56,  l'élément  1;^^a^  par  excellence, 
et  non-seulement  on  lui  attribue  la  vie,  mais  on  veut  que 
la  vie  émane  d'elle  et  ne  puisse  être  rejetée  au-delà  ;  que 
la  marche  et  la  conservation  de  la  vie  lui  soient  essentielle- 
ment liées  ;  qu'en  un  mot,  elle  soit  le  centre  unique  d'où 
procède  tout  phénomène  vivant".  La  cellule  devient  ainsi 
une  véritable  unité  vitale,  jjortant  en  elle  les  caractères 
complets  de  la  vie.  Chaque  animal  n'est  qu'une  somme  de 
ces  unités.  L'individu  résulte  toujours  d'une  espèce  d'orga- 
nisation sociale,  de  la  réunion  de  jolusieurs  éléments  mis  en 
commun  ;  il  suppose  une  masse  d'existences  séparées  , 
dépendant  sans  doute  les  unes  des  autres,  mais  de  telle 
façon  que  chaque  élément  a  son  activité  propre;  et  qu'alors 
même  qu'il  reçoit  une  impulsion  des  autres  parties^  la 
fonction  ne  lui  demeure  pas  moins  personnelle' . 


1  Platon;  OEuv.  compl,  I,  477,  4G4,  474,  476. 
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C'est  là  déjà  une  manière  un  peu  confuse  de  constituer 
la  cellule  :  on  la  prend  toute  formée,  et,  trouvant  la  vie  en 
elle,  on  veut  que  cette  vie  en  procède.  A  quel  titre  une 
telle  conclusion  ?  Qui  dit  cellule,  dit  substance  organisée, 
et  par  conséquent  vivante.  Pour  en  venir  à  ce  point,  la 
matière  brute  a  dû  subir  une  élaboration  qu'elle  ne  pouvait 
recevoir  d'elle-même.  C'est  donc  la  vie  qui  précède  la 
cellule,  bien  loin  d'en  émaner.  Et  la  difficulté  est  bien  plus 
grande,  avec  cette  fantaisie  de  faire  de  la  cellule  wn  fowï 
complet,  ton  centre  vivant  pouvant  se  subdiviser  à  l'infini, 
pour  former  le  corps  entier,  sans  rien  perdre  de  son  indi- 
vidualité., si  bien  que  le  corps  n'est  qu'une  masse  d'indivi- 
dualités. Appuyé  sur  le  sentiment  du  moi  et  V3iifiTmail\on 
d'unité  qu'il  nous  donne,  vous  allez  peut-être  vous  récrier 
contre  ce  morcellement  de  l'individu.  Mais  latbéorie  cellu- 
laire a  réponse  à  tout  :  le  sentiment  du  moi  n'est  qu'une 
erretvr  de  notre  conscience  et  ne  saurait  en  rien  œntredire 
la  certitude  de  ce  qu'elle  enseigne  ;  la  vie,  l'organisation, 
sont  bien  ce  qu'elle  nous  dit.  Il  n'existe  nulle  part,  même 
dans  le  cerveau,  pas  davantage  sans  doute  dans  le  cœur, 
un  point  limHe  duquel  on  puisse  faire  dépendre  le  carac- 
tère d'unité  de  la  vie,  lequel,  de  toute  évidence,  ne  réside 
que  dans   l'arrangement  régulier  des  cellules*.  Tout  le 
monde,  pensons  nous,  ne  voudra  pas  faire   aussi  bon 
marché  du  sentiment  qui  accuse  si  hautement  l'unité 
de  la  vie  et  la  personnalité  de  l'individu.  De  ce  que 
le  point  central,  la  bmitation  de  la  vie,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  organes  les  plus  nobles,  ce  qui  est  vrai  ,  les  cher- 
cher dans  les  particules  rudimentaires  de  ces  mêmes  or- 
ganes, c'est  abuser  de  l'induction.  Puisque  la  vie,  la  vie 
intégrale  et  centrale,  ne  nous  apparaît  pas  ,dans  le  corps, 
pas  plus  dans  un  de  ses  points  isolés  que  dans  un  autre , 
cherchez-la  donc  au-delà  et  au-dessus  du  corps,  dans 
une  cause,  une  force  à  lui  réunies  par  un  lien  mystérieux  , 
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mais  indépendantes  de  lui,  sauf,  bien  entendu,  la  récipro- 
cité inévitable,  dans  une  union  aussi  intime  ,  et  le  doaii- 
nant,  le  gouvernant  à  son  gré.  Alors,  et  seulement  alors, 
vous  comprendrez  l'unité,  la  personnalité  de  la  vie ,  ainsi 
que  le  consensus  tant  remarqué  de  toutes  les  parties  ;  alors 
vous  n'aurez  plus  besoin  de  vos  to.urs  de  force  pour  ex- 
pliquer comme  quoi  une  masse  de  ces  parties  peuvent  cha- 
cune garder  une  existence  personnelle,  tout  en  recevant 
l'imjmlsion  les  unes  des  autres  ;  alors  la  production  du  par- 
fait par  l'imparfait  n'aura  plus  le  droit  de  vous  étonner  ; 
alors  il  nous  sera  permis  de  parler  de  l'arrangement  régu- 
lier de  vos  cellules,  inconcevable  dans  l'état  d'isolement  de 
colle-ci  ;  alors  enfin,  vous  n'aurez  plus  à  subir  la  triste  obli- 
gation de  mentir  ou  d'imposer  silence  au  sentiment  de  la 
conscience,  le  plus  profond,  le  plus  impérieux  et  le  moins 
trompeur  de  tous. 

Nous  avons  donc  bien  des  motifs  de  nous  défier  de  cette 
bonne  rêverie  germanique  et  de  la  façon  tout  au  moins 
fort  originale  dont  elle  prétend  constituer  le  corps  vivant. 
Et  certes,  elle  avait  mieux  à  faire  que  d'aller  s'inspirer  des 
lioméomeries  du  vieil  Anaxagoras.  Du  moins,  ne  devait- 
elle  pas  renoncer  au  dogme  qui  leur  servait  de  correctif  : 
le  philosophe  de  Glazomène,  en  faisant  sortir  tous  les 
corps  de  la  nature  des  atomes  primitifs,  confondus  au  sein 
du  chaos,  croyait  toutefois  que  d éi^W.  V Esprit ,  c'est-à-dire 
une  intelligence,  une  /brce,  qui  les  avait  réunis  etles  main- 
tenait dans  leur  nouvel  état*. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  déjà  inférer  que  la  cel- 
lule ne  mérite  pas  cette  importance  centrale,  cette  indivi- 
dualité organique  dont  on  a  bien  voulu  la  gratifier.  Du 
moins  fallait-jl  se  préoccuper  de  son  mode  de  formation  ; 
c'était  un  moyen  de  pénétrer  dans  sou  histoire  et  d'estimer, 
avec  connaissance  de  cause,  le  rôle  qui  lui  revient  dans  le 
jeu  de  la  vie  ;  et  c'est  à  quoi  l'on  n'a  pas  même  songé.  Soit 
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que  la  doctrine  qui  a  inspiré  la  conception  de  la  cellule 
fût  peu  propre  à  en  éclairer  la  genèse,  ou  que  peut-être 
elle  ne  pût  que  l'embrouiller ,  on  a  prudemment  et  d'a- 
vance répudié  toute  recherche  à  ce  sujet,  disant  assez 
piteusement  que  la  cellule  provient  nécessairement  d'une 
substance  cellulaire,  que  la  cellule  présuppose  la  cellule: 
omnis  cellula  a  cellulâ;  de  même  que  la  plante  ne  peut 
provenir  que  d'une  plante  et  l'animal  d'un  autre  animaV . 
Sans  doute;  et  l'on  ne  dira  pas  ,  au  moins,  que  la  science 
positive  nous  lance  dans  des  abstractions  inabordables. 
Seulement,  elle  était  dans  l'obligation  d'aller  jusqu'au 
bout,  de  nous  dire  comment  et  d'où  est  venue  la  cellule 
primitive,  mère  de  toutes  les  autres;  sans  quoi  tout  le 
reste  est  illusoire.  Elle  s'y  est  refusée.  Voyons  pourtant  si 
c'était  là  une  chose  impossible. 

75.  Les  cellules  étant  une  conception  essentiellement 
solidiste,  on  voit  bien  pourquoi  Virchow  n'a  pas  voulu 
s'aventurer  au-delà  :  c'est  qu'il  craignait  d'y  trouver 
d'autres  phénomènes  en  désaccord  avec  sa  croyance.  Ce- 
pendant il  est  impossible  d'accepter  la  ceUule  comme  le 
fait  primordial,  encore  moins  comuiele  facteur  de  l'orga- 
nisation et  de  la  vie.  11  ne  s'agit  pas  déjouer  sur  les  mots, 
de  l'appeler  le  dernier  élément  morphologique,  la  seule 
forme  élémentaire  :  tout  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  doive 
représenter,  pas  davantage  remplacer  la  puissance  plas- 
tique, puisque  déjà  elle-même  la  suppose.  La  seule  chose 
qu'on  puisse  accorder,  c'est  qu'elle  soit  le  premier  résultat, 
le  premier  produit  de  cette  puissance,  s'exerçant  sur  le 
fluide  nutritif  qui  doit  lui  fournir  la  substance  des  organes. 
C'est  donc  à  ce  fluide,  et  en  définitive  au  sang,  dont  il 
n'est  qu'une  émanation,  c'est  au  sang  et  à  la  vie  qui  le  pé- 
nétre que  revient  toute  l'importance  du  phénomène.  Vir- 
chow lui-même  n'a  pu  méconnaître  ici  la  participation  du 
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sang.  Seulement,  à  son  dire,  c'est  toujours  la  cellule  qui, 
d'une  certaine  manière  ,  par  une  sorte  de  transmission 
(quelle  précision  !),  opère  sur  le  vaisseau  le  plus  voisin,  attire 
ViXi&  certaine  quantité  de  principes  et  se  les  approprie'. 
Mais  à  l'époque  des  formations  primitives ,  alors  qu'il 
n'existait  pas  une  première  cellule  pour  exercer  l'at- 
traction qu'on  lui  prête,  il  a  bien  fallu  que  le  sang  fût,  non 
pas  attiré  mais  ^?0M5se,  poussé  par  sa  force  d'impulsion  pro- 
pre vers  le  point  où  doit  s'organiser  cette  cellule.  Et  si, 
à  lui  seul,  il  a  pu  créer  celle-là  de  toutes  pièces,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  à  toutes  les  autres  un  moyen 
dififérent  de  formation . 

La  grande  ressemblance  du  globule  sanguin  et  de  la 
cellule  ,  si  grande  qu'à  une  époque  de  la  vie  intra-uté- 
rine ils  sont  entièrement  confondus  ,  pourrait  donner  à 
penser  que  l'une  n'est  que  l'effet  du  développement  de 
l'autre,  liais  nous  savons  que  le  globule  ne  traverse  pas  la 
tunique  vasculaire  :  tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que 
ces  formes  de  globule  et  de  cellule  étant,  paraît-il,  le  dou- 
ble type  affecté  par  la  substance  organique,  l'une  propre 
aux  fluides,  l'autre  aux  tissus,  le  blastème  a  dû  aisément 
et  naturellement  passer  de  celle-là  à  celle-ci  ;  ce  qui  laisse 
sans  restriction  au  sang  la  prépondérance  qui  lui  revient 
dans  cette  première  création  plastique  de  la  cellule. 

L'opinion  émise  à  ce  sujet  par  les  promoteurs  eux-mê- 
mes de  la  cellule  est  entièrement  favorable  à  un  semblable 
processus.  Suivant  Schleiden  et  Schwann,  \q  premier  vestige 
qui  apparaisse,  le  nucléole,  naît  au  milieu  du  blastème,  et 
s'entoure  de  petits  granules  qui  viennent  se  grouper  autour 
de  lui,  de  manière  à  former  une  membrane,  si  bien  que  la 
cellule  ne  serait  qu'une  molécule  du  blastème  dont  la  cou- 
che extérieure  se  serait  organisée  en  guise  d'enveloppe,  et 
le  point  central  eu  forme  de  noyau.  Virchow  prétend  que 
rien  ne  démontre  la  justesse  cl  la  vérité  de  cette  théorie  ,  et 
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il  trouve  plus  simple  et  plus  commode  de  prendre  la  cel- 
lule toute  formée,  sans  s'occuper  de  ce  qui  a  précédé' .  En- 
core devrait-il  nous  indiquer  les  motifs  de  sa  condamna- 
tion, et,  quelque  autorisée  que  puisse  être  sa  parole,  ne  pas 
prétendre  nous  imposer  d'office  son  opinion  à  lui. 

Du  reste,  même  en  admettant  ainsi  la  cellule  toute  for- 
mée, on  n'aurait  fait  encore  aucune  preuve  à  rencontre  du 
sang  et  en  faveur  des  tissus.  On  a  cliorchéà  départir  son  ac- 
tion entre  ses  parties  solides,  enveloppe  et  noyau,  et  sa  por- 
tion fluide,  contenu,  et,  d'une  seule  voix,  c'est  à  celui-ci  qu'on 
l'a  adjugée.  Dans  tous  les  tissus,  la  formation  s'exécute  par 
le  fait  non  de  la  membrane  ou  du  noyau  cellulaire,  mais 
du  seul  contenu^.  Le  contenu  est  l'élément  primordial  de 
la  cellule,  le  siège  véritable  des  manifestations  vitales^.  Or, 
qu'est  le  contenu,  si  ce  n'est  la  portion  du  blastème  restée 
fluide,  après  que  deux  autres  portions  de  celui-ci'  se  sont 
solidifiées,  grâce  à  un  effort  plastique  dépendant  de  lui 
seul? 

Nous  avions  déjà  de  fortes  présomptions  contre  la  cel- 
lule en  tant  qu'agent  central,  personnel  de  la  vie,  facteur 
primordial  souverain  de  l'organisme  ;  la  voilà  maintenant 
qui  perd  jusqu'à  sa  propre  indépendance,  et  qui,  bien 
loin  d'être  l'élément  per  se  ,  se  trouve,  sous  la  direction 
de  la  force  vitale  s'exerçant  dans  le  sang,  réduite  à  n'être 
que  le  premier  degré,  la  première  forme  de  la  matière  or- 
ganisée ;  pas  même  cela,  car  le  granule  la  précède.  Dans 
une  telle  situation,  quelle  illusion.,  quel  aveuglement  de 
prétendre,  pour  elle,  ni  centralité,  ni  personnalité,  ni  encore 
moins  souveraineté  !  Et  s'il  est  encore  permis  de  dire,  sans 
métaphore,  que  la  masse  des  cellules  compose  tout  le  corps, 
comment  ne  pas  voir  que  c'est  à  la  façon  des  matériaux 
qui,  un  à  un  et  sous  la  direction  de  l'artiste,  constituent  le 
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monument,  sans  pouvoir  retenir  la  moindre  part  dans  sa 
construction  ? 

S'il  en  est  ainsi  de  la  cellule,  que  faudra-t-il  penser  du 
globule,  qui  n'est  que  son  image  imparfaite,  etau  sujet  du- 
quel nous  avons  soulevé  cette  discussion?  Devons-nous 
souscrire  à  cette  prétention  d'en  faire  un  autre  centre  per- 
sonnel, souverain,  se  multipliant  de  lui-même,  et  parvenant 
ainsi  à  constituer,  sinon  la  masse  entière,  du  moins  l'élé- 
ment principal  du  sang?  C'est  toujours,  commme  on  voit, 
le  parti-pris  peu  logique  de  prêter  à  la  partie  le  privilège 
de  former  et  de  diriger  le  tout.  Mais  ici  les  difficultés  sont 
encore  plus  grandes.  Avec  la  cellule,  il  y  avait  au  moins 
cette  considération  spéciale  qu'on  la  voyait  apparaître  la 
première  dans  la  formation  plastique;  ce  qui,  à  la  rigueur, 
pouvait  faire  supposer  l'idée  de  causalité.  La  même  illusion 
n'est  plus  possible  avec  le  globule.  Nous  allons  avoir 
à  retracer  l'histoire  génésique  du  sang,  et  elle  nous  démon- 
trera que,  bien  loin  d'être  son  élément  original  et  généra- 
teur, le  globule  ne  prend  naissance  que  dans  un  fluide 
préexistant;  qu'il  n'est  ainsi  qu'un  produit  de  seconde 
main,  issu  tout  entier  de  la  force  plastique  de  ce  fluide.  Le 
globule  ne  fait  donc  pas  exception  à  cette  loi  générale  qui 
fait  procéder  toute  formation  organique  d'un  travail  créa- 
teur du  sang.  Tout  au  plus  est-il  la  première  forme  que 
celui-ci  donne,  dans  son  sein,  à  la  substance  animale,  comme 
la  cellule  est,  disons-nous,  la  forme  première  des  tissus,  sans 
que  toutefois,  plus  que  cette  dernière,  il  puisse  réclamer 
une  influence  quelconque  sur  l'ensemble  du  système  au- 
quel il  appartient,  ni  sur  sa  propre  formation. 

Le  sang  demeure  donc  toujours  avec  l'originalité,  avec  la 
prépondérance  organique  et  vitale  qu'on  lui  a  tant  contestée. 
Nous  croyons  avoir  réduit  à  néant  bien  des  objections. 
Toutefois,  certains  trouveront  peut-être  que  nous  n'avons 
guère  invoqué  que  des  raisons,  des  arguments  tirés  de  la 
philosophie,  à  laquelle  leur  science  à  eux  n'oppose  que  son 
dédain.  Essayons  donc  d'un  autre  ordre  de  preuves,  adres- 
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soos-nous  au  microscope,  à  la  physiologie  expérimentale; 
efforçons-nous  de  pénétrer  la  genèse  du  sang,  et  voyons 
si  ce  nouveau  travail  nous  conduira  à  des  conclusions  diffé- 
rentes. 

76.  Pour  cela,  il  nous  faut  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers phénomènes  du  développement  de  l'œuf,  et  nous 
sommesassez  heureux  pour  que  le  microscope  nous  permette 
ces  recherches  difficiles.  Prenant  d'abord  cet  œuf  dans  son 
ensemble,  dans  son  système  complet,  nous  détaillons  dans 
son  organisation:  1°  une  membrane  ou  vésicule  envelop- 
pante, extérieure;  2"  un  liquide  c/air,  visqueux,  à  granula- 
tions microscopiques,  remplissant  sa  cavité;  3°  un  amas  de 
granules  développés  au  sein  du  liquide;  4°  l'œuf  propre- 
ment dit,  niché  dans  ces  granules  ;  le  tout  disposé  de  telle 
façon  que  l'œuf  se  trouve  n'avoir  aucune  espèce  de  Hen 
vasculaire  ou  filamenteux,  soit  avec  la  membrane,  soit 
avec  les  granules' .  Il  s'agirait  de  pénétrer  comment  pro- 
cède et  se  construit  ce  premier  appareil. 

Certains  seraient,  à  brûle  pourpoint,  d'avis  qu'il  est  tout 
bonnement  sécrété  par  l'ovaire.  Mais,  à  part  que  celui-ci, 
simple  sac  membraneux  et  rudimentaire,  ne  saurait  être 
investi  de  cette  lonctiou  de  premier  ordre,  de  préparer  les 
germes  qui  perpétuent  la  race,  il  es^.  sans  exemple  qu'un 
solide,  un  tissu  quelconque,  puisse  ainsi  coopérer  aux  élé- 
ments d'un  autre  tissu,  alors  qu'il  ne  joue  qu'un  rôle  très- 
secondaire  dans  l'élaboration  des  siens  propres;  et  que 
partout  nous  retrouvons  un  fluide  épanché,  un  blastème, 
comme  principe,  comme  point  de  départ  de  toute  produc- 
tion organique,  et  que  l'exacte  ressemblance  du  germe 
avec  le  type  plastique  universel  et  primitif,  la  cellule,  peut 
nous  aider  à  saisir  les  phénomènes.  Nous  savons  que  dans 
la  cellule  le  rôle  prépondérant,  le  rôle  créateur,  n'a  pu  être 
dévolu  ni  à  l'enveloppe  ni  au  noyau,  mais  au  contenu,^ 
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qui  seul  a  le  privilège  du  fonctionnement.  Or,  dans  le  germe, 
comme  dans  toute  autre  cellule,  le  contenu  ne  saurait  être 
qu'un  suc  épanché  du  sang,  un  blastème  qui  s'épaissit, 
s'organise  successivement  en  fines  granulations,  puis  en 
granules,  pour  enfin  donner  lieu  à  l'enveloppe  et  au  noyau 
d'où  résulte  l'œuf.  De  sorte  que,  dans  ce  premier  acte  du 
développement  du  germe,  le  travail  principal  ou  plutôt 
unique  revient  au  sang  maternel. 

L'œuf  proprement  dit  présente  des  dispositions  et  donne 
lieu  à  des  considérations  en  tout  analogues.  Il  se  compose  : 
1"  d'une  membrane  transparente  appelée  vitelline,  n'of- 
frant aucune  texture  déterminée  ;  2"  d' une  humeur  visqueuse 
qui  en  remplit  la  cavité  ;  3°  du  vitellus,  amas  d'innom- 
brables granules  dispersés  dans  l'humeur.  Inutile  de  men- 
tionner la  tache  germinative,  ainsi  nommée  sans  doute  de 
ce  qu'elle  paraît  ne  jouer  aucun  rôle  dans  la  formation  du 
germe^ .  Si  l'on  se  demande  comment  cet  œuf -a  pu  se  for- 
mer, on  s'abstiendra  d'attribuer  aucune  participation  à  la 
membrane  enveloppante,  destituée  non-seulement  de  texture 
mais  de  tous  rapports  organiques  avec  l'œuf.  Nous  retrou- 
vons ici  les  mêmes  phénomènes  que  pour  le  germe.  C'est 
un  second  blastème  maternel  qui,  épanché  dans  la  vési- 
cule, donne  lieu  graduellement  à  l'humeur,  aux  granules, 
puis  au  vitellus  et  à  la  membrane.  Et,  ici  se  passe  le  fait 
organique  par  excehence  :  nous  savons  que  chaque  blas- 
tème apporte  du  sang  d'où  il  émane  la  disposition  dyna- 
mique en  vertu  de  laquelle  il  s'organise  sous  telle  ou  telle 
forme.  Dans  le  cas  présent,  il  dispose  d'une  tendance  ana- 
logue. Seulement,  ce  n'est  pas  un  tissu  ou  un  autre  qu'il 
doit  reproduire  ;  c'est  le  type  entier  de  l'être  qu'il  contient 
en  lui  et  que,  grâce  au  nisus  formativus  dont  il  est  ques- 
tion, il  va  confectionner  dans  tous  ses  détails.  Et  c'est  en- 
core là  un  privilège  merveilleux  qu'il  ne  saurait  recevoir 
d'une  membrane,  de  quelques  fibres  amorphes,  telles  qu'en 
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renferme  l'œuf,  mais  uniquement  d'une  source  supérieure, 
qui  ne  peut  être  que  le  grand  facteur  organique  que  nous 
connaissons. 

C'est  donc  bien  un  double  blastème  du  sang  maternel 
qui  préside  à  l'établissement  du  germe.  Ce  n'est  pas  tout  : 
ce  germe  doit  être  fécondé,  et  ce  nouvel  acte  s'accomplit  à 
l'aide  d'un  autre  blastème,  émané  cette  fois  du  sang  pa- 
ternel, du  sperme.  Et  afin  que  la  vie  ne  puisse  être  mé- 
connue en  lui,  elle  s'y  manifeste  sous  la  forme  d'un  corps 
particulier,  le  spermatozoaire.  Ce  n'est  même  pas  dire  assez 
que  le  sperme  possède  la  vie;  il  contient,  au  même  titre  que 
l'œuf,  le  type  général  qui  va  reproduire  la  ressemblance  du 
père,  comme  celui-ci  celle  de  la  mère.  Et  c'est  encore  là  un 
privilège  qui  ne  saurait  ressortir  d'une  glande  d'importance 
organique  relativement  inférieure,  et  qui  ne  se  conçoit 
qu'en  tant  qu'émané  du  fluide  animal  par  excellence.  Il  y  a 
plus,  et  nous  appelons  sur  cet  argument  toute  l'attention 
des  adversaires:  si  les  solides  étaient  seuls  actifs,  seuls 
possesseurs  de  la  vie,  la  Nature  se  fût  créé  des  obstacles 
insurmontables  pour  sa  transmission  d'un  individu  à  un 
autre.  Nous  voudrions  bien  qu'on  nous  dît  comment,  par  eux 
seuls,  la  vie  des  parents  serait  susceptible  de  passer  à  l'em- 
bryon. Et  du  moment  où,  dans  cette  circonstance  solennelle 
et  catégorique,  dans  cette  fonction  fondamentale  où  la  vie 
se  révèle  en  principe,  on  n'a  point  le  cboix  d'invoquer 
d'autre  agent  que  le  sang  et  ses  blastèmes,  et  ses  disposi- 
tions dynamiques  et  plastiques,  où  est  la  circonstance,  où 
est  la  fonction,  normale  ou  morbide,  d'une  importance  né- 
cessairement moindre,  où  l'invocation  du  même  agent 
ne  doive  soulever  encore  moins  de  diflQculté  et  de  répu- 
gnance ? 

Vainement  se  récrierait-on  sur  l'insuflisance  organique 
du  sang,  pour  lui  contester  le  rôle  que  nous  lui  prêtons  ; 
qu'avait  besoin  la  nature  de  le  perfectionner  à  ce  point  de 
vue,  une  fois  qu'elle  l'avait  investi  de  la  force  qui  préside 
à  toute  organisation?  Pouvait-il  entrer  dans  les  plans  de 
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sa  sagesse  que  cette  force  débutât  par  ses  produits  les 
plus  parfaits  ?  Il  lui  suffisait  qu'un  premier  élément,  possé- 
dant la  vie,  pût  la  répandre  d'une  façon  prompte  et  sûre 
à  travers  tout  l'organisme,  et  aller,  par  elle,  provoquer  tous 
les  actes  plastiques  nécessaires.  Et  s'il  est  vrai  qu'un  fluide 
seul  convînt  à  cette  tâche,  grâce  à  sa  mobilité  et  à  sa  péné- 
Irabilité,  qu'il  pût  seul  distribuer  la  vie  à  toutes  les  par- 
ties du  fœtus,  de  même  que,  par  lui  seul,  celui-ci  avait  pu 
la  recevoir  du  père,  qu'importe  le  plus  ou  moins  d'organi- 
sation dont  il  puisse  jouir  personnellement,  pourvu  que  sa 
puissance  plastique  y  supplée ,  et  ne  devons-nous  pas  croire 
d'autant  plus  à  celle-ci  que  l'autre  est  davantage  ab- 
sente ? 

Voilà  donc,  par  l'intervention  active  et  directe  du  sang, 
le  germe  créé  et  fécondé.  11  doit  maintenant  se  développer, 
et  pour  cela,  la  même  intervention  ne  lui  est  pas  moins 
nécessaire.  Le  premier  signe  imaginable  de  ce  développe- 
ment, c'est  le  gonflement  du  germe,  l'augmentation  de  son 
volume;  et  cela  par  de  nouveaux  sucs,  de  nouveaux  blas- 
tèmes  que  le  sang  maternel  lui  envoie.  Par  suite  de  ce 
changement  de  volume  et  de  forme,  changent  aussi  les 
rapports  de  contact  et  d'adhérence  du  germe  avec  l'ovaire, 
qui  ne  change  pas,  et  c'est  la  cause  principale  de  sa  chute. 
Une  fois  parvenu  dans  l'utérus,  son  œuvre  créatrice  devient 
de  plus  en  plus  manifeste  :  exactement  disposé  en  cellule, 
nous  le  savons,  et  en  vertu  de  l'activité  plastique  à  lui 
donnée  par  l'acte  de  la  fécondation,  il  ne  peut  que  se  dé- 
velopper à  l'instar  de  la  cellule.  Il  est  soumis  à  ce  curieux 
phénomène  de  la  segmentation,  par  lequel  il  se  divise  suc- 
cessivement et  indéfiniment  en  de  nouvelles  cellules  d'où 
naissent  d'abord  le  premier,  puis  le  second  feuillet  du  blasto- 
derme, ce  qui  le  fait  passer  de  l'état  de  sphère  amorphe  à 
celui  de  membrane  organisée^  Il  n'est  pas  besoin  de  cher- 
cher l'agent,  le  facteur  de  cette  première  série  d'actes  plas- 
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tiques,  c'est  évidemment  le  blastème  sanguin  de  l'œuf,  le 
vitellus,  le  contenu  delà  cellule,  qui  ne  fait  peut-être  guère 
que  doubler  l'organisation  de  son  enveloppe,  à  laquelle  le 
blastoderme  est  concentrique. 

Ce  sac  tout  rudimentaire,  quoique  organisé,  contient 
déjà  en  puissance  l'embryon  tout  entier,  dont  chaque  par- 
lie  va  successivement  se  former  en  lui.  Or,  il  est  très- 
remarquable  qu'à  peine  quelques  heures  après  qu'a  com- 
mencé cette  nouvelle  évolution,  dont  l'apparition  de  la 
ligne  primitive  a.  donné  le  signal,  se  montre  déjà  entre  les 
feuillets  du  sac  un  liquide  incolore  ^plasma  organisable,  resté 
sans  doute  du  blastème  primitif,  du  contenu,  qui  sera  lesang; 
ce  liquide  distend  les  feuillets,  les  décolle,  s'y  accumule 
et  y  forme  des  lacs,  des  traînées,  puis  des  branches  plus  pe- 
tites, qui  se  réunissant  donnent  naissance  aux  vaisseaux'. 
Dans  ce  liquide  primitif  ne  tardent  pas  à  apparaître  les  glo- 
bules, qui  achèvent  de  le  constituer  en  sang  ;  ils  ne  sont 
eux-mêmes  que  desvésicuîes,  ou  mieux  de  véritables  cellules 
formées  par  le  rapprochement  de  quelques  granules 
élémentaires.  Ces  cellules  se  meuvent  quelque  temps  dans 
le  plasma;  puis  les  unes  se  fixent  en  s'accolant  pour  for- 
mer la  paroi  vasculaire,  les  autres  demeurent  libres  dans 
le  liquide  et  constituent  les  globules'-^.  Ceux-ci  sont  donc 
bien  une  création,  une  émanation  du  Uquide  lui-même  ;  on 
aime  mieux  dire  une  création  blastoderoniqiie.  Mais  ^^onv- 
quoi  du  blastoderme,  de  ce  sac  élémentaire  qui  lui-même 
vient  d'être  créé  par  le  liquide,  et  pourquoi  pas  directement 
de  celui-ci,  qui  peut  tout  aussi  bien  suffire  à  une  seconde 
création  ?  D'autant  que  le  globule,  on  n'est  pas  en  état  de 
le  nier,  n'est  dépendant  d'aucun  organe  particulier,  mais 
plutôt  qu'il  est  préexistant  aux  vaisseaux  eux-mêmes,  en  tant 
qu'une  évolution  du  germe,  en  un  mot  une  cellule  ressem- 
blant exactement  aux  cellules  primaires  de  tous  les  autres  or- 


*  Longet  ;  loc.  cit.,  II,  861,  863. 
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ganes,  et  formée,  tout  le  monde  en  convient,  aux  dépem 
des  matières  organisables  dissoutes  dans  le  plasma.  Vaine- 
ment voudrait-on  se  faire  quelque  illusion  sur  leur  prove- 
nance ,  disant  que  les  globules  ont  pu  se  détacher  des  tissus 
en  voie  de  formation,  puisqu'îls  existent  avant  les  tissus. 
Ils  ne  sont  pas  même,  comme  certains  l'ont  prétendu,  le 
développement  des  cellules  du  germe.  Encore  une  fois,  ils 
sont  formés  dans  le  liquide  incolore  du  blastoderme\  et 
c'est  à  juste  titre  que  la  science  avait  déjà  anciennement 
admis  qu'au  moment  où  ils  surgissent  spontanément  dans 
le  sang,  les  globules  semblent  vraiment  sortir  d'eux- 
mêmes"^. 

Ainsi,  le  globule  est  et  demeure  bien  une  création,  non 
pas  du  blastoderme  lui-même,  mais  de  ce  suc,  de  cette 
humeur  plastique  qu'il  contient.  Et  comme  le  globule  est 
l'élément  vital,  nécessaire,  constitutif  du  sang,  cela  nous 
donne  le  droit  d'affirmer  quant  à  celui-ci  que,  bien  loin 
d'être  sécrété  par  les  organes,  comme  le  veut  la  science 
exacte,  c'est  lui  qui  se  constitue,  se  crée  lui-même,  et,  à  ce 
litre,  de  lui  maintenir  l'originalité,  l'activité,  la  spontanéité, 
les  mouvements  que  nous  lui  avons  attribués.  C'est  là,  on 
le  voit,  notre  question  capitale;  qu'on  nous  permette  d'in- 
sister. 

77.  A  toutes  les  phases  des  phénomènes  histologiques 
que  nous  étudions,  dans  la  vésicule  de  Graaf,  dans  l'o- 
vaire et  dans  le  blastoderme,  se  rencontre  un  liquide  vis- 
queux, plastique,  auquel  nous  rapportons  l'importance 
majeure,  et  pour  les  esprits  prévenus  il  pourra  y  avoir 
matière  à  difficultés.  Ils  diront  peut-être  que  ce  liquide 
n'est  déjà  qu'un  produit  et  suppose  antérieurement  un 
tissu,  un  organe  dont  il  est  l'ouvrage.  Un  tel  langage  pour- 
rait être  permis  s'il  s'agissait  d'une  sécrétion  proprement 
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dite,  et  encore  jusqu'à  un  certain  point,  car,  à  roccasion, 
nous  montrerons  qu'en  une  telle  fonction  le  sang  est  loin 
de  rester  passif.  Mais  ici,  pensons-nous,  on  n'élève  pas  une 
telle  prétention.  Toute  sécrétion  suppose  un  organe  appro- 
prié, un  appareil  plus  ou  moins  compliqué  et  perfectionné, 
pour  aboutir  à  un  liquide  marqué  de  quelque  qualité  spéciale 
caractéristique,  et  l'on  ne  saurait  reconnaître  ni  l'un  ni 
l'autre,  dans  cette  membrane  amorphe  de  l'ovaire  et  dans 
l'humeur  visqueuse  dont  il  est  question;  c'est  donc  une 
tout  autre  idée  qu'il  faut  se  faire. 

La  physiologie  expérimentale  nous  révèle  le  mode  géné- 
ral suivant  lequel  s'effectue  toute  production  plastique. 
Parfois  dirigé  par  la  force  vitale  qui  l'anime,  le  sang,  par- 
venu au  siège  du  phénomène,  s'y  épanche  sous  la  forme 
d'un  blastème  qui,  transformé  par  la  même  force,  devient 
invariablement  la  substance  ou  le  tissu  auquel  il  était  d'a- 
vance destiné.  Qu'il  s'agisse  d'une  substance  solide  ou 
liquide,  le  mécanisme  ne  saurait  être  différent,  car  nous 
le  retrouverons  même  à  propos  des  liquides  sécrétés.  Il  est 
de  même  permis  de  le  reconnaître  dans  les  divers  actes 
plastiques  d'où  surgissent  l'œuf  et  ses  conséquences,  au  pre- 
mier blastème  qui  s'épanche  dans  l'ovaire,  provenu  directe- 
ment du  sang  de  la  mère.  Il  est  aussitôt  livré  à  l'élaboration 
organique,  et  l'on  y  voit  successivement  apparaître  de  fines 
granulations,  puis  les  granules  formés  du  rapprochement 
de  celles-ci,  et  qui,  se  réunissant  à  leur  tour,  donnent  lieu  à 
la  couche  extérieure  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  au  petit 
amas  solide  qui  doit  devenir  l'œuf.  Pour  cela,  bien  que  le 
microscope  demeure  impuissant,  l'induction  permet  de 
supposer  une  deuxième  opération,  en  tout  semblable  à  la 
précédente.  La  portion  du  blastème  restée  liquide  a  sûre- 
ment retenu  la  vie,  qu'il  tire  directement  du  sang  de  la  mère, 
disons-nous.  Bien  plus,  pour  sufûre  à  l'acte  créateur  qui 
se  poursuit,  la  vie  a  dû  revêtir,  dans  ce  reste  du  blastème, 
une  activité  nouvelle  qui  lui  permette  de  continuer  son 
rôle.  Destiné  qu'il  est  à  redevenir  le  sang,  ce  blastème  doit 
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en  posséder,  au  moins  en  puissance,  les  éléments  et  les 
propriétés.  Il  s'épanche  donc  à  sa  manière  dans  le  petit 
amas  de  granules,  ou  simplement  il  y  pénètre  pour  y  pro- 
ligérer  et  s'organiser  en  une  deuxième  cellule,  avec  son 
enveloppe  vitelline,  ses  nombreux  granules  et  le  suc  vis- 
queux qui  les  réunit.  Celui-ci  ne  saurait  encore  être  attri- 
bué à  l'action  de  quelques  éléments  solides  amorphes  mé- 
langés avec  lui,  et  doit,  avec  bien  plus  de  raison,  être  re- 
gardé comme  la  continuation,  la  perpétuation  du  blaslème 
primitif.  Et  lorsqu'après  la  segmentation  de  l'ovule  nous 
retrouvons  ce  suc  incolore  d'où  vont  émaner  les  globules, 
pour  se  constituer  en  sang,  nous  sommes  encore  autorisé  à 
reconnaître  en  lui  ce  même  blastème  primitif  qui,  à  l'instar 
du  contenu  cellulaire,  s'est  propagé  de  proche  en  proche, 
pour  revenir  à  sa  forme  première  de  sang,  et  cela  sans 
qu'on  puisse  ici,  plus  que  dans  les  phases  précédentes, 
accuser  l'intervention  du  moindre  solide,  car  ce  sac  tout 
rudimentaire  du  blastoderme  ne  saurait  davantage  être 
gratifié  d'une  élaboration  aussi  considérable. 

D'ailleurs,  la  question  de  savoir  à  qui,  du  suc  ou  des 
quelques  solides  alors  existants,  appartiennent  la  priorité  et 
la  prépondérance,  peut  être  tranchée  par  les  lois  bien  con- 
nues de  la  nutrition.  Personne  ne  voudra  contester  que 
dans  toute  création  plastique,  la  forme  fluide  ne  précède 
les  tissus;  que  partout  un  plasma  ou  blastème,  s'épaissis- 
sant  peu  à  peu,  ne  fournisse  la  substance  de  tout  solide.  De 
quel  droit  voudrait-on  intervertir  ici  une  loi  aussi  générale, 
et  prétendre  une  origine  organique  pour  le  blastème,  qui, 
émané  directement  du  sang,  va,  degré  par  degré,  revenir 
à  se  reconstituer  tout  aussi  directement? 

Quand  nous  parlons  ainsi  du  sang  de  l'embryon  et  de  sa 
provenance  directe  du  sang  de  la  mère,  nous  ne  croyons 
pas  forcer  beaucoup  les  choses.  Ce  suc  plastique,  qui  nous 
apparaît  sans  discontinuité  depuis  l'ovaire  jusqu'aux  pre- 
miers développements  du  blastoderme,  sans  qu'on  puisse 
le  rapporter  en  rien  aux  quelques  tissus  amorphes  ou  rudi- 
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mentaires  qui  l'accompagnent,  ce  suc  ne  nous  semble  pou- 
voir représenter  qu'un  véritable  blastème,  qui  se  transmet 
toujours  le  même  et  se  régénère  d'une  phase  à  l'autre, 
jusqu'à  ce  que,  pénétré  qu'il  est  de  la  puissance  vitale  em- 
pruntée à  son  origine,  il  arrive  à  se  reconstituer  sous  sa 
première  forme,  après  toutefois  qu'il  a  été  revivifié  par 
l'influence  du  liquide  fécondant,  qui  n'est  qu'un  autre 
blastème,  bien  qu'il  relève  d'une  sécrétion  et  d'un  appa- 
reil plus  compliqué,  à  l'effet  de  rendre  ses  fonctions  pos- 
sibles. 

En  rapportant  ainsi  à  la  grande  loi  du  blastème  la  nais- 
sance de  l'œuf,  sa  fécondation  et  sa  première  évolution, 
nous  ne  croyons  que  rendre  hommage  à  la  sagesse  habi- 
tuelle de  la  Nature,  si  simple  dans  ses  procédés,  et  à  la 
fois  si  variée  dans  leur  application  et  si  riche  dans  . leurs 
résultats.  C'est  donc  littéralement  le  sang  maternel,  doublé 
de  l'influence  plastique  du  sang  paternel,  qui  se  retrouve, 
au  début  de  l'acte  générateur,  prêt  à  recommencer  une 
nouvelle  carrière.  Dépouillé,  sous  sa  forme  de  blastème, 
de  son  élément  principal,  il  n'a  qu'à  le  reprendre,  et  rien 
ne  lui  est  plus  facile,  avec  sa  puissance  dynamique,  qu'il 
ne  saurait  avoir  aliénée.  C'est  ce  qu'il  fait  dès  les  premières 
heures  du  travail  embryogénique,  et  cette  génération  des 
globules,  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  l'organisation, 
ne  relève  bien  alors  que  de  lui  seul.  Plus  tard,  on  pourra 
le  lui  contester;  ici,  la  chose  n'est  pas  possible.  On  irait, 
il  est  vrai,  jusqu'à  invoquer  l'action  chimique  ;  mais  on  fait 
sagement  remarquer  que ,  dans  le  liquide  parfaitement 
homogène  dont  il  s'agit,  l'action  chimique  a  peu  de  chances, 
et  que  ce  sont  vraiment  les  forces  vitales  qui  président 
seules  à  ces  premières  manifestations  de  V organisation  de  la 
matière^  Que  nous  veut  donc  la  pauvre  science  exacte 
avec  son  assertion  tranchante  que  le  sang  est  sécrété  par 
les  organes?  N'est-elle  pas  la  première  à  démontrer  ici 
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que  le  sang  de  l'embryon  est  une  provenance  directe  du 
sang  maternel,  qui,  déguisé  sous  un  double  blastème,  le 
suc  incolore  de  l'œuf  et  du  blastoderme,  ne  fait  que  re- 
prendre sa  forme  normale  dès  les  premières  beures  du 
développement  de  celui-ci? 

A  elle  seule,  cette  façon  de  se  constituer,  avec  cette 
création  spontanée  de  son  élément  essentiel,  nous  permet- 
trait déjà  d'affirmer  définitivement  pour  le  sang,  non-seu- 
lement la  vie,  mais  l'originalité,  l'activité,  la  supériorité, 
la  souveraineté  organique,  que  nous  avons  déjà  tant  de 
fois  invoquées.  La  preuve  ne  se  borne  pas  là,  et  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  dans  toutes  les  créations  embryo- 
géniques  va  achever  de  nous  édifier. 

78.  Lorsque  le  système  circulatoire  sera  constitué,  que 
quelques  tissus,  même  très-imparfaits,  auront  pris  nais- 
sance, il  sera  possible  alors  d'obscurcir  le  rôle  du  sang, 
d'argutier,  soit  sur  l'origine  de  son  mouvement,  soit  sur 
sa  puissance  organique.  Au  moment  où  nous  le  prenons, 
de  tels  arguments  n'ont  pas  leur  place,  et  le  sang,  seul 
élément  plastique  alors  existant,  demeure  incontestable- 
ment seul  facteur,  seul  arbitre  des  phénomènes. 

Déjà  antérieurement,  la  science  avait  cru  pouvoir  établir 
que,  dès  les  premières  heures  de  l'embryon,  et  dans  le  blas- 
tème encore  liquide,  se  montrent  deitx  jjoints  séparés  qui 
ne  sont  d'abord  que  de  faibles  déi^ôts  de  sang  ;  que  de  ces 
points  partent,  dans  tous  les  sens,  des  prolongements,  des 
colonnes  qui,  s'organisant  dans  leur  couche  extérieure,  se- 
ront bientôt  le  cœur  Qi  le  cercle  sanguin^  L'observation 
ultérieure  a  un  peu  modifié  ce  premier  fait,  sans  lui  rien 
enlever  de  sa  signification.  Ce  ne  serait  pas  seulement  sur 
deux  points  qu'aurait  lieu  la  formation  de  l'appareil  circu- 
latoire primitif,  mais  un  peu  partout  en  même  temps  :  au 
centre,  à  la  circonférence,  dans  l'embryon  et  dans  le  blas- 


»  Burdach  ;  Physiol.,  III,  504. 
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toderme,  au  cœur,  aux  capillaires ,  aux  artères  et  aux  veines. 
Ces  deux  points  tendent  l'un  vers  l'autre  et  finissent  par  se 
réunir  pour  former  l'ensemble  du  système* .  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  le  phénomène  suppose  nécessairement, 
de  la  part  du  sang,  un  mouvement  propre,  spontané,  en 
vertu  duquel  il  a  pu  parcourir  les  espaces  où  il  s'est  orga- 
nisé ;  mouvement  qu'il  n'a  pu  recevoir  d'aucun  organe  ou 
tissu,  car  il  n'en  existe  pas  en  ce  moment.  Et,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  si  le  sang  a  pu  ainsi  donner  une 
bonne  fois  le  témoignage  manifeste  de  sa  motilité,  il  n'y  a 
pas  une  seule  bonne  raison  de  lui  refuser  celle-ci,  dans 
toute  autre  circonstance. 

C'est  vainement  qu'on  essayerait,  comme  toujours,  d'em- 
brouiller la  question  et  de  revenir  à  réclamer  pour  le  cœur 
le  mouvement  du  sang,  puisque  ce  n'est  que  sur  le  parcours 
déjà  effectué  par  celui-ci  et  par  un  travail  plastique  en  dé- 
pendant que  le  cœur  et  les  vaisseaux  sont  formés.  Ceux-là 
mêmes  dont  ces  faits  pourraient  contrarier  la  croyance  ont 
la  bonne  foi  de  les  préciser.  Ils  reconnaissent  très-bien  que 
la  formation  du  système  circulatoire  n'est  pas  le  résultat 
d'un  développement  centrifuge  partant  du  cœur,  suivant  une 
opinion  émise  par  les  anciens  et  renouvelée  par  les  mo- 
dernes. Il  est  même  si  loin  d'en  être  ainsi,  que  l'opinion 
diamétralement  opposée  a  trouvé  des  partisans  et  que 
Serres  avait  cru  pouvoir  accuser  un  développement  centri- 
pète. Celui-ci  ne  contrarierait  en  rien,  ou  plutôt  nécessi- 
terait l'action  personnelle  du  sang,  car  on  ne  voit  pas  à 
quelle  autre  il  serait  permis  de  recourir.  Mais  cette  opinion 
n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  la  première,  et  l'on  regarde 
comme  démontré  par  l'observation  que  le  sang  se  forme  sur 
tous  les  points  à  la  fois  du  blastoderme,  antérieurement  à 
son  propre  système  et  à  tout  autre  tissu  qui  ne  proviendra 
que  de  lui^. 


'  LoageL  ;  Phydol.,  IIJ,  <J24. 
^  Ibid.,  loc.  cil.,  m,  92i. 
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On  est  donc  bien  obligé  de  reconnaître  au  sang  une  force 
propre,  qui  lui  a  été  transmise  avec  l'acte  fécondateur,  en 
vertu  de  laquelle  il  procède  aux  premiers  linéaments  de 
l'être  vivant* .  Et  l'on  est  assez  beureux  pour  constater  les 
procédés  qu'il  y  emploie.  Aussitôt  qu'il  s'est  constitué  lui- 
même  dans  l'embryon,  on  le  voit  se  mouvoir  dans  des 
espaces  vagues  et  sans  limites.  Autour  de  ces  espaces  s'or- 
ganisent d'abord  des  tissus,  puis  de  véritables  canaux,  et 
c'est  ainsi  que  ses  propres  vaisseaux  prennent  naissance^.  Et 
comme  ces  vaisseaux  sont  disposés  suivant  un  modèle 
tracé  d'avance  et  qui  doit  se  reproduire  invariablement 
dans  cbaque  sujet  d'une  même  espèce,  le  sang  qui  préside 
à  leur  développement  doit  être  investi  d'une  force  non- 
seulement  active,  mais  intelligente,  mais  prévoyante,  sans 
laquelle  des  résultats  aussi  parfaits  ne  se  comprendraient  pas. 

C'est  le  facteur  organique  universel,  la  cellule,  qui  de- 
vient l'agent  de  ces  premières  créations  plastiques..  Née 
tout  d'abord  de  la  segmentation  de  l'œuf  et  multipliée  par 
le  procédé  de  dédoublement  que  nous  connaissons  ,  la 
cellule  suffit  sans  doute,  dans  cet  état  original,  à  la  con- 
struction du  système  sanguin  ;  une  fois  celui-ci  acbevé, 
c'est  du  sang  lui-même  qu'elle  procédera.  Elle  représente 
un  élément  très-analogue  au  globule,  et  tout  indique  que 
de  même  que  celui-ci,  à  qui  nous  n'avons  pu  trouver  une 
autre  provenance,  elle  ne  dépend  que  du  fluide  plastique. 
Le  fait  de  la  créer  en  debors  des  vaisseaux  ne  peut  rien 
changer  au  phénomène.  A  défaut  du  sang  et  de  son  blas- 
tème,  on  ne  saurait  trouver,  dans  le  blastoderme,  le  moin- 
dre élément  auquel  une  création  de  cette  importance  puisse 
être  rapportée:  on  doit  le  croire  avec  d'autant  plus  de 
raison  que  la  cellule  ne  semble  être  qu'un  globule  déve- 
loppé ayant  subi  un  second  degré  d'organisation,  et  passé 
de  la  première  forme,  disons-nous,  propre  aux  fluides  ,  à 


1  Alquié;  Docir.  méd.  de  Manlp.,  143. 
3  Longet;  PhysioL,  III,  924. 
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une  seconde  forme  affectée  aux  tissus.  C'est  donc  le  sang 
le  liquide  nourricier,  qui,  exhalé  des  vaisseaux,  s' organise, 
spontanément  et  suivant  un  mode  spécial,  d'abord  en  gra- 
nulations,  puis  et  progressivement  en  cellules  ;  et  ce  sont 
celles-ci  qui  se  multiplient,  s' aplatissent,  s  allongent,  s  acco- 
lent plusieurs  ensemble  pour  former  les  tissus,  soit  qu'elles 
se  détruisent  pour  ne  laisser  à  ceux-ci  que  les  matériaux 
apportés  par  elles,  soit  que,  suivant  une  opinion  plus  ration- 
nelle, elles  se  métamorphosent  en  ces  tissus'.  Mais  dans 
tout  ce  travail,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  préémi- 
nence du  sang,  et  l'acte  plastique  lui  appartient  si  bien 
tout  entier,  qu'il  peut  encore  l'exercer  sans  l'assistance  de 
la  cellule..  On  regarde  comme  démontré  que  plusieurs  tissus 
naissent  directement  de  la  substance  intercellulaire  ;  que  le 
fluide  amorphe  organisable  peut  produire  des  formes  orga- 
niques autres  que  les  cellules^  d'où  résultent  certains  tissus  ; 
qu'entre  autres  quelques  membranes  minces  ,  sans  organi' 
sation  appréciable ,  semblent  se  développer  de  toutes  pièces, 
par  une  condensation  du  blastème^  ;  comme  aussi  d'autres 
tissus,  privés  de  vaisseaux,  épiderme,  cartilages,  ongles, 
dents,  poils,  se  forment  de  proche  en  proche,  par  l'exha- 
lation du  plasma^ . 

La  science  exacte  réunit  donc  ses  données  à  celles  de  la 
science  inductive  pour  établir  la  vie  et  le  rôle  souverain 
du  sang.  Complétons  notre  étude  par  l'examen  des  pro- 
priétés dont,  à  ce  compte,  il  doit  être  en  possession,  et 
voyons  si  de  nouvelles  preuves  ne  vont  pas  en  résulter. 

79.  De  ces  propriétés,  une  première  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  le  sang,  c'est  la  sensibilité.  Non 
sans  doute  la  sensibilité  animale  ou  nerveuse  ayant  con- 
science d'elle-même,  mais  la  sensibilité  organique  qui 


'  J.  Boilaid;  Physiol.,  .374,  1  109-1  110. 
^  Lougel;  Physiol.,  II,  892. 
3  J.  Béciard  ;  Physiol.,  575. 
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préside  aux  fonctions,  comme  à  la  formation  et  à  l'entre- 
tien des  tissus.  Cette  espèce,  Bordeu,  qui  l'appelle  vi- 
tale^ est  d'avis  que  le  sang  la  partage  entièrement  avec 
les  solides  qu'elle  anime^ .  Ce  n'est  que  par  une  semblable 
propriété  que  Bordeu  pouvait  concevoir  que  le  sang 
fût  apte  à  remplir  toutes  les  fonctions  auxquelles  il  est  des- 
tiné; entre  autres,  à  porter  à  chaque  partie  son  aliment,  en 
rapport  avec  son  sentiment  propre,  c'est-à-dire  à  distribuer 
à  chacune  les  matériaux  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se 
perpétuer  toujours  semblable  ou  plutôt  à  se  convertir  lui- 
même  en  une  foule  de  substances,  suivant  les  besoins  de  la 
constitution.  Nous  avons  même  précédemment  observé 
qu'il  ne  s'agit  pas  en  cela  d'une  sensibilité  aveugle, 
mais  d'une  force  intelligente,  prévoyante,  intentionneUe, 
faisant  preuve  d'un  véritable  discernement. 

Il  est  vrai  que  Bordeu  a  semblé  mettre  certaines  restric- 
tions à  une  telle  propriété  du  sang.  On  dirait  qu'il  a 
craint  de  s'être  trop  avancé  en  lui  accordant  de  trop  grands 
privilèges,  et  qu'il  a  cherché  lui-même  à  l'amoindrir,  à  ne 
lui  laisser  qu'une  importance  secondaire,  en  la  réduisant  à 
la  faculté  d'être  réveillée  par  les  petits  corps,  qu'il  regarde 
comme  les  premiers  instruments  de  la  vie.  Mais  c'est  là  une 
crainte  illusoire  et  un  détour  inutile.  Pour  qu'elle  puisse 
se  réveiller,  il  faut  préalablement  que  cette  sensibilité  existe. 
Et  par  ce  que  dit  Bordeu,  de  ces  petits  corps,  qu'ils  sont 
insensibles  et  méconnaissables  aux  sem ,  quoique  très- 
sensibles  à  la  vie,  on  voit  bien  qu'ils  ne  représentent  rien 
de  matériel,  qu'ils  sont  une  pure  abstraction,  une  méta- 
phore destinée  à  rendre  raison  de  certains  eâets  dynami- 
ques que  son  vitalisme,  encore  trop  peu  sûr  de  lui-même, 
ne  pouvait  comprendre.  Il  est  même  permis  de  reconnaître, 
dans  cette  manière  de  voir  de  Bordeu,  une  inspiration  de 
la  Philosophie  de  Locke  et  de  Gondillac,  de  son  temps  ré- 
gnante. Cette  philosophie  ne  concevait  le  fonctionnement 


1  Anal.  méd.  du  sang,  II,  5)37. 
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de  l'intellect  qu'autant  qu'il  avait  été  provoqué  par  une 
sensation  venue  du  dehors;  c'en  était  une  conséquence 
toute  naturelle  de  croire  que  la  vie  ne  pouvait  de  même 
fonctionner  que  si  elle  y  était  invitée  par  un  semblable 
mécanisme.  Mais  on  est  revenu  à  croire  que  l'âme  pensante 
possède  une  activité,  une  spontanéité  essentielles,  indé- 
pendantes de  toute  provocation;  et  nous  pouvons  également 
nous  représenter  la  force  vitale  comme  tout  aussi  active 
et  spontanée,  et  chacune  des  propriétés  dans  lesquelles 
elle  se  subdivise  comme  parfaitement  libre  et  capable  d'en- 
trer en  action  sans  le  concours  d'une  circonstance  quel- 
conque. Et  cette  sensibilité  du  sang  doit  lui  demeurer  comme 
une  faculté  primordiale  propre,  attestée  par  les  phénomènes 
les  moins  contestables' . 

Ces  enseignements  de  Bordeu  ont  été  recueillis  et  con- 
firmés par  tous  les  vitalistes  venus  après  lui.  Roussel,  son 
disciple  et  son  ami,  professe  la  Doctrine  entière  du  Maître. 
C'est  en  considérant  surtout  les  nombreux  actes  de  la  nu- 
trition, d'abord  la  conversion  du  chyle  en  sang,  puis  les 
divers  modes  d'élaboration  de  celui-ci,  et  les  lois  en  vertu 
desquelles  il  dépose  dans  chaque  organe  ce  qui  est  néces- 
saire à  sa  nutrition  et  à  ses  fonctions,  qu'il  se  déclare  con- 
vaincu de  l'existence  dans  le  sang  d\i  principe  sensitip. 

Barthez,  on  le  sait,  n'était  pas  trop  favorablement  disposé 
pour  les  fluides,  lui  qui  sentait  son  esprit  plus  soulagé  de 
regarder  les  solides  comme  les  points  sur  lesquels  opère 
principalement  le  principe  vital  ;  cependant  il  n'a  pas  laissé 
de  rendre  hommage  au  témoignage  manifeste  que  le  sang 
nous  donne  de  ses  propriétés,  et  de  signaler  une  foule  de 
faits  qui  attestent  sa  sensibilité^  Et  cette  opinion  est  restée 
inséparable  de  sa  Doctrine.  Il  n'est  pas  un  vitaliste  qui 
hésite  à  placer  dans  le  sang  une  vie  propre,  une  sensibilité 
_i  . — —  

'  Bordeu;  Op.  cit.,  II,  1006. 

2  Roussel  ;  Ess.  sensib.  la  Syst.  phys.  et  mor.  de  la  femme,  378. 
Barthez  -,  Se.  de  l'homme,  1,  226,  sq. 
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animale,  générale,  en  vertu  de  laquelle  il  peut  travailler 
le  suc  nourricier,  se  combiner  avec  lui,  et  maintenir  ses 
propres  molécules  dans  le  degré  de  mixtion,  de  cohésion  et 
de  combinaison  nécessaires* . 

Cet  ordre  de  considérations  n'est  pas  le  seul  qui  per- 
mette d'affirmer  la  sensibilité  du  sang  :  elle  se  déduit  plus 
directement  et  plus  ostensiblement  de  l'action  de  diverses 
substances.  Le  venin  de  plusieurs  serpents,  crotale,  serpent 
à  sonnettes  et  autres,  a  la  propriété  de  relâcher  soudaine- 
ment les  parties  constituantes  du  sang,  de  le  dissoudre,  si 
bien  que  des  bémorrhagies  mortelles  en  résultent;  celui 
de  la  vipère  agit  tout  aussi  promptement  et  aussi  directe- 
ment sur  ce  fluide,  mais  dans  un  sens  contraire  ,  pour  le 
figer  sur-le-champ  et  le  coaguler  dans  ses  grands  vaisseaux^ . 
Pour  que  de  tels  effets  se  produisent  sans  intermédiaire, 
car  on  n'en  voit  pas  à  invoquer  ici,  il  faut  bien  que  le 
sang  ait  pu  ressentir  lui-même  l'action  de  ces  venins.  Il 
existe,  au  reste,  bien  d'autres  exemples  d'une  action  sem- 
blable. Elle  a  été  accusée  par  Fontana  dans  toute  une 
classe  de  poisons,  de  ceux  qui  méritent  réellement  ce 
nom,  et  qu'à  cause  de  cela  il  appelle  anti-vitaux.  Des  ex- 
périences ultérieures  ont  démontré  en  effet  à  Ségalas  que 
le  sang  ne  sert  pas  simplement  alors  de  véhicule  pour 
mettre  les  poisons  en  rapport  avec  le  système  nerveux  ou 
tout  autre  système,  mais  (\ail  en  est  altéré  lui-même  ;  et 
dans  tous  ces  faits,  Anglada  a  vu  la  preuve  que  le  sang  a 
donc  aussi  son  mode  de  sensibilité^ . 

Les  effets  de  la  plupart  des  médicaments  nous  donnent 
avec  la  même  évidence  un  témoignage  analogue,  suivant 
Barthèz.  Les  astringents,  les  résolutifs,  les  antiphlogisti- 
ques,  les  antiputrides  et  en  général  tous  les  altérants, 
n'opèrent  qu'eiiportant  leur  impression  sur  toute  la  masse 


1  De  Sèze;  Rech.  sur  lasensib.,  38,  134. 
-  Barthez  ;  Se.  de  l'hom..  l,  227-8. 
^  Anglada  ;  Toxicol.  gén.,  53-54 
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des  fluides,  sur  le  principe  vital  gui  les  anime^  ;  ce  qui, 
suivant  que  nous  l'avons  vu,  doit  s'entendre  spécialement 
du  sang  et  de  son  impressionnabililé,  et  nous  aurons  occa- 
sion de  voir  que  l'autre  classe  des  médicaments  ne  par- 
vient à  produire  ses  effets  qu'en  opérant  eux-mêmes  sur  le 
sang,  et  en  excitant  en  lui  des  tendances  fluxionnaires  qui 
vont  activer  certaines  sécrétions. 

Enfin,  le  mode  d'action  de  certaines  substances  mor- 
bides rentre  exactement  dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  poisons  et  des  médicaments.  Tous  les  germes,  conta- 
gieux ou  non,  répandus  dans  l'atmosphère,  toutes  les  éma- 
nations invisibles  qu'on  y  suppose,  tels  que  les  effluves,  les 
miasmes  de  toutes  sortes,  ne  peuvent  s'introduire  dans 
le  corps  que  par  la  voie  de  l'absorption  cutanée  ou  pul- 
monaire, qui  les  fait  aboutir  directement  au  sang,  et  c'est 
encore  à  l'impression  qu'il  en  a  pu  recevoir  qu'on  rap- 
porte exclusivement  les  effets  morbides  qu'on  en  voit 
résulter. 

80.  Une  deuxième  propriété  qu'on  a  été  obligé  de 
reconnaître  au  sang,  c'est  cette  contractilité  par  laquelle 
il  participe  à  son  propre  mouvement.  Elle  a  pu  être  dé- 
duite de  diverses  considérations.  La  fibrine,  récemment 
séparée  du  sang  et  soumise  à  la  pile  de  Volta,  se  con- 
«mcfe  d'une  manière  très-sensible-,  tout  a  faït  comme  la 
chair  d'un  muscle.  Le  sang  lui-même,  sous  l'influence  de 
l'électricité,  est,  suivant  Tourdes,  agité  d  un  mouvement 
ondulatoire  analogue  aux  oscillations  des  fibres  musculai- 
res. Enfin  Hunter  avait  cru  pouvoir  établir  que  les  mêmes 
causes  qui.augmentent  ou  diminuent  la  force  de  se  contrac- 
ter^ accélèrent  ou  ralentissent  la  coagulation  du  sang'. 
'Ge  phénomène  de  la  coagulation,  delà  solidification  du 


1  Barthez  ;  Se.  de  l'homme,  I,  124,  6. 

2  Ibid.,  loc.  cit.,  I,note  196. 

3  Dumas  ;  Princ.  dephysiol.,  I,  460,  59. 
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caillot,  a  été  en  effet  unanimement  rapporté,  d'après 
Parmentier  et  Deyeux,  à  ce  que  la  matière  fibreuse  du  sang 
se  contracte  sur  elle-même,  par  un  mouvement  analogue  à 
la  contraction  des  fibres  musculaires*.  Cette  explication 
n'est  peut-être  pas  suffisante.  On  l'a  cherchée  en  outre 
dans  le  contact  de  l'air,  le  rcjjos,  le  refroidissement  ;  le 
tout  en  vain,  car  elle  est  encore  ignorée^,  ce  qui  semble- 
rait laisser  au  moins  une  part  à  l'action  vitale,  toujours 
mystérieuse .  Mais,  quelle  qu'elle  puisse  être,  si  la  coagulation 
proprement  dite  n'offre  pas  la  preuve  assez  manifeste 
de  la  contractilité  du  sang,  celle-ci  ne  saurait  toujours  être 
méconnue  dans  la  séparation  du  caillot  et  du  sérum  :  celui- 
ci  étant,  de  l'avis  de  tous,  exprimé  par  la  rétraction  du 
premier. 

Toutefois,  quelque  curieuse  que  soit  à  constater  une  telle 
propriété  du  sang,  elle  ne  nous  permet  pas  encore  de  con- 
clure à  sa  propre  motilité  :  dans  les  tissus,  les  fibres,  dont 
les  molécules  adhèrent  toutes  ensemble ,  on  conçoit  que  le 
mouvement  résulte,  comme  mode  universel,  d'une  force 
tendant  à  les  rapprocher.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
liquides,  dont  les  molécules,  libres  et  pouvant  glisser  les 
unes  sur  les  autres,  ne  seraient  que  réunies  et  pelotonnées 
par  une  semblable  force.  Pour  eux,  le  mouvement  semble 
supposer  des  conditions  toutes  différentes,  et  accuse  plutôt 
une  force  qui  aurait  pour  but  d'écarter,  de  distendre  les 
molécules  ;  c'est  même,  dans  les  fluides,  l'unique  moyen 
de  concevoir  un  mouvement  spontané.  Aussi,  quand  il 
s'agit  d'expliquer  celui  du  sang,  les  physiologistes  n'ont-ils 
pas  manqué  d'admettre  en  lui,  comme  condition  première 
de  la  vie,  wie  force  expansive  très-considérable  gui  main- 
tient sa  fluidité,  par  laquelle  son  volume  serait  agrandi  de 
huit  neuvièmes,  et  vont-ils  jusqu'à  attribuer  à  cette  force 


1  Dumas;  Op.  cit.,  I,  433. 

2  Longet  ;  T7mlé  de  physiol..,  I,  705. 
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les  mouvements  alternatifs  de  condensation  et  de  dilatation 
(loQt  il  est  le  théâtre' . 

A.  tout  prendre,  cette  force  d'expansion,  de  répulsion, 
n'est  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  la  force  d'attraction, 
dont  elle  est  la  contre-partie.  Elle  est  manifeste  dans  le  mo- 
teur par  excellence,  le  calorique,  et  son  prodigieux  produit, 
la  vapeur.  Elle  entre  pour  moitié  dans  la  terrible  puissance 
de  l'électricité  ,  et  la  gravitation  elle-même  ne  se  comprend 
bien  que  comme  combinaison  de  cette  même  force  avec 
l'attraction  ;  sans  quoi  celle-ci,  faute  d'antagonisme,  préci- 
piterait bientôt  les  corps  célestes  les  uns  sur  les  autres. 

En  ce  qui  touche  la  circulation,  cette  force  expansive 
nous  semble  accusée  par  plus  d'une  circonstance.  La  science 
mécanique  ne  fait  aucun  doute,  et  elle  le  prouve  à  sa  ma- 
nière, que  la  tension  artérielle  ne  soit  le  résultat  combiné 
de  l'impulsion  du  cœur,  de  la  résistance  des  capillaires,  et 
de  l'élasticité  des  vaisseaux^.  Cependant  elle  enseigne  de 
même,  d'un  autre  côté,  que  le  cœur  dépense  en  général 
une  quantité  de  force  toujours  la  mêmé^ ,  une  action  sensi- 
blement constante''.  Gomment  concilier  ce  fait  important 
avec  les  variations  considérables  que  les  maladies  font  subir 
à  la  tension?  Elle  déclare  également  que  le  calibre  total  du 
système  capillaire  est  bien  supérieur  à  celui  des  artères  et 
des  veines ^  Triste  condition  de  résistance  de  sa  part!  Et 
quant  à  l'élasticité  de  la  paroi,  les  expériences  démontrent 
que  sa  paralysie,  par  la  section  d'un  filet  sympathique,  n'est 
propre  qu'à  augmenter  la  tension  dans  les  vaisseaux  corres- 
pondants®. Rien  n'est  donc  moins  positif  que  les  causes  assi- 
gnées à  la  tension  artérielle,  et  si  nous  n'avions  pour  y 
suppléer  la  force  expansive  propre  du  sang ,  nous  cour- 


<  Dumas;  Princ.  de  physiol.,  I,  456. 
2  Marey,  Physiol.  de  la  cire,  139. 
^Maroy  ;  Ibid.,  157, 

Longet;  Trait,  de  physiol.,  I,  746. 
6  J.  Béclard;  Trait,  de  physiol.,  243. 
^  Gl.  Bernard  ;  Liq.  org.,  I,  435. 
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rions  risque  d'être  désappointés.  Bien  plus,  cette  même 
section  appliquée  à  une  veine  peut  y  faire  reparaître  la 
pulsation^  N'est-ce  pas  encore  la  preuve  de  cette  force, 
qui  ne  ferait  ici  que  se  débarrasser  de  l'antagonisme  de 
la  paroi? 

Dans  les  artères,  non-seulement  la  tension  change,  mais 
aussi  le  volume,  et  sous  ce  rapport  le  pouls  donne  une 
variété  infinie.  Il  semblerait  tout  naturel  de  rapporter  encore 
le  volume,  soit  au  plus  ou  moins  d'impulsions  du  cœur, 
soit  au  plus  ou  moins  de  réplétion  du  vaisseau,  par  suite 
d'un  débit  sujet  à  changer.  Mais  si  la  force  et  l'action  du 
cœur  ne  varient  jamais,  à  plus  forte  raison  son  débit.  Celui- 
ci  ne  pourrait  augmenter  que  par  l'élargissement  des  orifi- 
ces, et  comme  le  pouls  n'est  nulle  part  plus  volumineux 
que  dans  les  afl'ections  inflammatoires  violentes,  celles  qui 
donnent  le  plus  de  ton  à  la  fibre,  il  faudrait  suppo.<^er  que 
c'est  dans  celles-là  que  les  orifices  se  laissent  le  plus  facile- 
ment distendre;  sans  compter  que  le  pouls  peut  être,  suivant 
les  maladies,  trois,  quatre  fois  plus  volumineux  que  son  type 
normal  et  au-delà,  et  que  le  débit  ne  saurait  varier  en  pro- 
portion. De  plus,  la  tension  et  le  volume  du  pouls  sont 
souventdisparates,  celui-ci  se  montrant  alternativement  petit 
et  dur,  aussi  bien  que  grand  et  mou,  et  cela  seul  doit 
nous  détourner  de  rapporter  les  deux  à  une  même  cause, 
le  degré  de  réplétion  des  vaisseaux.  D'ailleurs  cette  tension 
et  ce  volume  sont  des  signes  vraiment  caractéristiques 
de  la  plupart  des  afl'ections,  dont  chacune  se  révèle  par 
une  expression  spéciale;  et  un  eflet  de  cette  importance,  il 
vient  bien  moins  à  l'esprit  de  l'attribuer  à  une  action  mé- 
canique, aveugle,  pleine  de  hasards,  qu'à  l'influence  d'une 
force  qui,  suivant  la  lésion  par  elle  éprouvée,  doit  s'exercer 
avec  un  ressort  variable,  et  même  en  imprimant  à  la  co- 
lonne qu'elle  dilate  un  arc  plus  ou  moins  étendu.  Et  c'est 
ainsi  que  du  volume  du  pouls,  aussi  bien  que  de  sa  tension, 


^  p.  Bourrely  ;  Th.  inaug.,  69. 
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tnous  semble  se  déduire  cette  force,  car  nulle  autre  expli- 
L cation  n'y  saurait  suppléer. 

Ge  n'est  pas  tout:  une  autre  loi  formelle  au  sujet  de  la 
'.tension  artérielle,  c'est  qu'elle  est  à  peu  près  la  môme  dans 
;  tous  les  points  du  système  artériel,  et  dans  les  animaux 
?  de  taille  et  de  force  très-différentes,  depuis  le  cheval  et  le 
bœuf  jusqu'au  lapin  et  au  chat*.  Et  diverses  objections  se 
,:  tirent  encore  de  cette  loi  contre  les  causes  mécaniques  de 
;.la  tension.  Une  remarque  déjà  faite,  il  y  a  deux  siècles,  par 
i-G.  Gole,  l'ami  et  le  correspondant  de  Sydenham",  et  renou- 
vvelée  sans  façon  de  nos  jours,  établit  que  les  artères  for- 
11  ment  un  système  qui  va  toujours  s'agrandissant;  que  la 
^  somme  des  diamètres  réunis  de  tous  les  rameaux  l'emporte 
■>  beaucoup  sur  le  calibre  de  l'aorte;  si  bien  que,  dans  leur  en- 
^- semble,  les  artères  constituent  un  cône  dont  le  sommet  est  au 
-cœur  et  la  base  à  la  circonférence^ .  La  conséquence  néces- 
îsaire  d'une  telle  disposition,  c'est  que  le  sang,  arrivant 
s  ainsi  dans  un  espace  de  plus  en  plus  large,  devrait,  au  fur 
tetà  mesure,  voir  diminuer  sa  tension;  surtout  si  nousajou- 
;  tons  que  sa  quantité  va  toujours  s'amoindrissant  aussi,  ab- 
-  sorbé  qu'il  est  au  passage  par  les  besoins  de  la  nutrition  et 
,1  des  sécrétions.  S'il  n'en  est  cependant  pas  ainsi  et  que  la 
.  tension  se  maintienne  toujours  la  même,  cela  ne  peut  se 
:  concevoir  que  par  une  faculté  qu'aurait  le  sang  de  pro- 
portionner son  volume  et  sa  masse  à  l'espace  qu'il  doit  oc- 
cuper, à  quoi  contribue  très-bien  sa  force  expansive,  par 
la  distension  qu'elle  lui  fait  éprouver.  La  même  cause  peut 
^  seule  nous  expliquer  l'égalité  de  tension  dans  la  série  des 
i animaux.  Difficilement  concevable  avec  des  conditions  or- 
.ganiques  aussi  différentes,  elle  se  concilie  mieux  avec  une 
force  inhérente  au  liquide  lui-même,  à  peu  près  partout 
homogène,  malgré  de  légères  variations  de  composition. 


1  J.  Béclard  ;  Physiol.,  221.  —  CI.  Bernard;  Liq.  org. 

2Spreagel;  Hist.  méd.,  IV,  133. 

3  Hip.  Gloquet  ;  Anat.  descr.,  Il,  410. 
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Du  reste,  si  l'on  analyse  aLlenlivement  le  phénoiiiéri< 
(lu  pouls,  on  arrive  presque  à  constater  directement  ^ 
force  expansive.  Le  choc  impétueux  qu'il  produit  dan. 
certains  états  fébriles  nous  donne  la  sensation  manifeste 
d'un  effort  que  fait  la  colonne  sanguine  pour  se  distendre, 
se  durcir,  s'agrandir  jusqu'à  tripler,  quadrupler  son  dia- 
mètre, et  une  telle  sensation,  ce  n'est  pas  de  l'élargisse- 
ment réel  de  l'artère  qu'elle  peut  provenir,  élargissement 
borné  à  1/22  de  son  volume  ét  tout  à  fait  insignifiant'. 

Tout  nous  révèle  donc,  dans  le  sang,  la  présence  d'une 
force  expansive,  d'une  force  de  ressort  qui,  combinée 
avec  l'action  du  cœur  et  des  vaisseaux,  entre  pour  une 
forte  part  dans  les  phénomènes  de  la  circulation.  Sans 
doute,  l'impulsion  principale  part  du  cœur;  sans  doute; 
l'élasticité  des  artères  n'est  pas  à  négliger  ;  mais  si  la  force 
de  ressort  ne  venait  compléter  cette  double  action  orga- 
nique, une  foule  de  faits  importants  auraient  droit  de 
nous  surprendre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer. 
Avec  un  liquide  inerte  manœuvrant  dans  une  boule  et  un 
tube  de  caoutchouc,  les  mécaniciens,  nous  le  savons,  ont 
la  prétention  d'imiter  et  de  reproduire  toutes  les  particu- 
larités de  la  circulation-.  Nous  n'avons  ni  le  goût  ni  les 
moyens  de  contrôler  ce  qu'ils  appeUent  pompeusement  leur 
schéma.  Mais  à  voir  les  à  peu  près,  les  imperfections,  les 
négligences,  avoués  d'eux-mêmes,  ne  serait-ce  que  celle 
de  tout  le  sijstème  veineux,  dont  ils  ne  tiennent  nul  compte, 
de  tels  enseignements  ne  nous  semblent  pas  dignes  d'entrer 
en  concurrence  avec  les  faits  d'observation  que  nous  ac- 
cumulons. 

81.  Le  sang  nous  doune  donc  le  témoignage  manifeste 
d'une  double  propriété,  ou  plutôt  du  double  mode  d'une 
propriété  unique,  pour  lui  source  de  mouvement.  Nous 


'  J.  Béclard  ;  Trait,  de  physioL,  319. 
2  Marey;  PhysioL  de  la  cire,  161,  sq. 
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:  savons  en  effet  que  dans  les  solides,  dans  le  système 
:  fibreux,  la  contractilité,  qui  presque  partout  s'exerce  par 
!  rapprochement,  affecte  pour  de  rares  tissus  le  mode  op- 
rposé.  Il  en  serait  de  même  pour  la  force  propre  du  sang, 
avec  cette  seule  différence  que  ce  qui  est  exceptionnel  pour 
les  solides  devient  pour  lui  le  mode  général.  Or,  une 
:  telle  propriété  n'a  pas  été  donnée  au  sang  pour  qu'elle  de- 
.  meurât  inerte  dans  la  série  de  ses  actes  fonctionnels  ;  et 
mous  pouvons  d'avance  en  augurer  en  sa  faveur  la  faculté 
:de  se  mouvoir,  laquelle  va  nous  être  d'ailleurs  attestée 
.  directement  par  des  faits  aussi  nombreux  que  positifs. 

Le  globule,  tout  le  monde  le  répète,  même  ceux  qui 
îsont  le  moins  disposés  à  reconnaître  l'importance  du  li- 
iquide,  le  globule  est  l'élément  par  excellence,  Vêlement 
'  vital  du  sang' ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  comme 
:on  fait  généralement,  et  comme  Virchow  en  donne  l'exem- 
rple,  que  le  sang  ne  possède  ni  unité  ni  personnalité,  les- 
■iquelles  n'appartiendraient  qu'aux  globules,  puisque,  nous 
n'avons  vu,  ceux-ci  ne  sont  eux-mêmes  qu'un  produit  du 
;iplasma  primitif  qui,  s'élaborant  peu  à  'peu,  grâce  à  la  vie, 
.1  achève  de  se  constituer  par  eux  et  devient  ainsi  le  sang; 
oet  que,  d'après  cela,  il  est  rationnel  de  penser  que  c'est 
celui-ci  qui  continue  à  les  produire.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  que  le  globule  [est  -l'élément  {constituant  du  sang, 
et  il  nous  importe  de  le  considérer  en  lui-même,  attendu 
que  tout  ce  que  nous  pourrons  découvrir  de  sa  vitalité,  de 
•sou  activité,  de  ses  propriétés,  tournera  au  profit  du  sang, 
dont  il  n'est  que  le  satellite. 

L'origine,  ou,  suivant  le  mot  consacré,  la  genèse  des  glo- 
bules, a  été,  nous  l'avons  dit  déjà,  singuhèrement  em- 
ibrouillée.  On  l'a  cherchée  partout  où  elle  n'est  pas.  Chez 
I  l'embryon,  on  l'a  rapportée  à  la  joaro?  vasculaire,  dont  les 
-cellules  se  tomis forment  en  globules,  lesquels  se  multiplient 
snsuile  eux-mêmes,  par  division.  Plus  tard,  chez  le  fœtus 


'  G.  Séo;  Du  sang  et  des  anémies,  3. 
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arrivé  à  quatre  ou  cinq  mois,  le  mode  change  et  ce  soni . 
divers  organes,  principalement  lymphatiques^  qui  sont 
chargés  de  la  production  desglobules\  G'esllà  une  opinion 
qui  nous  paraît  remplie  de  difficultés.  D'abord,  où  est  la 
vraisemblance  que  ce  que  peut  l'organisme  de  l'embryon, 
celui  du  fœtus,  de  l'enfant  ou  de  l'homme  en  soit  incapable, 
et  qu'après  s'être  multipliés  d'eux-mêmes  chez  l'un,  les  glo- 
bules ne  résultent,  chez  les  autres,  que  d'une  action  étran- 
gère? Quelle  triste  ressource  de  faire  rétrograder  la  cellule 
pour  se  transformer  en  un  produit  moins  avancé  qu'elle  en 
organisation,  et,  qui  plus  est,  d'attribuer  la  création  de 
l'élément  vital  par  excellence  aux  tissus  les  plus  divers  et 
les  plus  infimes,  à  la  paroi  vasculaire,  de  qui  l'on  n'eût  pas 
attendu  une  telle  prérogative,  à  la  rate  et  à  diverses  glandes 
lymphatiques,  auxquelles  on  n'a  été  amené  à  la  concéder 
que  par  l'impossibiHlé  même  où  l'on  est  de  leur  recon- 
naître une  fonction  quelconque  !  D'ailleurs,  c'est  toujours 
le  même  oubli  volontaire  et  systématique  des  conditions  les 
moins  contestables  des  phénomènes,  aussitôt  qu'elles  con- 
trarient nos  théories.  Que  parle-t-on  de  rate,  de  foie,  de 
glandes,  de  paroi  vasculaire?  A  l'époque  où  le  sang  est 
constitué  chez  l'embryon,  où  par  conséquent  le  globule 
existe,  rien  de  tout  cela  n'est  encore  formé  et  ne  le  sera 
que  par  le  fait  des  éléments  que  le  sang  lui-même  doit 
fournir.  Plus  tard,  on  aura  beau  invoquer  des  expériences, 
faire  des  rapprochements,  des  inductions  plus  ou  moinsfor- 
cés  ,  embrouiller  les  questions  :  rien  ne  peut  détruire  ce 
fait  patent,  positif,  depuis  longtempsadmis  dans  la  science, 
que  le  sang  est  le  premier  formé,  le  premier  vivant,  pri- 
mum  vivens;  qu'il  ne  procède  donc  que  de  lui-même,  ou 
plutôt  de  la  force  vitale  qui  l'anime,  laquelle  ne  saurait,  à 
aucune  époque  de  la  vie,  être  destituée  de  ce  pouvoir  créa- 
teur qu'elle  manifeste  évidemment  dans  ses  premiers  mo- 
ments. 


'  G.  Sée;  Du  sang  et  des  anémies,  20. 
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Au  reste,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  il  n'est  pas 
impossible  de  pénétrer  jusqu'à  ces  actes  intimes  ;  l'obser- 
vation directe  et  la  science  exacte  nous  en  offrent  les 
moyens.  On  sait  que  c'est  par  l'apparition  du  globule  que 
le  plasma  primitif  se  convertit  en  sang.  Or,  le  globule  n'est 
pas,  suivant  l'opinion  commune,  un  corps  isolé  du  plasma, 
comme  le  serait  une  vésicule  formée  d'une  enveloppe  et 
d'un  contenu.  C'est  plutôt  une  simple  molécule  de  ce  plas- 
ma, dont  la  couche  eyLtévienve  s' est  condensée,  est  devenue 
plus  résistante,' sans  èlvQ  ponv  cela  nullement  distincte  du 
contenu,  ni  probablement  du  reste  du  plasma,  dont  celui-ci 
fait  partie' .  C'est-à-dire  que  tout  le  phénomène  se  réduirait 
peut-être  à  la  segmentation  de  ce  même  plasma,  par  des 
lignes  ou  lames  régulières  de  sa  propre  substance,  frappées 
d'un  premier  et rudimentaire  travail  d'organisation;  ce  qui 
semblerait  bien  dispenser  la  science  exacte  de  chercher  la 
provenance  étrangère  du  globule. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leurs  substances  que  les 
globules  se  confondent  ainsi  avec  le  plasma,  mais  aussi 
par  leurs  propriétés.  Le  globule  rouge  est  essentiellement 
un  corjjs  très-extensible,  très-élastique,  susceptible  de  revêtir 
les  formes  les  plus  diverses,  de  perdre  et  de  reprendre  les 
mêmes,  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  caractère,  il  le  doit 
à  une  matière  qui  le  constitue  à  peu  près  en  son  entier, 
qui,  de  plus,  lui  donne  sa  couleur,  l'hémoglobine.  Il  est 
en  même  temps  contractile,  d'une  contractilité  qui  peut 
vivre  quelques  heures  après  la  mort.  Or,  cette  singulière 
propriété,  c'est  uniquement  du  protoplasma  quelle  dépend. 
C'est  celui-ci  qui  la  possède  en  principe  ,  reconnaissable 
qu'elle  est  encore,  dans  certains  contenus  cellulaires, 
dépendance  manifeste  du  plasma,  en  qui  elle  détermine  des 
apparences  de  mouvements"^.  N'est-ce  pas  encore  là  un  motif 
de  croire  qu'entre  les  globules  et  le  plasma  il  n'existe  pas 


'  G.  Sée;  Du  sang  et  des  anémies,  3. 
2  Ibid.,  loc.  cit.,  6,  7,  5,  4. 


312  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

de  distinction  réelle,  possible,  ou  du  moins  qu'il  n'en  est 
pas  d'autre  qu'un  degré  plus  avancé  .d'organisation  dans 
certaines  molécules  de  celui-ci? 

Toutefois,  quoique  n'ayant  rien  que  de  secondaire,  le 
globule  n'en  demeure  pas  moins  l'élément  constituant  du 
sang.  Il  n'y  aurait  rien  d'aventureux  à  le  regarder  comme 
l'agent  de  cette  force  expansive  que  le  sang  nous  a  mani- 
festée, et  qui  paraît  entrer  pour  une  large  part  dans  ses 
mouvements.  C'est  pour  nous  un  nouveau  motif  de  nous 
attachera  lui  et  de  déterminer  son  rôle  dans  les  phéno- 
mènes de  la  circulation. 

82.  Pour  légitimer  la  place  et  lo  rôle  unanimement  ac- 
cordés au  globule  rouge,  dans  la  composition  et  les  actes 
fonctionnels  du  sang,  le  moins  qu'on  pût  faire  était  de  lui 
attribuer  la  vie.  Le  globule,  a-t-on  dit,  est  un  élément  vital  ; 
il  vit,  fonctionne  et  meurt  au  milieu  du  plasma  :  indispen- 
sable aux  fonctions  des  organes,  il  est  au  sang  ce  que  la  cel- 
lule vivante  est  pour  les  tissus.  De  telles,  prérogatives,  il  les 
tient  toutes  de  sa  matière  colorante,  substance  spéciale  de 
la  classe  des  protéiques,  qui  le  caractérise  essentiellement; 
qui  lui  communique,  avec  ^d.  co\i\mv ,  ses  propriétés  vitales  ] 
qui  paraît  être  le  support  de  l'oxygène,  et  qui,  comme  telle, 
intéresse  seule  la  physiologie' .  On  ne  saurait  être  plus 
explicite  sur  l'importance  vitale  et  organique  de  cet  élément 
constituant  du  sang. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  importance,  c'est  que  le 
nombre  des  globules  paraît  se  tenir  assez  exactement  en 
rapport  avec  l'énergie  vitale.  Ainsi,  ce  nombre  est  plus 
grand  chez  l'homme  que  chez  la  femme  ;  après  avoir 
augmenté  jusqu'à  trente  ans,  il  ne  va  plus  qu'en  diminuant 
au-delà  de  ce  terme-. 

Non-seulement  le  globule  est  doué  de  vie,  mais  il 


^  G.  Sue;  Du  sang  et  des  anémies,  7,  8,  fl. 
2  Longcl;  Physiol.,  I,  726. 
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l'exerce  à  la  façon  d'un  organe,  on  peut  même  dire  d'un 
véritable  individu.  Il  doit  d'abord  pourvoir  à  son  propre 
entretien  :  pour  cela,  il  absorbe,  dans  le  plasma,  les  maté- 
riaux de  son  accroissement  ;  il  s'en  assimile  une  partie,  et 
l'on  a  cru  qu'il  excrétait  l'autre  sous  la  forme  de  maté- 
riaux préparés  pour  diverses  sécrétions,  plus  particulière- 
ment sous  forme  rf'wr^e'.  C'est  là,  on  peut  le  dire,  une 
véritable  digestion ,  grâce  à  laquelle  le  globule  commence 
la  transformation  de  la  substance  étrangère  ;  et  le  travail 
qui  l'accomplit  doit  jouir  d'une  grande  activité ,  s'il  est 
vrai  que  la  durée  du  globule  ne  dépasse  pas  quelques  jours 
et  qu'il  doive  ainsi  être  l'objet  d'un  renouvellement  inces- 
sant. Toutefois  ce  n'est  pas  à  lui  seul  que  ce  renouvelle- 
ment doit  être  imputé,  bien  qu'on  l'enseigne  couramment 
ainsi.  De  toute  évidence,  le  premier  globule  n'a  pu  être 
créé  par  son  semblable,  puisqu'il  n'en  existait  pas  antérieu- 
rement à  lui  :  c'est  donc  le  plasma  qui  y  a  pourvu,  et,  s'ilja 
eu  tout  d'abord  une  telle  prérogative,  il  serait  peu  prudent 
de  l'en  dépouiller  plus  tard.  Au  fait,  globule  et  plasma  ne 
sont  pas,  disons-nous,  deux  substances  distinctes  :  celui-là 
n'étant  qu'une  molécule  de  celui-ci,  plus  avancée  en  orga- 
nisation, et  le  principal  privilège  revient  toujours  légiti- 
mement à  la  masse,  à  l'ensemble,  la  partie  qui  s'y  confond 
ne  pouvant  tout  au  plus  qu'en  avoir  la  participation. 

Le  globule  ne  travaille  pas  uniquement  pour  son  propre 
compte ,  mais  aussi  au  profit  de  l'organisme  entier.  C'est 
même  en  lui  qu'aurait  lieu  le  plus  grand  fait  de  la  vie,  le 
passage  de  la  substance  étrangère  à  l'état  de  substance  ani- 
male, l'assimilation  des  éléments  venus  du  dehors  à  ceux 
du  corps  dont  il  fait  partie.  C'est  le  globule  qui  serait  chargé 
de  la  métamorphose  j  des  diverses  transformations  des  maté- 
riaux charriés  par  le  plasma,  de  tous  les  ec/ianfl'e^  organiques 
opérés  dans  celai-ci^  On  s'obstine  à  ne  voir,  dans  de  tels 
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actes,  que  des  processus ,  des  opérations  chimiques;  non  tou. 
lefois  que  les  matérialistes  consciencieux  n'aperçoivent  des 
différences  entre  la  force  de  ce  nom  et  celte  autre  force, 
propre  aux  corps  vivants,  qu'ils  veulent  bien  appeler  orga- 
nisatrice et  nutritive,  qu'ils  appelleraient  au  besoin  vitale  ; 
seulement,  la  première  seule  éiant  connue  et  déterminée , 
tandis  que  l'autre,  en  sa  qualité  de  cause  première,  ne  l'est 
ni  ne  saurait  l'être,  ce  mot  vitale  n'exprime  que  notre  igno- 
rance, et  nous  sommes  réduits  à  nous  en  tenir  aux  condi- 
tions matérielles  des  phénomènes ,  et  à  confondre  les  lois  des 
êtres  organisés  avec  les  forces  physico-chimiques  de  la  ma- 
tière brute'.  Singulière  philosophie  !  Constater  la  différence 
des  forces,  et,  parce  que  l'une  d'elles  ne  nous  est  pas  suffi- 
samment connue,  prendre  le  parti  de  les  confondre  !  Com- 
bien le  Vitalisme  est  plus  conséquent,  lui  qui,  tout  en 
reconnaissant  la  nature  occulte  de  celle-ci,  ne  renonce  pas 
pour  cela  à  l'étudier  et  enregistre,  dans  ce  but,  tous  les  faits 
de  son  domaine  ! 

Parmi  les  échanges  prêtés  au  globule,  le  plus  impor- 
tant, sans  contredit,  est  celui  de  l'oxygène.  On  croit  géné- 
ralement aujourd'hui  que  c'est  lui  qui  est  surtout  chargé 
d'absorber  ce  gaz,  ou,  plus  spécialement,  son  hématosine, 
qui  en  reçoit  sa  couleur  rouge.  Distinction  difficile  peut- 
être,  et,  à  tout  prendre,  assez  peu  importante,  s'il  est  vrai 
qu'hématosine  et  globuline  soient  tellement  confondues 
qu'elles  n'ont  pu  être  encore  séparées,  et  qu'on  ait  dû  faire 
appel,  pour  y  parvenir,  aux  nouvelles  méthodes  d'analyse 
fondées  sur  le  spectroscope^  Ici  encore,  on  réduirait  volon- 
tiers le  phénomène  à  une  pure  opération  chimique  ,  l'oxy- 
gène n'ayant  d'autre  effet  que  de  suroxyder  le  fer  contenu 
dans  le  globule'.  Mais  la  respiration  a  des  rapports  trop  indis- 
pensables et  trop  étroits  avec  la  vie,  pour  qu'il  soit  permis 


1  Cl.  Bernard;  Intr.  méd.  expér.,  115,  353. 

2  René  Benoît;  Étude  spect.  du  sang,  66. 
Longet;  Trait,  de  physiol..  I,  /lî. 
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de  supposer  qu'elle  ne  comporte  pas  autre  chose  :  et  la 
vitalité  concédée  au  globule  nous  est  une  raison  de  penser 
qu'elle  ne  demeure  pas  inactive  dans  le  grand  acte  delà  res- 
piration, qui  ne  saurait  être  borné  à  ce  fait  alternatif  d'oxy- 
dation et  de  réduction. 

Tout  nous  révèle,  on  le  voit,  la  haute  portée  organique 
et  fonctionnelle  du  globule.  Elle  s'étend  encore  plus  loin. 
On  observe,  dans  ces  petits  corps  en  train  de  circuler,  des 
mouvements  singuliers  :  ils  s'avancent,  s'arrêtent,  repren- 
nent leur  action,  s'attirent,  se  i-epoussent,  tournoient  sur  eux- 
mêmes  ;  tellement  qu'on  a  cru  devoir  leur  concéder  une 
spontanéité  particulière ,  xxnQ  sorte  de  vie  propre ,  analogue  à 
celle  des  infusoirei*,  c'est-à-dire  qu'on  irait  jusqu'à  faire 
du  globule  une  sorte  d'animalcule  possédant  une  vie  sé- 
parée, dans  le  milieu  où  il  existe.  Ou  revient,  il  est  vrai,  à 
rapporter  à  une  cause  physique,  à  la  polarité,  ces  mouvô- 
ments  d'attraction  et  de  répulsion.  Mais  la  raison  ne  nous 
paraît  pas  suffisante  ,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  empê- 
cherait d'admettre  ici  l'activité  propre  des  globules.  Nous 
avons  déjà  constaté  en  eux  une  force  à  la  fois  contractile 
et  expansible  :  les  mouvements  dont  nous  parlons  n'en 
seraient  qu'une  conséquence  légitime,  et  c'est  ainsi  qu'en 
sa  qualité  de  principal  élément  du  sang  le  globule  se  trou- 
verait tout  naturellement  investi,  à  part  ses  nombreuses  et 
importantes  prérogatives,  d'une  participation  directe  à  la 
circulation;  qu'entre  autres,  le  mouvement  d'expansion  si- 
gnalé dans  le  sang,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  le 
jeu  de  cette  fonction,  lui  serait,  disons-nous,  rapporté  avec 
assez  de  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  et 
de  quelque  part  que  vienne  à  notre  liquide  la  faculté  de 
contribuer  à  ses  propres  mouvements,  elle  ne  saurait  lui 
être  contestée.  Et  avouons  qu'il  est  au  moins  étrange 
qu'après  avoir  pris  soin  de  constater  la  vitalité,  l'activité, 
lamotilité  de  son  élément  principal,  de  celui  qui  le  carac- 
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térise,  qui  le  constitue  essentiellenient,  la  science  exacte 
n'ait  pu  conclure  qu'à  proclamer  le  sang  lui-même  un 
liquide  entièrement  passif,  n'ayant  d'autre  importance  que 
celle  qu'il  reçoit  des  solides,  d'une  complète  nullité  phy- 
siologique ou  pathologique. 

83.  En  analysant  les  causes  du  mouvement  du  sang, 
nous  n'entendons  nullement  contester,  comme  la  principale, 
l'action  du  cœur  :  nous  disons  toutefois  qu'elle  n'est  pas  la 
seule  et  ne  saurait  suffire  à  l'explication  de  tous  les  phéno- 
mènes. Et  d'abord,  cette  action  elle-même  présuppose  déjà 
la  présence  du  sang  sur  l'organe,  dont,  suivant  Haller,  l'im- 
tabilité  a  besoin  d'être  excitée  par  lui,  indépendamment  de 
l'influence  nerveuse*.  Touten  admettant  ce  fait  principal,  on 
argumente  aujourd'hui  sur  celle-ci,  et,  faute  de  pouvoir  la 
circonscrire  au  système  cérébro-spinal,  on  lui  cherche,  en 
ce  qui  touche  le  cœur,  des  origines  multiples.  Mais  quelle 
que  soit  l'innervation  de  cet  organe,  et  d'où  qu'elle  vienne, 
elle  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  les  mouvements 
de  celui-ci,  puisqu'elle  doit  être,  au  préalable,  excitée  par 
l'abord  du  sang.  Lorsque  la  fonction  est  une  fois  en  jeu, 
on  pourrait  discuter  sur  l'importance  relative  de  ses  causes  ; 
mais  plaçons-nous  à  l'instant  où  elle  commence  :  force  est 
bien  d'admettre  que  le  sang  qui  vient  l'exciter  est  parvenu 
sur  l'organe  en  dehors  de  toute  intervention  de  celui-ci,  de- 
meuré jusque-là  inactif,  en  dehors  du  jeu  des  artères  des- 
tituées de  toute  influence  active  et  suffisante  ,  c'est-à-dire 
nécessairement  par  le  fait  d'une  force  qui  lui  est  propre, 
et  dont  il  nous  donne  au  reste  des  preuves  sans  réplique^. 

Ce  fait,  tout  concluant  qu'il  est,  n'est  pas  seul  à  démon- 
trer l'influence  du  sang  sur  les  mouvements  du  cœur.  Il 
coule  de  source  que  ceux  de  contraction  appartiennent  à 
ses  fibres  musculaires  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  de 


'  Haller;  2"  Mém.  sur  le  sang,  I,  lOS- 
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la  dilatation.  On  n'admet  pas,  en  physiologie,  qu'un  muscle 
creux  qui,  en  se  contractant,  diminue  sa  cavité  intérieure, 
puisse  en  même  temps  augmenter  cette  cavité  par  ses  con- 
tractions. D'un  autre  côté,  on  enseigne  que  si  la  systole  du 
cœur  est  éminemment  active,  la  diastole  est  au  contraire 
un  état  tout  à  fait  passif^ .  Or  systole  et  diastole,  en  tant  que 
parties  d'une  même  fonction,  étant  destinées  à  se  corres- 
pondre et  se  contre-balancer  exactement,  nous  serions  en 
droit  d'accuser  la  sagesse  de  la  nature  si  elle  n'y  avait 
pourvu  par  quelque  moyen  équivalent,  si  l'impuissance  de 
l'organe  n'était  suffisamment  compensée  par  la  force  expan- 
sive  du  sang,  qui  réussit  à  opérer  activement  la  diastole , 
et  peut  ainsi  revendiquer  pour  moitié  le  jeu  de  l'action  du 
cœur. 

La  même  force  s'aperçoit  dans  la  circulation  artérielle  ; 
sans  doute  ici  l'influence  de  l'organe  central  ne  saurait 
être  méconnue,  et  les  caractères  du  pouls  en  dépendent 
habituellement.  Il  peut  arriver  pourtant  qu'il  n'en  soit  rien 
et  qu'aucun  rapport  n'existe  plus  entre  l'action  du  cœur 
et  le  pouls.  Chez  un  militaire  plein  d'énergie  et  ne  pré- 
sentant aucun  des  attributs  des  tempéraments  nerveux,  un 
éminent  observateur  a  vu  le  pouls  présenter  une  excitation 
considérable,  tandis  que  les  battements  du  cœur  étaient 
calmes  et  naturels^ .  S'il  s'agissait  de  l'inverse,  d'un  pouls 
plus  faible  que  les  pulsations  cardiaques,  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant,  les  obstacles  rencontrés,  en  route  pouvant 
amortir  l'impulsion  première  et  diminuer  l'activité  du 
pouls.  Mais  alors  que,  malgré  ces  obstacles,  le  pouls  se 
montre  supérieur  à  l'actign  de  Torgane  central,  il  est  par 
trop  évident  que  le  surplus  de  force  qu'il  témoigne  ap- 
partient bien  directement  au  sang,  qui  ne  peut  le  tirer  que 
de  lui-même. 

II  n'y  a  pas  jusqu'à  la  physiologie  expérimentale  qui, 


'  J.  Béclard;  Physiol.,  201. 

2  Graves;  Leç.  de  clin.  méd.,ll,  527. 


318  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

sans  le  savoir,  n'apporte  sa  preuve  à  cette  force  du  sang  : 
elle  démontre  que  ce  liquide  ne  se  meut  pas  en  masse  dans 
les  vaisseaux  d'un  animal  vivant  ;  que  les  seuls  globules 
forment  an  milieu  un  courant  rapide^  tandis  qu'une  couche 
transparente,  formée  du  sérum ,  reste  immobile  sur  les 
bords'.  Gomment,  après  cela,  persévérer  à  ne  voir  dans  la 
circulation  que  des  phénomènes  physico  -  mécaniques  ? 
Gomment  rapporter  un  tel  fait  à  la  seule  action  du  cœur, 
qui  ne  saurait  agir  que  sur  l'ensemble  du  liquide?  On  in- 
voque l'adhérence  de  la  couche  extérieure  aux  parois  vas- 
culaires]  pourquoi  cette  adhérence  ne  frapperait-elle  pas 
tout  aussi  bien  au  moins  les  globules,  plus  compactes, 
partant  plus  faciles  à  s'embarrasser?  Le  courant  rapide 
central  qui  les  entraîne  seuls  ne  dénonce-t-il  pas  claire- 
ment en  eux 'une  force  propre,  déjà  manifestée  dans  leur 
activité,  leur  expansibilité.  et  qui  doit  leur  assurer,  dans 
la  propulsion  du  sang,  la  même  part,  la  même  prépondé- 
rance qu'ils  ont  sur  ses  actes  plastiques? 

Aussi  a-t-on  bien  senti  que  la  circulation  artérielle  ne 
pouvait  être  laissés  tout  entière  à  la  charge  du  cœur,  el  l'on 
a  invoqué  l'élasticité  des  vaisseaux.  Mais  on  est  obligé  de 
convenir  que  cette  propriété  ne  représente  qu'wn  ressort 
qui  ne  rend  que  ce  qu'il  a  reçu  ,  revenant  sur  lui-même  en 
proportion  de  la  distension  qu'il  a  d'abord  subie,  et  qu'à  ce 
titre  elle  ne  saurait  être  qu'une  condition  indirecte  et 
secondaire^.  Et  cette  restriction  n'est  pas  même  acceptable. 
L'élasticité  artérielle  est  si  peu  une  cause  quelconque  du 
mouvement  du  sang,  qu'en  la  détruisant,  dans  une  expé- 
rience célèbre,  on  ne  fait  qu'augmenter  celui-ci,  ce  qui 
semble  prouver  que  cette  élasticité  ne  serait  à  autre  fm  que 
de  contenir,  de  régulariser  la  force  expansive  du  sang  ,  qui 
demeure  ainsi  la  cause  principale  de  son  mouvement. 

Si,  dans  les  artères,  l'action  propre  du  sang  est  déjà 


1  Marey,  Physiol.  de  la  circul.,  305. 

2  J.  Béclard;  Physiol.,  218. 


LA  VIE  nu  SANG.  319 

méconnaissable,  à  plus  forte  raison  dans  les  capillaires  et 
les  veines.  Pour  ceux-là  encore,  on  parle  d'élasticité.  Mais 
leurs  parois  sont  si  minces,  si  déliées,  qu'on  avait  cru 
d'abord  pouvoir  en  nier  l'existence  et  regarder  les  petits 
courants  sanguins  comme  étant  simplement  contenus  dans 
des  conduits  creusés  au  milieu  dit  tissu  muqueuce* . 

Le  microscope  a  démontré  la  paroi,  mais  rudimentaire, 
transparente,  dépourvue  de  toutes  fibres  musculaires  ;  et  sa 
nullité  contractile  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord^  Cette  contractilité,  existât-elle,  ne  suffirait 
même  pas,  les  capillaires  ne  possédant  pas  de  valvules;  elle 
ferait  refluer  le  sang  dans  les  artères,  tout  autant  qu'elle  le 
pousserait  vers  les  veines  ;  et  encore,  suivant  Bérard,  de- 
vrait-elle s'exercer  d'une  façon  rbylbmique,  afin  que  les 
petits  vaisseaux  puissent  se  remplir  après  s'être  vidés  ; 
privilège  dont  nous  venons  de  voir  que  le  cœur  lui-même 
ne  pouvait  être  investi'. 

L'absence  de  contraction  dans  les  capillaires  serait,  on 
en  conviendra,  peu  favorable  au  cours  du  sang,  s'il  ne  de- 
vait pas  se  venir  en  aide  à  lui-même,  surtout  quand  d'au- 
tres circonstances  semblent  encore  contrarier  l'action  du 
cœur,' déjà  suffisante.  Le  calibre  total  du  système  capil- 
laire est  bien  supérieur  à  celui  des  artères  et  des  veines.  Le 
sang  s'y  meut  dans  un  espace  plus  large  :  sa  pression,  son 
ressort  ne  peuvent  donc  que  diminuer,  par  suite, vitesse*. 
Or,  les  veines  étant  nécessairement  destinées  à  débiter  tout 
le  sang  qu'amènent  les  artères,  il  faut  bien  admettre  que 
celui-ci  reprend,  dans  leur  système,  la  vitesse  qu'il  avait 
dans  les  autres,  sans  quoi  la  réplétion  des  capillaires  ten- 
drait à  s'accroître  indéfiniment,  El  attendu  que  l'action  du 
cœur  ni  celle  des  vaisseaux  ne  peut  rien  pour  redonner  au 
sang  la  vitesse  perdue,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  la  tirer  que 


'Tiedemann;  Plujsiol.,  I,  347. 

2  Longet  ;  PhysioL,  I,  858. 

3  Ibid.,  PhysioL,  I,  863, 

*  J.  Béclard;  PhysioL,  243. 
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de  lui-même,  et  cela  avec  un  succès  d'autant  plus  obligé 
qu'il  a  ici  à  lutter  contre  les  lois  de  la  pesanteur  et  qu'il  a 
moins  de  coopération  à  attendre  de  cette  portion  du  sys- 
tème vasculaire,mal  organisé  pour  cela.  Au  reste,  l'observa- 
tion directe  témoigne  dans  le  même  sens  que  l'induction  et 
l'hypothèse. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  formations  embryogéniques, 
le  sang  est  le  premier  à  paraître  et  que  son  système  de 
vaisseaux  s'organise  sur  les  courants  qu'il  projette,  et  cette 
origine  peut  seule  nous  faire  comprendre  la  disposition  de 
ce  système.  Si  les  courants  partaient  du  cœur,  ils  seraient 
probablement  tous  en  ligne  droite.  Pour  comprendre  les 
innombrables  sinuosités  et  les  directions  parfois  rétrogrades 
de  l'arbre  artériel,  il  faut  compter  sur  les  mouvements  libres, 
spontanés,  originaux  que  le  sang  nous  a  révélés,  dès  les 
premiers  instants  de  sa  création.  La  chose  se  voit,  du  reste, 
à  l'œil  nu,  dans  lesnéoplasmes  où  quelques  points  sanguins 
se  placent  à  la  suite  les  uns  des  autres  pour  former  de  petits 
courants^  et  donner  aussi  naissance  à  de  nouveaux  vaisseaux 
qui  vont  s'unir  aux  anciens'. 

C'est  d'ailleurs  bien  au  sang  que  reviennent  les  mouve- 
ments qu'il  exécute  dans  la  masse  embryonnaire  primor- 
diale, avant  la  naissance  de  son  propre  système,  ainsi 
qu'Harvey  l'avait  déjà  aperçu.  Ces  mouvements,  on  les 
observe  dans  l'œuf  d'oiseau  couve' .  Déjà,  lorsque  le  cœuc 
est  en  formation,  et  pendant  qu'il  n'exécute  encore  point  de 
pulsations,  qu'il  n'a  même  aucune  connexion  avec  le  sang, 
celui-ci  n'en  circule  pas  moins  à  travers  la  masse  nais- 
sante, pour  revenir  à  son  point  de  départ'.  Chez  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  cœur  et  chez  ceux  à  qui  on  l'a 
arraché,  ou  à  qui  l'on  a  lié  les  grands  vaisseaux  cardiaques , 
ainsi  qu'on  l'a  exécuté  sur  la  grenouille ,  le  sang  n'en 


*  Tiedemann  ;  Physiol.  de  l'homme,  I,  348  . 
2  Ibid.,  loc.  cit.,  I,  348. 
3Burdach;  Physiol.,  111,  508. 
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continue  pas  moins  à  se  mouvoir^ .  On  connaît  l'expérience 
de  Rosa.  qui,  injectant  du  sang  artériel  dans  un  intestin 
de  poulet,  a  vu  les  battements  se  continuer^  Il  est  vrai 
que  cette  expérience  à  été  traitée  un  peu  dédaigneuse- 
ment^  Cependant  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  du 
sang  et  de  ses  prérogatives  nous  semble  valoir  la  peine 
qu'on  la  contrôlât.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  molilité 
du  liquide,  on  en  a  indiqué  une  dernière  preuve  dans  les 
tourUllonnements ,  les  contractions  manifestes  qu'on  aper- 
çoit en  lui  au  moment  oîi  il  s'écoule  de  ses  vaisseaux*. 
Après  toutes  ces  preuves,  il  nous  paraît  difficile  de  refuser 
au  sang  une  participation  à  ses  propres  mouvements. 

Cependant,  plutôt  que  de  recourir  à  cette  participation, 
et  alors  même  qu'on  reconnaît  l'insuffisance  de  l'impulsion 
cardiaque  pour  expliquer  toutes  les  particularités  de  la 
circulation,  on  se  jette  dans  les  hypothèses  les  plus  com- 
promettantes. Après  avoir  placé  cette  impulsion  dans  le 
ventricule  gauche,  et  pour  expliquer  le  retour  du  sang 
vers  l'organe,  on  fait  honneur  au  droit  d'une  véritable 
succion,  constituant  ainsi  le  cœur  en  une  pompe  aspirante 
et  foulante.  On  invoque  tantôt  V attraction  des  tissus  par 
le  sang,  tantôt  l'absorption  des  petits  courants  par  les 
grands^.  De  telles  opinions  n'accusent  évidemment  que  le 
désarroi  où  l'on  se  trouve  pour  expliquer  mécaniquement 
des  phénomènes  que  la  philosophie  seule  peut  nous  faire 
concevoir,  qui  se  théorisent  tout  naturellement  par  cette 
force  motrice  du  sang  que  la  plupart  des  physiologistes  ont 
proclamée,  depuis  Harvey  et  Glisson,  et  que  Barthez  a  eu 
pourtant  le  malheur  de  renier  lorsque,  après  l'avoir  lui- 
même  reconnue,  il  a  avancé  que  le  mouvement  des  fluides 


^  Tiedemann  ,■  Physiol.  de  l'homme,  348. 
2  Grimaud  ;  Physiol.,  I,  94. 

Magendie  ;  Leç.  phén.  physiol.,  II,  268. 
^  Tiedemann  ;  Physiol.,  I,  348. 
5  Burddch  ;  Physiol.,  III,  508,  7,  10. 
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doit  être  toitjoiirs  produit  et  dirigé  par  l'action  musculaire 

des  organes  qui  les  renferment^ 

84.  Une  troisième  propriété  qu'il  faut  attribuer  au  sang, 
c'est  celle  qui  préside  à  la  production  de  la  chaleur.  Au 
demeurant,  en  fait  d'opinions  émises  sur  l'origine  de  la 
chaleur,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  de  sérieuses  :  l'une 
qui  la  l'apporte  à  l'action  vitale,  l'autre  à  l'action  chimique. 
En  dehors  de  ces  deux,  les  autres  méritent  à  peine  qu'on 
en  fasse  mention.  Ainsi,  certains  ont  invoqué  les  raisons 
mécaniques  et  accordé  l'influence  principale  aux  frotte- 
ments causés  par  la  circulation.  Mais  Barthez  observe  jus- 
tement qu'il  n'existe  à  cet  égard  aucun  rapport  certain  ni 
point  de  proportion  constante .  Cependant  Barthez  n'était  pas 
l'adversaire  absolu  de  ces  sortes  de  doctrines,  lui  qui, 
tout  en  supposant  l'action  vitale,  était  d'avis  qu'elle  doit, 
au  préalable,  provoquer  divers  mouvements  et  froissements 
intimes  entre  les  molécules  des  solides  et  des  fluides,  ainsi 
qu'il  arrive,  suivant  lui,  dans  les  actes  de  la  respiration^. 
Il  suffît  de  rappeler  cette  manière  de  voir  pour  que  tout 
le  monde  la  condamne  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  réfu- 
tation en  forme;  et  s'il  est  vrai  que  la  circulation  et  la 
respiration  soient  hautement  intéressées  dans  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur,  ce  n'est  pas  sûrement  par  les  faits 
mécaniques  qu'eUes  comportent. 

Une  autre  cause  cherchée  à  la  production  de  la  cha- 
leur, c'est  l'action  nerveuse.  Mais  ici  encore  l'incertitude 
est  grande.  Brodie  lui-même  n'a  pu  tirer  des  expériences 
qu'il  a  inaugurées  dans  ce  but  que  des  conséquences  hypo- 
thétiques, ne  sachant  trop  s'il  devait  attribuer  au  cerveau 
une  influence  directe  ou  indirecte.  Chaussât  essaya  de  pré- 
ciser davantage  et  accusa  le  pouvoir  direct  du  grand  sym- 
pathique :  ce  qu'il  prétendit  aussi  établir  par  des  expérien- 


1  TieticmaQu  ;  Physiol.,  I,  347.  —  Barlhez  ;  Se.  de  l homme,  I,  23'2. 

2  Barthez  ;  Se.  de  l'homme,  I,  28i,  270. 
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ces  qui  ne  prouvent  rien* .  Il  faut  rapprocher  de  l'action 
nerveuse  celle  de  V électricité,  que  Delarive  a  invoquée  et 
dont  il  faisait  les  nerfs  conducteurs.  De  tout  cela,  il  n'est 
guère  possible  de  conclure  à  rien  de  sérieux  et  de  positif. 
Et,  bien  que  la  science  admette  encore  V action  nerveuse, 
Yinfluence  directe  des  nerfs  ou  du  système  nerveux  pour 
la  production  de  la  chaleur  ;  bien  qu'elle  croie  pouvoir  dési- 
gner le  sang  comme  l'aboutissant  de  cette  action,  elle 
n'est  point  encore,  pour  cela,  parvenue  aune  conclusion 
formelle ,  et  continue  à  se  demander  si  le  système  nerveux 
produit  la  chaleur  en  lui-même,  pour  la  communiquer  en- 
suite au  sang,  ou  seulement  par  suite  de  son  conflit  avec  le 
fluide-.  Double  alternative  difficile  ou  impossible  à  déter- 
miner, vu  l'absence  de  tout  rapport  organique  entre  les 
nerfs  et  le  sang,  et  que  répudient,  au  surplus,  les  considé- 
rations pathologiques.  La  production  de  chaleur  étant  à 
peu  près  exclusive  à  l'état  de  maladie,  il  faudrait  que  les 
nerfs  pussent  exercer  sur  celui-ci  une  influence  générale  et 
absolue,  qu'il  est  impossible  de  leur  reconnaître.  Aussi 
aimons-nous  à  penser  que  si  l'action  nerveuse,  comme 
productive  de  la  chaleur,  conserve  des  partisans,  c'est  par 
suite  de  la  confusion  qu'ils  font  de  cette  action  avec  l'action 
vitale,  laquelle  pour  eux  revient  absolument  au  môme^. 
Ceci  nous  ramène  donc  naturellement  à  l'action  vitale  que 
nous  avons  d'abord  indiquée. 

C'est  à  elle  que  la  production  de  la  chaleur  a  été  rappor- 
tée, dès  les  premiers  temps  de  la  médecine.  C'était  déjà 
l'opinion  de  Galien,  suivie  et  confirmée  par  une  croyance 
générale.  Il  va  sans  dire  que  l'École  vitaliste  devait  surtout 
se  l'approprier.  Barthez,  il  est  vrai,  a  malencontreusement 
embarrassé  la  question  de  considérations  mécaniques,  avec 
ses  mouvements,  ses  froissements  entre  les  molécules  soli- 


'  Loagel;  Physiol.,  I,  1146-7. 
-  Biirflaoli  ;  Phi/siol.,lX.  651-52. 
^  Longet  ;  Physiol.,  I,  1146. 
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des  et  liquides.  Il  n'en  vient  pas  moins  à  placer  dans  le 

principe  vital  la  cause  génératrice  de  la  chaleur' .  Celle-ci, 
n'étant  en  effet  qu'un  attribut  de  la  vie,  doit  naturellement 
résulter  de  la  même  cause  qui  engendre  cette  dernière. 
Grimaud  est  plus  explicite  :il  ne  se  borne  pas  à  dire  que 
la  production  de  la  chaleur  dépend-  seulement  du  principe 
qui  soutient  la  vie.  Dans  les  cas  où  cette  chaleur  subit  un 
accroissement  rapide  et  exagéré  ,  il  accuse  les  forces,  qu'il 
dit  en  être  génératrices,  d'un  exercice  anomal  et  excessif  ; 
il  les  regarde  coiiime  livrées  à  un  état  convulsif^.  Et  son 
estimable  éditeur,  en  tête  des  circonstances  capables  ^Vaug- 
menter  la  clialeur  du  corps  dans  les  fièvres,  n'hésite  pas  à 
placer  Y  exaltation  insolite  des  forces  de  la  vié^ . 

Après  avoir  accusé  l'action  vitale,  on  devait  rechercher 
le  procédé  par  lequel  elle  arrive  à  produire  la  chaleur.  On 
a  vu  comment  Barthez  s'était,  à  cet  égard,  laissé  entraîner 
par  les  théories  physiques  de  son  temps.  J.  Huntsr  croyait 
que  c'est  en  s'exerçant  sur  Vestomac  que  la  force  vitale 
aboutit  au  résultat  indiqué*.  Mais  une  croyance  mieux  fon- 
dée place  .dans  le  s-ing  le  siège  de  l'action  vitale.  C'était  là 
déjà  que  l'avait  indiquée  Empédocle^.  Dans  l'opinion  du 
grand  Haller,  c'est  le  mn^  qui  paraît  surtout  produire  la 
chaleur''.  Et  la  physiologie  moderne  le  proclame  de  même  : 
le  siège  delà  chaleur  e^^  dans  le  sang'' .  C'est  donc  bien  en 
s'exerçant  sur  ce  fluide  que  la  force  vitale  arriverait  à  pro- 
voquer la  chaleur;  et  ce  qui  peut  concourir  à  le  prouver, 
c'est  que  son  degré  d'intensité  est  dans  un  rapport  harmo- 
nique avec  l'énergie  de  la  vie  du  sang  ;  comme  aussi,  du 
reste,  avec  l'énergie  et  l'activité  de  la  vie  en  général^.  C'est 


1  Barthez  ;  5c.  de  l'homme,  l,  304. 
^Grimaud;  PhysioL,  II,  106.  122. 
^  lalr.,  Lxxxiv. 
■*  LongeL;  Pliysiol.,  I,  1145. 
•"'  Spreugel  ;  llist.  mécl.,  I,  255. 
6  Elem.  PhysioL,  ch.  VII,  98. 
'  Biirdach  ;  PhysioL,  IX,  034. 
8  Ihid..  op.  cit.,  IX,  633,  35,  31. 
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encore  qu'aussitôt  que  la  chaleur  abandonne  le  liquide ,  il 
tend  à  perdre  sa  fluidité* . 

85.  Celte  opinion,  qui  rapporte  au  sang  les  phénomènes 
de  chaleur,  est  depuis  longtemps  un  dogme  consacré.  Seu- 
lement l'action  vitale  étant,  pour  un  grand  nombre  d'es- 
prits, une  pierre  d'achoppement,  on  la  délaisse,  pour  lui  sub- 
stituer l'ac^wn  chimique.  Déjà  avant  les  travaux  deLavoisier. 
l'ancienne  chimie  avait  considéré  la  chaleur  animale  comme 
un  véritable  effet  de  combustion^.  Il  était  réservé  à  ce  grand 
esprit  d'établir  le  phénomène  sur  des  bases  positives, 
et  d'affirmer  que  la  respiration  n'est  qu'une  combustion 
lente  de  carbone,  d'hydrogène,  en  tout  semblable  à  celle  qui 
s'opère  dans  une  lampe.  On  y  joint  les  phénomènes  d'oxy- 
dation qui  ont  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps  où  pénè- 
tre le  sang  chargé  d'oxygène  ,  pour  les  besoins  de  la  nutri- 
tion'\  Et  l'on  en  vient  à  dire  plus  généralement  que  la  cha- 
leur  animale  n'est  que  le  résultat  des  oxydations  accom.plies 
dans  l'organisme* .  TeUe  est  la  théorie  sur  laquelle  il  n'est 
pas  permis,  de  nos  jours,  d'élever  le  moindre  doute. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'aucune  objection  ne  puisse  y 
être  faite.  D'abord  on  aurait  bien  voulu  établir  un  rapport  de 
proportion  entre  le  degré  de  chaleur  produite  et  la  somme 
d'oxygène  consommée,  suivant  les  prétentions  de  Lavoisier 
lui-même;  mais  les  nombreuses  expériences  tentées  à  cet 
effet  n'ont  pu  y  parvenir,  et  les  chimistes,  les  premiers,  re- 
connaissent que  les  indications  qui  ont  pu  être  recueillies 
à  cet  égard  n'étaient  tirées  que  à'une  coïncidence  fortuite^. 
Convenons,  au  surplus,  que  si  l'état  physiologique  permet 
quelque  incertitude,  il  n'en  est  plus  de  même  des  maladies. 

Celles  où  les  phénomènes  de  chaleur  ont  lieu  à  peu  près 


<  Bordeu;  Anal.  méd.  du  sang,  II,  lOOG. 
2Grimau(J;  Pkysiol..  II,  117. 

Mialhe  ;  Oliim.  physiol.,  17. 
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exclusivement,  sont  les  maladies  aiguës,  fièvres  et  phleg- 
masies.  S'il  étaii  vrai  que  ces  phénomènes  ne  résultassent 
que  des  combinaisons  d'oxygène,  des  oxydations  opérées 
dans  le  sang  ;  comme  celles-ci  ont  lieu  par  le  ministère  des 
seuls  globules,  on  serait  inévitablement  amené  à  conclure, 
d'une  manière  générale,  que  ces  derniers  ont  dû  subir  une 
augmentation  équivalente,  soit  dans  leur  nombre,  soit  dans 
leur  constitution  organique.  C'est  pourtant  tout  juste  la 
proposition  inverse  que  les  travaux  d'hématologie  permet- 
tent unanimement  de  formuler.  Dans  toutes  les  maladies 
aiguës,  alors  que  la  chaleur  y  prend  cette  exaltation  re~ 
marquable  que  chacun  connaît,  les  globules  ne  sont  l'objet 
que  d'une  diminution  effective  ou  d'une  tendance  réelle  à 
cette  diminution,  et  souvent  d'un  ramollissement,  d'une 
déformation ,  d'une  véritable  dissolution,  dont  leurs  fonctions 
ne  peuvent  que  se  ressentir. 

Les  combustions  interstitielles  offrent  les  mêmes  difficul- 
tés. Dans  l'état  de  maladie,  l'alimentation  est  supprimée,  la 
nutrition  suspendue.  Il  n'y  a  donc  plus  d'échanges  mo- 
léculaires, plus  de  conversion  de  substance,  plus  de  com- 
bustion. Il  y  aurait  donc  à  attendre  de  ce  côté  une  produc- 
tion moindre  de  chaleur,  et  c'est  le  contraire  qui  arrive,  ce 
qui  atteste  bien  que  l'origine  de  cette  chaleur  n'est  pas 
purement  chimique. 

Ces  difficultés  ne  sont  pas  les  seules.  Dans  les  maladies, 
la  somme  de  chaleur  produite  est  loin  d'être  toujours  en  pro- 
portion avec  le  carbone  brûlé.  Dans  les  fièvres  éruptives,  où 
celle-là  est  considérable,  celui-ci  est  ordinairement  en  dimi- 
nution^.  Les  phlegmasies  pulmonaires  sont,  de  toutes,  cehes 
qui  s'accompagnent  de  plus  de  chaleur  fébrile,  bien  qu'elles 
contrarient  davantage  les  oxydations.  L'asphyxie  par  l'acide 
carbonique  n'empêche  pas  la  chaleur  de  conserver  son  in- 
tensité". Enfin  le  chiffre  de  cette  chaleur  le  plus  clcvc  a  été 


1  Longet;P/i?/5to/.,  I,  1143. 

2  Orfila  ;  Secours  aux  asphyx.,  159. 
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trouvé  dans  l'agonie,  où  les  combustions  et  les  échanges 
organiques  ne  sauraient  être  regardés  comme  exagérés'. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  de  chaleur  morbide 
que  l'oxydation  ne  permet  pas  d'expliquer,  mais  bien  moins 
encore  sa  qualité.  On  sait  que  chaque  affection  morbide 
imprime  à  la  chaleur  un  caractère  propre,  toujours  le  même, 
digne  d'entrer  pour  une  part  très-utile  dans  son  diagnostic. 
Il  n'y  a  qu'à  comparer,  sous  ce  rapport,  les  maladies  bi- 
lieuses, catarrhales,  phlogistiques  ou  muqueuses,  que  le 
toucher  seul  fait  distinguer  bien  mieux  que  ne  le  feraient  les 
considérations  organiques.  Eh  bien  !  ce  caractère  varié  de 
la  chaleur  est  un  autre  phénomène  difficile  ou  impossible 
à  mettre  en  concordance  avec  l'action  chimique  et  la  quan- 
tité d'oxygène  consommée,  tandis  qu'elle  se  concilie  natu- 
rellement avec  les  différences  d:  l'action  vitale  que  chaque 
affection  doit  faire  supposer. 

On  peut  donc  l'affirmer  :  quelque  cuccès  universel  qu'elle 
ait  obtenu  et  qu'elle  conserve,  cette  fameuse  théorie  de 
Lavoisier  n'explique  pas  tout;  et,  pour  serendre  compte  des 
nombreux  accidents  imputables  à  la  chaleur,  surtout  dans 
l'état  morbide,  il  est  indispensable  de  lui  adjoindre  la  théorie 
dynamique,  à  laquelle  les  physiologistes  se  rallient  géné- 
ralement. Grimaud  en  avait  déjà  donné  l'exemple.  Contem- 
plant V harmonie  constante  des  phénomènes  de  la  chaleur 
animale,  au  milieu  des  circonstances  les  ^Xu?,  variées,  lui 
qui  ne  répugnait  pas  tellement  à  l'action  chimique,  il  se  refu- 
sait pourtant  à  admettre  aucune  cause  aveugle  et  mécanique' . 
Et,  réserve  faite  de  leur  assentiment  à  d'autres  causes  nom- 
breuses et  variées  de  la  chaleur,  lesquelles  siègent  toutes 
dans  le  sang,  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  contemporain 
se  crût  autorisé  à  en  exclure  l'action  vitale  ou  tout  au  moins 
l'action  nerveuse,  qui,  disons-nous,  n'en  est  pour  eux  que 
l'équivalent'. 

'  Longel  ;  Op.  cit.,  II,  1 IW. 
2  Leçons  dephysiol.  II,  117. 

■«  Burdach;  Physiol.,  IX,  631.  —  Longet  ;  Pliysiol,  I,  1141. 
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Si  nous  ne  nous  trompons ,  ce  chapitre  met  à  jour,  au 
profit  du  sang,  des  prérogatives  considérables  et  manifestes. 
De  tous  les  éléments  du  corps,  non-seulemenl  il  est  le  pre- 
mier formé,  le  premier  vivant  ;  non-seulement  il  a  ce  pri- 
vilège exclusif  d'opérer  sa  propre  constitution,  bien  entendu 
sous  l'influence  et  la  direction  de  la  vie,  qu'il  possède  en 
principe  ;  mais  c'est  par  son  intermédiaire,  par  sa  coopé- 
ration, que  la  vie  et  l'organisation  sont  transmises  à  tous 
les  autres  éléments.  Il  forme  ainsi  un  tout  complet,  un  indi- 
vidu, un  système  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous  les 
organes,  toutes  les  fonctions.  Surtout,  il  donne  des  témoi- 
gnages incontestables  des  propriétés  vitales  dont  la  lésion 
constitue  l'état  morbide.  Hue  faut  donc  pas  s'étonner  que 
tous  les  systèmes  de  médecine,  même  le  Solidisme,  aient  en 
définitive  abouti  au  sang,  pour  lui  demander  la  raison 
générale  des  maladies.  Mais  nul  n'a  su  le  considérer  à  son 
point  de  vue  fondamental,  et  le  problème  demeure  irrésolu, 
ainsi  que  le  démontre  cette  première  partie  de  notre  travail. 
Nous  devons  donc  maintenant  reprendre  cette  élude,  à 
l'effet  de  rechercher  les  divers  modes  de  lésions  que 
peuvent  subir  les  propriétés  du  sang,  et  de  voir  si,  de  ces 
lésions,  de  divers  désordres  plastiques  qui  en  résultent,  ne 
découlent  pas,  mieux  que  d'aucune  autre  source,  toutes  les 
maladies,  tant  chroniques  qu'aiguës,  tant  diathésiques 
qu'affectives  ,  sauf  toutefois  cehes  que  l'on  a  dites  satts 
matière,  et  qui  se  rattachent  exclusivement  au  sysUrae  ner- 
veux. 
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THÉORIQUE. 


CHAPITRE  VIII 

Les  lésions  vitales  du  Sang  substituées  aux  Humeurs  classiques.  —  Deux 
modes  de  ces  lésions.  —  Affection.  —  Diathèse.  —  Élément.  —  Dis- 
tinction; éclaircissements;  définitions.  —  Nature  de  ces  deux  états  mor- 
bides conçue  d'après  les  phénomènes  propres  à  la  passion  morale. 

86.  Puisque  le  sang  esl  le  point,  le  centre,  la  portion 
de  l'organisme  où  ont  abouti  tous  les  systèmes  de  méde- 
cine ,  et  que  le  plus  parfait  d'entre  eux  n'a  eu,  au  fond, 
d'autres  prétentions  que  de  cacher  sous  les  grossiers  em- 
blèmes de  ses  humeurs  les  lésions  dynamiques  dont  il 
peut  être  atteint;  puisque  la  science  moderne,  suivant  la 
même  direction  et  après  avoir  une  première  fois  inter- 
rogé les  éléments  organiques  du  liquide,  en  est  encore 
aujourd'hui  à  rechercher  les  actions  chimiques  qu'elle  pré- 
tend se  passer  en  lui ,  nous  sommes  par  cela  même  suf- 
fisamment autorisé  à  signaler  dans  le  sang  le  facteur,  l'agent 
universel 'et  omnipotent  de  tous  les  phénomènes  morbides. 
Nous  allons  donc  nous  attacher  à  lui  pour  l'étudier,  non 
plus  dans  ses  éléments,  ses  aspects  physiques  ou  chimiques, 
mais  plutôt  dans  les  désordres  de  plasticité,  de  mouve- 
ment et  de  température  qu'il  peut  recevoir  de  la  part  de  la 
vie,  dont  nous  venons  de  le  démontrer  en  possession. 

Au  moment  d'entreprendre  un  pareil  travail,  on  nous 
pardonnera  d'éprouver  quelque  embarras  et  une  certaine 
appréhension.  Ce  n'est  rien  moins,  en  effet,  que  la  solution 
du  problème  pathologique  si  souvent  et  si  vainement 
posé  par  la  philosophie  médicale.  Et,  en  l'abordant,  —  on 
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peut  le  croire,  —  nous  nous  sentons  soutenu  bien  moins 
par  une  foi  présomptueuse  en  nos  propres  forces  que  par 
la  confiance  puisée  dans  la  doctrine  dont  nous  nous  inspi- 
rons. La  maladie  n'est,  après  tout,  qu'une  déviation  des 
lois  normales  de  la  vie  ;  et,  s'il  est  une  philosophie  qui  puisse 
prétendre  l'apprécier  dans  sa  nature  et  dans  son  essence, 
n'est-ce  pas  celle  qui,  tenant  compte  avant  tout  de  la 
force  qui  produit  la  vie  ,  s'est  donné  pour  mission  d'en  ana- 
lyser tous  les  phénomènes,  normaux  ou  non? 

Par  malheur,  nous  ne  saurions  encore  nous  flatter  de 
trouver  dans  le  Vitahsme  un  guide  toujours  bien  éclairé, 
ni  assuré,  à  travers  le  champ  de  la  pathologie,  où  à  peine 
a-t-il  mis  le  pied.  Ni  Barthez,  ni  Lordat,  ni  aucun  de  leurs 
disciples,  n'ont  encore  tourné  leurs  vues  de  ce  côté.  Préoc- 
cupés avant  tout  du  besoin  d'établir  le  grand  fait  qui  lui 
sert  de  base  et  de  vaincre  les  nombreuses  résistances  qu'il 
n'a  pas  cessé  de  soulever,  ils  se  sont  laissé  absorber  par 
cette  polémique.  Si  nous  aspirons  à  faire  entrer  la  grande 
doctrine  dans  cette  nouvelle  voie  ,  ce  sera  donc  tout  à  fait 
à  nos  risques  et  périls  ;  mais  nous  ne  nous  abstiendrons  pas 
pour  cela.  Nous  espérons  montrer  qu'il  n'est  ni  impossible 
ni  difficile  de  saisir  la  force  vitale  en  elle-même ,  pour 
en  étudier  les  variations,  les  modes,  dont  l'affection  mor- 
bide nous  offre  les  nombreux  exemples.  Nous  avons  étudié 
son  rôle  physiologique,  oii,  par  son  influence  directe,  elle 
dispose  le  sang  à  tous  les  actes  de  plasticité  qui  constituent 
la  nutrition  et  les  fonctions  normales.  Nous  montrerons  de 
même  que  si  son  influence  vient  à  changer,  à  n'opérer 
plus  sur  le  liquide  que  d'une  façon  irréguliére,  on  en  voit 
résulter  les  désordres  circulatoires  et  autres,  qui  sont  l'es- 
sence de  toutes  les  maladies.  Celles-ci  nous  seront  même 
par  là  révélées,  non-seulement  dans  le  grand  fait  de  leur 
constitution  ,  mais  encore  dans  tous  les  détails  de  leur 
nature,  de  leurs  modes,  de  leurs  spécialités  si  divers  . 
comme  aussi  de  leur  marche,  de  leurs  tendances,  et  par- 
dessus tout  de  leurs  indications.  Pour  comprendre  tout 
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cela,  Dous  n'aurons  qu'à  supposer  autant  de  aiodes  corres- 
pondants dans  le  génie  de  la  force  vitale. 

De  telles  conséquences,  on  le  sent  bien,  devront  faire 
entrer  le  Vitalisme  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Jusqu'ici, 
tel  qu'il  avait  été  institué  par  Barthez,  il  ouvrait  sans  doute 
un  vaste  champ  au  penseur  et  au  philosophe,  beaucoup 
moins  au  médecin,  surtout  au  praticien.  Or,  les  esprits 
susceptibles  de  vivre  d'abstractions  sont  rares;  aussi  était- 
il  demeuré  longtemps  une  lettre  morte,  inspirant  assez  peu 
la  sympathie,  pas  même  toujours  la  curiosité,  mal  compris 
souvent,  à  en  juger  par  le  reproche  d'obscurité  qu'on  aime 
tant  à  lui  adresser.  Désormais,  si  la  critique  nous  fait 
l'honneur  de  nous  suivre  sur  le  terrain  où  nous  l'appelons, 
si  elle  daigne  apporter  à  l'étude  du  Vitalisme  une  partie  du 
même  zèle  qu'elle  met  à  le  condamner  et  à  l'insulter,  peut- 
être  (faut-il  l'espérer?)  arrivera-t-elle  à  reconnaître  que  cette 
doctrine  tant  décriée  ne  se  prête  pas  moins  qu'aucune  autre 
au.v  exigences  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Et  la  science 
n'aura  qu'à  gagner  à  ce  que  d'importantes  questions  soient 
•débattues  sans  prévention,  sans  parti  pris,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  dehors  de  tout  un  système  d'hostilité  préconçue. 

La  théorie  dynamique,  la  rénovation  intégrale  de  la  pa- 
thologie au  profit  de  la  force  vitale  et  de  ses  modes  divers, 
ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'elle  aura  été  tentée  :  Stahl 
en  avait  déjà  montré  l'exemple  ;  mais,  à  part  que  sa  Théorie 
néglige  une  foule  de  faits  que  nous  avons  la  prétention  d'y 
comprendre,  elle  est  aussi  moins  absolue  qu'elle  ne  croit 
l'être.  Ainsi,  Stahl  refuse  péremptoirement  de  croire  à  l'in- 
fluence exercée  sur  les  maladie.;  par  la  crase  des  humeurs, 
il  appelle  cela  une  grossière  hypothèse  ;  il  n'admet  que 
l'anomalie  des  mouvemenùs  vitaux.  Toutefois,  lorsqu'il  en 
vient  à  rechercher  en  quoi  consiste  cette  anomalie,  com- 
ment elle  se  produit,  et  qu'il  est  réduit  à  confesser  que 
c'est  h  l'occasion  de  cette  même  crase  des  humeurs;  comme 
aussi  quand  il  dit  que  le  sang  est  particulièrement  exposé  à 
une  prompte  et  profonde  corruption^  qu'il  communique  aux; 
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autres  parties',  il  montre  bien,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  qu'il  n'a  pas  entièrement  rompu  avec  les  vieilles 
erreurs.  Nous  espérons  être  plus  conséquent  :  après  avoir 
condamné  théoriquement  les  humeurs  hippocratiques,  nous 
nous  abstiendrons  d'y  revenir;  et'  s'il  est  vrai  que  nous 
n'ayons  à  rejeter  aucun  des  effets  morbides  qu'on  leur  a 
attribués ,  nous  espérons  démontrer  qu'ils  ne  dépendent 
que  des  différents  modes  dont  la  force  vitale  s'exerce  sur 
le  sang. 

A  tout  prendre,  nous  nous  en  sommes  expliqué  déjà  : 
quand  l'Humorisme  ancien  avait  essayé  de  théoriser  avec 
les  quatre  humeurs ,  il  réservait  bien  une  part  d'action  à 
leur  seule  présence  dans  les  premières  voies,  sous  forme 
de  saburres  ;  mais  c'était  principalement,  pour  de  là  les 
faire  agir  sur  le  sang,  soit  par  sympathie,  soit  par  un  mé- 
lange matériel  avec  lui,  et  en  déduire  le  trouble  de  sa 
chaleur,  de  son  mouvement,  en  un  mot,  de  sa  vie.  Ce 
double  effet,  le  second  surtout,  ne  se  vérifiant  pas,  la 
science  moderne  l'a  répudié,  sans  lui  substituer  une  meil- 
leure explication.  Bien  fallait-il  encore  en  trouver  une;  ef 
nous  la  chercherons  dans  le  sang  lui-même ,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  dans  tous  les  temps,  en  lui  appliquant  toutefois  des 
méthodes  entièrement  différentes.  L'Humorisme  tout  le 
premier  nous  montre  la  voie,  puisque  en  définitive  c'est, 
disons-nous,  à  la  vie  du  sang  qu'il  aboutit.  Suivons  donc 
la  direction  par  lui  indiquée  ;  étudions  le  sang  dans  sa 
vie,  dans  ses  altérations,  non  plus  celles  qu'il  pourrait  re- 
cevoir d'humeurs  imaginaires  ,  mais  celles  qui  lui  viennent 
directement,  essentiellement,  par  le  fait  des  aberrations  de  la 
force  vitale  elle-même.  Posons  ainsi  les  fondements  d'une 
Hématologie  dynamique  qui,  héritière  des  vues  si  riches 
et  si  fécondes  de  l'Humorisme  Hippocratique,  le  débarrasse 
des  anomahes  et  des  lacunes  qui,  seules,  ont  jusqu'ici  com- 
promis son  succès. 


'  Stahl;  Theor.  med.  vcra,  II,  25.  26,  35. 
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87.  Nous  avons  assez  insisté  sur  l'idée  que  les  anciens 
avaient  de  la  vie  du  sang,  et  sur  leur  tendance  avouée  ou 
non  à  cacher,  sous  l'invocation  de  leurs  prétendues  hu- 
meurs, les  lésions  dont  ils  la  croyaient  susceptible;  nous 
avons  assez  parlé  de  tout  cela  pour  n'avoir  plus  à  y  reve- 
nir. Lorsque  Hippocrate  attribue  aux  quatre  humeurs, 
prises  chacune  à  part,  la  possession  de  la  vie  à  un  degré 
égal  pour  toutes  et  au  même  titre,  il  nous  a  semblé  que 
le  seul  moyen  de  rétablir  la  loi  des  analogies,  à  ce  point 
méconnue  ,  était  de  considérer  trois  de  ces  humeurs 
comme  autant  de  modes  de  vie  de  la  quatrième  ,  qui 
seule  conserve  toute  l'importance  organique  et  vitale.  On 
a  vu  que  pour  Galien  et  pour  Avicenne,  qui  en  continue 
le  langage  en  même  temps  que  l'idée  doctrinale  ,  comme 
plus  tard  pour  Prosper  Martian  et  tous  les  anciens,  on  a  vu 
que  les  quatre  humeurs  ne  sont  que  l'expression  ou 
même  le  produit  des  divers  degrés  de  la  chaleur  ou  de 
la  vie  du  sang.  Sydenham  rend  également  hommage  aux 
propriétés  dynamiques  du  hquide,  quand  il  parle  de  son 
inflammation,  qui  ne  peut  être  conçue  que  comme  l'exal- 
tation de  ces  propriétés. 

L'Ecole  vitaliste  s'en  explique  encore  plus  catégorique- 
ment. Quoique  égaré  par  sa  théorie  iatro  -  chimique  , 
Vieussens  n'en  reconnaît  pas  moins  que  c'est  Vesprit 
animal  qui  préside  aux  actes  morbides  attribués  aux  hu- 
meurs Fr.  Bérard  ne  regarde  pas  celles-ci  comme 
des  substances  physiques  produit  d'un  organe  isolé,  mais 
sans  doute  comme  des  lésions  immatérielles  dérivées  d'un 
mode  particulier  dévie  de  V organisme  entier-^  dont  le 
sang  est  le  représentant  naturel  et  principal.  Malgré  le  ca- 
ractère critique  qu'il  a  cru  donner  à  tout  son  enseigne- 
ment, Lordat  est  loin  d'échapper  à  la  pression  des  vieilles 
idées.  Néanmoins,  soit  qu'il  considère  les  humeurs  comme 


*  OEuv.  compl.,  1-7. 

2  Suppl.  à  Dumas,  II,  jG4. 
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susceptibles  de  léser  ia  force  vitale,  ou  celle-ci  comme 
ayant  surtout  le  pouvoir  de  vicier  les  Intmeurs  * ,  il  rend  un 
double  hommage  à  cetce  force,  dont  l'exercice,  nous  le  sa- 
vons, porte  essentiellement  sur  le  sang.  Enfin,  l'honorable 
professeur  Alquié,  sans  chercher  davantage  à  pressentir 
toutes  les  conséquences  d'une  idée  aussi  féconde,  établit 
aussi  que  le  sang  peut  être  lésé  dans  les  forces  dont  il  est 
dotùé^.  Sans  doute,  tout  cela  est  assez  peu  explicite,  mais 
du  moins  la  vie  du  sang,  la  vie  et  ses  lésions,  y  sont  accusées 
sans  conteste  ;  c'est  à  nous  à  en  tirer  les  conséquences  mé- 
dicales, à  montrer  comment  il  est  possible  d'en  déduire  des 
effets  analogues  à  ceux  que  les  anciens  cherchaient  dans 
les  quatre  humeurs;  bien  plus,  comment,  en  réduisant  ces 
humeurs  à  n'être  que  l'expression  figurée  des  lésions  vi- 
tales du  sang,  nous  ne  faisons  que  leur  rendre  leur  véri- 
table signification. 

L'entreprise  ne  paraîtra  peut-être  pas  exempte  de  diffi- 
cultés. L'Humorisme  avait  su  tirer  un  tel  parti  de  ces  ma- 
tières classiques,  qu'on  se  demandera  comment  de  simples 
lésions  dynamiques  pourront  leur  être  substituées.  Ces  hu- 
meurs, qu'il  faisait  intervenir  à  toutes  fins  ;  cette  idée  gé- 
nérale et  quelque  peu  abstraite  à  laquelle  elles  l'avaient 
conduit,  d'une  matière  morbifique  voyageant  avec  le  sang, 
se  jetant  d'ici,  de  là,  pour  engendrer  toutes  les  maladies 
possibles;  dont  le  caractère  varié  s'expliquait  naturellement 
par  la  variété  dont  il  était  si  facile  de  l'investir  elle-même, 
surtout  peut-être  l'utilité,  la  commodité  que  cette  prétendue 
matière  morbifique  avait  prêtées  à  l'institution  d'une  foule 
d'excellentes  méthodes  thérapeutiques;  tout  cela  a  jeté  de 
si  profondes  racines  dans  les  esprits,  qu'ils  seront  peut-être 
peu  disposés  à  y  renoncer. 

Parmi  ces  matières,  ces  produits  concrets  indiqués  dans 
les  humeurs,  celles  qui  priment  toutes  les  autres  sont  les 
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saburres.  C'est  surtout  avec  elles  qu'on  était  parvenu  à  fon- 
der la  théorie  la  plus  séduisante  :  faisant  découler  de  leur 
présence,  de  leur  quantité,  de  leur  couleur,  de  leur  variété, 
de  leur  persistance,  les  considérations  les  plus  captieuses, 
quant  à  la  nature,  à  la  marche,  aux  complications,  à  la  gra- 
vité des  maladies  ;  puisant  surtout  des  vues  pratiques  si 
sages,  si  vraies  et  à  la  fois  si  riches,  si  fécondes,  qu'en 
dépit  des  systèmes  elles  dominent  encore  la  thérapeutique. 
Ce  sont  encore  là  des  accidents  très-connus,  auxquels  on 
nous  attendra  pour  voir  comment  nous  les  concilions 
avec  notre  théorie  dynamique. 

Il  est  un  autre  genre  d'accidents  au  sujet  desquels  l'Hu- 
morisme  théorisait  très-bien  avec  les  matières  morbifiques, 
tandis  que  la  simple  lésion  vitale  semblerait  s'y  rapporter 
beaucoup  moins;  ce  sont  les  crises.  Soit  qu'une  maladie  fût 
emportée  de  haute  lutte,  par  la  survenance  fortuite  et  spon- 
tanée d'une  évacuation  quelconque  ou  d'une  lésion  nouvelle 
éclose  dans  un  point  différent,  on  avait  une  égale  facilité  à 
dire  que  la  matière  morbifique  avait  été,  dans  un  cas,  ex- 
pulsée, dans  l'autre,  transportée  ailleurs  par  la  nature.  Et 
il  paraîtra  difficile  de  rendre  un  compte  aussi  facile  des 
choses,  dans  la  théorie  que  nons  inaugurons. 

Ces  phénomènes  généraux  des  maladies,  ces  considéra- 
tions si  importantes  relatives  à  leurs  spécialités,  leurs  com- 
plications, leurs  crises,  leurs  terminaisons,  c'était  un  des 
triomphes  de  l'Humorisme  d'en  avoir  tenu  compte;  c'était 
par  là  qu'il  s'était  révélé  comuie  un  véritable  système, 
comme  le  seul  système  de  médecine  ;  car,  pour  mériter  ce 
nom,  il  ne  suffit  pas  qu'une  théorie  s'attache  à  une  série 
partielle  de  faits,  ainsi  qu'on  le  voit  du  Solidisme,  du 
spasme,  de  l'Organicisme,  et  encore  de  l'action  chimique, 
de  l'action  réflexe,  de  la  cellule  et  autres  chimères  qu'on 
leur  a  substituées  :  il  faut  de  plus  qu'elle  entre  dans  les 
détails  et  que  tous  les  faits,  locaux,  généraux,  essentiels, 
accessoires,  puissent  s'y  rattacher  avec  la  même  facilité. 
C'est,  disons-nous,  le  triomphe  de  l'Humorisme  d'avoir 
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tenu  compte  de  tout  cela  :  mais  il  ne  faut  pas,  à  cet  égard, 
attendre  moins  de  succès  du  ViLalisme.  Use  montrera,  tout 
comme  l'autre,  un  système  complet,  plus  complet  que  lui, 
car  nous  avons  pu  reprocher  plus  d'une  lacune  à  l'Humo- 
risme.  Ici,  par  exemple,  quand  il  attribue  à  la  saburre  les 
divers  accidents  de  la  fièvre  et  la  fièvre  elle-même,  il  oublie 
que  d'autres  fois,  la  saburre  étant  absente,  la  fièvre  ne  sur- 
vient pas  moins  et  ne  peut,  alors  être  rapportée  qu'à  des  lé-* 
sions  morbides  que  le  seul  Vitalisme  est  capable  d'apprécier. 
Et  si,  par  le  seul  fait  de  ces  lésions,  la  fièvre  peut  naître 
ainsi,  avec  tous  ses  caractères  essentiels,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  leur  rôle  n'est  pas  amoindri,  alors  que  la  saburre 
existe,  laquelle,  bien  plus,  pourrait  n'être  qu'une  de  leurs 
conséquences,  ainsi  que  nous  espérons  l'établir. 

Nous  nous  croyons  doue  suffisamment  autorisé  à  cher- 
cher, dans  la  vie  du  sang,  notre  théorie  pathologique. 
Vainement  nous  opposerait-on  la  difficulté  de  s'engager 
dans  une  étude  aussi  abstraite.  Avant  nous,  d'excellents 
esprits  ne  s'y  sont  pas  laissé  arrêter.  De  ce  queles modalités 
premières  de  la  force  vitale,  en  tant  que  /brce  invisible, 
ne  tombent  pas  sous  les  sens  ;  de  ce  que  l'esprit  seul  peut  les 
saisir,  ils  ne  renoncent  pas  pour  cela  à  les  connaître.  Il 
leur  suffit  de  constater  les  effets  et  les  phénomènes  appré- 
ciables par  lesquels  se  traduisent  ces  modalités,  _/;owr  affir- 
mer leur  existence  di^QC  autant  de  certitude  que  s'il  s'agis- 
sait d'un  corps  palpable.  C'est,  comme  on  voit,  l'opinion  un 
peu  atténuée  de  Socrate.  Aussi  bien,  dans  les  sciences,  la 
preuve  de  visu  est  loin  d'être  nécessaire,  ni  même  toujours 
possible  ,  puisque  la  psychologie,  les  sciences  physiques  et 
même  mathématiques  ne  sauraient  se  flatter  de  l'avoir  tou- 
jours à  leur  disposition\ 

Nous  avons  déjà  observé  en  effet  combien  peu  les 
sciences  physiques  sont  parvenues  à  définir  nettement  les 
forces  dont  elles  étudient  les  lois  et  les  applications:  à 
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donner  une  idée  posilivo  du  calorique,  du  magnétisme, 
de  l'électricité,  du  galvanisme  et  de  tous  les  agents  phy- 
siques qui,  à  l'heure  qu'il  est,  demeurent  à  l'état  d'hypo- 
thèse. Cependant,  à  l'aide  de  ces  agents  ou  forces,  la 
science  a  réussi  à  classer,  à  théoriser  tous  les  faits  connus; 
et,  n'exigeant  rien  de  plus,  elle  les  tient  pour  des  lois  po- 
sitives, jusqu'à  ce  qu'elle  découvre  quelque  fait  qui  s'y 
montre  rebelle  et  qui  l'oblige  à  recourir  à  une  hypothèse 
nouvelle. 

De  quel  droit  exigerait-on  de  la  science  des  corps  vivants 
d'autres  garanties,  d'autres  procédés  que  ceux  qu'on  per- 
met aux  sciences  physiques?  Pourquoi  voudrait-on  qu'elle 
connût  plus  à  fond  la  force  dont  elle  excipe,  que  celles- 
ci  les  autres  forces  composant  leur  domaine?  Et  lorsque, 
à  l'exemple  de  ces  mêmes  sciences ,  elle   aura  con- 
staté et  classé  à  part  un  certain  nombre  de  faits  qui  ne 
trouvent  pas  une  théorie  satisfaisante  dans  les  consi- 
dérations anatomiques,  mécaniques,  physiques ,  matéria- 
listes quelconques,  et  qu'elle  les  aura  rapportés  à  une 
force  particulière  à  ces  corps,  et  qu'à  cause  de  cela  elle 
appellera  vitale  :  en  quoi  aura-t-elle  faiUi  aux  lois  les  plus 
rigoureuses  de  la  science  et  de  la  logique?  Ce  n'est  pas 
tout  :  si,  après  avoir  ainsi  classé  ces  faits,  elle  en  vient  à 
constater  qu'ils  ne  se  présentent  pas  toujours  dans  des 
conditions  identiques  et  qu'elle  suppose  alors,  dans  la 
force  dont  ils  dépendent,  des  variations  correspondantes, 
'  elle  n'aura  fait  encore  que  tirer  des  principes  une  déduc- 
1  tion  parfaitement  légitime.  Qu'on  appelle  tout  cela  des  hy- 
pothèses, à  la  bonne  heure  !  Mais  n'est-ce  pas  à  l'aide  de 
:  semblables  hypothèses  que  les  sciences  physiques  ont  acquis 
I  une  certitude  que  personne  n'est  tenté  de  contester  ?  En- 
;trons  donc  résolument  dans  l'étude  de  ces  lésions  vitales,  et 
■voyons  s'il  est  impossible  d'acquérir,  à  leur  sujet,  des  no- 
tions dont  la  science  puisse  se  contenter  et  faire  son  profit, 

88.  Quelque  répugnance  qu'on  éprouve  à  aborder  les 
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faits  immatériels  de  la  vie,  on  est  à  chaque  instant  amené 
à  se  mesurer  avec  eux.  Rien  n'est  frappant  comme  la  va- 
riété des  esprits  et  des  caractères.  Chez  certains  hommes, 
l'entendement  est  vif,  prompt  ou  vaste,  juste,  sûr  de  lui- 
même;  chez  d'autres,  lourd,  lent  ou  étroit,  faux,- timide. 
Réserve  faite  de  son  étendue,  on  le  voit  alternativement 
disposé,  par  une  pente  irrésistible,  soit  aux  sciences  d'ob- 
servation, soit  aux  sujets  méditatifs,  soit  aux  travaux  d'ima- 
gination. De  même  pour  les  facultés  morales  :  elles  nous 
dirigent  naturellement  et  forcément  vers  la  tristesse  ou  la 
joie,  le  courage  ou  la  crainte,  l'amour  ou  la  haine,  l'ava- 
rice ou  la  prodigalité,  le  dévouement  ou  l'égoïsme.  Ce  ne 
sont  encore  là  que  des  dispositions  normales.  Mais  l'enten- 
dement peut  s'altérer  et  la  production  des  idées  s'égarer, 
depuis  la  simple  singularité  jusqu'à  l'aliénation  confirmée, 
lien  arrive  autant  au  caractère  :  un  premier  degré  d'exa- 
gération le  fait  aboutir  à  la  passion,  un  plus  avancé  à  la 
manie.  Où  chercher  pourtant  la  cause  de  ces  divers  états 
de  l'esprit  et  du  caractère  ?  Est-ce  une  disposition  organi- 
que qui  a  fait  d'Homère  et  de  Corneille  de  sublime»  poètes , 
d'Annibal  et  de  Condé  d'intrépides  guerriers,  de  Newton 
et  de  Laplace  de  grands  mathématiciens,  de  BufFon  et  de 
Cuvier  d'incomparables  naturalistes?  Et  dans  le  domaine 
moral,  quel  est  l'ordre  de  fibres  qui  a  décidé  de  l'ambition 
de  César  et  de  Napoléon,  de  la  ruse  de  Louis  XI,  de  l'or- 
gueil de  Louis  XIV?  On  en  convient,  quant  au  caractère  : 
c'est  dans  des  états  respectifs  de  la  Force  Morale  qu'il  faut 
en  chercher  l'infinie  diversité'.  Et  l'autre  donc,  le  genre 
d'esprit,  n'est-on  pas  en  droit  d'en  demander  les  diff'éreu- 
ces  à  une  semblable  diversité  de  la  force  psychique  ?  C'est 
donc  ce  double  élément  du  Dynamisme  qui  sert  de  fonde- 
ment à  l'état  normal  de  l'esprit  et  du  caractère.  Mais  si  cet 
état  vient  à  s'altérer  plus  ou  moins,  si  la  foHe  en  résulte, 
c'est  encore  la  même  cause  extra-organique  qu'il  est  permis 
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d'invoquer.  Nous  n'entendons  nullement,  certes,  récuser 
l'influence  tant  célébrée  du  physique  sur  le  moral,  ni  la 
fréquence  des  lésions  du  cerveau  dans  les  divers  genres 
d'aliénation.  Seulement  on  n'est  pas  davantage  en  position 
de  nier  que  celle-ci  ne  prenne  tous  les  jours  sa  source  dans 
une  simple  lésion  du  Dynamisme.  L'étude  des  causes  et 
les  autopsies  permettent,  au  contraire,  de  l'affirmer.  Si 
donc  deux  éléments  de  ce  Dynamisme,  les  forces  psychi- 
que et  morale,  sont,  de  l'aveu  de  tous,  sujettes  à  des 
lésions  originales,  essentielles,  constituant  un  certain  ordre 
de  maladies,  de  quel  droit  refuserait-on  la  même  influence 
au  troisième  de  ces  éléments,  à  la  force  vitale  ?  Pourquoi 
un  écart  de  celle-ci  ne  produirait-il  pas  la  fièvre  ou  la 
phlegmasie,  comme  l'écart  des  autres  l'aUénation  ? 

On  se  récrierait  vainement  sur  les  difficultés  d'établir,  à 
cet  égard,  les  observations  nécessaires.  La  force  vitale  n'a 
pas  été  moins  étudiée  ni  moins  connue  que  la  force  psy- 
chique et  morale  ;  et  s'il  est  vrai  que  ces  connaissances 
n'aient  pas  encore  touché  au  domaine  pathologique,  on  va 
voir  qu'elles  ne  seront  pas  du  moins  sans  nous  fournir 
quelque  moyen  d'y  pénétrer. 

Plus  d'une  circonstance  témoigne  des  variations  physio- 
logiques subies  par  la  force  vitale.  Et  d'abord,  le  sexe. 
Combien  de  différences  entre  l'homme  et  la  femme  !  Quelle 
vigueur,  quelle  fixité,  quelle  résistance  dans  l'un,  de  la 
part  des  phénomènes  de  la  vie  !  Dans  l'autre,  quelle  suscep- 
libihté,  quelle  mobilité,  quelle  faiblesse  !  Et  qu'on  n'arguë 
pas  ici  des  différences  d'organisation,  car  elles-mêmes,  d'où 
proviennent-elles,  si  ce  n'est  d'une  plasticité  spéciale  dans 
le  principe,  comme  en  proviennent  aussi  les  fonctions  alïé- 
rentes  à  chacun  des  sexes  ?  L'âge  est  une  autre  circonstance 
du  même  genre.  Si,  de  l'enfant  au  vieillard,  la  vie  s'exerce 
suivant  des  modes  aussi  divers  ou  opposés  ;  si  chez  l'un 
les  tissus  et  les  organes,  richement  abreuvés,,  sont  le 
théâtre  de  formations  incessantes,  tandis  que,  roides  et  des- 
séchés chez  l'autre,  ils  vont  sans  cesse  perdant  leur  sub- 
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stance,  comme  si  le  corps  n'avait  alors  d'activité  que 
pour  se  détruire,  que  peut-on  en  accuser,  autre  qu'une 
disposition  correspondante  de  la  force  vitale,  de  qui  dé- 
pend tout  résultat  organique  ?  Aussi,  la  réparlilion,  l'inten- 
sité, Yactio7i  des  forces  vitales  suivant  les  âges,  leur  in- 
fluence sur  la  quantité  proportio7inelle  des  humeurs  et  la 
texture  des  solides,  ont-elles  donné  lieu  aux  considérations 
les  plus  fondées  et  les  plus  vraies  ' . 

Le  tempérament  doit  être  envisagé  au  même  point  de  vue. 
Aujourd'hui  encore,  on  n'est  pas  déshabitué  de  le  rapporter 
aux  quatre  humeurs,  et  c'est  pour  nous  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  la  thèse  que  nous  proposons,  au  sujet  de 
celles-ci.  D'après  Barthez,  en  effet,  le  tempérament  ne  sau- 
rait représenter  qu'une  forme  spéciale  de  la  vie  de  chacun  ; 
il  résulte  des  affections  constantes  du  système  des  forces  du 
principe  vital^.  Ces  termes  sont  acceptés  comme  une  véri- 
table définition  par  l'École  vitaliste.  Le  tempérament,  a 
dit  encore  Dumas ,  est  ce  qui  détermine  le  caractère  des 
forces  vitales  dans  leurs  modifications  les  -plus  constantes^. 
En  un  mot,  le  tempérament  est  juste,  pour  la  force  vitale, 
ce  qu'est  le  caractère  relativement  à  la  force  morale. 

Un  dernier  exemple  du  pouvoir  qu'a  la  force  vitale  de 
se  modifier  physiologiquement,  se  puise  dans  les  diffé- 
rences que  présentent  les  races  d'hommes  et  les  peuples 
suivant  le  climat  ,  différences  que  Barthez  appelle  endémi- 
ques et  qu'il  met  sur  le  compte  de  la  topographie,  des  ter- 
rains, des  lois  et  autres  circonstances  locales*. 

Tous  ces  faits  attestent  invinciblement  la  variabilité, 
l'altérabilité  de  la  force  vitale.  De  plus,  les  derniers  nous 
font  toucher  à  d'autres  altérations  qui  ne  sont  plus  con- 
stantes, comme  les  précédentes,  mais  transitoires  et  sus- 
ceptibles de  parvenir  à  l'état  morbide.  Si  l'on  décompose 
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le  climat ,  on  s'assure  que  les  intluences  au  moyen  des- 
quelles il  exerce  son  aclion  sont  celles  de  l'atmosphère, 
de  la  température,  du  régime  et  autres  analogues.  Or,  à 
tous  ces  points  de  vue,  la  saison  n'est  qu'un  climat  momen- 
tané ou  partiel.  Il  n'est  pas  une  de  ces  influences  qu'elle 
ne  puisse  mettre  en  jeu,  pour  produire  l'état  de  maladie  ; 
et  si  l'on  se  demande  comment  elle  y  parvient,  ou  ne 
trouve  à  accuser  que  les  actions  dynamiques  qu'elle  est 
susceptible  d'exercer.  Une  question  incidente  et  préalable 
va  nous  offrir  l'occasion  de  jeter  sur  ce  sujet  quelques  pre- 
miers éclaircissements. 

11  existe  dans  le  langage  médical  deux  termes  d'un  em- 
ploi on  ne  peut  plus  habituel,  ayant  pour  objet  d'exprimer 
la  condition  générale,  constitutionnelle  des  maladies,  et 
s'appliquant  par  là  à  la  pathologie  tout  entière  :  nous  par- 
lons des  mots  affection  et  diathèse.  Il  s'est  fait  autour  d'eux 
beaucoup  plus  de  bruit  dans  l'Ecole  vitaliste  que  dans  au- 
cune autre,  ce  qui  est  un  premier  témoignage  du  sens  qu'il 
faut  y  attacher.  Ce  sens,  il  est  vrai,  on  n'est  point  encore 
parvenu  à  le  déterminer  nettement;  personne  n'a  réussi  à 
dire  ce  qu'est  en  réalité  l'affection  ou  la  diathèse,  pas  même 
à  fixer  la  différence  qui  existe  entre  les  deux.  La  seule 
chose  sur  laquelle  on  soit  généralement  d'accord,  c'est  le 
caractère  vital  ou  dynamique  des  lésions  qu'elles  repré- 
sentent, et  cela  suffit  pour  nous  engager  à  préciser  la  va- 
leur réelle  de  ces  deux  mots,  sous  lesquels  nous  allons 
découvrir  toute  l'importance  d'un  dogme.  Non-seulement, 
en  effet,  cette  discussion  sera  une  œuvre  utile  de  lexico- 
graphie, car  rien  n'importe  plus  à  une  science  que  la  bonne 
définition  des  termes  qu'elle  emploie,  mais  elle  nous  of- 
frira la  preuve  que,  lorsqu'on  a  considéré  la  maladie  dans 
son  expression  la  plus  générale,  la  première  idée  qu'elle 
ait  suggérée  est  déjà  tout  un  hommage  rendu  à  sa  nature 
dynamique. 

89.  Ce  qui,  disons-nous,  prouve  bien  que  le  mot  affec- 
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tion  emporte  réellement  une  notion  de  Vitalisme,  c'est 
qu'en  dehors  de  l'Ecole  de  Montpellier,  où  ce  dogme  est 
professé,  on  lui  chercherait  vainement,  soit  l'importance 
que  celle-ci  lui  accorde,  soit  encore  moins  le  sens  précis  et 
spécial  qu'elle  prétend  lui  donner.  Parcourez  les  écrivains 
étrangers  à  cette  Ecole  :  vous  ne  trouverez  rien  qui  puisse 
attirer  votre  attention  sur  ce  mot  plutôt  que  sur  tout  autre. 
Pour  les  uns,  il  signifie  simplement  iine  maladie  quelcon- 
que*; pour  les  autres,  il  est  entièrement  synonyme  de  celui 
dé.  maladie,  bien  que,  pris  dans  son  sens  le  plus  général, 
il  ait  une  signification  diff'éy^ente^ .  C'est-à-dire  que,  tout  en 
affirmant  la  synonymie,  on  est  contraint  d'admettre  des 
différences  que  l'on  n'explique  pas,  preuve  du  vague  qui 
règne  sur  ce  mol  et  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  s'en 
sert. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède  dans  l'École  de 
Montpellier,  et  là,  à  la  fréquence  avec  laquelle  le  mot  af- 
fection revient  dans  le  discours  et  au  soin  qu'on  met  à  le 
définir,  on  comprend  tout  de  suite  l'importance  qu'on  y 
attache.  Cependant  cette  Ecole  elle-même  est-elle  parvenue 
à  s'en  faire  une  idée  nette,  précise  et  invariable?  C'est  ce 
qu'il  est  permis  de  se  demander.  Commençons  par  le  vé- 
nérable Patriarche  de  la  Doctrine  :  nous  ne  saurions  re- 
monter plus  haut;  et  d'ailleurs,  à  qui  s'adresser  mieux  qu'à 
l'illustre  Professeur  qui,  à  l'élégance  de  l'écrivain,  unit  la 
science  et  la  précision  du  nomenclateur ?  Lordat,  qui  a 
tant  parlé  de  l'afî'ection  morbide,  la  définit  :  un  mode  vital 
pathologique^ ,  un  mode  insolite  de  la  force  vitale  qui 
change  nuisiblement  la  faculté  économique  des  fonctions 
naturelles...,  trouble  l'ordre  de  la  vie  végétative,  et  com- 
promet toujours  plus  ou  moins  son  existence*.  Rien  n'est 
plus  explicite,  on  le  voit,  que  ces  définitions,  quant  à  la 


*  Nyslen;  Dict.  de  Mècl. 

2  Ghomel;  PuLhol.  gén.,  19. 

3  Perp.  de  la  Méd.,  18;5. 

*  Leç.  de  Physiol,  Gaz.  méd.  deMontp.,  1849:  101. 
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nature  présumée  de  l'affection,  à  la  cause  dont  on  la  fait 
dépendre,  et  rien  de  plus  légitime  aussi;  mais  y  appre- 
nons-nous dans  une  mesure  suffisante  ce  qu'est  au  fond 
ratfeclion,  et  surtout  en  quoi  elle  diffère  de  ce  qui  n'est 
pas  elle?  L'affection  est  un  mode  insolite  qui  trouble 
l'ordre  des  fonctions  et  de  la  vie  ;  et  la  maladie  n'est-elle 
pas,  ne  produit-elle  pas  tout  cela?  Cependant  on  ne  cesse 
de  nous  avertir  qu'affection  et  maladie  sont  deux  choses 
entièrement  différentes,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les 
confondre.  La  diathèse  aussi,  cet  autre  grand  fait  morbide 
placé  tous  les  jours  à  côté  de  l'affection,  la  diathèse  n'est- 
elle  pas  également  un  mode  insolite  des  fonctions  et  de  la 
vie,  qu'elle  compromet  tout  aussi  souvent?  Et  si  vous 
n'avez  rien  de  plus  à  nous  enseigner  sur  le  sens  précis  de 
chacun  de  ces  mots,  au  lieu  de  la  clarté  qui  eût  résulté 
pour  nous  d'une  langue  bien  faite,  ne  nous  laissez-vous 
pas  dans  la  plus  absolue  confusion  ? 

Il  ne  fallait  donc  pas  vous  borner  à  dire  que  l'atîection 
est  un  mode  vital  pathologique  ;  il  eût  été  nécessaire  de 
préciser  en  outre  le  caractère  de  ce  mode,  afin  de  pou- 
voir le  distinguer  plus  tard  d'un  autre  mode  analogue, 
propre  à  la  diathèse.  Vous  ne  l'avez  pas  fait.  Aussi  avez- 
vous  laissé  un  grand  vague  sur  ce  mot  affection,  que  vous 
prétendiez  expliquer,  et  que  vous  n'êtes  pas  seulement  par- 
venu à  distinguer  nettement  de  celui  de  diathèse,  à  quoi 
vous  sembliez  cependant  borner  votre  ambition.  Il  est  très- 
remarquable  en  effet  qu'à  la  suite  de  nombreuses  tenta- 
tives au.xquelles  ont  participé  la  plupart  de  nos  Maîtres, 
la  distinction  entre  ces  deux  mots  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer.  Lordat  n'a'pas  même  songé  à  établir  théorique- 
ment cette  distinction,  ou  plutôt,  à  la  façon  dont  il  parle, 
en  diverses  circonstances,  de  l'affection  et  de  la  diathèse, 
on  voit  qu'elles  n'étaient  pas  respectivement  caractérisées 
dans  son  esprit.  Tantôt,  en  effet,  il  rapporte  aux  affections 
des  maladies  chroniques  qui  appartiennent  manifestement 
aux  diathéses  ,  comme  la  syphilis,  la  scrofule  ;  tantôt  il 
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met  certaines  de  celles-ci ,  telles  que  la  goutte  et  le  cancer? 
sur  le  même  pied  que  la  variole,  la  rougeole,  le  rhuma- 
tisme, la  fièvre  intermittente,  qui  sont  de  véritables  aflec- 
tions  ;  tantôt  enfin  il  parle  d'affections  indéfinies  n'ayant 
pas  une  durée  déterminée,  ce  qui  nous  paraîtrait  s'appliquer 
bien  mieux  à  la  diathése' .  On  ne  reconnaît  pas  ici  la  pro- 
priété de  langage  de  l'homme  qui  sait  nettement  ce  qu'il 
veut  exprimer. 

90.  Ces  vues  sur  l'aflection,  un  peu  confuses,  comme 
on  voit,  et  dans  tous  les  cas  insuffisantes,  n'ont  pas  été  dé- 
passées par  les  disciples  du  Maître  ;  trente  ans  de  discussion 
n'y  ont  pas  changé  un  iota,  et  si  parfois  on  a  essayé  d'y 
ajouter  quelque  chose,  on  va  voir  à  l'instant  quel  en  a  été 
le  fruit.  Dans  un  Mémoire  qui  a  pour  but  de  démontrer 
l'existence  des  afj'cctions  spécifiques  de  l'agrégat  humain, 
Grolfin  n'a  pas  même  songé  à  séparer  celles  qui  peuvent 
avoir  trait,  soit  à  l'affection,  soit  à  la  diatlièse.  Il  confond 
dans  un  même  genre  ou  une  même  espèce  Véréthisme 
nerveux  avec  l'irritation  inflammatoire  ;  les  exanthèmes 
aigus  et  les  fièvres  contagieuses  avec  l'élément  syphiliti- 
que'^. Quand  il  vent  désigner  la  nature  de  l'affection,  Golfin 
n'approfondit  pas  plus  que  Lordat  ;  pour  lui,  comme  pour 
son  devancier,  l'affection  est  toujours  ufie  lésion  vitale,  et, 
ajoute-t-il,  organique  de  l'agrégat  vivant^  ;  addition  qui 
achève  de  nous  dérouter  et  qui  suffirait  à  prouver  que  la 
notion  devenait  de  plus  en  plus  confuse. 

Tout  cela  est  assez  mal  déterminé,  et  cependant  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  plus  de  précision  de  la  part  des  écrivains 
postérieurs.  Il  semble  au  contraire  que,  pour  eux,  le  sens 
du  mot  affection  ne  tende  qu'à  s'effacer.  Les  efforts  réitérés 
de  nos  plus  honorables  Professeurs  n'ont  pu  empêcher  en- 


'  Lordat;  Pcrp.  de  La  Méd.,  255,  253,  194. 

2  Mèm.,  15,  17. 
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core  qu'il  n'en  fût  ainsi.  On  dirait  qu'ils  ont  craint  de 
s'aventurer  à  la  recherche  d'un  sens  propre,  puisqu'ils  se 
borneraient  volontiers  à  le  distinguer  de  celui  de  maladie. 
PourAlquié,  l'affection  n'est  guère  qu'une  disposition  du 
corps  telle  quelle,  précédant  et  provoquant  la  maladie,  qui 
n'en  est  que  le  mode  local  ou  'phénoménal.  Pour  lui,  tout 
état  général  morbide  est  une  affection^  Jaumes  définit  de 
même  l'affection  :  un  état  morbide  général,  spontané,  indé- 
pendant, une  viciation  du  système  vivant,  d'où  nait  la  ma- 
ladie-. M.  Anglada  rapporte  également  l'affection  à  une 
modification  intérieure  du  système,  à  un  état  invisible, 
inaccessible,  si  ce  n'est  à  l'entendement,  dont  la  maladie 
est  l' expressioîi" . 

Ce  sont  là  autant  de  variations  d'un  même  thème.  C'est 
toujours  le  mode  pathologique  ou  insolite  de  Lordat  , 
mode  rapetissé  encore,  en  cela  qu'on  insiste  moins  sur  ce 
fait  essentiel  qu'il  est  vital.  Mais  quand  on  a  dit  que  ce  mode 
est  général,  spontané,  indépendant,  intérieur,  invisible, 
nous  a-t-on  indiqué  tout  ce  qu'il  est?  l'a-t-on  caractérisé, 
suffisamment?  Tout  à  l'heure,  quand  nous  en  serons  à  la 
diathèse  ,  on  nous  dira  aussi  qu'elle  est  un  moîie  vital 
général,  pathologique,  spontané,  et  dont  la  maladie  est 
l'expression.  Devrons-nous  croire  qu'affection  et  diathèse 
sont  deux  choses  identiques  ?  Non,  car  leur  distinction  est 
un  autre  point  sur  lequel  notre  Ecole  insiste,  sans  toutefois 
qu'elle  soit  parvenue  à  s'en  expliquer  avec  plus  de  succès. 
La  cause  ;jî'oc/iame  elle-même  nous  est  représentée  comme 
une  altération  intime  qui  forme  l'essence  de  la  maladie  et 
qui  la  prépare'^.  L'affection  ne  serait-elle  autre  chose  que 
la  cause  prochaine? 

Renonçant  à  définir  nettement  l'affection,  on  s'est  apppli- 


*  Doclr.  mèd.  de  Moiitp.,  83. 
2  Bev.  Ihérap.  du  Midi,  X,  370. 
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que  du  moins  à  la  diiierenciei'  de  la  dialhèse.  Voyons 
jusqu'à  quel  point  on  y  a  réussi.  Une  première  opinion 
voudrait  réduire  les  deux  à  un  degré  différent  d'un  même 
état  morbide.  Tant  que  celui-ci  n'aurait  éprouvé  aucune 
tentative  de  développement,  on  l'appellerait  une  diathèse  ; 
plus  tard,  il  deviendrait  une  affection.  La  diathèse  est 
donc  une  véritable  affection  morbide  latente,  attendant  une 
occasion  favorable  de  se  manifester  ^ .  Un  autre  éminent  pro- 
fesseur, partant  de  celte  idée,  a  prétendu  même  la  déve- 
lopper. Selon  Ester,  la  diathèse  aurait  rapport  à  un  état 
morbide  quelconque,  dans  son  premier  degré  ou  son  état 
latent ,  l'affection  au  même  état  morbide  développé.  Il  ré- 
serverait enfin  le  mot  de  cachexie  ou  de  cacochymie  pour 
l'époque  de  plus  grande  variation  du  sang  ou  des  humeurs 
à  laquelle  certains  de  ces  états  peuvent  parvenir,  tel  que 
le  scorbuty  qui  serait  d'abord  une  diathèse,  plus  tard  une 
affection,  enfin  une  cachexie^ .  Dans  ce  système,  la  variole 
ne  serait,  de  même,  qu'une  diathèse  à  son  premier  degré, 
et  ne  s'appellerait  affection  qu'après  l'éruption  des  pus- 
tules; ainsi  que  la  syphilis,  qui,  partie  de  l'état  de  diathèse, 
deviendrait  par  la  suite  une  affection.  Mais  réduire  de  la 
sorte  le  débat  à  une  question  de  degré  ou  de  période,  est- 
ce  bien  lui  conserver  l'importance  qu'il  doit  avoir,  et 
était-ce  donc  la  peine  de  chercher  si  soigneusement  une 
distinction,  pour  la  réduire  à  si  peu  ? 

Ce  qui  prouve  la  faible  portée  de  cette  opinion,  c'est 
qu'une  autre  a  pu  en  prendre  tout  à  fait  le  contre-pied  sans 
perdre  aucun  avantage,  mais  aussi  sans  échappera  aucune 
des  objections  qu'elle  soulève.  Un  homme  de  beaucoup  de 
talent  et  de  beaucoup  d'esprit,  sentant  toute  la  valeur  des 
deux  mots  affection  et  diathèse,  entreprend  à  son  tour  de 
les.  distinguer,  et  se  montre  euibarrassé  de  le  faire.  Il 
comprend  bien  que  la  diathèse  n'est  pas  tout  à  fait  l'affec- 


1  Alquié;  Doclr.  méd.  de  Montp.,  107. 

2  Estor;  Anat.,  palhol.,  chir.,  III,  1445. 


LÉSIONS  VITALES  DU  SANG. 

lion,  ni  l'affection  la  dialhèse  ;  et,  sans  les  déterminer  mieux 
que  ses  devanciers,  il  signale  entre  elles  une  puissante  ana- 
logie, et  se  borne  à  les  distinguer  en  disant  que  l'affection 
est  la  maladie  en  puissance ,  tandis  que  ,  dans  la  dia- 
thèse ,  à  part  ime  altération  plus  ou  moins  évidente  des 
humeurs ,  il  y  a  un  commencement  de  manifestation  ' . 
C'est,  comme  on  voit,  tout  juste  l'opposé  de  l'opinion  des 
professeurs  Alquié  et  Ester  ;  et,  à  vrai  dire,  on  ne  perdait 
rien  à  appeler  la  dialhèse  une  affection  latente  plutôt 
qu'une  aSeclion  7nanifestée  ;  c'était  une  simple  affaire  de 
convention.  Mais  à  part  que,  bien  loin  de  distinguer  les 
deux,  vous  n'arrivez  ainsi  qu'à  les  confondre,  il  fallait 
au  moins  ne  pas  vous  mettre  en  désaccord  avec  les  faits. 
L'diSGciionesllâ  maladie  en  puissance  !  Et  la  dia  thèse,  qu'est: 
elle  donc,  elle  à  qui  cet  état  est  bien  plus  familier,  et  en 
quelque  sorte  habituel?  Car  on  voit  tous  les  jours  les  dia- 
théses  cancéreuse,  scrofuleuse,  tuberculeuse  et  autres, 
exister  plus  ou  moins  longtemps,  sans  donner  le  moindre 
signe  de  manifestation,  et  demeurer  même  toute  la  vie  en 
puissance,  si  aucune  circonstance  fortuite  n'en  vient  décider 
autrement. 

Quant  à  Valtération  humorale  invoquée-  comme  distin- 
guant en  outre  la  diathèse,  il  est  évident  qu'elle  ne  sau- 
rait y  mieux  parvenir.  Elle  appartient  en  effet  de  même 
à  l'affection,  puisque  les  plus  communs  et  les  plus  célèbres 
des  états  moi-bides  rapportés  à  celles-ci  sont  précisément 
dénommés  d'après  l'humeur  qui  était  censée  lus  consti- 
tuer. 

Ainsi,  non-seulement  on  ne  nous  dit  point  ce  qu'est 
l'affection,  mais  on  ne  parvient  pas  même  à  la  séparer  de 
la  diatlièse,  que  l'on  sent  très-bien  pourtant  être  tout  autre 
chose.  A-t-on  mieux  réussi  à  la  distinguer  de  la  maladie? 
On  l'a  cru,  quand  on  a  dit  que  la  maladie  est  l'affection 
manifestée.  Mais  quand  cette  manifestation  a  eu  lieu  ,  que 
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la  maladie  a  écJaLo,  l'affection  iie  s'est  pas  simplement 
transformée  en  celle-ci  et  n'a  pas,  pour  cela,  cessé  d'exis- 
ter ;  au  contraire,  puisqu'elle  continue  à  exercer  sur  le 
caractère,  la  marche,  l'issue  et  le  traitement  de  la  maladie, 
l'influence  la  plus  radicale.  Et,  avec  la  notion  confuse  que 
l'on  a  de  cet  état,  serait-on  à  même  de  le  distinguer  encore 
alors  de  la  maladie  ?  De  toutes  ces  tentatives  de  définition 
de  l'affection,  il  resterait  donc  une  seule  chose,  sa  nature 
vitale,  et  ce  sera  bien  peu  de  chose  tant  qu'on  n'aura  pas 
mieux  caractérisé  cette  nature  et  cette  vitalité. 

91.  Le  sens  du  mot  diathèse  est  nécessairement  corré- 
latif à  celui  d'affection  ;  et  si  celui-ci  n'est  pas  nettement 
défini,  c'est  une  raison  de  craindre  qu'on  n'ait  la  même 
peine  à  s'entendre  sur  l'autre.  La  seule  chose  en  effet  qui 
ressorte  des  nombreuses  définitions  qu'on  a  essayé  d'en 
donner,  c'est  que,  tout  comme  celui  d'affection,  le  mot 
diathèse  emporte  avec  lui  l'idée  d'une  lésion  vitale. 

Ce  mot  aété  anciennement  d'un  emploi  bien  plus  fréquent 
que  l'autre,  sans  que,  pour  cela,  son  sens  ait  été  mieux 
déterminé,  ou  plutôt  sans  qu'on  ait  prétendu  lui  en 
attacher  un  propre.  C'est  simplement  un  mot  grec  passé 
dans  la  plupart  des  langues,  qui  se  traduit  par  disposi- 
tion, et  qui  ne  signifie  autre  chose  que  l'état  du  corps, 
c'est-à-dire  de  son  dynamisme,  qui  précède  la  maladie  et 
qui  la  prépare.  Ainsi,  le  rhumatisme  provient  d'une  diathèse 
rhumatique,  dispositio  rheumatica.  La  cause  première  des 
accès  épileptiques,  auclor  reducis  paroxismi,  est  encore  une 
diathèse* .  Il  serait  superflu  de  chercher  un  sens  médical 
sous  de  semblables  explications  ,  et  le  même  vague  conti- 
nue, dans  la  science,  jusque  dans  nos  temps  modernes  , 
alors  pourtant  que  le  progrés  des  idées  semblait  devoir 
amener  concurremment  le  perfectionnement  du  langage. 

Un  dictionnaire  longtemps  classique  définit  la  diathèse  : 
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une  affection,  une  constitution  particulière  de  l'homme  , 
une  disposition  à  tomber  malade  C'est  toujours  le  sens 
indéterminé  des  anciens,  plus  la  confusion  qu'on  fait  ici 
du  mot  avec  celui  d'aflection.  Un  autre  dictionnaire  plus 
récent  et  non  moins  classique  dit  la  diathèse:  une  dispo- 
sition particulière  de  l'économie  en  vertu  de  laquelle  se 
déclare  une  espèce  déterminée  de  maladie  - .  C'est  la  même 
idée  d'où  était  parti  Brown  pour  donner  ce  nom  à-«n 
état  du  corps  d'où  résultent  les  maladies  ou  leur  oppor- 
tunité^; c'est  celle  encore  qui  inspirait  Rasori,  Tomma- 
sini  et  toute  leur  École,  lorsqu'ils  appliquaient  le  même 
mot  à  tout  état  morbide  quelconque.  Et  nous  retrouvons 
ici  la  confusion  si  souvent  signalée  de  ce  mot  avec  celui 
d'affection.  Il  est  donné  indistinctement  à  des  états  qui 
nous  paraîtront  devoir  être  distingués  avec  soin,  entre 
autres  à  l'état  inflammatoire,  qu'on  nous  représente  comme 
le  prototype  de  ce  qu'on  appelle  processus  par  diathèse  *, 
et  que  nous  ne  saurions  confondre  avec  les  étals  morbides 
dépendant  généralement  de  celle-ci. 

On  a  pourtant  senti  le  besoin  de  sortir  de  ces  généra- 
lités et  d'apporter  quelque  restriction  au  sens  du  mot  dia- 
thèse. Chomel  veut  que  celle-ci  soit  une  disposition,  une 
caiose  commune  en  vertu  de  laquelle  un  ou  plusieurs  points 
de  l'économie  sont  à  la  fois,  ou  successivement ,  le  siège  d'af- 
fections identiques  dans  leur  nature,  quoique  se  présentant 
sous  des  apparences  diverses  °.  La  diathèse  donnant  lieu  à 
l'affection,  toujours  la  même  confusion  des  deux  mots  ! 
Toutefois,  Chomel  parle  de  disposition  commune  et  de  ma- 
ladies identiques  ;  ailleurs  il  exige  que  celles-ci  soient  d'une 
esjjèce  déterminée  ®.  Cela  prouve  qu'il  n'étend  pas  cette 


'  Lavûisieu;  Dicl.  nièd.,  art.  diathiîse. 

-  NoLiv.  Dicl,.  méd.  de  Béclard  et  autres,  I,  010. 

3  Brown;  Élàni.  de  méd.,  40. 

Tomniasiui;  Duel.  med.  ilal.,  20. 
*  Chomel;  l'alkol.  gén.,  110. 
'  Alquin;  Doel..  méd..,  loc.  cil. 
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disposilion  à  toutes  les  maladies,  comme  le  faisaient  les 
anciens  ;  seulement  il  ne  fait  en  rien  connaître  quelles 
sont  celles  à  qui  il  réserverait  particulièrement  ce  mot. 
Dire  qu'elles  peuvent  naître  à  la  fois  ou  successivement 
sur  plusieurs  points  du  corps,  en  conservant  toujours  une 
nature  identique,  ce  n'est  pas  les  caractériser  suffisam- 
ment, car  il  n'en  est  pas  autrement  des  maladies  qui 
dépendent  de  l'affection.  Une  phlegmasie  rhumatismale, 
phlogistique ,  bilieuse  ou  autre,  se  montre  alternative- 
ment sur  la  plèvre,  le  poumon,  le  cerveau,  sur  les  mu- 
queuses bronchique,  gastrique,  intestinale,  oculaire,  par- 
tout avec  le  même  caractère  ;  et  si  vous  n'avez  rien  de  plus 
à  nous  dire  des  maladies  diathésiques,  nous  renonçons' à 
savoir  ce  qu'elles  sont.  Ce  qui  achève  de  prouver  au  sur- 
plus la  notion  entièrement  confuse  que  Ghomel  avait  des 
deux  états  dont  nous  parlons,  c'est  qu'après  avoir  fait 
naître  l'affection  de  la  diathèse,  il  cite,  comme  se  rappor- 
tant à  celle-ci,  les  diathèses  inflammatoire  et  rhumatismale, 
et  qu'il  n'aurait  pas  même  fait  difficulté  d'y  rapporter  les 
diathèses  bilieuse  muqueuse,  ai  ce  n'est  qu'elles  ne  lui  ont 
offert  rien  que  de  vague,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  pu  se 
dire  en  quoi  elles  consistaient 

Nous  nous  retournerions  maintenant  vers  l'Ecole  vitaliste 
pour  avoir  les  lumières  qui  nous  manquent,  si  le  peu  de 
succès  qu'elle  a  eu  à  propos  de  l'affection  ne  nous  faisait 
pressentir  ici  un  nouvel  échec.  Elle  a  le  mérite  d'avoir  la 
première  compris  toute  l'importance  du  mot  diathèse  : 
d'avoir  en  outre  cherché,  sans  trop  de  succès,  à  distinguer 
la  diathèse,  qui  est  un  véritable  état  morbide,  de  la  dispo- 
sition, qui  n'est  qu'un  mode  physiologique,  une  aptitude  à 
contracter  la  maladie.  Mais  quand  elle  a  dû  dire  en  quoi 
consiste  la  première,  elle  est  retombée  dans  le  vague  que 
nous  lui  avons  déjà  reproché.  Ainsi,  elle  désigne  la  diathèse 
comme  une  véritable  affection  du  système  vivant,  une  affec- 


*  Ghomel;  Pathol.  géii.  ,111. 
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tioD  morbide  latente^  Mais  si  elle  n'a  pas  dit  d'abord  ce 
qu'est  au  fond  l'affection,  comment,  à  l'aide  de  celle-ci,  se 
faire  une  idée  de  la  diathèse  ?  Du  reste,  on  a  presque  tou- 
jours renoncé,  nous  l'avons  vu,  à  chercber  un  sens  propre 
à  ce  mol,  et  l'on  s'est  contenté  de  le  distinguer  de  façon 
telle  quelle  de  son  congénère.  On  n'a  plus  fait  alors  de  la 
diathèse  qu'une  nuance  intermédiaire  de  l'état  morbide,  de 
la  modification  de  l'organisme  qui  précède  ou  prépare  la 
maladie.  Le  tempérament  et  la  prédisposition  en  forment  le 
piemier  degré:  l'affection  en  est  le  ^t?om^  le  plus  avancé; 
entre  les  deux  est  la  diathèse'.  C'est  un  nouveau  moyen  de 
distinction,  et, comme  nous  en  avons  rapporté  plusieurs  au  Ires, 
chacun  pourra  choisir  suivant  son  goût.  Mais  qu'on  n'appelle 
pas  cela  différencier  la  diathèse  de  l'affection,  car  c'est  bien 
plutôt  confondre  les  deux  ;  et  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine 
de  chercher  avec  tant  de  labeur  deux  mots  distincts,  s'ils 
ne  devaient  exprimer  qu'une  nuance  différente  d'une  chose 
unique. 

On  n'a  pas  toutefois  encore  désespéré.  Dans  un  récent 
traité  ex  professo  sur  les  diathèses,  un  écrivain,  étranger 
à  notre  Ecole,  mais  qui  lui  fait  l'honneur  de  s'inspirer  de 
ses  dogmes,  a  eu  naturellement  la  prétention  de  dire  eu 
quoi  elles  consistent.  Pour  lui,  la  diathèse  est  un  besoin 
anormal  de  la  vie  végétative  ayant  pour  tendance  fatale 
de  se  produire  au  dehors,  par  des  manifestations  morbides^ . 
Mais  en  quoi  ceci  fait-il  mieux  pénétrer  son  essence?  Lordat 
vient,  tout  à  l'heure,  d'appeler  aussi  l'affection  un  mode 
insolite  qui  trouble  l'ordre  de  la  vie  végétative.  Il  y  a  donc 
deux  modes  insolites  de  cette  vie  ;  apprenez-nous  à  les  dis- 
tinguer. Tous  deux  doivent  aboutira  des  manifestations 
morbides,  sans  quoi  ils  demeureraient  à  l'état  abstrait.  En 
disant  que  l'un  des  deux  tend  à  se  produire  au  dehors,  fe- 
riez-vous  allusion  à  la  peau,  sur  qui  siègent  en  effet  un 

»  Alquié  ;  Doctr.  méd.  de  Montp.,  107. 

2  Estor;  Appl.  anal,  à  la  palh.  chir.,  111. 

3  Baumès  ;  Préc.  sur  les  diatlu,  'i2. 
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grand  nombre  de  diathèses  ?  Mais  les  nombreuses  fièvre^ 
éruplives  ne  tendent-elles  pas  vers  le  môme  siège,  et  en 
sont-elles  moins  dépendantes  d'autant  d'affections?  Il  n'y  n 
pas  jusqu'à  votre  restriction  de  vie  végétative  qui  ne  nou- 
paraîtraitpas  convenir  généralement.  N'y  a-t-il  pas  des  ma- 
ladies nerveuses  qui  laissent  souvent  cette  vie  intacte  ou 
à  peu  près,  et  n'atteignent  que  la  vie  morale,  telles  que l'hy- 
pochondrie  et  l'hystérie,  et  qui  appartiennent  manifeste- 
ment aux  diathèses? 

On  le  voit  donc  :  la  diathèse  n'a  pas  été  mieux  définie 
ni  mieux  comprise  que  ne  l'avait  été  l'alïection.  Et  un 
écrivain  très-sérieux  a  pu,  sans  trop  d'injustice,  lancer 
l'anathème  à  ce  mot  inconnu,  à  cette  prétendue  doctrine, 
dont  toutefois  il  accuse  très  à  tort  la  complète  stérilité^ 

92.  Il  existe  un  troisième  terme  ayant  un  rapport  intime 
aux  précédents,  et  qu'à  ce  titre  il  nous  importe  d'examiner, 
non-seulement  pour  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  en  pré- 
ciser le  sens,  mais  aussi  pour  les  nouvelles  données  vita- 
listes  que  nous  y  puiserons.  Ce  terme  est  celui  à' élément, 
qui  revient  très-souvent  dans  les  enseignements  de  notre 
École  et  auquel  s'attache  une  prétention  qui  en  double 
l'importance. 

Une  tendance,  une  prétention  légitime  de  chaque  science, 
est  de  remonter  jusqu'à  la  source  et  au  principe  même 
des  faits  ou  des  objets  qu'elle  étudie  ,  et  l'éclatant  succès 
que  la  chimie  venait  d'obtenir  en  ce  genre  ne  fut  certai- 
nement pas  étranger  à  l'espoir  que  conçut  Barthez,  de  dé- 
couvrir les  éléments  des  maladies.  C'était  un  but  digne  de 
son  génie,  et,  convenons-en,  si  son  Vitalisme  ne  parvenait 
pas  à  l'atteindre,  il  fallait  en  désespérer.  Par  malheur,  on 
s'est  assez  mal  entendu  sur  ce  mot  élément,  et  l'on  a  perdu 
à  le  définir  un  temps  qui  eût  été  mieux  employé  à  péné- 
trer au  fond  des  choses. 


*  Roche;  Dicl.  méd.  cliir.  pral,,  VI,  299. 
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Barthez  n'a  pas  laissé  de  définition  ;  son  historien  l'a  fait 
pour  lui,  en  s'inspirant  de  ses  idées.  Suivant  M.  Lordat, 
toutes  les  maladies  se  résolvent  en  un  nombre  circonscrit 
de  phénomènes  élémentaires  que  présente  la  puissance  vi- 
tale vicieusement  modifiée.  Ces  phénomènes  consistent  en 
des  altérations,  soit  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement,  soit 
des  actes  chimiques,  et  constituent  l'élément  morbide  dans 
lequel  il  faut  voir,  par  conséquent,  l'affection  de  la  cause 
de  la  vie  et  les  actes  simples  qui  en  résultent'.  Remarquons 
déjà,  en  passant,  qu'à  ce  compte  l'élément  ressemble  fu- 
rieusement à  l'affection.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  celle-ci.  Fréd.  Bérard  a  cru  lui  donner  un 
caractère  plus  distinctif,  ou  peut-être,  dans  son  vitalisme 
prudent,  renonçant  à  le  saisir  dans  son  essence  vitale,  se 
contentait-il  de  le  considérer  dans  ses  effets.  Il  accuse  Bar- 
thez et  Dumas  de  n'avoir  caractérisé  l'élément  que  par  sa 
prédominance  symptomatique  ;  il  pense  le  mieux  faire 
connaître  en  disant  qu'il  est  un  état  morbide  vraiment 
essentiel,  et  qu'il  doit  être  une  source  d'indications''^.  En  par- 
lant ainsi,  Bérard  prétendait  corriger  Barthez;  d'autres  se 
sont  plaints  qu'il  l'avait  amoindri^  ;  peut-être  n'd-t-il  fait  ni 
l'un  ni  l'autre.  Du  moins  ne  l'a-t-il  pas  éclairci. 

Quelque  peine  que  l'on  se  donne,  il  sera  toujours  diffi- 
cile de  séparer  nettement  l'affection  de  l'indication  qui  lui 
est  propre,  attendu  que  celle-ci  est  souvent  noire  seul 
moyen  de  caractériser  celle-là,  dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  ses  phénomènes  intimes.  Et  Barthez  lui-même, 
quand  il  cherche  les  éléments  du  rhumatisme  aigu  et  de  la 
goutte  répercutée,  et  qu'il  désigne,  pour  l'un,  la  fluxion 
inflammatoire,  la  douleur  et  la  fièvre,  pour  l'autre,  la 
perte  des  forces,  l'état  goutteux,  la  fluxion  qui  l'a  d'abord 
fixé  aux  articulations,  et  celle  qui  plus  tard  l'a  porté  sur 


»  Lordat:  Doct.  méd.  de  Bar  liiez,  290-2. 

^Bérard;  Notes  à  Dumas.  Mal.  chron.,  II,  320,  330. 

^  Jaumes;  Doct.  des  élém.  morb.,  ia  Montp.  méd..  V,  213. 
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vn  viscère*.  Barthez,  disons-nous,  a  certainement  bien 
moins  la  prétention  de  nous  initier  à  ce  que  sont  ces  deux 
maladies,  à  la  nature  intime  de  leurs  éléments,  que  de 
motiver  les  indications  dont  il  les  croit  susceptibles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'élément  tel  qu'il  a  été  conçu  par 
les  fondateurs  de  la  Doctrine.  Pour  l'un,  il  est  un  phéno- 
mène delà  puissance  vitale  vicieusement  modifiée  ;  l'autre 
veut  qu'il  soit,  en  outre,  une  source  d'indication  :  réserve 
qui,  disons-nous,  n'en  est  pas  une,  attendu  que  l'indication 
suit  l'affection  comme  l'ombre  le  corps,  et  qu'en  bonne 
médecine  l'une  suppose  l'autre  nécessairement.  En  somme, 
à  ce  double  point  de  vue,  l'élément,  nous  le  répétons,  ne 
différerait  pas  essentiellement  de  l'affection.  Cependant 
la  question  engagée  sous  ce  mot  a  été  sans  doute  mal 
posée,  car,  depuis  soixante  ans,  on  discute  autour  d'elle 
sans  qu'on  soit  parvenu  à  s'entendre  ;  et  récemment  en- 
core, un  très-honorable  Professeur  a  fait  de  louables  efforts 
pour  l'éclaircir,  sans  y  avoir  peut-être  mieux  réussi. 

D'abord,  M.  Jaumes  ne  veut  pas  qu'élément  et  indication 
soient  le  même.  Ce  serait,  dit-il,  placer  l'élément  Iwjs  de 
L'objet  qu'on  étudie.  Nous  cherchons  humblement  comment 
il  en  serait  ainsi,  attendu  que,  tous  les  jours,  on  nous 
répète  que  l'indication  doit  sortir  des  entrailles  mêmes  de 
la  maladie,  où  il  faut  bien,  dès-lors,  supposer  qu'elle  est 
renfermée.  Sans  doute  l'indication  n'est  pas  tout  l'élément  ; 
quoique  pour  la  bien  concevoir  il  soit  nécessaire  de  s'être, 
au  préalable,  édifié  sur  la  nature  de  celui-ci.  Mais,  nous  le 
répétons,  ces  deux  choses  sont  si  intimement  liées,  que 
l'une  ne  va  pas  sans  l'autre.  Et  M.  Jaumes  lui-même  est  si 
peu  éloigné  de  le  croire,  qu'il  n'a  fait  nulle  difficulté  de 
^reconnaître  qu'en  définitive  la  recherche  des  éléments  n'est 
qtte  pour  la  thérapeutique,  et  Qu'ils  so7it  la  source  des  meil- 
leures indications^ . 


'  Trait,  des  mal.  goult.,  i-xxv-xliv. 
-  Jaumos;  Mém.  cit.,  205-7. 
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Noire  Professeur  est  mieux  fondé  lorsqu'il  admet  plei- 
nement, avec  Barthez  et  son  École,  qneVélémetiù  morbide  est 
une  modalité  de  la  force  vitale*  ;  et  quand,  par  suite,  daus 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  confond  l'élément  avec 
ratîeclion ,  c'est  un  grand  pas  fait  vers  la  solution  de  la 
question.  Pourquoi  faut-il  qu'il  la  retarde  encore,  par  de 
nouvelles  réserves  qui  n'étaient  peut-être  pas  absolument 
nécessaires  ?  Suivant  lui,  il  y  a  des  éléments  qui  ne  seraient 
pas  constitués  par  l'affection,  mais  seulement  par  un  acte 
morbide.  Lordat  avait  aussi  indiqué,  à  la  suite  de  la  caicse, 
les  actes  simples  qui  en  résultent.  Il  s'agirait  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  estpermisde  séparer  ces  deux  choses. 
Or,  M.  Jaumes  le  reconnaît  lui-même  :  une  affection  qui 
resterait  toujours  latente,  serait  comme  si  elle  n'était  pas^. 
L'acte  morbide  n'est  donc  que  le  fait  nécessaire  qui  doit  la 
manifester,  et  comme  cet  acte  est,  axL  même  titre  que  l'affec- 
tion, la  vie  elle-mêm,e  modifiée  pathologiquement^  :  lui  et  sa 
cause  immédiate  sont  donc  pratiquement  me  même  chose. 
L'état  morbide  de  la  fluxion  et  la  fluxion  ne  peuvent  être 
séparés  ;  et  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  actes  morbides'. 
M.  Jaumes  s'en  autorise  pour  ne  voir  que  les  actes,  et  laisser 
de  côté  l'affection.  Nous  lui  en  demanderons  pardon,  mais 
notre  conclusion  serait  encore  l'inverse  de  la  sienne  ,  et 
nous  prendrons  la  liberté  d'en  donner  les  motifs. 

Dans  la  recherche  de  l'élément,  on  a  beau  prétendre  se 
borner  à  l'acte  morbide  :  la  force  des  choses  nous  entraîne 
malgré  nous  au-delà.  Lorsque,  dans  une  phlegmasie,  vous 
avez  signalé  la.  fluxion,  \d.phlogose,  I^l  douleur,  \q  spasme,  en 
un  mot  les  divers  actes  morbides  qui  la  constituent,  vous 
flatterez-vous  d'avoir  mis  le  doigt  sur  la  condition  intime 
de  cette  phlegmasie  et  trouvé  la  source  de  ses  indications, 
c'est-à-dire  d'avoir  fait  connaître  ses  véritables  éléments  ? 


'Jaumes;  Mém.  cit.,N,1\'i. 
2  Ibid.,  V,  299. 
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Nous  n'en  croyons  rien.  Ou  l'élément  n'est  qu'un  vain  mot, 
ou  il  est  une  condition  jSxe,  constante,  invariable,  saos 
quoi  il  ne  saurait  fournir  aucune  règle  utile.  Or,  peut-on 
dire  cela  de  la  flèvre,  de  la  fluxion,  de  la  douleur,  de  la 
phlogose  ni  d'un  acte  morbide  quelconque  ?  Est-ce 
que  tous,  suivant  la  cause  ou  l'afiection  dont  ils  procèdent, 
ne  présenteront  pas  souvent  les  différences  les  plus  radi- 
cales? M.  Jaumes  a  beau  vouloir  se  faire  illusion  en 
essayant  de  constituer  l'acte  morbide  en  phénomène  indé- 
pendant, sous  prétexte  qu'il  se  montre  alternativement  le 
même  dans  des  affeclions  différentes,  ou  différent  dans  des 
affections  semblables^  personne  ne  lui  concédera  cette 
assertion.  Non,  l'acte  morbide,  qu'il  soit  semblable  ou 
divers,  n'est  rien  par  lui-même  ,  mais  seulement  par  sa 
cause.  Voici  deux  phlegmasies,  dans  des  conditions  entiè- 
rement analogues  de  siège,  de  forme,  d'intensité,  d'éten- 
due, c'est-à  dire  présentant  les  mêmes  actes  morbides  : 
l'une  d'elles  dépend  de  l'affection  phlogistique,  l'autre  de 
l'affection  nerveuse.  Ce  n'est  pas  à  M.  Jaumes*  que  nous 
aurons  à  apprendre  qu'entre  les  deux  il  peut  y  avoir  l'es- 
pace d'un  monde.  Réciproquement,  la  même  affection  fera 
naître  tour  à  tour  une  pneumonie,  une  bronchite,  un 
rhumatisme,  une  dysenterie,  un  érysipèle,  même  une 
ophthalmie;  ici  les  actes  morbides  sont  aussi  divers  que 
possible  ;  la  maladie  l'est-elle  également  ?  Non,  car  le  même 
traitement  en  aura  raison,  dans  tous  les  cas.  Ne  dites  donc 
pas  que  l'acte  morbide  ait  une  valeur  par  lui-même,  ni 
qu'il  puisse  jamais  nous  donner  les  éléments  d'une  maladie  ; 
car,  pour  les  avoir,  nous  sommes  irrévocablement  contraint 
de  remonter  jusqu'à  l'affection.  C'est  là  seulement  que  nous 
trouverons,  pour  nos  jugements  et  notre  conduite,  une 


*  Jaumes;  Méni.  cit.,  V,  300. 

2  Le  lecteur  a  compris  ci(\jà  qu'à  l'époque  où  nous  écrivions  notre  travail, 
la  plupart  des  Professeurs  qui  y  sont  nommés  étaient  encore  vivants,  et 
cela  lui  expliquera  les  diverses  formules  de  langage  employées  en  parlant 
d'eux. 
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règle  solide  qui  ne  nous  fera  pas  défaut.  On  le  voit  bien  : 
tout  le  monde  redoute,  et  les  plus  habiles  comme  les  autres, 
de  se  frotter  à  cette  abstraction,  à  cet  être  de  raison,  à  cette 
notion  obscure  de  l'affection  morbide.  Mais,  malgré  qu'on 
en  ait,  on  est  fatalement  amené  à  la  caractériser,  aussitôt 
qu'on  se  mêle  de  médecine  pratique  ;  et  peut-être  nous 
sera-t-il  donné  de  montrer  que  la  chose  n'est  pas  entière- 
ment impossible. 

D'après  tout  cela,  il  se  pourrait  bien  que  l'élément  dût 
perdre  la  plus  grande  partie  de  l'importance  qu'on  a 
voulu  lui  donner.  On  ne  saurait  le  réduire  à  ce  qu'est  l'in- 
dication :  l'acte  morbide  n'est  pas  susceptible  de  le  fournir; 
reste  donc  la  seule  affection,  à  qui  on  puisse  le  rapporter. 
Mais  s'il  n'est  autre  chose  que  cet  état  morbide,  pourquoi 
deux  mots  différents  pour  exprimer  une  même  chose? 
pourquoi  deux  mots  qui  ne  tendent  qu'à  obscurcir  les 
idées,  ainsi  que  le  prouve  la  discussion  qu'ils  ont  soulevée  ! 
Rejetons  donc  l'un  des  deux  et  attachons-nous  à  celui 
d'affection,  qui  nous  suffit,  et  qui,  d'autant  mieux  compris 
que  nous  l'aurons  retiré  de  la  confusion,  ne  nuira  plus 
autant  à  la  clarté  de  nos  théories. 

93.  Après  ces  nouveaux  éclaircissements,  qui  tous,  on 
le  voit,  nous  ramènent  à  une  action  vitale,  reprenons  réso- 
lùment  notre  marche  et  cherchons  à  nous  faire,  de  l'affection 
et  de  la  diathèse,  une  idée  plus  rationnelle,  et,  s'il  se  peut, 
plus  positive.  Toutefois,  si  nous  allions  tenter  de  les  dé- 
finir d'emblée,  nous  craindrions  de  n'y  pas  mieux  parvenir 
que  tant  d'esprits  supérieurs,  qui  l'ont  tenté  en  vain.  Nous 
procéderons  donc  avec  plus  de  prudence  ;  et  si  nous  réus- 
sissions à  découvrir  quelques  phénomènes  analogues  à 
ceux  qu'il  s'agii  d'étudier,  et  sur  lesquels  il  s'élevât  moins 
de  contestations  ;  marchant  ensuite  du  connu  à  l'inconnu, 
suivant  les  règles  de  la  logique  baconienne  ,  peut-être 
atteindrions-nous  avec  quelque  certitude  à  la  notion  où 
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nous  aspirons.  Or,  ces  phénomènes  dont  nous  parlons,  nous 
allons  les  demander  à  la  passion  morale. 

Nous  ne  serons  pas  le  premier  à  comparer  la  passion 
morale  et  l'affection  morbide  ;  Galien  en  a  dés  longtemps 
donné  l'exemple.  Fernel  reprit  cette  idée,  et,  après  eux, 
M.  Lordat  a  fait  des  deux  états  un  plus  long  parallèle,  qui 
a  pris  entre  ses  mains  ce  tour  ingénieux  et  pittoresque 
qu'il  sait  si  bien  donner  à  son  enseignement.  Toutefois,  le 
vénérable  Professeur  s'est  borné  au  côté  philosophique  et 
moral  de  ce  parallèle,  et  pas  plus  que  ses  nobles  devanciers 
il  n'a  touché  aux  considérations  pathologiques,  qui  ont 
seules  cependant  le  droit  de  nous  intéresser  ici.  Essayons 
donc  de  combler  cette  lacune  :  des  faits  moraux-  produits 
par  la  passion  élevons-nous  aux  faits  vitaux  de  l'affection 
morbide,  et,  des  rapports  des  uns  aux  autres,  voyons  s'il 
ne  surgira  pas  quelque  grande  idée  dynamique  susceptible 
de  servir  de  base  à  la  pathologie  tout  entière. 

En  principe,  personne  ne  saurait  se  récrier  de  nous  voir 
comparer  les  phénomènes  dépendant  de  la  force  morale 
avec  ceux  de  la  force  vitale.  Ces  deux  forces  sont  parties 
intégrantes  du  même  dynamisme,  et  à  ce  titre  ne  peuvent 
qu'avoir  de  nombreux  points  de  contact.  En  effet,  nous 
allons  montrer  de  la  part  de  la  première  certains  faits, 
relatifs  à  l'ordre  moral,  qui  trouveront  tout  à  l'heure  leurs 
analogues  dans  l'ordre  morbide. 

La  passion  est  spécialement  caractérisée  par  des  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  l'objet,  non  du  mé- 
decin ,  mais  du  moraliste;  mais,  à  part  cela,  elle  exerce 
une  influence  manifeste  sur  certains  actes  purement  vitaux. 
De  ce  nombre  est  d'abord  la  chaleur  animale  :  rien  de 
plus  commun  que  de  voir  cette  chaleur  s'élever  ou  s'abais- 
ser sous  l'empire  de  diverses  passions.  Les  unes,  plus 
vives,  ont  pour  résultat  de  l'accroître,  de  l'exalter  dans 
une  certaine  mesure  :  telles  sont  la  joie,  l'espérance,  l'am- 
bition et  surtout  l'amour.  Les  autres,  comme  la  honte  ou 
la  crainte,  tendent  plutôt  à  la  déprimer;  et  ce  double  effet 
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porté  sur  la  chaleur  animale  a  été  si  bien  constaté,  ou 
plutôt  il  est  si  généralement  accepté,  qu'une  foule  d'ex- 
pressions vulgaires  le  consacrent  :  on  dit  communément 
d'un  homme  qu'il  est  bouillant  de  colère,  qu'il  brûle 
d'amour,  que  le  courage  l'enflamme,  ou  bien  qu'il  est 
glacé  d'effroi,  que  la  honte  le  couvre  d'une  sueur  froide. 
Et  il  n'y  a  rien  de  figuré  dans  ce  langage  :  il  s'agit  de 
variations  bien  réelles  de  notre  calorique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  la  chaleur 
animale,  que  nous  étudierons  mieux  à  propos  des  phéno- 
mènes morbides,  parmi  lesquels  elle  occupe  une  place 
importante.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
nous  y  arrêter  un  instant  à  l'occasion  de  la  passion  morale, 
attendu  que  l'unique  mode  d'action  que  nous  serons  en 
droit  d'attribuer  à  celle-ci  ne  pourra  que  nous  confirmer 
dans  notre  intention  de  rapporter  à  l'action  vitale  une  part 
prépondérante  sur  la  production  de  la  chaleur. 

On  a  vu  déjà  comment  cette  production  a  été  demandée 
à  trois  ordres  de  causes  différentes  :  1°  causes  mécaniques, 
admises  par  Barlhez  lui-même  :  frottements,  froissements 
intimes  entre  les  fluides  et  les  solides,  sous  la  provocation 
toutefois  des  forces  de  la  vie  ;  2°  causes  chimiques  :  passage 
à  l'état  sohde  des  liquides  organiques,  principalement  du 
sang  ;  combinaison  du  carbone  et  de  l'hydrogène  avec  l'oxy- 
gène, soit  dans  les  poumons,  soit  dans  les  vaisseaux  eux- 
mêmes  ' ,  mais  surtout  combustion  intravasculaire  des  di- 
verses substances  du  sa7ig  par  l'oxygène,  suivant  que  l'en- 
seigne, avec  plus  de  précision,  la  chimie  moderne,  qui 
dans  ses  malheureuses  prétentions  ne  doute  nullement  que 
là  ne  soit  la  source  primordiale,  non  seulement  de  la  cha- 
leur animale,  mais  de  la  vie  elle-même  -;  3°  causes  ner- 
veuses ei  vitales  :  deux  ordres  de  causes  qui  paraissent 
devoir  se  confondre,  car  on  n'est  point  parvenu  à  déter- 

1  Burdach;  PhysioL,  IX,  639  4g. 
Mialhe;  Chim.phys.  et  thérap.,  31. 
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miner  sans  nuages  l'influence  proprement  dite  des  nerfs, 
laquelle  ne  semble  avoir  été  invoquée  que  comme  syno- 
nyme de  l'action  vitale.  C'est  en  effet  à  celle-ci  que  la 
physiologie  a  paru  se  réduire.  Considérant  que  le  degré  de 
la  chaleur  animale  correspond  toujours  à  l'activité  et  à 
l'énergie  de  la  vie,  et  surtout  de  la  vie  du  sang,  elle  établit 
que  c'est  dans  ce  derrder  qu'il  faut  chercher  le  siège  de  la 
production  de  cette  chaleur  ;  que  sa  véritable  source  est 
dans  l'activité  vitale  s'exerçaut  sur  ce  fluide'. 

Telles  étant  les  causes  de  la  chaleur,  il  n'est  guère 
possible,  à  l'occasion  de  la  passion  morale,  de  mettre  en  jeu 
celles  des  deux  premiers  ordres  :  on  ne  voit  pas  trop  quelle 
action  mécanique  ou  chimique  elle  pourrait  exercer.  C'est 
à-dire  que,  par  le  retentissement  qu'elle  a  sur  la  circulation, 
elle  doit  retenir  encore  à  cet  égard  une  certaine  influence 
dont  il  ne  serait  peut-être  pas  prudent  de  la  priver.  Mais 
les  alternatives  de  chaleur  ou  de  froid  qui  suivent  divers 
mouvements  de  passion  sont  trop  rapides,  trop  instantanées, 
pour  croire  qu'elles  n'en  soient  pas  un  résultat  direct  et 
essentiel,  pour  qu'on  doive  nécessairement  les  faire  précé- 
der d'un  phénomène  mécanique  ou  chimique  quelconque,  à 
l'exclusion  de  l'action  vitale.  Il  faudrait  d'ailleurs  être  en 
mesure  de  prouver  que  la  somme  de  chaleur  produite  est 
toujours  dans  un  rapport  exact  avec  le  trouble  circulatoire 
provoqué,  ce  qui  ne  se  vérifie  pas,  le  contraire  n'étant 
même  pas  impossible,  ainsi  qu'on  en  trouverait  surtout  la 
preuve  dans  certains  faits  de  l'ordre  morbide.  Au  reste,  fal- 
lùt-il  concéder  la  chaleur  comme  inséparable  du  trouble 
circulatoire,  elle  ne  perdrait  encore  rien  de  son  caractère 
essentiel,  ce  trouble  étant  lui-même  un  effet  indépendant  et 
primitif  de  la  passion. 

94.  A  cet  égard,  rien  n'est  plus  commun  ni  plus  vul- 
gairement connu  que  l'influence  exercée  par  la  passion 


'  {Jurdach;  Physiol,,  IX,  631-33-34-35, 
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morale  sur  les  mouvemenls  propres  du  sang,  soil  pour  les 
activer,  soit  pour  les  ralentir.  Il  n'est  personne  qui  ne 
puisse  s'en  rendre  témoignage  à  lui-même.  Tantôt,  par 
l'effet  de  certaines  passions  vives  ou  excitantes,  on  sent 
les  pulsations  des  artères  et  du  cœur  augmenter  de  fréquence 
et  d'énergie  ;  la  peau,  qui  se  colore  vivement  sur  certaines 
parties,  prouve  que  le  système  capillaire  participe  de  cette 
suractivité  ;  l'ensemble  de  la  circulation  a  reçu  une  im- 
pulsion aussi  puissante  que  subite.  D'autres  fois,  c'est  le 
contraire  qui  arrive.  Il  est  telles  passions  dépressives  à  la 
suite  desquelles  l'action  du  cœur  éprouve  un  affaiblisse- 
ment et  presque  des  interruptions  manifestes  ;  le  pouls 
perd  de  sa  vigueur  et  de  sa  fréquence  ;  le  cours  du  sang, 
en  un  mot,  semble  non-seulement  se  suspendre,  mais  re- 
brousser contre  sa  direction  accoutumée,  ainsi  qu'on  peut 
l'induire  de  l'étrange  pâleur  qui  se  répand  instantanément 
à  la  surface  du  corps. 

Ces  sortes  de  mouvements  sont  d'ordinaire  prompts  et 
rapidements  épuisés.  Aussitôt  que  cesse  l'émotion  qui  les 
a  causés,  ils  s'apaisent,  et  la  circulation  rentre  dans  son 
calme  habituel.  Mais  si  cette  émotion  se  prolonge  ou  se 
répète,  il  peut  arriver  que  le  trouble  circulatoire  se  conti- 
nue aussi  et  qu'il  prenne  assez  d'intensité  ou  d'impor- 
tance pour  constituer  une  véritable  fièvre  morale.  Ce  n'est 
pas  nous  qui,  pour  les  besoins  de  notre  thèse,  créons  les 
termes  de  fièvre  d'amour ,  fièvre  d'ambition,  exprimant 
l'état  de  chaleur  et  d'accélération  où  ces  passions  jettent  et 
maintiennent  le  sang. 

Ainsi,  de  la  part  de  la  passion  morale,  voilà  un  premier 
effet  porté  sur  le  mouvement  du  sang,  qu'il  nous  importe 
de  faire  remarquer.  Elle  peut  troubler  ce  mouvement,  le 
précipiter  ou  le  ralentir,  et  cela  d'une  manière  parfaite- 
ment essentielle  et  sans  le  concours  de  l'action  d'aucun 
organe,  ainsi  que  nous  essaierons  de  le  prouver  à  l'instant. 
C'est  le  sang  qui,  en  sa  qualité  d'organe  vivant  et  sensible, 
reçoit  directement  l'effet  de  l'impression  morale,  et  qui 
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l'exprime  à  sa  manière.  Aussi  ne  s'agit-il  pas  alors  d'un 
trouble  tel  quel,  d'un  mouvement  désordonné  et  sans  ca- 
ractère; on  dirait  plutôt  que  chaque  passion  le  marque  de 
son  sceau.  L'expérience  fait  entièrement  défaut  à  cet  égard  ; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  dans  chacune  la  colonne  cir- 
culante ne  reçoive  un  degré  différent  d'accélération  ou  de 
lenteur,  et  n'éprouve  des  mouvements  variés  d'expansion 
ou  de  constriction  ,  dont  l'ensemble  donne  au  pouls  un 
caractère  et  un  volume  spéciaux.  Certainement  le  pouls  de 
la  joie  n'est  pas  celui  de  la  tristesse,  ni  le  pouls  de  l'am- 
bition et  de  l'amour  celui  du  désespoir  ou  de  la  haine  ;  et 
ici  encore,  pour  expliquer  ces  dilïérences,  on  serait  mal 
venu  à  invoquer  l'influence  d'un  organe  quelconque  :  la 
seule  spontanéité  du  sang  peut  en  rendre  raison. 

Un  autre  phénomène  aboutit  à  la  même  conclusion  :  la 
passion  ne  se  borne  pas  à  changer  le  degré  de  vitesse  ainsi 
que  le  volume  et  le  rhythme  du  pouls  ;  elle  marque  encore 
son  influence  sur  la  circulation,  par  les  directions  variées 
qu'elle  lui  donne  évidemment.  On  a  dit  en  général  que  les 
passions  gaies  portent  de  préférence  leur  effet  sur  les  or- 
ganes thoraciques,  et  les  passions  tristes  sur  les  viscères 
abdominaux'.  Mais  on  peut  spécifier  davantage.  Il  est  cer- 
tain que  diverses  passions  semblent  se  rapporter  à  un  or- 
gane déterminé.  Il  suffit  de  rappeler  les  relations  que  la 
colère  entretient  avec  le  foie,  l'amour  avec  les  organes  géné- 
rateurs, la  douleur  morale  avec  le  système  lacrymal,  la 
gourmandise  avec  les  glandes  salivaires,  la  peur  avec  les 
cryptes  intestinaux.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il  s'agit  en 
cela  d'une  simple  influence  vitale  qui  irait  exciter  la  glande. 
Gomme  cette  excitation  se  traduit  invariablement  par  une 
sécrétion,  il  faut  bien  admettre  que  l'effet  moral  en  a  ap- 
porté à  la  glande  les  matériaux,  et  que  c'est  bien  à  une 
véritable  fluxion  que  nous  avons  alors  affaire,  fluxion  qui 
concentre  momentanément  et  spontanément  sur  la  glande 


1  Descuret;  Méd.  des  passioiis,  150-149. 
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une  quantité  exubérante  de  sang.  En  effet,  c'est  le  plus 
souvent  dans  les  nioments  de  grande  excitation  morale 
que  le  phénomène  se  produit,  alors  qu'existe  déjà  le  trouble 
cil  culatoii-e  général  sus-mentionné;  et  si  nous  avons  pu  éta- 
blir l'indépendance  et  le  caractère  essentiel  de  celui-ci,  il 
n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  penser  que  le  mouvement  partiel 
détaché  du  courant  comporte  un  caractère  différent  ;  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  saurait  où  s'adresser  pour  lui  trouver 
une  cause,  un  agent  en  dehors  de  la  résolution  spontanée 
du  liquide. 

D'autres  fois,  le  phénomène  ne  se  passe  plus  ainsi,  en- 
tièrement local  qu'il  est  et  détaché  de  toute  émotion  circu- 
latoire générale,  ce  qui  nous  permet  de  le  saisir  avec  plus  de 
certitude.  Par  un  mouvement  de  pudeur  ou  de  honte,  ou 
par  l'effet  d'une  simple  surprise,  on  voit  une  rougeur 
aussi  vive  que  prompte  s'étaler  sur  le  front  et  les  joues. 
On  peut  en  quelque  sorte  suivre  alors  de  l'œil  ce  mou- 
vement, ce  fluxus  qui  déplace  le  sang  et  le  congestionne 
dans  une  région  limitée  des  capillaires  de  la  face.  Et  il  ne 
saurait  venir  à  l'esprit  d'en  faire  honneur  à  l'action  cen- 
trale ;  car,  non-seulement  on  ne  comprend  pas  par  quel 
mécanisme  elle  parviendrait  à  produire  cet  effort,  ce  mo- 
limen  circonscrit  sur  un  espace  aussi  borné,  mais  'l'action 
du  cœur,  demeurée  parfaitement  calme  et  normale,  ne 
permet  pas  de  l'interroger  ici.  C'est  bien  une  fluxion  locale 
qui  s'opère ,  dont  on  ne  saurait  charger  les  capillaires  , 
la  faiblesse  de  leur  action  ne  pouvant  nous  en  expliquer  la 
vivacité  ,  et  qui  doit  être  imputée  au  sang  tout  entière.  Ce 
n'est  là  qu'un  mouvement  instantané,  fugitif,  presque  aus- 
sitôt dissipé  sans  qu'il  laisse  aucune  trace  dans  la  partie, 
et  qui  ne  saurait  encore  se  comparer  à  la  fluxion  phleg- 
masique,  avec  tous  ses  blastèmes  ;  mais  il  peut,  au  moins, 
nous  en  faire  très-bien  comprendre  le  mécanisme.  D'autant 
qu'il  est  lui-même  susceptible  d'acquérir  une  grande  in- 
tensité morbide,  ainsi  qu'il  arrive  dans  cert^aines  congés- 
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lions  pulmonaires  ou  cérébrales,  qui  succèdent  parfois  à  de 
vives  émotions. 

Si  nous  résumons  maintenant  les  divers  effets  que  nous 
venons  de  constater  de  la  part  de  la  passion,  nous  note- 
rons :  1°  le  pouvoir  qu'elle  a  d'exalter  la  chaleur  vitale  ; 
2°  celui  d'accélérer  le  mouvement  circulatoire  général  ; 
3°  de  provoquer  une  fluxion  locale  confondue  dans  ce 
mouvement;  4**  enfin,  une  autre  fluxion  absolument  locale. 
Or,  dans  ces  phénomènes,  nous  pouvons  apercevoir  déjà 
tous  les  mouvements  des  maladies  affectives.  Sans  doute 
considérés  dans  l'état  morbide,  ils  prendront  des  caractères 
et  offriront  des  résultats  bien  difi'érents.  Mais,  tels  qu'ils 
sont  ici,  nous  pouvons  les  comparer  exactement  à  ceux  qui 
constituent  la  fièvre  et  la  phlegmasie.  Il  nous  importe  donc 
de  nous  y  arrêter  quelques  instants,  à  l'effet  surtout  d'étu- 
dier et  de  faire  ressortir  leur  nature  originale,  essentielle 
et  leur  caractère  indépendant. 

95.  Sur  cette  question  de  la  cause  et  du  mécanisme  de  ces 
troubles  circulatoires,  peu  de  médecins  se  résigneraient  à 
douter  et  à  voir  autre  chose  que  l'action  du  cœur  et  des 
artères.  Gela  ne  nous  paraîtrait  pas,  à  nous,  tout  à  fait 
aussi  clair,  et  c'est  précisément  la  simplicité  et  la  commo- 
dité de  cette  théorie  qui  nous  la  feraient  déjà  suspecter, 
quand  nous  n'en  aurions  pas  d'autres  raisons.  De  la  part 
de  la  vie  et  de  ses  nombreux  phénomènes,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  aille  ainsi  sans-façon  ;  nous  aurons  plus 
d'une  occasion  de  nous  en  convaincre,  si  nous  prenons  la 
peine  d'y  regarder  d'un  peu  près. 

Remarquons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 
sang  par  la  passion  n'a  pas  toujours  la  même  direction  ; 
que,  pour  les  uns,  parti  du  centre,  il  vient  évidemment, 
par  l'effet  des  autres,  de  la  périphérie.  C'est  là  un  fait  qu'at- 
teste l'ancienne  division  des  passions  en  deux  classes  :  les 
unes  dïtG:i  excentriques  et  colorant  la  peau,  grâce  à  Vafpu.r 
de  la  chaleur  et  du  sang;  les  autres  concentriques,  'impri- 
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mant  à  cette  membrane  un  ton  pâle  et  froid,  par  suite  de 
l'absence  ou  de  la  retraite  du  liquide' .  Évidemment ,  ce 
double  phénomène  ne  saurait  être  attribué  à  la  seule  action 
du  cœur;  si  elle  peut  en  rendre  .raison  pour  le  mouve- 
ment excentrique,  elle  est  tout  juste  en  sens  inverse  de 
l'autre.  A  la  vérité,  on  a  essayé  de  dire  qu'il  s'agissait 
alors  moins  du  sang  que  des  forces  vitales  ;  que  c'étaient 
celles-ci  qui  étaient,  dans  un  cas,  poussées  à  l'extérieur  du 
corps ^  dans  l'autre,  refoulées  vers  les  viscères^ .  Mais,  quelque 
disposé  que  nous  soyons  à  accepter  le  rôle  souverain  de  la 
force  vitale,  il  est  impossible  de  méconnaître  ici  la  mise  en 
jeu  du  sang,  dont  nos  yeux  nous  certifient  l'abord  dans 
les  capillaires  cutanés,  ou  le  retour  vers  les  parties  cen- 
trales. Et  c'est  ce  double  effet  que  nous  ne  concevons  pas 
par  une  même  cause.  Du  reste,  si  les  forces  vitales  sont 
ainsi  jugées  capables  de  se  porter  spontanément  ici  ou  là, 
quelle  difficulté  y  aurait-il  à  croire  qu'elles  puissent  aussi 
bien  y  pousser  le  sang  ? 

Pour  douter  de  l'action  du  cœur,  il  ne  suffit  pas  d'invo- 
quer ce  mouvement  concentrique.  Nous  avons  vu  qu'à  part 
l'impulsion  portée  sur  l'ensemble  de  la  circulation,  il  en 
existait  une  autre  plus  localisée,  se  détachant  en  quelque 
sorte  de  la  première  pour  se  diriger  vers  un  point  déter- 
miné; et  c'est  celle-ci  qu'il  est  difficile  de  faire  dépendre 
de  la  seule  action  du  cœur.  Nous  avons  vu  que  l'amour  con- 
gestionnait les  organes  génitaux  ;  que  l'action  des  voies  sa- 
livaires  était  excitée  par  un  appétit  gourmand;  que  la  pudeur 
colorait  subitement  le  visage  :  ce  sont  là  autant  de  fluxions 
locales  opérées  le  plus  souvent  en  dehors  et  indépendam- 
ment de  la  circulation  générale,  et  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  un  molimen  isolé.  Mais  nous  pouvons  déduire  celui-ci 
défaits  encore  plus  circonstanciés. 

D'autres  passions  que  la  pudeur  ou  la  honte  ont  le  pou- 


'  DescLirel  ;  op.  cil.,  148. 
2  Ibid. 


366  TRAITÉ  d'hématologie  dynamique. 

voir  de  modifier  la coloralion  delà  face.  La  colère  et  l'amour 
sont  dans  ce  cas,  et  les  observateurs  ont  remarqué  que  les 
choses  ne  se  passent  pas  pour  chacune  de  la  même  manière. 
Non-seulement  on  voit  varier  la  nuance  de  cette  coloration, 
qui,  brillante  et  vermeille  pour  la  pudeur,  serait  sombre  et 
livide  pour  la  colère  ;  mais  la  place  qu'elle  occupe  suffirait 
déjà  pour  la  distinguer.  Au  dire  de  Lachambre,  la  rougeur 
de  la  colère  commence  par  les  yeux,  celle  de  l'amour  jjar 
le  front,  celle  de  la  honte  par  les  joues  et  les  oreilles^ .  Gom- 
ment faire  dépendre  ces  différences  d'une  propulsion  cen- 
trale unique?  Et  ce  n'est  pas  tout  :  d'autres  passions,  h  effet 
concentrique,  provoquent  d'une  façon  tout  aussi  prompte  et 
aussi  certaine  la  pâleur  du  visage,  et  cela  avec  des  nuances 
analogues  ;  la  simple  décoloration  relative  à  la  frayeur  ne 
ressenible  en  rien  à  la  teinte  terne,  cuivreuse  ou  plombée, 
propre  à  la  jalousie,  à  la  haine  ou  à  l'envie.  On  serait  dis- 
posé à  voir  dans  ces  derniers  effets,  pour  les  uns,  ïaugmen- 
tation  donnée  par  la  passion  aux  mouvements  du  cœur;  pour 
les  autres,  la  gêne  infligée  à  la  respiration'^ .  Mais  il  est  évi- 
dent que  ces  causes  générales  ne  sauraient  en  rien  expli- 
quer l'effet  essentiellement  local  que  nous  cherchons  à  faire 
ressortir. 

Les  anciens,  particulièrement  Stahl,  et  après  lui  Gorter 
et  GuUen,  n'avaient  pas  méconnu  la  difficulté  de  rapporter 
à  l'action  du  cœur  les  fluxions  locales  dont  nous  parlons, 
et  ils  admettaient,  à  leur  occasion,  les  mouvements  des 
artères  et  des  vaisseaux  capillaires ^  Déjà,  il  est  vrai,  ces 
mouvements  seraient  propres  à  nous  faire  concevoir  les  di- 
verses colorations  du  visage  dépendant  de  la  passion  :  leur 
teinte  vive  ou  sombre  pourrait  tenir  à  la  présence  du  sang 
artériel  ou  veineux,  alternativement  déterminée  par  la  con- 
traction de  l'un  des  systèmes  ou  de  l'engourdissement  de 
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l'autre.  Mais  qui  se  chargerait  de  démontrer  que  l'influence 
de  la  passion  porte  si  exclusivement  sur  ces  pauvres  sys- 
tèmes, dont  nous  allons  à  l'instant  rappeler  la  nullité  orga- 
nique et  fonctionnelle,  plutôt  que  sur  le  sang,  dont  l'impor- 
tance, les  propriétés,  la  personnalité  nous  sont  parfaitement 
connues?  On  dirait  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  que 
l'intensité  ou  l'absence  de  ces  colorations  tient  uniquement 
à  l'état  de  resserrement  ou  de  relâchement  du  système  capil- 
laire, suivant  que  l'histologie  l'enseigne  doctement,  disant 
que  la  rougeur  de  la  face  ne  tient  qu'à  la  paralysie  et  sa 
pâleur  à  la  contraction  énergique  des  fibres  cellules  siégeant 
dans  les  parois  de  ses  vaisseaux  ' .  Mais,  sans  dissimuler 
que  la  paralysie  soit  un  fait  bien  grave  pour  expliquer  un 
phénomène  aussi  prompt,  aussi  fugitif  que  celui  dont  il  est 
question,  nous  trouverions  de  plus,  dans  la  théorie,  une 
contradiction  choquante.  Attendu  que  la  rougeur  du  visage 
est  le  propre  de  la  colère  ou  de  l'amour,  et  la  pâleur  celui 
de  la  frayeur  ou  du  désespoir,  cela  reviendrait  à  dire  que 
les  premières,  qui  sont  des  passions  excitantes,  paralysent  ; 
les  autres,  des  passions  débilitantes,  qui  contractent  éner- 
giquement,  ce  qui  n'offre  qu'une  véritable  antinomie.  Pour 
achever,  du  reste,  d'infirmer  la  part  de  l'organisme  dans 
cette  circonstance  ,  signalons  la  restriction  que  l'histologie 
elle-même  fait  du  phénomène  à  l'homme  civilisé.  Ce  n'est 
pas,  croyons-nous,  que  chez  l'homme  de  la  nature  le  grand 
sympathique  subisse  [aucune   modification   organique  ; 
n'est-ce  pas  simplement  la  disposition  morale  qui  a  changé  ? 

Les  données  les  plus  positives  de  la  physiologie  ne  per- 
mettent pas  d'ailleurs  d'attribuer  une  grande  importance 
aux  vaisseaux  dans  les  phénomènes  de  la  circulation.  Cer- 
tains, sans  méconnaître  la  prépondérance  qui  revient  au 
sang,  voudraient  y  faire  participer  la  contractllité  des  parois 
artérielles  ^.  Mais  nous  avons  vu  que  cette  contractilité  n'y 
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joue  qu'un,  rôle  passif;  les  expériences  elles-mêmes  ont 
fourni  là-dessus  leur  témoignage.  Dans  celles  qu'il  a  faites 
sur  la  digitale,  Rasori  a  rencontré  un  cas  où  les  pulsations 
artérielles  furent  complètement  suspendues  pendant  plu- 
sieurs heures,  tandis  que  les  mouvements  du  cœur  et  par 
conséquent  ceux  du  sang  restèrent  dans  leur  état  normal 
La  part  qui  revient  aux  capillaires  est  bien  plus  faible  en- 
core ;  la  science  s'en  explique,  quant  à  eux,  d'une  façon 
péremptoire.  Les  capillaires  sont,  non  des  organes,  mais 
de  simples  éléments  anatomiques  ;  dans  le  fonctionnement 
général  de  l'économie,  ils  ne  jouent  qu'un  rôle  absolu- 
ment passif;  ils  contiennent  le  sang,  mais  n'agissent  pas 
sur  lui  ;  seulement  leurs  parois  sont  convenablement  dis- 
posées pour  qu'd  travers  elles  le  sang  puisse  réagir  sur 
tous  les  éléments  anatomiques  ambiants,  ce  qui,  n'en  dé- 
plaise à  l'histologie,  laisse  bien  à  la  charge  du  sang  le 
rôle  immense  qu'elle  serait  tentée  de  réserver  aux  vais- 
seaux*. 

Pour  expliquer  les  effets  locaux  que  nous  analysons,  de 
la  part  de  la  passion  nous  nous  retrouvons  donc  en  pré- 
sence du  sang  tout  seul,  et,  grâce  à  lui,  les  difficultés  dis- 
paraissent. En  vertu  de  sa  force  propre  de  locomotion,  il 
peut  tout  aussi  bien  s'exercer  dans  le  sens  périphérique  que 
dans  le  sens  rétrograde,  ce  qui  se  conçoit  beaucoup  moins 
du  système  artériel  et  capillaire ,  exclusivement  disposé 
dans  le  premier  de  ces  sens.  Il  peut  de  même,  non-seule- 
ment accuser  sa  tendance  vers  tel  ou  tel  appareil  orga- 
nique, mais  encore  la  réduire  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses 
divisions  artérielle  ou  veineuse.  Et  c'est  ainsi  que  se  théo- 
risent tous  les  effets  dont  nous  parlons. 

96.  Nous  pouvons  donc  admettre  comme  parfaitement 
essentiels  et  originaux  les  divers  mouvements  que  le  sang 
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peut  recevoir  de  la  passion  morale.  C'est  bien  le  Dyna- 
misme qui,  à  l'instigation  de  celle-ci,  pousse  ce  fluide 
dans  des  directions  données,  l'agite  plus  ou  moins  long- 
temps dans  ses  vaisseaux,  et  provoque  en  lui  un  dévelop- 
pement inaccoutumé  de  chaleur.  Mais  ce  que  le  Dynamisme 
exécute  par  l'effet  d'un  acte  moral,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  nous  le  croyions  susceptible  de  le  faire  à  la  suite  d'un 
acte  d'ordre  différent,  et  cela  avec  un  degré  d'intensité 
plus  considérable.  En  effet,  les  résultats  de  la  passion  sont 
éminemment  fugitifs  et  transitoires;  ils  ne  troublent  l'état 
physiologique  que  d'une  façon  momentanée,  ou  plutôt  ils 
ne  le  troublent  pas  :  ce  qu'une  émotion  avait  amené,  l'in- 
stant d'après  l'emporte;  la  chaleur  se  dissipe,  la  circu- 
lation, un  moment  excitée,  reprend  son  calme  habituel,  et 
tout  rentre  aussitôt  dans  l'ordre  normal.  Mais  la  force 
vitale  subit  aussi  d'autres  lésions  plus  tenaces  et  plus  pro- 
fondes, qui  impriment  à  la  chaleur  et  à  la  circulation  des 
troubles  plus  graves  et  plus  prolongés,  lesquels  aboutissent 
à  l'état  morbide,  sans  que  pour  cela,  et  c'est  ce  que  nous 
tenons  à  faire  remarquer,  sans  que  leur  caractère  ait  rien 
perdu  de  son  génie  essentiel  et  original. 

L'ordre  moral  et  l'ordre  morbide  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports.  Il  faudrait  même  croire  à  la  complète 
intimité  de  ces  rapports,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  croit 
assez  communément,  que  l'un  de  ces  états  soit  susceptible 
d'aboutir  à  l'autre.  On  a  surtout  signalé  le  pouvoir  qu'au- 
rait la  passion  de  développer  dans  le  sang  diverses  alté- 
rations physiques,  qui  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de 
médecins  passent  pour  l'indice  et  la  cause  de  la  plupart 
des  maladies.  On  a  cru,  entre  autres,  que  les  passions  gaies 
impriment  au  sang  le  caractère  phlegmasique,  et  les  pas- 
sions tristes  un  état  semblable  à  celui  qui  résulte  du  scor- 
but \  11  y  a  peut-être  à  cela  quelque  exagération,  mais  au 
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moins  doit-on  en  inférer  cette  conformité  des  deux  étals 
que  nous  comparons. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  phénomènes  de  l'ordre 
moral  et  ceux  de  l'ordre  morbide  ont  souvent  une  façon 
de  se  comporter  très-analogue.  D'abord,  la  passion  peut 
exister  plus  ou  moins  de  temps,  sans  donner  des  signes  de 
manifestation.  Elle  se  concentre,  elle  se  cache,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  replis  de  l'âme,  et  n'éclate  que  si  quelque 
impression  nouvelle  vient  à  faire  vibrer  la  corde  qu'elle 
tend.  De  même,  dans  l'ordre  morbide,  on  voit  des  états  qui 
frappent  la  constitution  plus  ou  moins  à  l'avance,  sans 
troubler  d'abord  les  fonctions,  et  dont  une  cause  spéciale 
développe  tout  à  coup  les  conséquences.  Aussitôt  que  la 
passion  a  éclaté,  elle  domine  toute  la  scène  morale  et  mo- 
difie plus  ou  moins  les  autres  sentiments,  dont  l'expres- 
sion n'est  plus  libre.  Ainsi,  sous  l'empire  de  la  disposition 
morbide  dont  nous  parlons,  la  constitution  tout  entière  se 
trouve  asservie,  et  tous  les  faits  pathologiques  qui  pour- 
ront survenir  en  recevront  le  cachet.  Et  cette  conformité 
d'action  ne  se  borne  pas  aux  faits  individuels  ou  sporadi- 
ques  :  que  la  passion  vienne  à  agir  sur  les  masses  ;  qu'un 
grand  fait ,  une  grande  nouvelle  les  impressionne  vive- 
ment :  le  sentiment  produit  acquerra  une  violence  en  pro- 
portion du  nombre,  et  la  foule  sera  entraînée  dans  une 
résolution  commune  et  irrésistible,  qui  fera  taire  tous  les 
sentiments  particuliers.  C'est  ce  qui  arrive  aussi  à  certains 
états  morbides  épidémiques  qui  envahissent  rapidement 
toute  une  contrée,  en  redoublant  leur  gravité  habituelle  et 
en  substituant  leur  propre  génie  à  celui  des  affections 
intercurrentes. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  rapports  éloignés  : 
l'ordre  morbide  touche  à  l'ordre  moral  par  des  points 
plus  précis.  D'abord  il  peut,  tout  comme  celui-ci,  modi- 
fier la  chaleur  animale,  pour  la  diminuer  parfois,  mais 
très-ordinairement  pour  l'augmenter.  Sous  l'influence  de 
certaines  lésions  qui  atteignent  la  force  vitale  et  que  l'on 
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désigne  sous  le  nom  de  phlegmasiques,  bilieuses,  catar- 
rhaleset  autres,  on  voit  communément  la  chaleur  s'accroî- 
tre ;  c'est  par  elle,  et  par  les  variations  en  plus  ou  en  moins 
dont  elle  est  susceptible,  que  le  début  de  la  maladie  se  mar- 
que le  plus  souvent.  Et  comme  à  ce  moment  celle-ci  n'existe 
pas  encore,  qu'aucun  désordre  organique  ne  peut  s'aper- 
cevoir, que  même  le  trouble  circulatoire  est  naissant  à 
peine,  on  ne  peut  guère  chercher  à  cette  chaleur  qu'une 
cause  vitale  analogue  à  celle  que  nous  avons  dû  reconnaî- 
tre à  propos  de  la  colère  ou  de  l'amour.  C'est  toujours  la 
lésion  dynamique  qui  agit  morbidement  sur  le  sang,  ainsi 
que  vont  nous  le  prouver  les  aucres  effets  qui  suivent. 
C'est  elle  qui  provoque  en  lui  un  développement  exagéré  de 
chaleur,  d'une  façon  tout  aussi  essentielle  et  directe  qu'a 
pu  le  faire  tout  à  l'heure  l'affection  morale. 

A  côté  de  ce  premier  résultat,  il  faut  noter  le  pouvoir 
qu'a  la  lésion  morbide  de  modifier  le  mouvement  circula- 
toire. Elle  peut  d'abord  l'agiter  dans  son  ensemble,  d'une 
façon  continue,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la  fièvre  essentielle. 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  le  caractère  indé- 
pendant de  ce  mouvement  ;  mais  provisoirement  nous 
pouvons  l'admettre  comme  tel,  avec  d'autant  moins  de 
scrupule  que,  dans  la  passion  morale,  il  ne  nous  a  pas  paru 
possible  de  le  caractériser  autrement,  et  qu'il  présente 
d'ailleurs,  dans  les  deux  cas,  la  plus  complète  analogie. 
La  lésion  morbide  peut  en  effet,  comme  la  passion,  im- 
primer aux  mouvements  de  projection  et  d'expansion  de 
la  colonne  circulante,  des  différences  qui  se  traduisent  par 
les  caractères  variés  du  pouls.  Elle  peut,  en  outre,  déta- 
cher de  cette  colonne  des  fluxions  partielles  qui  se  dirigent 
vers  divers  organes,  d'où  nous  déduirons  la  physionomie 
.spéciale  de  chaque  fièvre  ;  et  il  serait  supei'flu  de  remar- 
quer que  tous  ces  effets  ne  sont  pas  moins  essentiels 
ou  originaux  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Alors  même 
que  les  fluxions  partielles  dont  nous  parlons  aboutiront  à 
exciter  certaines  sécrétions,  nous  ne  serons  pas  pour  cela 
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autorisé  à  accorder  une  plus  grande  influence  aux  organes 
qui  en  seront  le  siège.  Personne,  que  nous  sachions,  n'a 
eu  encore  l'idée  de  faire  dépendre  d'un  état  quelconque 
des  glandes  lacrymales,  salivaires  ou  séminales,  les  sécré- 
tions que  la  douleur,  la  gourmandise  ou  l'amour  y  pro- 
voquent, et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  systèmes 
hépatique,  pulmonaire  ou  gastrique  seraient,  avec  plus  de 
raison,  accusés  de  ressentir  pour  leur  propre  compte  l'in- 
fluence qu'ils  subissent  dans  les  fièvres  biheuses,  catar- 
rhales  ou  muqueuses. 

A  part  ces  fluxions  purement  dynamiques  ou  fonction- 
nelles, la  lésion  morbide  peut,  à  l'égal  de  la  passion,  don- 
ner lieu  à  d'autres  fluxions  par  lesquelles  le  sang  est 
poussé  en  nature  dans  les  tissus,  non  plus  pour  s'en  re- 
tirer sans  autre  résultat,  comme  dans  la  fluxion  morale, 
mais  pour  y  demeurer  et  y  subir  divers  actes  de  plasticité. 
C'est  ce  que  nous  montre  la  phlegmasie  ;  et  ici  encore,  en 
nous  rappelant  ce  qui  arrive  dans  la  passion,  nous  avons 
le  droit  de  déclarer  de  tels  mouvements  parfaitement  in- 
dépendants et  primitifs,  surtout  quand  nous  les  voyons  res- 
ter dans  un  rapport  immédiat  avec  la  lésion  morbide,  soit 
quant  à  leur  mode  de  production,  soit  même  quant  aux 
points  divers  où  ils  pourront  aboutir,  car,  suivant  la  nature 
de  cette  lésion,  ils  iront  frapper  les  membranes,  les  paren- 
chymes, les  tissus  articulaires  ou  autres,  sans  que,  dans 
aucun  cas,  une  circonstance  étrangère,  chimique  ou  orga- 
nique, puisse  nous  en  fournir  la  raison. 

Nous  pouvons  donc  en  avoir  la  conviction  :  il  existe  dans 
l'ordre  pathologique  un  phénomène,  une  lésion  du  dyna- 
misme entièrement  semblable  à  ce  qu'est  la  passion  dans 
l'ordre  moral,  et  donnant  heu  à  des  efi'ets  analogues,  si  ce 
n'est  que  la  maladie  en  résulte  fatalement.  C'est  ce  phé- 
nomène ou  cette  lésion  en  quoi  nous  ferions  consister  l'af- 
fection morbide.  Si  nous  eussions  eu  la  prétention  de  la 
faire  connaître  d'emblée,  il  est  douteux  que  nous  y  fussions 
parvenu,  tant  est  grande  encore  l'incertitude  des  esprits 
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sur  ce  point  ;  laiidis  qu'en  disant  maintenant  que  l'alfec- 
tion  morbide  est  une  lésion  de  la  force  vitale  ayant  pour 
effet  de  provoquer  l'excès  de  chaleur  et  les  troubles  cir- 
culatoires, soit  généraux,  soit  partiels,  qui  caractérisent 
les  maladies  aiguës  ,  nous  avons  l'espoir  d'être,  sinon 
approuvé,  du  moins  entendu  de  tout  le  monde. 

Quand  nous  parlons  ainsi,  on  nous  demandera  peut-être 
si  nous  prétendons  borner  au  sang  la  lésion  dont  il  s'agit. 
Il  est  évident  que  non.  Pour  nous,  c'est  la  force  vitale 
qui  a  reçu  la  lésion,  et  la  constitution  entière  doit  s'en  res- 
sentir. Mais,  pour  nous  aussi,  le  sang  est  l'agent  par  le- 
quel cette  force  exécute  principalement  ses  actes,  surtout 
pathologiques,  et  c'est  bien  à  lui  que  nous  entendons 
rapporter  exclusivement  tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  l'affection  morbide. 

97.  Si  nous  avons  réussi  à  caractériser  suffisamment 
celle-ci,  nous  trouverons  là  un  point  de  départ  pour  nous 
élever  à  la  connaissance  de  la  diathèse.  Quelles  que  soient 
au  fond  leurs  différences,  nous  avons  vu  que  toutes  deux 
procédaient  cependant  d'uue  lésion  particulière  de  la  force 
vitale  ;  et  avoir  déterminé  l'espèce  de  la  lésion  relative  à 
l'une  d'elles,  nous  paraît  déjà  un  grand  pas  de  fait  vers 
la  détermination  de  l'autre  lésion. 

Toutes  les  fois  que  la  force  vitale  est  affectée  morbide- 
ment,  elle  n'aboutit  pas  à  provoquer  les  effets  orageux 
et  rapides  que  nous  venons  de  voir  ;  le  développement  de 
chaleur  et  les  troubles  circulatoires  appartenant  aux  mala- 
dies aiguës,  n'en  sont  pas  une  suite  nécessaire  ;  elle  opère 
parfois  d'une  façon  plus  obscure  et  plus  lente.  Soit  que 
par  l'effet  de  sa  lésion  il  survienne  dans  les  organes  des 
changements  de  texture,  des  productions  nouvelles,  hétéro- 
gènes, soit  qu'elle  se  borne  à  altérer  certaines  sécrétions 
dans  leur  activité  et  leui-s  produits,  ou  seulement  à  modi- 
fier la  crase  de  nos  humeurs  et  spécialement  du  sang  : 
tout  se  passe  alors  dans  le  plus  grand  silence.  La  circu- 
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lation  n'est  pas  émue  au  moins  dans  ses  grands  vaisseaux 
la  chaleur  se  maintient  à  son  degré  normal  ;  l'intégrité  d( 
la  plupart  des  fonctions  est  conservée,  et,  sauf  le  travail 
qui  s'opère  isolément ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  incom- 
patible avec  la  santé,  la  vie  fonctionne  avec  une  apparente 
régularité  :  c'est  ici  la  diathése. 

Entre  les  deux  genres  de  lésions  dont  la  force  vitale 
peut  être  atteinte ,  il  y  a  donc  déjà  cette  grande  diffé- 
rence que  les  troubles  produits  par  les  unes  sont  éminem- 
ment aigus  et  violents,  tandis  que  les  désordres  dépendant 
des  autres  sont  lents  et  obscurs  par  essence  ;  ce  n'est  pas 
que  cette  distinction  ne  souffre  quelque  difficulté.  Cer- 
tains états  morbides  appartenant  aux  premiers,  entre  autres 
le  rhumatisme  et  l'érysipèle,  revêtent  fréquemment  la 
forme  apyrétique,  et  tel  autre  état  compris  dans  les  se- 
conds, comme  le  scorbut,  n'est  pas  incompatible  avec  des 
accidents  aigus.  Il  en  résulterait  que  la  même  maladie 
pourrait  être  alternativement  rapportée  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  genres  de  lésions  dont  nous  parlons.  Mais  ce  sont  là 
de  rares  exceptions  qui  prouvent  seulement  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu,  et  ne  sauraient  détruire  la  règle  générale  ;  d'au- 
tant qu'il  nous  restera  toujours  assez  de  caractères  distinc- 
tifs  pour  nous  empêcher  d'être  trompés  par  cette  apparente 
confusion. 

Rien  n'est  plus  marqué  ni  plus  constant  en  effet  que 
les  différences  qui  séparent  la  lésion  chronique  de  la  lésion 
aiguë  de  la  force  vitale  ;  elles  s'aperçoivent  dans  toutes  les 
circonstances  qui  se  rapportent  à  ces  lésions,  et  d'abord 
dans  leurs  causes.  Les  maladies  aiguës  tirent  le  plus  sou- 
vent leur  origine  de  circonstances  extérieures  dépendant 
de  l'atmosphère  et  des  saisons,  ainsi  que  l'ont  démontré 
surtout  les  belles  et  curieuses  observations  de  Sydenham. 
Les  maladies  chroniques,  au  contraire,  suivant  la  remarque 
de  Dumas,  résultent  principalement  des  influences  internes, 
telles  que  l'âge  et  le  tempérament'.  S'il  en  est  ainsi,  de 
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la  naissance  des  maladies,  les  mêmes  différences  frappent 
les  phénomènes  qui  les  terminent.  Les  maladies  affection- 
nelles  ont  une  marche  régulière  et  une  durée  déterminée  ; 
elles  ont  surtout  le  privilège  de  se  terminer  par  des  phéno- 
mènes prompts  et  parfois  orageux,  qui  amènent  Y  épuration 
de  l'organisme  ;  si  bien  qu'elles  servent  elles-mêmes  de 
cme  à  la  cause  ou  à  l'affection  qui  les  avait  engendrées. 
Rien  de  pareil  ne  se  passe  dans  la  lésion  vitale  chronique. 
Ici,  la  marche  est  lente,  la  durée  sans  limites  certaines,  et 
la  crise  pour  la  plupart  impossible,  car  tous  les  troubles 
qui  pourront  survenir  pendant  son  existence  tourneront 
fatalement  au  profit  de  cette  lésion  ^ . 

Mais  les  différences  des  deux  états  dont  nous  parlons  se 
marquent  plus  clairement  encore  dans  les  résultats  directs 
auxquels  ils  peuvent  donner  lieu.  Nous  avons  vu  que  la 
lésion  aiguë  avait  surtout  pour  effet  de  provoquer  la  cha- 
leur et  les  grands  troubles  circulatoires.  Rien  de  pareil  ne 
se  passe  de  la  part  de  la  lésion  chronique,  qui  peut  subir 
les  aggravations  les  plus  cruelles  sans  que  la  chaleur  ni  le 
pouls  en  soient  le  moins  du  monde  modifiés,  sans  que  la 
plus  légère  fièvre  s'ensuive.  Tout  ce  que  peut  faire  cette 
lésion,  c'est  de  provoquer,  tout  comme  l'autre,  la  fluxion 
locale  ;  et  ici  encore,  bien  qu'elles  paraissent  se  toucher  en 
ce  point,  on  peut  noter  les  caractères  les  plus  opposés.  La 
fluxion  affective  s'opère  avec  une  grande  vivacité  et  aboutit 
promptement  aux  conséquences  les  plus  graves.  Elle  a  sur- 
tout cela  de  particulier  que  les  tissus  qu'elle  envahit  sont 
toujours  menacés  de  destruction,  ou  que  du  moins  le  sang 
qu'elle  y  congestionne  subit  une  élaboration  violente  qui 
tend  à  le  transformer  en  pus,  comme  on  le  voit  par  les 
abcès  qui  sont  souvent  produits.  Quand  il  n'existe  qu'une 
lésion  morbide  chronique,  la  fluxion  s'accompUt  au  con- 
traire à  l'aide  de  mouvements  faibles,  lents,  impercepti- 
bles, qui  ne  sont  reconnaissables  que  par  les  changements 
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qu'ils  déterminent,  à  la  longue,  dans  les  tissus,  siège  delà 
fluxion.  Car,  au  rebours  de  ce  qui  arrive  pour  l'autre, 
celle-ci  a  constamment  pour  résultat  et  pour  but  un  phé- 
nomène de  plasticité.  Tantôt  ce  sont  des  molécules  nou- 
velles qui  viennent  se  déposer  au  sein  de  ces  tissus  et  en 
accroître  le  volume,  soit  qu'il  s'agisse  de  produits  hétéro- 
morphes  qui  peuvent  alors  envahir  ou  atrophier  les  pro- 
duits normaux ,  soit  que,  Guivant  les  nouvelles  vues  de 
l'histologie,  on  ne  doive  y  voir  que  des  éléments  ordinaires, 
développés  hors  de  leur  siège  accoutumé  ou  plus  ou  moins 
profondément  altérés'.  Tantôt  le  pouvoir  plastique  de  la 
fluxion  n'aboutit  qu'à  une  production  liquide,  qui  peut 
tourner  au  profit  de  quelque  sécrétion  normale,  ou  bien 
amener  la  naissance  de  quelque  élément  morbide  nouveau. 
Mais  toujours,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  son  caractère 
distinctif,  toujours  cette  fluxion  chronique  donne  lieu  à 
quelque  phénomène  permanent  de  plasticité. 

A  part  la  lésion  afî"ective,  il  existe  donc  pour  la  force 
vitale  un  autre  genre  de  lésion  n'ayant  aucun  des  privi- 
lèges de  la  première,  incapable  d'exciter  comme  elle  ni 
la  chaleur,  ni  la  fièvre,  ni  aucun  symptôme  aigu,  et  donnant 
lieu  seulement  à  une  fluxion  locale,  apyrétique,  d'où  ré- 
sulte un  vice  de  nutrition  ou  de  sécrétion  ;  et  ce  serait  ce 
genre  de  lésion  qui  constituerait  pour  nous  la  diathése. 
Celle-ci,  nous  le  sentons  bien,  est  moins  nettement  carac- 
térisée que  l'autre.  A.  part  que  ses  attributs  sont  en  partie 
négatifs,  cette  fluxion,  qui  est  pour  nous  le  principal,  com- 
porte quelques  incertitudes  :  d'un  côté,  elle  peut  manquer, 
quoique  rarement,  comme  dans  la  chlorose  ;  de  l'autre,  ses 
résultats  plastiques  peuvent  donner  lieu  à  contestation,  par 
exemple  dans  le  scorbut.  Mais  l'ensemble  des  caractères 
demeurera  toujours,  pour  donner  à  ce  genre  de  lésions  une 
physionomie  sufûsamment  distincte.  Quant  à  la  nature 
parfaitement  originale  et  indépendante  de  cette  fluxion,  il 
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serait  difficile  de  la  contester  après  ce  que  nous  venons  de 
voir  de  la  fluxion  morale  et  de  la  fluxion  afi'ective;  d'ailleurs 
elle  résultera,  nous  l'espérons,  sans  obscurité,  des  déve- 
loppements ultérieurs, 

98.  L'idée  que  nous  essayons  de  donner  ici  de  l'affec- 
tion et  de  la  dialhèse  ne  s'éloigne  pas  au  fond,  croyons- 
nous,  de  celle  qu'on  s'en  fait  généralement.  Toutefois,  nous 
l'avons  vu,  celle-ci  est  confuse,  indéterminée  ;  nous  avons 
dû  nous  efforcer  de  la  mieux  définir,  et  nous  espérons  y 
avoir  réussi.  Parlant  de  cette  lésion  delà  force  vitale  que 
tout  le  monde  invoquait,  sans  .rien  préciser  à  son  égard, 
nous  avons  tenté  de  l'établir  d'une  façon  positive,  et  de 
mettre  fin  à  toute  contestation  sur  le  caractère  qu'elle 
affecte  dans  les  deux  cas.  Et  en  ce  point  encore,  nous 
avons  la  bonno  fortune  de  pouvoir  nous  appuyer  des  opi- 
nions des  anciens.  Ils  avaient  tant  réfléchi  au  sujet  de 
leurs  humeurs  ;  ils  avaient  fait  tant  d'efforts  pour  améliorer 
leur  théorie,  dont  ils  sentaient  la  faiblesse,  qu'avec  le  temps 
ils  avaient  touché  un  peu  à  toutes  les  idées. 

Nous  savons  qu'à  tout  prendre,  leurs  quatre  humeurs 
n'étaient,  pour  eux,  qu'autant  de  modes  morbides  de  la 
force  vitale,  et  que  c'est  dans  le  sang  que  ces  modes  don- 
naient principalement  acte  de  leur  présence.  Eh  bien  !  ils 
avaient  admis  pour  ceux-ci  une  division  qui  se  rapporte 
exactement  à  celle  que  nous  proposons.  Pour  expliquer  les 
différences  qui  existent  entre  les  maladies,  surtout  entre 
les  aiguës  et  les  chroniques,  Grant  avait  imaginé  de  dire 
que  chaque  humeur  est  susceptible  de  divers  degrés  d'al- 
tération. Dans  un  premier  degré,  cette  altération  n'est  pas 
incompatible  avec  la  santé,  les  actes  vitaux  peuvent  en 
recevoir  une  empreinte  particulière  ;  mais  le  jeu  des  sécré- 
tions empêche  que  leur  effet  arrive  jusqu'à  l'état  morbide. 
Dans  un  second  degré,  l'ordre  des  fonctions  est  troublé  ; 
divers  résultats  pathologiques  en  proviennent,  mais  il 
n'existe  encore  aucune  réaction  aiguë  ;  enfin  le  troisième, 
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plus  violent,  devient  seul  susceptible  de  provoquer  les 
grands  orages  fébriles  ' . 

N'est-ce  pas  là  l'équivalent  des  idées  que  nous  venons 
de  développer?  Oublions  tout  ce  qui,  dans  l'esprit  du  cé- 
lèbre Docteur,  pouvait  encore  avoir  Irait  aux  âcretés,  aux 
acrimonies  ;  ne  tenons  compte  que  des  modes  vitaux  que 
celles-ci  étaient  censées  produire  et  auxquelles  elles  doi- 
vent être  ramenées ,  et  notre  langage  n'est  plus  qu'une 
image  fidèle,  ou,  si  l'on  veut,  une  traduction  exactede  celui 
de  l'auteur  anglais.  Son  premier  degré  d'altération  des  hu- 
meurs deviendra,  sans  effort,  le  mode  vital  fixe,  constant, 
compatible  avec  la  santé,  gue  nous  rapporterions  au  tem- 
pérament; le  second  degré,  impropre  à  toute  réaction  ai- 
guë, s'appliquera  naturellement  à  la  dialhèse  ;  et  le  troi- 
sième, portant  en  lui  la  fièvre  et  la  chaleur  avec  toutes 
leurs  nuances,  représentera,  avec  la  plus  entière  exactitude, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'affection  morbide. 

Nous  avions  donc  le  droit  de  le  dire  :  ce  n'est  pas  de 
nous  qu'émane  la  distinction  que  nous  proposons  entre 
l'affection  et  la  diathèse,  elle  était  implicitement  contenue 
dans  les  enseignements,  même  anciens,  de  la  science;  nous 
n'avons  eu  qu'à  la  faire  mieux  ressortir  et  à  la  préciser. 
Nous  pouvons  surtout  insister  sur  le  caractère  dynamique 
que  nous  attribuons  à  ces  deux  états,  qui  ne  comprennent 
rien  moins  que  la  pathologie  tout  entière,  et  sur  le  rôle 
universel  que  nous  faisons  ainsi  à  la  force  vitale  et  à  ses 
lésions. 

C'est  donc  celles-ci  qu'il  s'agit  maintenant  d'étudier,  dans 
l'espoir  d'y  découvrir  le  principe  de  tous  les  phénomènes 
morbides.  Dans  cette  entreprise  difficile,  qui  dépasse  évi- 
demment nos  forces,  nous  sentons  vivement  de  quel 
prix  seront  pour  nous  la  sympathie  et  les  encouragements 
d'un  savant  professeur,  M.  Fuster,  professeur  de  clinique 
interne  à  la  Faculté  de  Montpellier,  qu'une  mort  récente 
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vient  d'enlever  à  ses  élèves  el  à  ses  amis  ;  digne  représen- 
tant de  notre  École  qui,  consulté  sur  nos  projets  vilalistes, 
a  daigné  ne  pas  les  désapprouver.  Il  nous  fallait  un  tel  sou- 
tien. Malgré  les  efforts  et  les  progrès  que  le  Vitalisme  a  faits 
depuis  quelque  temps,  les  esprits,  même  dans  le  camp 
où  il  triomphe,  ne  sont  peut-être  pas  tous  résolus  à  en  ac- 
cepter les  conséquences  rigoureuses,  surtout  dans  l'appli- 
cation, à  peu  près  exclusive,  que  nous  entendons  en  faire 
au  sang.  C'est  à  nous  maintenant  à  rassembler  nos  preu- 
ves, à  formuler  nos  propositions,  et,  après  les  avoir  établies 
théoriquement,  à  montrer,  ce  que  peu  de  doctrines  seraient 
susceptibles  de  faire,  à  montrer  comment  les  indications 
thérapeutiques  en  découlent  naturellement. 

Dans  l'exposition  de  nos  idées,  nous  aurions  trouvé  sans 
doute  avantage  à  commencer  par  l'affection  morbide.  Sa 
physionomie  plus  saillante,  ses  caractères  mieux  déter- 
minés, son  importance  bien  supérieure,  la  désignaient  en 
première  ligne  à  notre  attention.  D'un  autre  côté,  en  com- 
mençant -par  la  partie,  sans  contredit,  la  plus  intéressante 
de  notre  travail,  nous  tombions  des  riches  et  fécondes  con- 
sidérations qui  découlent  des  maladies  aiguës,  aux  données 
plus  humbles  et  plus  pâles  fournies  par  les  diathèses,  et 
nous  perdions  ainsi  le  bénéfice  que  procure  une  gradation 
d'intérêt  toujours  croissante.  Nous  allons  donc  nous  atta- 
cher d'abord  de  préférence  à  l'état  le  plus  simple.  Tant 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  définir  les  deux,  les  phénomènes 
de  l'affection  ont  pu  nous  servir  à  découvrir  ceux  de  la 
diathèse.  Mais  maintenant  que  nous  avons  à  les  étudier  en 
détail,  la  méthode  naturelle  nous  prescrit  d'aller  du  simple 
au  composé.  Nous  trouverons  sûrement,  dans  la  diathèse, 
divers  phénomènes  élémentaires  qui  se  rencontreront  plus 
tard  dans  l'affection,  avec  un  caractère  plus  compliqué,  et 
nous  pourrons  alors  les  analyser  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès que  nous  les  aurons  observés  d'abord  dans  leur  plus 
grand  état  de  simplicité. 


'CHAPITRE  IX. 


Diathèse.  —  Ses  caractères.  —  Opinions  des  Auteurs.  —  Sa  nature  étudiée. 
—  Fluxion  plastique.  —  Analogie  du  travail  diathésique.  —  Rôle 
exclusif  du  sang  prouvé,  en  outre,  par  l'hérédité.  —  La  contagion.  — 
-La métastase,  —  La  lymphe? 

98.  Nous  avons  défini  la  diathèse  et  tenté  de  la  séparer 
Dettement  de  l'affection.  Mais,  par  cela  seul,  nous  ne 
prétendons  pas  l'avoir  fait  suffisamment  connaître.  Nous 
devons  maintenant  reprendre  l'étude  de  ses  caractères, 
avec  l'espoir  de  ^prouver  sa  nature  essentiellement  dyna- 
mique et  son  siège  originel  dans  le  sang. 

Une  partie  de  ces  caractères  est  purement  négative,  et  nous 
n'aurons  pas  à  nous  y  appesantir.  Dire  que  la  diathèse  est 
incapable  de  tous  phénomènes  aigus  de  circulation  et  de 
chaleur  propres  aux  fièvres  et  aux  phlegmasies,  c'est  énon- 
cer un  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  développement,  quelle 
que  soit  d'aifieursson  importance  comme  moyen  de  distinc- 
tion. Et  dans  ce  fait,  il  faut  comprendre  une  sorte  d'acci- 
dents qui  occupent  une  place  importante  dans  les  mala- 
dies aiguës  :  nous  parlons  des  crises,  dont  la  diathèse  est, 
disons-nous,  à  peu  près  exempte.  Dumas,  il  est  vrai,  dans  un 
chapitre  d'une  haute  portée,  a  détaillé  les  nombreuses  crises 
dont  les  maladies  chroniques  sont  susceptibles ',  et  l'on 
pourrait  croire  que  dans  la  diathèse  un  tel  phénomène  n'est 
ni  impossible,  ni  même  rare.  Mais  il  n'en  est  rien  :  les  ma- 
ladies qu'il  cite  sont  sans  rapport  avec  elle  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  fluxions,  des  irritations,  des  obstructions 
anciennes,  des  symptômes  nerveux,  qui  souvent  en  pro- 
viennent et  auxquels  ont  mis  fin  des  abcès,  des  hémorrha- 


1  Doclr.  des  mal.  chron.,  I,  chap.  V. 
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gies  et  des  flax  divers.  Rien  de  tout  cela  n'intéresse  les 
diathèses  proprement  dites,  et  l'on  se  demande  de  quelles 
crises  peuvent  être  gratifiées  des  maladies  telles  que  le  tu- 
bercule, le  cancer,  la  scrofule  ou  le  scorbut.  Attachons- 
nous  donc  exclusivement  aux  caractères  positifs  de  la 
diathèse. 

Parmi  ceux-ci,  nous  avons  indiqué  en  première  ligne 
sa  nature  dynamique,  la  lésion  purement  vitale  dans  la- 
quelle elle  prend  son  point  de  départ,  et  en  cela  notre 
opinion  peut  s'appuyer  de  celle  des  écrivains  les  plus  res- 
pectables. Au  nombre  des  affections  élémentaires  qu'il 
regarde  comme      éléments  des  maladies  chroniques  dans 
lesquelles  la  diathèse  se  trouve  comprise,  Damas  signale 
exclusivement  l'accroissement,  Y  affaiblissement  et  la  mau- 
vaise distribution  des  forces  et  de  l'action  vitale  * .  Dans 
son  appréciation  des  causes  qui  favorisent  l'établissement 
de  la  plus  caractérisée  de  nos  diathèses,  l'illustre  Baumes 
est  d'avis  que  ces  causes  agissent  directement  sur  la 
force  vitale^  ainsi  du  reste  que  le  font,  d'après  lui,  toutes 
les  causes^.  Lordat  rapporte  de  même  formellement  à 
Vimpetum  faciens  les  circonstances  qui  amènent  le  dé- 
veloppement des  cachexies  ^  ;  et  d'ailleurs,  lorsque  nous 
voyons  ce  vénérable  Professeur  définir  la  maladie  en  géné- 
ral :  une  réunion  de  symptômes  dont  l'origine  est  dans  le 
dynamisme  humain,  on  peut  bien  croire  qu'il  n'a  pas 
l'intention  d'en  exclure  la  diathèse     Nous  pouvons  donc 
insister  sur  notre  opinion  :  lorsque  nous  appelons  la  dia- 
thèse un  mode  vicieux,  anormal  de  la  force  vitale,  nous 
sommes  en  pleine  communauté  de  doctrine  avec  ceux  de 
nos  Maîtres  qui  sont  les  colonnes  du  Vitalisme. 

Les  anciens,  il  est  vrai,  s'étaient  fait  à  ce  sujet  des 
idées  bien  différentes:  ils  attribuaient  à  un  principe,  c'est- 


'  Doctr  gén.  des  mal.  cliron.,  II,  impart.,  chap.  V. 

Baumos;  Trait,  du  vice  scroful.,  15. 
^  Lordat;  Perp.  de  la  Méd.,  177. 
^  Ibid.,  Gaz.  rnéd.  de  Montp.,  1849,  pag.  84. 
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à-dire  à  une  substance  matérielle  déposée  dans  nos  hu- 
meurs, la  cause  de  la  plupart  des  maladies  dont  nous  par- 
lons. Mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces  hypothèses  grossières 
comme  on  en  trouve  tant  dans  les  anciens  systèmes,  et  à 
laquelle  la  précision  de  nos  méthodes  d'observation  ne 
permet  plus  d'accorder  la  moindre  confiance.  Et  Golfin  n'a 
pas  manqué  de  la  répudier.  Il  ne  laisse  pas  peut-être  que 
de  sacrifier  encore  un  peu  à  l'erreur  commune,  au  moms  en 
cela  qu'il  ne  l'attaque  pas  de  front,  et  qu'il  n'est  pas  exempt 
de  quelque  hésitation  ;  mais  il  n'en  conclut  pas  moins  po- 
sitivement à  considérer  les  vices  diathésiques  comme  au- 
tant de  lésions  des  forces  vitales^  de  modifications  spéciales 
des  éléments  anorganiques  de  nos  fluides  ' . 

C'est  donc  une  opinion  professée  par  l'École  vitaliste 
tout  entière  que  celle  qui  voit,  dans  la  diathése,  une  lésion 
dynamique,  un  mode  anormal  de  la  force  qui  préside  aux 
fonctions  du'corps.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  conception 
encore  rudimentaire,  incapable  de  nous  faire  pénétrer 
avec  quelque  certitude  dans  la  notion  que  nous  cherchons. 
Il  semble  même  qu'on  ait  été  le  plus  souvent  détourné  de 
l'approfondir,  par  le  sentiment  des  difEcullés  qu'on  s'at- 
tendait à  y  trouver  ;  et  si  quelques-uns  l'ont  tenté,  nous 
pouvons  dire  qu'ils  ont  été  bien  loin  d'y  réussir.  Nous  al- 
lons en  juger  par  l'exemple  de  deux  auteurs  très-compé- 
tents, qui  ont  traité  d'une  façon  didactique  le  sujet  qui 
nous  occupe,  et  chez  lesquels  nous  trouverons  la  preuve 
de  la  double  proposition  que  nous  avançons:  que  si,  jus- 
qu'ici, la  nature  dynamique  de  la  diathése  a  été  générale- 
ment pressentie,  personne  toutefois  n'est  encore  parvenu 
à  s'en  faire  une  opinion  nette  et  positive. 

100.  En  fait  de  Vitalisme,  nous  ne  devons  pas  encore 
attendre  de  Bordeu  des  idées  ni  bien  arrêtées  ni  bien  or- 


^  Golfia;  Disc,  sur  l'homme,  pag.  38.  —  De  l'existence  des  affectioi^s 
spécif.,  53,  47. 
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thodoxes.  Sans  doute  il  l'avait  pressenti,  et  sa  longue  et  mor- 
dante polémique  en  a  certainement  préparé  le  triomphe. 
Mais  sa  manière  de  le  concevoir,  imparfaitement  formulée 
dans  son  esprit,  le  conduisit  à  des  spéculations  qui  ne 
sont  plus,  pour  nous,  admissibles.  Bordeu  acccorde  au 
système  nerveux  la  première  place  dans  l'organisation 
animale;  suivant  lui,  c'est  à  ce  système,  et,  bien  entendu, 
à  l'âme  qui  l'anime,  que  doivent  être  rapportés  tous  les 
phénomènes  vivants,  normaux  ou  morbides  ;  c'est  en  lui 
qu'il  fait  consister  Y  essence  de  l'homme,  ou  plutôt  V  anima- 
lité elle-même  ;  tous  les  autres  systèmes  ne  lui  paraissent 
qu'étrangers  ou  indifféreoits ;  en  un  mot,  la  vie  ne  résulte 
que  de  la  faculté  qu'a  la  fibre  animale  de  sentir  et  de  se 
mouvoir' .  Bordeu  fait  ici  ce  qu'ont  fait,  après  lui,  la  plupart 
des  physiologistes  modernes  :  trompé  par  le  mystère  qui 
règne  sur  l'action  nerveuse,  il  confond  en  elle  cet  autre 
mystère  de  la  /brce  vitale,  qui  en  est  bien  différente.  Et 
c'est  là  un  abus  contre  lequel  nous  ne  cesserons  de  protes- 
ter. Les  nerfs  sont  si  peu  en  possession  de  produire  la  vie, 
que  leur  défaut  absolu  d'action,  la  paralysie,  n'est  pas  in- 
compatible avec  elle  et  qu'ils  ne  produisent  pas  même  ex- 
clusivement la  sensibilité,  ainsi  que  l'a  très- bien  vu  Gri- 
maud,  et  que  leur  rôle  se  borne  à  transmettre  l'impression 
ànprincipe  sensitif^.  Lors  donc  que  Bordeu  parle  de  l'ac- 
tion nerveuse,  nous  pouvons  hardiment  traduire  par  force 
vitale,  sùr  que  nous  sommes  d'interpréter  le  fond  de  sa 
pensée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bordeu  trouve  à  faire,  dans  le  tempé- 
rament, un  premier  essai  de  sa  théorie.  A  son  avis,  le  tem- 
pérament ne  consiste  que  dans  la  supériorité  d'action,  ce 
qu'il  appelle  le  régime  de  certains  organes,  où  se  manifeste 
l'influence  de  la  sensibilité  organique,  radicale  et  nerveuse. 
Le  tempérament  bilieux  par  exemple  ne  gît,  suivant  lui, 


'  Bordeu;  i?ec/i.  sur  les  mal.  cliron.,  Il,  923-24. 
2  Grimauil;  Liç.  de  Physiol.,  II.  174-75. 
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que  dans  l'activité  et  l'énergie  dn  foie,  qui  prend  par  là  le 
dessus  sur  les  autres  parties,  jusqu'à  ce  point  que,  par  sa 
grosseur  et  par  son  labeur  extraordinaires,  il  assujétit,  dans 
certains  cas,  tout  le  corps  à  son  domaine*.  Ladiatlièse  n'é- 
tant, d'après  ces  vues,  que  le  tempérament  porté  à  l'excès 
et  jusqu'au  degré  morbide,  Bordeu  devait  étendre  à  elle 
toutes  les  idées  qu'il  se  faisait  de  l'autre.  En  effet,  suivant 
lui,  la  diathése  dépend  également  d'une  supériorité  orga- 
nique ;  il  croit  que  la  partie  sensible  et  vivante  joue  le  pre- 
mier rôle  dans  l'histoire  des  cachexies  ;  et  que  si,  comme  il 
arrive  pour  la  plupart,  les  changements  spontanés  et  pure- 
ment chimiques  du  sang  ne  s'accomplissent  pas  d'une  façon 
normale,  c'est  toujours  l'action  nerveuse  qui  s'y  oppose^. 

Nous  acceptons  pleinement  les  visées  dynamiques  du 
célèbre  écrivain,  mais  non  point  toutefois  l'application 
qu'il  entend  en  faire  ici.  Non  certes,  ce  n'est  pas  en  s'accu- 
mulant  sur  tel  ou  tel  organe  que  l'action  nerveuse  pourra 
produire  telle  ou  telle  diathése  ;  et  nous  voudrions  bien 
savoir  quel  est  celui  auquel  il  faudrait  rapporter  des  dia- 
thèses  telles  que  le  scorbut,  la  chlorose,  le  cancer,  la  scro- 
fule et  autres.  Non,  c'est  par  de  tout  autres  procédés  que 
la  force  vitale  y  parvient,  ainsi  que  nous  nous  en  assu- 
rerons. Et  dans  le  tempérament,  l'organe  lui-même  n'y 
prend  pas  plus  de  part.  C'est  toujours  la  force  vitale  qui 
dirige  vers  lui  ou  son  système  une  action  prépondérante 
d'où  dérive  un  ordre  de  phénomènes  particuliers. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au  sérieux  les 
assertions,  même  les  plus  tranchantes,  de  Bordeu,  que 
la  vivacité  de  son  génie  poussait  facilement  aux  opi- 
nions exagérées  ;  non-seulement  il  n'a  pas  toujours  tiré  un 
juste  parti  de  l'action  nerveuse,  dans  ses  cachexies  ;  mais 
elle  était  si  peu  déterminée  dans  son  esprit,  qu'il  l'allie 
souvent  aux  considérations  humorales  les  plus  scabreuses  ; 


*  Bordeu  ;  Anal.  mèd.  du  sang,  II,  948. 
^Ibid.,  II,  1023. 
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ce  qui  doit  détourner  de  lui  accorder  une  aussi  grande 
1  importance  que  celle  qu'il  semble  réclamer  pour  elle. 

On  était  en  droit  d'attendre  des  enseignements  plus 
[précis  de  la  science  contemporaine,  et  le  docteur  Baumès 
I  mérite  assurément  toute  notre  sympathie  lorsque,  sur- 
:  montant  les  scrupules  de  sa  première  éducation  médicale, 
lil  s'élance  dans  le  champ  des  spéculations  vitalistes.  Mais 
(  quelque  peu  fourvoyé  dans  des  sentiers  qui  ne  lui  sont 
ipas,  semble-t-il,  dès  longtemps  familiers,  il  n'a  pas  su  s'y 
t  tracer  une  voie  personnelle,  et  n'a  guère  fait  que  repro- 
i  duire  l'opinion  très-controversable  de  Bordeu. 

M.  Baumès,  comme  le  célèbre  béarnais ,  fait  résulter 
r -radicalement  et  primordialement  la  diathèse  d'un  mode 
I  vital  vicieux,  qu'il  considère  comme  en  étant  un  élément 
t  essentiel  ;  etson  langage  se  rapproche  même  singulièrement 
ide  celui  de  l'École  vitaliste  actuelle,  lorsqu'il  se  représente 
t  ce  mode  vital  vicieux  comme  un  instinct,  un  besoin,  une 
[Spontanéité  de  la  vie  organique  et  végétative ,  et  qu'il  le 
I  compare  aux  instincts,  aux  besoins,  ainsi  qu'aux  senti- 
■  ments,  aux  passions  de  la  vie  morale  et  intellectuelle^ .  Rien 
:  n'est  plus  positif  et  plus  légitime  que  ces  assertions  sur  la 
:  nature  et  le  principe  de  la  diathèse.  Malheureusement  ces 
I  éclairs  de  pur  VitaUsme  ne  brillent  un  moment  que  pour 
1  rendre  ensuite  la  nuit  plus  obscure. 

Ce  n'était  pas  tout  en  effet  de  proclamer  la  diathèse  un 
1  mode  vital  vicieux  ;  il  fallait,  sinon  tenter  de  remonter  à 
1  la  nature  intime  de  celui-ci,  ce  qui,  nous  en  convenons, 
•  n'est  pas  chose  facile  ,  au  moins  descendre  de  lui  aux  phé- 
nomènes qu'il  engendre.  Car  dire  qu'une  lésion  est  vitale, 
c'est  la  déclarer  éminemment  active  ;  c'est  se  condamner 
à  la  recherche  des  effets  qu'elle  est  susceptible  de  produire. 
Au  lieu  de  cela,  l'auteur  n'a  pas  osé,  ce  semble,  considé- 
rer en  face  sa  propre  conception.  Ce  mode  vital  qu'il 
proclame  avec  tant  de  résolution,  bien  loin  de  l'exposer 

'  Baumèri  ;  Préc.  sur  les  dialli.,  42. 
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dans  toute  son  indépendance  et  son  originalité  dyna- 
mique, on  dirait,  au  contraire,  qu'il  ne  ciierche  plus  qu'a 
le  rapetisser,  à  le  faire  oublier  même.  Tantôt  en  effet  il  fait 
bon  marcbé  de  son  caractère  essentiel  en  le  regardant,  à 
deux  pages  d'intervalle,  soit  comme  cause,  soit  comme  effet 
de  l'altération  humorale  qui  lui  est  associée  ;  tantôt  il  corn 
promet  grandement  sa  spontanéité,  à  laquelle  il  croit  pour- 
tant, en  ne  le  présentant  plus  que  comme  un  état  secon- 
daire dépendant  de  miasmes,  de  substances  nuisibles  ve- 
nues de  l'extérieur  ou  de  l'intérieur  du  corps.  Il  a  beau 
revoir  ensuite  sur  ce  mode  vital  pour  relever  son  impor- 
tance, pour  dire  que,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  pro- 
duit, c'est  uniquement  lui  qui  déterminera  \d.  physionomie 
de  la  diathèse  '  :  du  moment  où  ce  mode  n'est  plus  lui- 
même  que  le  résultat  d'un  acte  ou  d'un  phénomène  an- 
térieur, en  bonne  philosophie,  il  perd  la  plus  grande  partie 
de  sa  valeur. 

Du  reste,  lorsque,  après  avoir  hautement  afBrmé  l'exis- 
tence de  ce  mode  vital,  M.  Baumès  cherche  à  pénétrer 
son  essence,  il  n'aboutit  pas  davantage  à  une  conception 
originale  :  c'est  toujours  en  se  traînant  à  la  remorque  de 
Bordeu  qu'il  invoque  son  influence  sur  les  centres  nerveux'^. 
Hélas  !  c'est  ce  que  font  tous  les  adversaires  du  Vitalisme, 
qui,  inhabiles  à  concevoir  dans  sa  pure  abstraction  la  fojxe 
qu'il  proclame,  sont  réduits  à  se  la  représenter  comme 
le  fonctionnement  mystérieux  d'un  système  organique. 
Mais  nous  avons  déjà  dit  combien  ils  s'abusent  en  cela.  Et 
si,  tout  à  l'heure,  nous  parvenons  à  étabhr  que  c'est  sur 
le  sang  que  porte  principalement  la  lésion  vitale  de  la  dia- 
thèse, nous  en  aurons  administré  une  preuve  nouvelle  et 
topique.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'anatomie  générale  ad- 
met un  rapport  direct  entre  le  système  vasculaire  et  l'ap- 
pareil nerveux  ganglionnaire  ourachidien,  et  qu'on  a  essayé 


1  Baumès  -,  Op.  cit.,  55,  7,  8,  n. 
a  Op.  cit..  53. 
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d'en  déduire  une  étroite  liaison  entre  les  nerfs  et  le  sang  *. 
Mais,  quelque  grand  q«e  soit  le  nom  de  Béclard,  nous  ose- 
rons contester  une  semblable  liaison.  To\il  s^n  plus  existe- 
rait-elle avec  la  tunique  vasculaire,  et,  par  suite,  avec  le 
niouvement  du  sang,  bien  que  nous  ayons  montré  com- 
ment rien  n'est  moins  positif  que  le  rapport  de  celui-ci  à 
celle-là.  Mais  dans  la  diathèse  il  s'agit  bien  moins  du  mou- 
vement du  sang  que  de  sa  composition,  de  sa  vitalité,  de 
ses  altérations  dynamiques,  surtout  de  ses  produits  plas- 
tiques ;  et  s'il  est  impossible  d'indiquer  le  moindre  con- 
tact entre  le  sang  et  les  nerfs,  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment on  pourrait  attribuer  à  ceux-ci  les  effets  mentionnés.  ■ 

1 0 1 .  Hi'Bordeu ,  ni  M.  Baumès,  ne  nous  fournissent  donc 
aucune  lumière  utile  sur  cette  lésion  primordiale  d'où  ils 
dérivent  la  diathèse.  En  la  rapportant  au  système  nerveux, 
ils  nous  donnent,  si  l'on  veut,  le  droit  dépenser  que  l'idée 
qu'ils  s'en  faisaient  est  bien,  au  fond,  celle  d'une  lésion 
dynamique,  et  nous  nous  en  autoriserons  pour  notre  pro- 
pre travail.  Mais  il  s'en  faut,  ni  qu'ils  l'aient  conçue  nette- 
ment, ni  qu'ils  en  aient  déduit  des  conséquences  ration- 
nelles. Il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  les  suivre  dans 
son  développement. 

Bordeu  établit  donc  résolùment  l'action  nerveuse  comme 
fondement  de  la  cachexie,  et,  la  première  chose  qu'il  en  fait 
résulter,  c'est  la  prépondérance  de  la  partie  sensible  et  vi- 
vante, c'est  la  supériorité  organique  de  certains  systèmes;  ou, 
comme  il  s'exprime  encore,  l'excès  de  grosseur  et  de  labeur 
de  tel  ou  tel  organe.  Mais,  quelque  audacieux  et  tranchant 
que  soit  son  génie,  il  n'a  pu  se  renfermer  dans  ce  dogme 
plus  solidiste  que  vitaliste,  et,  en  fin  de  compte,  l'unique 
résultat  qu'il  demande  à  cette  supériorité  organique  c'est 
la  sécrétion  d'une  humeur  particulière^  à  laquelle  chaque 
organe  5eri  de  foyer  et  de  laboratoire,  et  qu'il  renvoie  dans 
le  sang,  après  L'avoir  préparée  et  fécondée  dans  son  sein^. 

*  Béclard;  Anal,  gén.,  327. 

^  Bordeu;  Anal.  mkl.  du  sang,  II,  948. 
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Quand  Bordeu  parle  ainsi,  avec  tout  le  respect  qu'on  lui 
porte,  on  est  tenté  de  se  demander  s'il  sait  bien  ce  qu'il  veut 
dire.  Il  continue  pourtant  et  cite  un  premier  exemple  de  sa 
sécrétion  d'humeur  dans  la  bile,  dont  le  reflux  et  la  sura- 
bondance  dans  le  sang  constituent  le  tempérament  bilieux 
et  la  cachexie  du  même  nom  ;  qui  n'a  même  pas  besoin  de  l 
ce  reflux,  car  la  bile  peut  rester  locale  sans  que,  par  une 
supériorité /mwom/e  comparable  à  la  supériorité  organique, 
elle  soit  moins  capable  de  dominer  dans  la  constitution^ .  On 
ne  voit  pas  ce  que  vaut  la  bile  pour  nous  expliquer  la  dia- 
thèse,  et  on  le  voit  bien  moins  d'autres  humeurs  j)articu- 
Hères  dont  Bordeu  tire  d'autres  prétendues  cachexies , 
comme  la  ^mma^e,  Yurineuse,  h  stercorale,  la  splénique. 
Quelle  valeur  médicale  peut  avoir  tout  cela;  et,  de  toutésles 
manières  de  concevoir  l'altération  du  sang,  n'est-ce  pas  là 
vraiment  la  plus  originale  et  la  plus  incroyable?  Le  style 
vif,  incisif  de  l'auteur  peut  bien  colorer  de  telles  concep- 
tions et  en  faire  surgir  çà  et  là  des  saillies  pittoresques  qui 
saisissent  le  lecteur  ;  mais,  encore  une  fois,  la  médecine  n'a 
rien  à  y  gagner.  Le  malheur  est  surtout  que,  lorsque 
Bordeu  en  arrive  à  des  états  qu'il  peut,  a  plus  juste  titre, 
qualifier  de  cachexies,  comme  celles  qu'il  appelle  la  san- 
guine, la  graisseuse,  Vaqiceuse,  son  action  sécrétoire  orga- 
nique lui  fait  complètement  défaut.  Et  ce  qui  achève  de 
prouver  la  pauvreté,  la  vanité  de  son  système,  c'est  qu'il 
est  obhgé  de  laisser  en  dehors  les  diathèses  sans  contredit 
les  plus  caractéristiques,  les  plus  fréquentes,  les  plus  impor- 
tantes, celles  qui  doivent  porter  spécialement  ce  nom,  telles 
que  la  vérolique,  V écrouelleuse ,  Idi  scorbutique,  la  cancéreuse, 
la  goutteuse  et  autres  de  la  même  espèce,  dont  il  ne  parle 
que  pour  mémoire,  et,  on  le  voit  bien,  par  la  difficulté  de 
les  faire  rentrer  dans  les  idées  systématiques  qu'il  s'était 
faites^. 


1  Loc  cit.,  983-/1. 

2  Bordeu;  Anal.  môd.  du  sang,  II,  1010. 
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Du  reste,  cette  deuxième  hypothèse  ne  paraît  pas  en- 
core a%'oir  satisfait  Bordeu  :  il  ne  s'est  pas  tenu  plus  soli- 
dement sur  son  humeur  particulière  que  sur  sa  supériorité 
organique,  et,  pour  expliquer  plusieurs  de  ses  cachexies  et 
surtout  celles  dont  cette  double  manière  de  voir  ne  saurait 
rendre  compte,  il  est  réduit  à  se  rabattre  sur  un  ordre 
d'idées  tout  différent,  que  l'on  s'étonne  de  retrouver  sous 
cette  plume  sceptique  et  railleuse  qui  a  si  bien  stigmatisé 
les  conceptions  par  trop  ontologiques  des  anciens;  il  sup- 
pose donc  une  foule  de  corpuscules  ou  de  miasmes  qui  ger- 
ment datis  le  corps  vivant  et  amènent  des  révolutions  nota- 
bles dans  le  physique  comme  dans  le  moraV .  Une  fois  muni 
de  cet  argument  singulier,  il  n'est  plus  aucun  phénomène 
devant  l'explication  duquel  il  puisse  reculer.  Ses  miasmes 
sont  par  lui  armés  d'une  prérogative  universelle;  jusque 
dans  la  diaihèse  gangréneuse,  il  leur  attribue  commodément 
la  vertu  de  tuer  la  partie  sensible,  en  compagnie  toutefois 
de  Vatrabile  et  de  certaines  humeurs  noires  mal  à  propos 
retenues^  comme  on  disait  au  bon  temps  ^.  Ce  sont  là  des 
vues  grossières,  auxquelles  la  saine  théorie  ne  peut  plus 
prêter  la  moindre  attention ,  quelque  grand  que  soit  le 
prestige  du  nom  de  Bordeu.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  la 
décharge  de  ce  brillant  génie,  c'est  qu'à  travers  cette  on- 
tologie compromettante  il  n'en  poursuivait  pas  moins  l'idée 
vitaliste  pure,  qui  malheureusement  ne  lui  était  pas  en- 
core assez  familière.  Dans  l'esprit  de  Bordeu,  ces  étranges 
miasmes  n'avaient,  au  fond,  d'autre  but  ou  d'autre  effet 
que  de  troubler  la  partie  sensible^  ^'irriter  les  nerfs,  c'est- 
à-dire  de  léser  le  mode  de  la  vie,  dont  ceux-ci  étaient 
pour  lui  les  véritables  représentants.  Bien  plus,  ces  mêmes 
miasmes  existant  originairement  dans  le  chijlc  et  le  sang^ 
d'où  chaque  organe  sait  les  tirer^,  il  est  pour  nous  évident 


'  Bordeu;  Anal.  méd.  du  sang,  1011-12. 
2  Ibid.,  II,  1016. 
•■»  Ibid.,  1011-12. 
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que,  quelle  que  soit  l'impropriété  de  son  langage,  non-seu- 
lement Bord  eu  en  revenait  toujours  à  son  idée  première 
d'une  lésion  vitale  diathésique,  mais  qu'il  avait  très-bien 
compris  que  cette  lésion  ne  pouvait  s'exercer  que  dans  le 
sang.  Il  est  vrai  seulement  que  pour  lui  cette  double  con- 
ception était  très-imparfaitement  formulée,  et  surtout  qu'il 
ne  la  séparait  pas  nettement  des  théories  erronées  de  son 
temps,  qu'il  avait  pourtant  la  prétention  de  combattre. 

102.  A  l'exemple  de  Bordeu,  son  modèle,  M.  Baumès, 
après  avoir  proclamé  son  mode  vital  vicieux^  essaye  aussi 
d'aller  au-delà  et  do  se  faire  une  idée  delà  manière  dont 
ce  mode  procède.  L'honorable  écrivain  a  dû  profiter  des 
progrés  accomplis  depuis  Bordeu ,  et  il  entrevoit  le  but 
avec  une  certaine  assurance.  11  commence  par  répudier 
tout  -principe  vicieux  acre,  délétère:  miasmes,  ferments, 
virus,  qu'on  suppose  souvent  dans  le  sang  ou  les  humeurs 
pour  expliquer  la  diathèse.  11  condamne  également  les 
principes  chimiques  acide,  alcalin  et  autres,  sans  le  faire 
toutefois  avec  la  même  décision.  11  voit  bien  que  ces  prin- 
cipes sont  surtout  un  produit  de  la  maladie;  qu'ils  doivent 
leur  existence  à  l'action  vicieuse  des  centres  nerveux  sur 
les  organes  de  l'hématose  et  même  sur  les  organes  sécré- 
teurs; mais  il  ne  se  croit  pas  en  mesure  de  nier  qu'ils  ne 
puissent  provenir  aussi  de  substances  nuisibles,  gazeuses  ou 
liquides  ,  introduites  dans  l'organisme  par  l' absorption,  et 
fournir  par  là  l'origine  du  mode  vital  vicieux  C'est  assez 
mal  concevoir  ce  mode  que  de  ne  savoir  s'il  faut  le  consi- 
dérer comme  primitif  ou  secondaire,  surtout  secondaire  à 
des  substances  venues  du  dehors;  et  dans  tous  les  cas,  on 
en  conviendra,  c'est  nous  le  faire  encore  plus  mal  con- 
naître, car,  à  part  la  nature  nerveuse  qu'il  lui  assigne  et 
dont  nous  prenons  acte,  l'honorable  écrivain  ne  témoigne 
pas  le  moindre  souci  de  le  caractérise. 


'  Baumès;  Préc.  sur  lesdialh.,  53,  57. 
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On  le  croirait  tout  d'abord  plus  explicite  sur  le  théâtre 
où  il  fait  exercer  son  nnode  vital  vicieux.  Son  altération 
des  centres  nerveux,  c'est  au  sang  qu'il  la  fait  aboutir  et 
dans  lequel  il  signale  quelque  chose  de  spécial,  d'inconnu, 
d'inappréciable.  Mais  sa  conviction  est-elle  plus  arrêtée 
sur  la  manière  dont  s'accomplit  le  phénomène  ?  Tantôt  il 
parle  d'une  simple  qualité  spéciale  du  sang  (54),  celle 
qui,  sans  doute,  lui  serait  communiquée  par  le  mode  vital 
vicieux;  tantôt  il  ne  paraît  plus  se  contenter  de  cette  sim- 
ple qualité,  puisqu'il  éprouve  le  besoin  de  la  renforcer  par 
la  résorption  de  certains  fluides  acres,  délétères  (63);  tantôt 
enfin,  par  un  singulier  retour  sur  lui-même,  il  se  demande 
si  toute  fois  cela  existe  (60).  Une  pareille  incertitude  n'accuse- 
t-elle  pas  hautement  la  confusion  de  l'idée  première;  et  si 
l'auteur  était  plus  sûr  des  notions  qu'il  cherche  ainsi  à 
élucider,  hésiterait-il  à  ce  point  ?  Le  malheur  est  que,  dans 
toute  cette  recherche  si  fort  dépistée,  nous  n'aboutissons 
qu'au  point  opposé  à  celui  où  nous  tendions.  On  avait  pro- 
mis de  nous  expliquer  comment  le  mode  vital  vicieux  dé- 
terminait les  qualités  spéciales  du  sang,  et  l'on  conclût  tout 
juste  à  nous  dire  que  c'est  celui-ci  qui,  une  fois  lésé,  va 
modifier  vicieusement  les  ganglions  nerveux* .  Quelles  lumiè- 
res devons-nous  attendre  d'un  pareil  enseignement?  Nous 
ne  savions  rien  déjà  de  la  nature  du  mode  vital  vicieux, 
ni  de  son  mode  d'action;  que  dire  de  l'origine  qu'on  lui 
assigne? 

Dans  un  traité  ex  professo,  où  les  questions  se  représen- 
tent sous  toutes  leurs  faces  et  dans  tous  leurs  détails,  il 
semble  cependant  qu'une  occasion  devrait  toujours  être  of- 
ferte de  mettre  la  main  sur  la  vraie  théorie.  C'est  une  bonne 
fortune  qui  a  manqué  à  notre  très-honorable  écrivain,  avec 
toutes  ses  dispositions  vitalistes,  même  à  propos  d'un  or- 
dre de  faits  qui  pouvait  le  mettre  sur  la  voie.  Le  résultat  le 
plus  ordinaire  de  la  diathèse,  c'est  la  direction,  la  concen- 


'  Baumès;  Op.  cil.,  59. 
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Iration  sur  un  point,  sur  un  tissu,  de  la  fonction  végétative, 
ce  que  nous  appellerons  la  fluxion  propre  de  la  diathèse, 
d'où  résulte  l'organisation  d'un  tissu  nouveau,  étranger. 
L'excellent  esprit  du  docteur  Baumés  n'a  pas  méconnu  ce 
fait  important,  sans  toutefois  l'apercevoir  dans  toute  sa 
vérité,  ni  môme  sa  simplicité.  Pour  concevoir  la  fluxion,  il 
se  représente  l'action  de  l'électricité  atmosphérique  et  les 
décharges  qu'elle  exécute  sur  divers  points,  au  moyen  delà 
foudre.  Eideméme,  dit-il,  l'état  diathésique  se  concentrant, 
à  l'instar  d'un  fluide,  dans  certaines  régions  des  centres 
nerveux,  va  se  déchargeant  tantôt  sur  un  jjoint,  tantôt  sur 
un  autre*.  C'est  là  une  comparaison  quelque  peu  retentis- 
sante et  ambitieuse,  dont  la  justesse  ne  nous  paraîtrait  pas 
absolue.  Il  peut  y  avoir  certaines  fluxions  qui,  pour  leur 
violence  et  leur  promptitude,  pourraient,  à  la  rigueur,  se 
comparer  à  la  décharge  électrique;  mais  ce  ne  sont  pas 
celles  de  la  diathèse,  lesquelles  ont  pour  caractère  essen- 
tiel de  ne  se  faire  que  lentement,  obscurément,  peu  à  peu. 
Ce  que  nous  ne  saurions  davantage  accorder,  c'est  la  con- 
centration de  la  diathèse  dans  les  centres  nerveux,  encore 
moins  dans  certaines  régions  de  ces  centres.  On  ne  peut  se 
figurer  cet  état  morbide  que  comme  existant  dans  l'en- 
semble ;  et  si  centre  il  y  a,  c'est  au  point  d'arrivée  de  la 
décharge,  nullement  au  point  de  départ.  Nous  voudrions 
bien  que  l'auteur  eût  pris  la  peine  de  rechercher  et  de  nous 
dire  dans  quel  centre  et  dans  quelle  région  commence  par 
se  concentrer  la  diathèse  goutteuse,  phthisique  ou  cancé- 
reuse, pour  aller  de  là,  sous  forme  de  tophus,  de  tubercule 
ou  de  squirrhe,  se  décharger  sur  le  genou,  le  poumon  ou  le 
pylore.  Toutefois,  quelque  inacceptable  qu'elle  nous  pa- 
raisse, cette  comparaison  a  un  mérite  à  nos  yeux  :  c'est 
celui  de  rappeler,  d'une  façon  expressive  et  pittoresque, 
l'activité,  la  spontanéité  du  phénomène;  de  caractériser 
ainsi  la  fluxion,  qui  est  le  grand  fait  de  la  diathèse.  Malheu- 


Baumès  ;  Op.  cit.,  51,  52. 
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reusement,  le  Vitalismeunpeu  trop  rudimentaire  du  docteur 
Baumes  ne  lui  permel  pas  toujours  d'apercevoir  toutes  les 
conséquences  de  ses  meilleures  conceptions,  ou  plutôt  il  lui 
arrive  de  les  restreindre  ou  de  les  démentir,  ainsi  qu'il  eu 
donne  ici  l'exemple,  lorsque,  après  avoir  fortement  carac- 
térisé la  fluxion,  en  tant  que  phénomène  actif,  original, 
spontané,  il  se  rabat  ailleurs  à  regarder  comme  plus  ra~ 
tionnel  de  s'en  prendre  à  une  disposition  vicieuse  des  tissus  ou 
de  leur  organisation,  qui  fait  que  ceux-ci  sont  alors  capables 
de  provoquer  et  d'appeler  sur  eux  les  mouvements  fluxion- 
naires\  c'est-à-dire  qu'ici  la  fluxion  n'aurait  plus  rien  du 
caractère  à  elle  d'abord  attribué  et  ne  ferait  qu'obéir  à 
une  disposition  tellu  quelle  des  tissus.  Gela  n'achève-t  il 
pas  de  nous  démontrer  avec  quelle  légèreté,  quel  décousu, 
quelle  impuissance,  a  été  conçue  cette  grande  notion  de 
la  diatbèse,  de  sa  fluxion,  des  divers  phénomènes  qui  la 
caractérisent,  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  paru  le  mieux  la 
comprendre  ?  Et  cependant,  nous  ne  nous  sentons  pas  le 
courage  d'en  faire  un  reproche  au  docteur  Baumès,  alors 
que  tant  d'autres,  mieux  préparés  par  leur  éducation  mé- 
dicale, n'y  ont  pas  davantage  réussi. 

103.  L'analyse  que  nous  présentons  ici  des  travaux  de 
deux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  diathèse  ex  professo  ne  nous 
offre,  on  le  voit  bien,  aucun  enseignement  précis.  Nous  y 
chercherions  en  vain  la  notion  nettement  déterminée  dont 
nous  avons  besoin  ;  la  lésion  fondamentale,  spéciale,  appe- 
lée nerveuse,  nous  demeure  foncièrement  ignorée.  S'il  est 
vrai  que  l'idée  de  fluxion,  que  l'un  d'eux  n'a  pas  méconnue, 
deviendra  plus  tard  susceptible  des  plus  utiles  développe- 
ments, c'est  à  charge  par  nous  d'en  pénétrer  le  carac- 
tère et  le  mécanisme;  car,  telle  qu'elle  nous  est  ici  indi- 
quée, elle  n'offre  qu'un  sens  confus  et  faux.  Nous  y 
trouvons  bien  aussi  l'affirmation  de  la  nature  vitale  de  la 


Haumès;  Op.  cit.,  61. 
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diathèse  et  de  son  siège  dans  le  sang.  Mais  ces  notions  ne 

sont  conçues  qu'au  point  de  vue  d'un  Vitalisme  plus  ou 

moins  imparfait,  de  sorte  que,  pour  les  mettre  à  profit, 

nous  aurons  besoin  de  les  développer  et  d'en  rectifier  le 

sens. 

Du  reste,  cette  croyance  à  la  lésion  du  sang  dans  la  dia- 
thèse est  tout  aussi  généralement  répandue  et  acceptée 
que  celle  relative  à  sa  nature.  On  peut  même  dire  que  l'ha- 
bitude de  la  rapporter  aux  hquides  vivants  est  entièrement 
vulgaire,  car,  la  plupart  du  temps,  lorsqu'on  parle  d'un 
sujet  qui  a  des  dartres,  des  scrofules  et  d'autres  diathèses, 
on  se  borne  à  dire  qu'il  a  des  Immeurs.  Seulement  on 
attendrait  vainement  quelques  notions  exactes  des  opinions 
qui  depuis  longtemps  ont  cours  sur  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  auprès  des  écrivains  de  l'École  solidiste, 
des  hommes  qui  ne  croient  qu'aux  altérations  des  organes, 
que  nous  irions  chercher  des  théories  au  sujet  de  la  lésion 
diathésique  du  sang.  Bien  que,  tout  en  raillant  la. prétetidue 
doctrine  dont  les  médecins  ont  été  dupes  pendant  longtemps, 
ils  ne  se  croient  pas  en  mesure  de  rejeter  le  mot  qui  peut 
servir  à  classer  et  à  caractériser  des  faits  dont  la  raison 
n'est  pas  connue  ;  bien  que,  pour  se  rendre  compte  de  ce 
fait,  bien  ou  mal,  peu  importe ,  ils  se  condamnent  comme 
le  commun  des  martyrs  à  admettre  une  altération  du  sang, 
même  un  virus  \  il  serait  superflu  d'attendre  d'eux,  sur 
ce  sujet,  aucune  explication  valable.  Mais  les  écrivains 
vitalistes  eux-mêmes  qui  ont  bien  mieux  conçu  la  dia- 
thèse sont  loin  de  s'être  fait  des  idées  plus  arrêtées  sur 
la  lésion  du  sang  qu'elle  engendre.  Lordat  parle  vague- 
ment de  la.  constitution  chimique  du  corps  vicieusement 
changée  par  l'impetum  faciens^  Golfîn  invoque  de  même 
les  éléments  chimiques  qxxi  s'altèrent  dans  les  fluides  vivants, 
les  principes  étrangers,  les  humeurs  accidentelles,  qui  s'in- 


<  Roche;  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  prat  ,  arl.  Diathèse,  VI,  299. 
Lordat;  Perp.  méd.,  177. 
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Iroduisent  dans  leur  sein'.  — Mais,  au  fond,  que  signifie 
tout  cela  ?  N'est-ce  pas  simplement  une  traduction  plus 
ou  moins  élégante  des  vieilles  humeurs,  des  vieilles 
âcretés,  des  vieux  levains,  auxquels  a  cru  si  longtemps  l'an- 
cienne médecine  ?  On  parle  d'altérations  chimiques]  mais  à 
moins  que  par  là  on  ne  désigne  la  chimie  vivante,  celle 
par  qui  les  forces  peuvent  être  lésées,  nous  irions  jusqu'à 
contester  le  mot.  Puisque,  dans  le  sang  contaminé  par  les 
diverses  dialhèses,  l'analyse  ne  démontre  absolument  aucun 
principe,  aucun  élément  matériel  qui  leur  appartienne 
directement,  primordialement ,  n'est-ce  pas  s'abuser  que 
d'invoquer  des  éléments,  une  constitution  chimiques? 

Du  moins  ,  dans  cette  hypothèse,  on  avait  en  vue  une 
lésion  primitive,  essentielle  du  sang,  qui  produisait  active- 
ment la  diathèse  ;  on  se  proposait  ainsi  de  remonter  à  la 
cause.  Mais  la  conception  de  cette  lésion  offre  sans  doute 
de  telles  difficultés,  et,  par  suite,  a  donné  heu  à  tant  de  ten- 
tatives différentes,  qu'on  l'a  parfois  considérée  à  un  autre 
point  de  vue,  et  que,  ne  la  prenant  plus  que  comme  un 
résultat,  on  lui  a  enlevé  toute  sa  valeur.  Ainsi,  Ester  n'en- 
tend assurément  rien  rabattre  de  l'importance  de  l'altéra- 
tion des  fluides,  comme  caractère  de  la  diathèse,  puisqu'il 
la  fait  entrer  dans  la  définition  du  mot^.  Mais,  au  heu  d'y 
voir  un  fait  initial,  étiologique  qui  la  produit ,  il  n'en  fait 
plus  qu'un  phénomène  secondaire  qui  résulte  d'eUe  ;  c'est 
la  diathèse  qui  finit  toujours  par  produire  l'altération.  Et, 
nous  le  répétons.  Ester  nous  égare  ainsi  entièrement  dans 
les  recherches  que  nous  poursuivions.  Non-seulement  il 
perd  de  vue  la  lésion  qui  devait  nous  expliquer  le  fait 
morbide ,  mais  il  renonce  volontairement  à  ce  qui  seul 
peut  constituer  le  caractère  delà  diathèse.  L'altération  des 
liquides,  en  effet,  appartient  à  la  généralité  des  maladies. 
La  moindre  fièvre  ou  phlegmasie  y  donne  heu,  surtout  si 


'  Golfin;  Disc,  sur  l'homme,  38. 
2  Estor;  Appt.  de  l'anal.,  IH,  \1S\ 
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elle  se  prolonge;  une  névrose  même  peut  la  produire,  alors 
qu'elle  est  assez  intense  pour  gêner  les  actes  de  reconsti- 
tution du  corps,  et  il  n'est  pas  le  plus  faible  dérangement 
pouvant  mettre  obstacle  à  la  nutrition  qui  n'aboutisse  au 
même  résultat.  Or,  une  pareille  altération  humorale  n'est 
évidemment  qu'un  phénomène  commun  et  très-secondaire, 
étroitement  lié  à  la  plupart  des  maladies,  et  sur  lequel  dès- 
lors,  en  bonne  philosophie,  il  est  impossible  de  s'appuyer 
pour  en  tirer  un  caractère  propre  à  certaines  d'entre  elles. 

Nous  croyons  donc  l'avoir  prouvé  :  Depuis  si  longtemps 
qu'on  parle  de  la  diathèse,  personne  encore  n'a  pu  s'en 
faire  une  idée  nette  et  positive;  on  a  pressenti  sa  nature, 
on  a  vaguement  indiqué  ses  caractères,  mais  sans  qu'on 
soit  parvenu  encore  à  désigner  clairement  en  quoi  elle  con- 
siste. Ni  les. anciens,  ni  les  modernes  ;  ni  les  Organiciens, 
ni  les  Vitahsles  ;  ni  Bordeu,  ni  M.  Baumès,  qui  s'en  sont 
occupés  plus  spécialement ,  ne  nous  fournissent  aucune 
donnée  susceptible  de  nous  instruire.  S'il  est  vrai  qu'ils 
n'aient  pas  méconnu  la  nature  dynamique  de  la  diathèse, 
ni  les  rapports  qu'elle  entretient  avec  le  sang,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'ils  n'ont  su  tirer  aucun  parti  de  ces  notions, 
demeurées  pour  eux  entièrement  confuses.  Et  si  nous  repre- 
nons maintenant  ces  notions,  à  l'effet  d'eu  déduire  la  véri- 
table valeur  pathologique,  c'est  que  nous  avons  l'espoir 
de  les  féconder  au  foyer  d'un  Vitalisme  plus  pur  :  c'est  qu'à 
l'aide  de  cette  doctrine  lumineuse,  nous  nous  sentons  de 
force  pour  en  pénétrer  la  nature  et  en  mesurer  la  juste 
portée. 

104.  Quand  nous  avons  essayé  de  définir  la  diathèse  et 
de  déterminer  sa  nature,  nous  avons  signalé,  comme  la 
caractérisant  spécialement,  une  lésion  vitale  du  sang,  et 
une  fluxion  d'un  genre  particulier.  Quant  à  la  première,  on 
n'attend  pas  de  nous  que  nous  tentions  de  la  pénétrer,  de 
l'étudier  dans  son  essence,  de  remonter  jusqu'au  mode 
vicieux  qui  la  constitue.  La  vie  ne  s'explique  pas;  encore 
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moins  ses  aberrations.  Mais,  sans  se  proposer  un  but  aussi 
relevé,  on  peut  encore  se  faire  une  idée  suffisamment 
nette  de  celte  lésion,  si  l'on  parvient  à  l'apprécier  dans  ses 
résultats  ;  à  établir  avec  quelque  certitude ,  soit  les 
phénomènes  auxquels  elle  donne  lieu,  soit  même  ceux 
dont  elle  n'est  pas  susceptible.  Ceux-ci,  tout  négatifs  qu'ils 
sont,  ne  laissent  pas,  avons-nous  dit,  de  nous  fournir  des 
lumières  certaines. 

Nous  avons  vu  que  Dumas  accuse,  dans  la  diathèse, 
l'accroissement,  l'affaiblissement  ou  la  mauvaise  distribu- 
tion des  forces  vitales.  Cette  classification  a  la  prétention 
d'être  complète,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  réponde  au 
phénomène  tout  entier.  On  peut  même  dire  qu'il  n'est  pas 
toujours  aisé  d'apprécier  au  juste  la  somme  des  forces.  Nous 
trouverons,  surtout  aux  maladies  aiguës,  des  circonstances 
où,  sous  une  exaltation  apparente,  les  forces  n'en  cachent 
pas  moins  un  fonds  pauvre  et  surtout  diminué.  Dans  la  dia- 
thèse même,  on  ne  saurait  souvent  affirmer  à  priori  qu'il 
s'agisse  d'un  défaut  ou  d'un  excès  de  ton.  Mais  ce  qui 
apparaît  plus  clairement,  c'est  la  lésion  des  forces  :  c'est 
qu'elles  opèrent  suivant  un  mode  vicieux^  que  leurs  effets 
ne  sont  plus  normaux. 

C'est  à  cette  lésion  que  nous  devons  principalement  nous 
attacher,  sinon  pour  la  connaître  en  elle-même,  au  moins 
pour  en  contrôler  les  résultats.  Une  première  chose  qui  nous 
frappe,  avons-nous  dit,  c'est  l'impossibihlé  où  elle  est  d'é- 
mouvoir le  sang  dans  ses  grands  vaisseaux;  de  développer 
la  moindre  somme  de  chaleur,  c'est-à-dire  de  produire 
aucun  des  phénomènes  propres  à  l'affection  morbide.  Tan- 
dis que  celle-ci,  dans  son  état  le  plus  faible,  ne  manque 
jamais  de  provoquer  la  chaleur  et  la  fièvre,  l'autre  peut 
aboutir  aux  désordres  les  plus  considérables  et  les  plus 
graves,  sans  être  suivie  de  rien  de  semblable.  Devrions- 
nous  dire  qu'en  cela  il  existe  un  affaiblissement  de  la 
force  vitale?  Gela  peut  être  plus  ou  moins  souvent,  mais 
non  toujours.  Si  cette  force  ne  réagit  pas  plus  énergique- 
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ment,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  nécessairement  dans  l'im- 
puissance de  le  faire  ;  c'est  plutôt  qu'il  entre  dans  sa  con- 
stitution, dans  sa  nature,  d'accomplir  tous  ses  effets  d'une 
façon  plus  obscure,  plus  lente,  mais  non  moins  efficace. 
Et  c'est,  là  un  premier  moyen  de  distinction,  qui  n'en  a  pas 
moins  une  grande  valeur.  Si  nous  ajoutons  qu'au  rebours 
de  la  lésion  affective,  qui  se  dissipe  ordinairement  par  sa 
propre  évolution,  la  lésion  diathésique  n'a  point  de  terme 
obligé  et  n'est  pas  susceptible  de  ces  opérations  salutaires 
qui  épurent  l'organisme .  nous  aurons  fait  connaître  un 
deuxième  phénomène  qui,  pour  être  encore  négatif,  ne 
nous  fournit  pas  moins  une  notion  très-utile.  Nous  ne 
pénétrons  pas  pour  cela  au  sein  de  la  lésion  vitale,  que 
nous  avons  intérêt  à  connaître;  nous  ne  serions  pas  en  état 
de  dire  en  quoi  elle  consiste  au  fond.  Mais,  pour  le  besoin 
de  notre  cause,  il  nous  suffit  parfaitement  de  savoir  qu'elle 
est  incapable  de  provoquer  les  actes  aigus  des  maladies 
affectives. 

Si  cette  lésion  demeure  ainsi  sans  influence  sur  les 
grands  mouvements  circulatoires,  il  n'en  est  plus  de  même 
en  ce  qui  concerne  la  circulation  capillaire.  G'estau  moyen 
de  celle-ci  qu'elle  accomplit  ses  effets  les  plus  importants; 
c'est  par  les  impulsions  locales  qu'elle  y  suscite  ;  c'est,  en 
un  mot,  par  les  [luxions  qui  résultent  de  son  action  sur  le 
sang,  que  se  produisent  tous  les  désordres  organiques  qui 
sont  son  apanage.  Et  comme  ce  mot  de  fluxion  va  désor- 
mais occuper  une  large  place  dans  nos  théories ,  et  que, 
faute  de  nous  être  expliqué  à  son  sujet,  nous  risquerions 
de  n'être  pas  compris  dans  l'étude  des  phénomènes  que 
nous  allons  aborder  ;  comme,  au  surplus,  le  sens  de  ce  mot, 
quelque  importance  qu'on  lui  ait  généralement  attribuée, 
n'a  peut-être  pas  été  plus  nettement  déterminé  que  celui 
d'affection  ou  de  diathèse,  il  nous  importe  de  faire  con- 
naître, au  préalable,  celui  que  nous  lui  attribuons. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  la  fluxion  et  en 
même  temps  pour  se  faire  une  idée  de  son  mécanisme  , 


à 
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il  faut  savoir  la  considérer  au  point  de  vue  vitaliste ,  en 
dehors  duquel  elle  demeure  comme  un  phénomène  sans 
originalité  et  sans  portée  ;  s'il  nous  en  fallait  une  preuve, 
nous  la  trouverions  dans  la  récente  et  solennelle  discussion 
qui  a  eu  lieu  au  sein  de  l'Académie  impériale  de  Méde- 
cine. Assurément,  ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  man- 
quaient dans  cette  réunion  de  tant  d'hommes  éminents, 
occupant  tous  les  plus  hauts  sommets  de  la  science.  Et 
cependant,  faute  par  eux  d'avoir  pu  s'élever  jusqu'à  la 
vitalité,  c'est-à-dire  à  l'activité,  à  la  spontanéité  de  la 
fluxion,  ils  ne  l'ont  plus  montrée  que  comme  un  fait  res- 
treint, isolé,  précaire,  pour  lequel  une  partie  de  l'assemblée 
a  pu,  sans  trop  d'injustice,  témoigner  de  son  indifférence  et 
de  son  dédain. 

Le  sujet  présente,  sans  doute,  quelque  difficulté,  car 
l'École  vitaliste  elle-même  ne  s'en  est  pas  toujours  fait  une 
idée  bien  nette  ni  bien  fixe.  Elle  a,  on  ne  saurait  le  mé- 
connaître, compris  toute  l'importance  pathologique  de  la 
fluxion  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  la  fréquence  avec  laquelle  ce 
mot  revient  dans  son  enseignement.  Elle  a  pressenti  le 
rôle  immense,  le  rôle  souverain  qu'elle  joue  dans  tous  les 
phénomènes  morbides.  Mais  l'a-t-elle  justement  appréciée 
dans  son  essence,  dans  la  manière  dont  elle  se  produit? 
C'est  ce  qui  ne  sera  pas  inutile  à  examiner.  Nos  doctrines 
ont  déjà  assez  de  peine  à  pénétrer  dans  les  esprits;  il  nous 
importe  de  les  rendre  aussi  simples,  aussi  claires,  aussi 
faciles  que  possible,  si  nous  voulons  qu'elles  soient  plus 
accessibles  à  l'avenir. 

D'ailleurs,  nous  le  répétons,  la  fluxion  nous  paraît  être 
un  fait  dynamique  très-considérable,  tenant  sous  sa  dépen- 
dance la  série  tout  entière  des  phénomènes  vivants.  Elle 
domine  l'état  physiologique,  où  l'on  voit  dériver  d'elle  les 
divers  actes  plastiques,  qu'ils  se  rapportent,  soit  aux  besoins 
de  la  nutrition,  soit  aux  nombreuses  sécrétions  par  les- 
quelles s'entretient  le  jeu  de  la  vie.  Elle  domine  également 
l'état  morbide,  dans  lequel  il  n'est  pas  un  accident  qui  ne 
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lui  doive  directement  son  existence.  Il  est  donc  indispen- 
sable qu'un  fait  tenant  une  telle  place  dans  la  philosophie 
médicale  soit  tout  d'abord  sainement  apprécié. 

105.  On  ne  s'étonnera  pas  du  caractère  dynamique  que 
nous  prêtons  à  la  fluxion.  Elle  ne  saurait  être  utilement 
comprise  de  toute  autre  façon.  S'il  est  vrai  que  la  diathèse, 
en  tant  que  mode  particulier  de  la  force  vitale,  soit  comme 
celle-ci  entièrement  active,  le  grand  fait  par  lequel  elle 
se  manifeste  ne  peut  que  participer  de  cette  activité.  C'est 
faute  de  s'être  fait  à  cet  égard  des  idées  suffisamment  ar- 
rêtées, que  l'École  de  Montpellier  a  laissé  planer  quelque 
obscurité  sur  son  dogme  de  la  fluxion,  qu'elle  n'a  pas 
même  su  déhmiter  d'une  façon  positive,  ce  qui  était  pour- 
tant la  première  chose  à  faire  pour  s'entendre. 

Ce  n'est  pas  qu'à  Montpellier  on  ne  sache  très-bien  ce 
qu'est  en  principe  la  fluxion  ;  qu'on  n'ait  vu  en  elle  ce 
qu'elle  est  réellement  :  un  élément  des  maladies,  c'est-à-dire 
un  phénomène  entrant  dans  leur  composition,  ou  plutôt  un 
acte  concourant  à  les  produire'.  Mais  lorsque,  après  l'avoir 
ainsi  conçue  dans  son  abstraction,  on  a  voulu  procéder  à 
son  étude  phénoménale  ,  on  a  parlé  de  ses  symptômes,  de 
ses  variétés,  de  son  importance  morbide,  de  son  traite- 
ment ;  on  n'en  a  plus  fait,  en  un  mot,  qu'une  espèce  particu- 
lière de  maladie.  Ainsi^  Fréd.  Bérard  a  parfaitement  connu 
le  caractère  de  simple  éléme?it  de  la  fluxion,  aussi  bien 
que  sa  spontanéité  essentielle.  Et  cependant,  il  n'en  abou- 
tit pas  moins  à  faire  de  ce  phénomène  un  genre  de  mala- 
die auquel  il  attribue  une  onodi/ication  organique  aussi 
réelle  que  celle  qui  préside  à  l'inflammation.  Il  distingue, 
il  est  vrai,  avec  soin  les  deux  états  ;  mais  c'est  en  signalant 
la  différence  del' irritation  qui  produit  l'un  et  l'autre,  comme 
l'avaient  fait  avant  lui  Gruveilhier  et  Marandel.  Et  le  seul 
fait  de  mettre  en  parallèle  l'inflammation  et  la  fluxion, 


1  Alquié;  Dod.  de  Monlp.,  209. 
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;  prouve  surabondamment  que  celle-ci  n'était,  à  ses  yeux, 
.comme  l'autre,  qu'un  genre  particulier  de  maladie  \ 

Après  Bérard,  l'École  tout  entière  a  consacré  cette  façon 
•  vicieuse  d'entendre  la  fluxion.  Dans  son  langage  liabi- 
'  tuel,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  ce  mot  rem- 
placer celui  de  maladie  ,  comme  lorsqu'elle  désigne  l'hé- 
morrhagie  ou  le  catarrhe  par  les  expressions  de  fluxion 
:  sanguine^  fluxion  caturo- ha  le.  Il  a.  plus:  elle  s'applaudit, 
(  comme  d'un  progrès,  d'avoir  conservé  ce  mot  de  fluxion 
i  comme  équivalent,  dans  certains  cas,  de  celui  d'inflamma- 
I  tion  ;  à  propos,  par  exemple ,  de  ce  vieux  terme  de 
,  fluxion  de  poitrine,  par  lequel  elle  afi'ecte  complaisamment 
I  de  désigner  cerla.\nes  pneumonies- . 

Il  y  a  là,  ce  nous  semble ,  un  peu  d'illusion  et  quelque 
.danger.  Si  nous  confondons  ainsi  le  fait  avec  sa  cause;  si 
1  nous  appelons  du  même  nom  la  maladie ,  c'est  à-dire  la 
!  réunion  de  symptômes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et 
ll'acle  morbide,  avec  le  phénomène  dynamique  qui  l'en- 
i  gendre ,  et  que  la  réflexion  seule  nous  indique  ,  nous 
1  manquons  essentiellement  aux  lois  de  la  saine  philosophie; 
1  nous  renonçons  aux  riches  considérations  que  pouvait  nous 
.  offrir  ce  phénomène,  pour  une  bonne  théorie  ;  nous  ne 
i  faisons  plus,  du  mot  fluxion,  qu'un  pâle  synonyme  de  celui 
i  d'inflammation  ou  de  maladie  ;  d'une  importance  d'autant 
I  plus  faible  qu'il  ne  s'applique  qu'à  ces  états  morbides  di- 
:minués,  amoindris.  Oui,  certes,  dans  l'hémorrhagie ,  le 
i  catarrhe,  il  faut  ne  pas  méconnaître  la  fluxion  ,  source 
[première  de  tous  les  phénomènes;  mais  si  votre  langage 
t  détourne  notre  attention  du  rôle  actif  qu'elle  y  joue  ,  d'un 
imot  qui,  pour  nous,  devait  représenter  tout  un  principe, 
'.vous  ne  faites  plus  qu'une  appellation  vulgaire  dont  nous 
■  nous  fussions  passé  sans  grand  inconvénient.  Encore  une 
fois,  la  fluxion  est  l'acte,  le  fait  d'où  procède  la  maladie. 


'  Fréd.  Bérard;  Appl,  de  l'anal.,  479. 
•  Caizergues;  Rapp.  sur  la  grippe,  13. 
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parfois,  ce  n'est  qu'autant  qu'elles  peuvent  être  reçues  dan 
le  sang  et  charriées  par  lui.  Il  faut  donc  bien  s'entendi 
lorsqu'on  parle  du  mouvement,  du  transport  des  humeur,- 
ù  propos  de  la  fluxion,  et  savoir  que,  quel  que  puisse  êti 
le  langage  employé,  ce  mouvement  ne  peut  se  rapportci 
qu'au  sang,  qui  seul  en  est  susceptible. 

On  demandera  peut-être  quelle  autorité  nous  avons  pour 
faire  subir  au  mot  fluxion  une  pareille  rectification.  Mai> 
si  celle-ci  est  justifiée,  peu  importa  notreautorité.  D'ailleurs, 
ici  comme  en  d'autres  points,  nous  pouvons  nous  appuyer 
de  la  tradition  et  montrer  que  nos  apparentes  hardiesses  ne 
vont,  après  tout,  qu'à  rentrer  dans  la  voie  classique,  qui 
avait  été  abandonnée.  Ainsi,  en  séparant  la  fluxion  de  l;i 
maladie,  nous  ne  faisons  guère  que  lui  restituer  son  sen.- 
primitif  et  véritable,  celui-là  même  que  lui  avait  impos' 
l'immortel  fondateur  de  la  doctrine.  Quand  Barthez  veii 
définir  la  fluxion,  il  ne  l'appelle  ni  une  congestion,  ni  un 
état  morbide,  ni  une  inflammation,  ni  une  maladie,  mai.- 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  un  mouvement  qui  porte 
le  sang  ou  une  autre  humeur  sur  un  organe  particulier'. 
Un  mouvement,  c'est-à-dire  un  acte,  un  efl'ort  qui  s'ap- 
plique au  sang,  une  impulsion  par  laquelle  il  se  change  de 
place  et  se  transporte  en  un  point  donné.  II  est  impossible 
de  faire  sortir  de  cette  définition  autre  chose  que  le  fait 
poïétique,  spontané,  idiopathique,  accusé  par  nous,  et  en 
vertu  duquel  le  sang  exécute  le  mohmen,  le  fluxus  d'oii 
sortiront  la  plupart  des  phénomènes  de  l'économie,  soit 
sécrétoires,  soit  plastiques,  soit  congestifs.  Une  seule  chose 
pourrait  jeter  quelque  ambiguïté  sur  la  pensée  de  Barthez  : 
c'est  la  participation  au  mouvement  qu'il  prête  aux  hu- 
meurs autres  que  le  sang.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  faille  voir 
en  cela  une  légère  défaillance  du  Maître,  il  ne  l'est  pas 
moins  que,  bien  loin  d'oïï"rir  à  ses  yeux  une  maladie,  une 
entité  morbide  quelconque,  la  fluxion  n'était  pour  lui  qu'un 


1  Traité  mèthod.  des  ftuw. ,  1 . 
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t  effort  de  la  vie,  une  pure  abstraction  dynamique.  Du  reste, 
tout  le  monde  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  des  écrivains,  même 

,  étrangers  à  notre  Ecole,  ne  se  sont  pas  fait  de  la  fluxion 
une  autre  idée.  M.  Gintrac  l'appelle  de  même  un  transport 
des  ftiiides\  imitant  par  là  Barthez  jusque  dans  son  indéci- 
sion, mais  exprimant  clairement,  au  moins,  par  ce  mot 
transport,  qu'il  s'agit  bien  pour  lui,  comme  pour  notre  chan- 
celier, d'un  mouvement  actif,  d'un  fait  dynamique,  spon- 
tané. 

Quant  à  la  limitation  de  ce  mouvement  au  sang,  nous 
pouvons  également  appuyer  notre  opinion  de  celle  d'un 
écrivain  qui  jouit  dans  notre  Ecole  d'une  légitime  autorité. 
M.  Pécholier  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  sur  l'éten- 
due et  la  composition  de  la  fluxion.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  fluxion  purement  nerveuse;  mais 
quand  il  parle  de  l'autre,  à  travers  ses  incertitudes  on 
saisit  très-bien  l'importance  qu'il  attribue  au  sang.  Il  part 
de  ce  principe,  hautement  proclamé,  que  ce  qui  sémite  le 
mouvement  fluxionnane,  c'est  l'état  morbide.  Seulement  il 
aboutit  à  des  conséquences  qui  causent  quelque  étonne- 
ment.  Il  semble,  en  effet,  que  ce  qui  doit  essentiellement 
caractériser  la  fluxion,  c'est  ce  même  état  morbide  qui  la 
suscite .  Cependant  M.  Pécholier  répugne  à  admettre  des 
espèces  cancéreuses,  goutteuses,  syphilitiques  ou  autres , 
par  la  raison  que,  dans  ces  fluxions  diverses,  le  sang  ne 
diffère  pas  de  ce  qu'il  est  dans  un  homme  sain.  Ainsi  par- 
lent les  chimistes,  les  matérialistes  ;  mais  l'auteur  est  le 
premier  à  savoir  que,  sans  que  sa  composition  varie,  le 
sang  peut  être  morbidement  disposé  de  façons  très-diffé- 
rentes et  pour  les  actes  plastiques  les  plus  divers.  Il  aurait 
moins  d'objections  à  faire  aux  fluxions  qu'il  qualifie  avec 
matière,  celles  où  la  bile,  le  pus,  l'urine,  entraînés  avec 
le  sang ,  seraient  déposés  sur  les  organes.  Mais  d'abord, 
■dans  ces  fluxions  bilieuses,  jnirulentes,  ou  urineuses,  il  est 


1  Cours  depathol.  int.,  II,  511. 
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le  premier  à  en  convenir,  les  matières  censées  les  former 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  sang  avec  une  certitude  et 
□ne  constance  manifestes.  Et  le  fond  de  sa  pensée  est  bien 
que  le  sang  joue  toujours  le  rôle  essentiel,  qu'il  est  la  seule 
humeur  ayant  une  circulation  complète ^  et  qu'à  ce  titre  la 
fluxion  avec  matière  est  2^'i^esquc  toujours  sanguine  ;  con- 
clusion  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  plus  franche- 
ment affirmative,  et  qui  ne  saurait  pourtant  laisser  le 
moindre  doute  sur  le  rôle  ici  attribué  au  sang.  Bien  plus  : 
sans  qu'il  s'en  doute,  l'honorable  auteur  en  vient  jusqu'à 
exagérer  ce  rôle.  Ayant  refusé  de  reconnaître  la  différence 
de  la  fluxion,  il  prétendrait  n'en  admettre  d'autre  que  celle 
de  l'état  morbide  qui  l'a  mise  en  jeu.  Or,  qu'est  l'état  mor- 
bide, si  ce  n'est  une  manière  d'être,  une  lésion  de  la  vie 
du  sang,  ainsi  que  tout  ce  travail  est  destiné  à  le  prouver? 
Mais  on  ne  saurait  ainsi  séparer  l'effet  de  sa  cause  ;  et  s'il  est 
vrai  que  la  prééminence  appartienne  à  l'état  morbide,  il 
ne  l'est  pas  moins  que  la  fluxion,  qui  en  procède,  retient 
des  difl'érences  manifestes,  comme  on  le  voit  pour  colles 
de  nature  goutteuse,  cancéreuse,  et  toutes  les  espèces  quel- 
conques, diathésiques  ou  non. 

Après  avoir  limité  la  fluxion  quant  à  sa  nature  propre  , 
nous  serions  tenté  d'en  restreindre  encore  l'importance 
quant  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  les  maladies.  Ainsi, 
après  que  tout  le  monde  l'a  reconnue  comme  un  élé- 
ment essentiel  de  la  diathèse ,  on  irait  jusqu'à  exa- 
gérer la  place  qu'elle  y  tient:  à  en  faire  une  con- 
dition nécessaire,  fatale,  inhérente,  inséparable , Y  instrument 
indispensable  du  développement  de  la  diathèse  ;  en  un  mot, 
un  effet  obligé  du  mode  vital  vicieux',  et  l'on  ne  saurait 
nier  que  sa  participation  n'y  soit  très-considérable,  puis- 
qu'on a  pu  faire,  dans  ces  maladies,  une  période  distincte, 
celle  de  localisation-,  et  que  sans  elle,  si  elle  n'en  venait 


'  Baumes;  Préc.  sur  les  diath.,  59. 

^  Estor;  Appl.  de  l'anal,  à  la  path.  chir.,  III,  1531. 
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à  opérer  la  manifestation,  ladiathése  resterait  le  plus  sou- 
vent latente*. 

Cependant  il  faudrait  craindre  de  se  montrer,  à  cet  égard, 
trop  absolu.  Ainsi,  le  docteur  Baumés  accorderait  à  la 
fluxion  une  importance  telle  que,  suivant  le  siège  qu'elle 
affecte,  elle  pourrait  changer  la  nature  de  la  diathèse.  Si, 
dans  la  rhumatismale,  par  exemple,  la  fluxion  vient  à  être 
attirée  ^?iT  la  peau,  les  muqueuses  ou  les  nerfs,  la  maladie 
sera,  par  cela  même,  transformée  en  dartreuse,  catarrhale 
ou  névrosique^.  En  quoi  le  savant  docteur  s'abuse  très-cer- 
tainement, car  le  rhumatisme  ou  toute  autre  diathèse  aura 
beau  changer  de  siège  et  de  forme,  elle  ne  perdra  rien  de 
sa  nature,  ainsi  que  le  prouve  invinciblement  la  thérapeu- 
tique. Il  y  a  plus  :  la  fluxion  ne  saurait  entrer  dans  la  con- 
stitution de  la  diathèse.  Non-seulement  celle-ci  existe  bien 
avant  l'autre  ;  non-seulement  la  cancéreuse  ou  la  tubercu- 
leuse peuvent  durer  fort  longtemps  sans  qu'une  circon- 
stante  fortuite  donne  lieu  à  la  fluxion  et  fasse  éclater  ainsi 
le  cancer  ou  la  phthisie;  mais  il  y  a  telle  diathèse,  comme  la 
chlorose,  qui  ne  comporte  aucune  fluxion  propre,  et  qui  a 
au  contraire  pour  effet  d'empêcher  une  fluxion  physiolo- 
gique. Tout  en  regardant  la  fluxion  comme  un  élément 
important  et,  à  peu  d'exceptions  près,  obligé  de  la  diathèse, 
nous  éviterions  cependant  d'en  faire  une  condition  absolue 
et  indispensable. 

107.  Nous  avons  essayé  de  circonscrire  la  fluxion  dans 
les  phénomènes  qui  lui  appartiennent  réëllement;  nous 
espérons  ainsi  pouvoir  l'étudier  avec  plus  de  fruit  et  déter- 
miner avec  plus  de  précision  en  quoi  elle  consiste.  Nous 
ne  serons,  il  est  vrai,  en  état  de  la  comprendre  dans  toute 
son  extension  que  lorsque  nous  l'aurons  considérée  à 
propos  de  l'étataigu,  affectif,  où  elle  développe  ses  véritables 


'  Pécholier;  Op.  cit.,  tl4, 
^  Baumes  ;  Op.  cil.,  61. 
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caracléres,  avec  plus  de  force  et  d'évidence;  mais  en  atten- 
dant ces  lumières,  qui  compléteront  alors  notre  édifica- 
tion, nous  pouvons  déjà  montrer  quel  est  son  rôle  dans  la 
diathèse  et  apprécier  vitalement  les  faits  dont  elle  résulte. 

Nous  avons  observé  déjà  que  la  fluxion  étant  un  acir 
par  lequel  la  diathèse  se  manifeste  principalement,  elle  doit, 
à  raison  décela  même,  participer  de  la  nature  dynamique 
de  l'état  morbide,  dont  elle  est  la  mise  en  activité,  et  quo 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  entendre  l'idée  de  mouve- 
ment ou  de  transport,  sous  laquelle  Barthez  et  son  École 
ont  essayé  de  se  la  représenter.  Si  nous  recherchons  main- 
tenant les  diverses  considérations  théoriques  émises  à  son 
sujet,  nous  verrons  que  toutes  tendent  à  lui  attribuerl'acti- 
vité,  la  spontanéité  vitale  que  nous  lui  reconnaissons. 

Lorsqu'il  cherche  à  déterminer  la  source  des  divers  états 
passifs  à' engorgement,  de  stase,  d'obstruction,  Stahllasignale 
dans  un  mouvement  du  sang  qui  est  pour  lui  la  congestion. 
et  qu'il  croit  doué  d'activité  et  d^ énergie.  C'est  à  cette  con- 
gestion, c'est  à  {'acte  congestif,  qui  comporte  divers  degrés 
de  violence  et  d'impétuosité,  c'est-à-dire  à  la  tendance 
particulière  du  sang  vers  un  organe  ,  qu'il  attribue  Vaffluj- 
d'une  quantité  plus  grande  de  ce  fluide,  dans  lequel  il  voit 
la.  cause  la  plus  commune  des  stases'.  Ce  n'est  pas  qu'à  ces 
aperçus  d'un  dynanisme  irréprochable,  Stahl  n'allie  cer- 
taines vues  capables  de  les  adultérer:  comme  quand,  à 
propos  d'autres  fluxions,  il  imagine  \iq  mouvement  tonique, 
nerveux,  précipité ,  une  trépidation  ioivi-spasmodiqtte  et 
subtile,  dont  il  trouve  la  manifestation  dansle  prurit,  le 
picotement,  le  chatouillement  ou  la  tension  des  parties  qui 
doivent  en  être  le  siége^  Mais,  en  cela,  l'illustre  professeur 
se  fait  évidemment  illusion  et  confond  l'effet  avec  la  cause, 
ainsi  que  l'a  très-bien  reconnu  Fréd.  Bérard  quand  il 
déclare  expressément  que  l'irritation,  qu'on  voit  au  com- 


1  Slahl;  TliGor.  mcd.  ver.,  II,  280,  315. 
^Ibid.,  II,  144. 
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mencement  d'une  fluxion,  n'est  le  plus  souvent  qn'un  des 
phénomènes  qui  entrent  duns  sa  forme  constitutive^  bien 
loin  d'en  être  la  caiise  absolue  et  essentielle,  comme  le 
vulgaire  le  répète  tous  les  jours'. 

Nous  n'irons  pas  chercher  auprès  de  Dumas  des  preuves 
à  l'appui  de  notre  Hématologie  dynamique.  Dumas  écrivait 
sous  l'empire  des  idées  de  Gullen  qui  s'aperçoivent  à  tra- 
vers son  Vitalisme  ;  mais  il  n'en  conçoit  pas  moins  à  sa  ma- 
nière l'activité  de  la  fluxion.  Selon  lui,  elle  est  l'effet  de 
la  distribution  vicieuse,  de  l'accumulation  en  ttn  point  des 
forces  vitales,  principe  de  toutes  les  fluxions".  C'est  là  sim- 
plement une  explication  et  comme  une  traduction  vitaliste 
du  spasme  ou  du  stimulus  dont  nous  nous  réservons  de 
démontrer  la  vanité.  Mais  quand  même  il  faudrait  admettre 
que  le  sang  est  susceptible  d'obéir  à  l'attraction  de  la  force 
vitale  plutôt  qu'à  son  impulsion,  il  n'en  demeure  pas  moins 
que  c'est  cette  force  qui  est  universellement  invoquée  comme 
agent  de  la  fluxion. 

Au  reste,  c'est  là  une  opinion  que  l'École  vitaliste  professe 
d'une  manière  générale.  Le  docteur  Pécholier,  tout  en  fai- 
sant une  juste  part  au  fait  physique  de  V abord  insolite  des 
humeurs  dans  la  fluxion,  place  au-dessus  de  ce  fait  la 
cause  dynamique ,  la  modification  de  la  force  vitale  qui  leur 
donne  l'impulsion.  Par  suite  de  cela,  il  arrive  jusqu'à  recon- 
naître que  la  fluxion  peut  exister  sans  l'afflux  des  fluides, 
et  par  la  seule  direction  anormale  des  mouvements  vitaux^ . 
Sans  doute,  et  c'est  alors  que  ces  mouvements  s'exercent 
sur  le  système  nerveux ,  ce  dont  les  maladies  propres  à 
ce  système  offrent  de  nombreux  et  faciles  exemples.  Seu- 
lement c'est  là  un  genre  de  phénomènes  sortant  de  notre 
cadre,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

L'opinion  que  nous  exposons  se  retrouve  même  en  de- 


'  Pr.  Bérard;  Appi.  de  l'anal,  à  la  méd.  pral.;  in  Dumas,  II,  480. 
■-  Dumas;  Mal.  chir.,  I,  363. 
•'^Pécholicrjir/ièi'e  di.,  14,  15. 
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hors  de  notre  École.  Tous  les  esprits  réfléchis  qui  se  sont 
attachés  à  comprendre  la  fluxion,  n'ont  pu  y  parvenir  qu'en 
se  la  représentant  comme  un  acte  dynamique.  Un  très- 
honorable  Professeur  qui  a  le  mérite  d'avoir  très-bien  saisi 
la  nature  abstraite  de  la  fluxion,  qui  l'a  tout  d'abord  heu- 
reusement caractérisée  en  disant  qu'elle  se  conçoit,  à  la 
différence  de  la  congestion,  qui  se  constate,  ce  Professeur 
a  su  également  remon  ter  jusqu'à  la  condition  première  d'où 
elle  dérive  et  l'a  signalée  dans  la  force  sous  l'eonpire  de  la' 
quelle  les  maladies  se  constituent' .  Le  docteur  Baumès  n'a 
pas  méconnu  non  plus  le  caractère  actif  et  dynamique  de  la 
fluxion,  et  lui  a  rendu  hommage  à  sa  manière.  Il  l'attribue 
à  une  tendance  spontanée,  dérivant  d'une  qualité  vicieuse 
du  sang  ;  cette  tendance  et  cette  qualité  finisssent  bien  par 
n'être,  dans  son  système,  qu'un  état  morbide  de  l'organisme 
ou  plutôt  une  lésion  des  centres  nerveux,  d'une  nature  in- 
connue. Mais  nous  savons  que  c'est  ainsi  qu'il  désigne  tout 
phénomène  dynamique,  son  insuffisante  éducation  vitaliste 
ne  lui  permettant  pas  de  le  comprendre  autrement.  Ce  qui 
est  malheureux,  c'est  que  ces  aperçus,  dignes  d'un  vitaliste 
pur,  ne  se  produisent  jamais,  chez  l'honorable  docteur, 
sans  qu'une  contradiction  ne  vienne,  comme  à  plaisir  et  à 
tout  bout  de  champ,  en  atténuer  la  portée.  Ainsi,  cette 
tendance  spontanée  se  trouve,  dans  la  même  phrase,  su- 
bordonnée à  UD  mode  vital  vicieux  siégeant  dans  un  appa- 
reil, un  tissu,  un  organe,  une  région  ;  à  des  particularités 
d'organisation  qui,  à  leur  tour,  ont  le  pouvoir  de  provoquer, 
d'appeler  la  fluxion-  :  singulier  mélange  d'opinions  qui  sem- 
blent aspirer  à  ne  mécontenter  aucune  doctrine,  mais  que 
nous  ne  saurions  accepter  comme  exprimant  suffisamment 
la  nôtre. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vues  erronées  des  anciens  qui  ne 
puissent  attester  le  caractère  actif  de  la  fluxion.  Lorsque, 


'  Ginlrac;  Cours  de  palh.  inl..  II,  513;  m  Saurcl:  Flux,  chir.,  IG. 
^  Baumès;  Préc.  sur  les  dialli.,  51,  50. 
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pour  expliquer  ses  sièges  divers,  Sauvages  supposait  un 
très-grand  nombre  d'humeurs^  dont  chacune  avait  d'af- 
finité pour  telle  ou  telle  partie  de  notre  corps,  il  insinuait 
bien  la  prééminence  et  l'activité  de  l'humeur,  à  qui  reve- 
nait ainsi  le  droit  d'élection'. 

108.  Maintenant  que  nous  nous  sommes  expHqué  au 
sujet  de  la  fluxion  ,  il  nous  reste  à  chercher  la  preuve  du 
caractère  dynamique,  actif,  que  nous  lui  attribuons;  et 
attendu  que  la  diathèse,  ainsi  que  nous  le  disons,  est  prin- 
cipalement constituée  parle  génie  de  celle  qui  lui  est  pro- 
pre ;  chercher  à  prendre  de  celle-ci  une  idée  nette  et 
positive,  sera  assurément  le  plus  sûr  moyen  de  nous  initier 
à  la  connaissance  de  l'autre. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'en  adoptant  la  fluxion 
comme  un  phénomène  original,  spontané  ;  en  répudiant 
l'idée  antique  du  stimulus,  nous  nous  insurgeons  contre 
les  autorités  les  plus  imposantes.  Mais  en  fait  de  science, 
il  ne  s'agit  pas  d'autorités.  Ses  progrès  seraient  gravement 
compromis  s'il  fallait  toujours  baisser  la  tète  sous  des 
noms,  quelque  grands  qu'ils  soient  ;  et  quand  la  vérité  dai- 
gne se  laisser  entrevoir,  il  est  permis  au  plus  humble  de 
la  saisir  au  passage.  Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est 
que  ce  n'est  pas  sans  motifs  longuement  médités  que 
nous  adoptons  l'opinion  nouvelle  ;  heureux  s'ils  pouvaient 
porter  dans  l'esprit  du  lecteur  la  ferme  conviction  qu'ils 
nous  ont  inspirée!  C'est,  il  est  vrai,  à  propos  de  la  fluxion 
afi"ective,  c'est  dans  ses  phénomènes  plus  considérables  et 
plus  apparents  que  nous  trouverons  nos  preuves  les  plus 
positives.  Mais,  quoique  plus  cachée  et  plus  obscure ,  la 
fluxion  diathésiquene  nous  montrera  pas  avec  moins  d'évi- 
dence l'activité  des  mouvements  dont  elle  procède. 

Nous  ne  prétendons  pas  dissimuler  combien  cette  opi- 
nion s'éloigne  de  celle  qu'on  se  fait  de  la  fluxion ,  même 


^  Sauvages;  Nos.  mélh.,  II,  186. 
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dans  l'École  vitaliste  ;  cependant  il  règne  dans  celte  Écolo 
un  dogme  qui,  bien  que  destiné  à  appuyev  l'action  orga- 
nique, pourrait  mieux  encore  peut-être  déposer  en  notre 
faveur.  Dans  certains  cas,  on  invoque  comme  cause  ou 
agent  de  la  fluxion  Y  irritation  sympathique  d'un  organe. 
qui  lui  sert  ainsi  de  pars  mandans*.  On  s'appuie,  dans  ce 
but,  de  certains  faits  cités  par  Barthez,  et  qu'il  ne  paraît 
pas  avoir  réservés  à  fairè  la  preuve  d'un  pareil  phé- 
nomène, tels  que  l'hémorrhagie  par  la  narine  droite  ou 
gauche  jugeant  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate ,  ou 
encore  certains  abcès  critiques  d'autres  affections  -  ;  on  y 
ajoute  le  travail  fluxionnaire  opéré  sur  les  seins  par  suite 
de  la  gestation,  et  dont  la  matrice  est  la  pars  mandans'^ . 
Mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  appuyé  d'expUcations  ni  d'éclair- 
cissements suflisants  un  dogme  qui,  par  son  importance, 
semblait  pourtant  les  mériter.  Que  veut-on  dire,  en  effet, 
par  cette  irritation  qui,  née  d'abord  sur  un  point,  va  re- 
tentir au  loin  sur  un  autre  point  pour  y  provoquer  la  fluxion 
ou  l'abcès?  Sans  doute  que  cette  seconde  irritation  aurait 
le  pouvoir  d'attirer  le  sang.  Or,  nous  avons  vu  et  nous 
verrons  mieux  que  le  stimulus  local,  essentiel,  est  à  cet 
égard  sans  aucun  effet.  Gomment  en  gratifier  davantage  le 
stimulus  sympathique,  de  seconde  main  ?  Gomment  sur- 
tout lui  attribuer  l'opération  beaucoup  plus  complexe  de 
la  formation  du  pus?  Sans  compter  que  lorsqu'une  lésion 
du  foie  ou  de  la  rate  va  retentir  sur  la  pituitaire,  elle  exis- 
tait déjà  depuis  plus  ou  moins  de  temps,  et  il  resterait  à 
expliquer  pourquoi  elle  a  attendu,  pour  agir  sympathique- 
ment,  juste  le  moment  où  doitse  produire  l'épistaxis.  On  ne 
gagnerait  absolument  rien  à  prétendre  que  la  pars  mandans 
va  retentir  sur  le  sang  lui-même.  Outre  que  le  fait  serait 
déjà  quelque  peu  scabreux  ,  le  sang  n'y  pourrait  répondre 


1  Fr.  Bérard;  Appt.  de  l'anal.  ;  in  Dumas,  II,  475. 

2  Barthcz;  M6m.  sur  les  flux.,  10. 

^  Alcjuié;  Doct.  méi.  de  Monlp-,  210. 
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qu'autant  qu'il  serait  doué  de  sensibilité,  de  motilité,  en 
un  mot  de  vie  ;  et  si  telles  sont  en  effet  ses  prérogatives,  il 
n'a  nul  besoin  d'une  excitation  organique  pour  concevoir 
tel  acte,  tel  mouvement  compris  dans  ses  attributions.  A  ne 
voir,  au  reste,  dans  de  pareils  faits  que  l'action  purement 
organique,  on  s'étonne  de  ce  que  Barthez  et  Bérard,  en  les 
consacrant,  méconnaissent  des  considérations  bien  plus 
réelles  et  plus  fécondes.  Quand  une  maladie  du  foie  ou  de 
la  rate  se  juge  par  l'épistaxis  ou  toute  autre  irritation  par 
un  abcès,  est-ce  donc  simplement  le  tissu  de  ces  organes 
qui  réagit  ici  ou  là?  N'est-ce  pas  plutôt  la  force  vitale  qui, 
dans  un  but  de  conservation,  détourne  le  travail  morbide 
d'un  point  sur  un  autre?  Et  quant  au  fait  de  la  mamelle, 
n'est-il  pas  de  même  évident  qu'il  est  compris  fatalement 
et  d'avance  parmi  les  actes  d'une  même  fonction,  et  qu'il 
arrive  juste  au  moment  marqué  par  la  nature,  sans  qu'il 
soit  besoin,  pour  le  provoquer,  de  l'action  correspondante 
d'un  organe  qui,  modifié  lui-même  depuis  neuf  mois  dans 
sa  sensibilité,  son  irritabilité,  n'avait  nulle  raison  d'atten- 
dre si  longtemps  pour  réagir?  N'est-il  pas  vrai  que  ce 
dogme  d'une  pars  mandans  a  été  on  ne  peut  plus  légè- 
rement conçu,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter?  D'autant 
que  ce  singulier  phénomène  n'est  invoqué  à  autre  fin  que 
de  fournir  la  cause  mystérieuse,  Vx  algébrique  de  la 
fluxion ,  vers  laquelle  nous  sommes  ainsi  incessamment 
ramenés,  même  par  les  conceptions  les  plus  disparates  et 
les  plus  étranges ,  et  qu'il  nous  est  donné  de  connaître  bien 
mieux  dans  son  essence  et  dans  sa  véritable  constitution. 

Nous  pouvons  donc  nous  attacher  à  la  fluxion  telle  que 
nous  la  concevons,  pour  en  démontrer  l'importance  et  la 
souveraineté  dans  tous  les  phénomènes  morbides.  Nous 
l'avons  dit  :  c'est  dans  les  maladies  affectives,  où  elle  est 
plus  active,  plus  bruyante,  qu'elle  nous  apparaîtra  dans 
toute  son  évidence  ;  mais,  pour  être  plus  obscure,  plus  ca- 
chée dans  les  diathèses,  elle  n'en  va  pas  moins  nous  mon- 
trer son  génie  essentiel  et  indépendant.  Gomme  elle  abou- 
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lit  d'ordinaire  à  certains  produits  plastiques  déterminés, 
nous  allons  nous  renseigner  au  sujet  de  ce  génie  par  l'étude 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  nutrition  normale. 

A  l'époque  de  la  formation  du  fœtus,  c'est,  avons-nous 
dit,  le  sang  qui,  par  un  mouvement,  un  effort  spontané,  par 
une  fluxion  que  nous  nommerons  plastique,  après  s'être 
produit  lui-même  dans  un  système  de  vaisseaux  créés  pat- 
sa  propre  opération,  va  bientôt  se  distribuer  activement  à 
chaque  partie  et  lui  fournir  tousles  matériaux  dont  elle  doit 
se  former.  C'est-à-dire  qu'en  vertu  de  la  force  active  que 
la  vie  a  primordialement  développée  en  lui,  le  sang  a  la 
prérogative  de  limiter  d'abord  le  champ  de  l'organisme,  de 
le  parcourir  ensuite  dans  tous  les  sens,  se  transformant  :  ici , 
en  derme,  en  tissu  cellulaire,  en  muscle;  là,  en  membranes, 
en  nerfs,  en  os  ;  créant  en  un  mot,  de  toutes  pièces,  le 
nouveau  corps.  Le  double  fait  de  l'impulsion  et  de  la 
transformation  du  sang  ne  saurait  alors  être  attribué  à  un 
agent  autre  que  lui-même ,  puisqu'aucune  autre  partie 
n'existe  encore,  et  que  les  solides  ne  seront  eux-mêmes 
que  le  résultat  de  ce  fait,  ayant  déjà  fonctionné  un  certain 
temps. 

Mais  après  que  chaque  organe,  chaque  tissu  aura  été 
constitué  et  qu'il  devra  d'abord  s'accroître  pour  acqué- 
rir son  volume  définitif,  el  plus  tard  opérer  incessamment 
la  régénération  de  ses  matériaux,  les  choses  ne  se  passe- 
ront pas  autrement  :  ce  sera  toujours  le  sang  qui  lui  appor- 
tera spontanément  les  éléments  servant  à  sa  nutrition. 
Vainement,  dans  cette  opération,  invoquerait-on  l'interven- 
tion des  organes.  A  part  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile 
qu'on  ne  le  croit  communément,  de  comprendre  l'attraction 
du  sang  par  un  stimulus  siégeant  sur  les  tissus,  ainsi  que 
nous  essayerons  de  le  démontrer  plus  loin,  il  faut  conve- 
nir que  la  nature  eût  étrangement  compliqué  le  problème 
en  s'imposant  l'obligation  d'entretenir,  sur  tous  les  points 
possibles  de  l'organisme,  l'irritation  indispensable  à  la 
fluxion  plastique,  tandis  qu'une  force  d'impulsion  unique  et 
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centrale  pouvait  produire  le  phénomène  d'une  façon  plus 
•  simple,  plus  facile,  et  à  la  fois  plus  féconde. 

Sans  compter  qu'en  même  temps  que  l'action  des  solides 
expliquait  très-mal  l'abord  du  sang  dans  les  tissus,  elle 
rendait  bien  moins  raison  de  sa  transformation.  Pour  faire 
en  effet  comprendre  comment,  dans  chaque  organe,  la 
;  molécule  épanchée  du  courant  sanguin  revêt  aussitôt  l'as- 
pect des  éléments  propres  de  cet  organe,  on  n'a  trouvé 
rien  de  mieux  à  dire,  si  ce  n'est  que  c'était  celui-ci  qui  la 
;  convertissait,  qui  se  l'appropriait  et  lui  communiquait  sa 
[propre  nature.  Mais,  encore  une  fois,  dans  les  formations 
;  fœtales,  nous  venons  de  le  voir,  aucun  organe,  aucun  tissu 
1  ne  préexiste,  et  la  transformation  n'en  a  pas  moins  lieu.  Et 
i  ce  n'est  pas  le  seul  exemple.  Lorsque,  par  un  travail  presque 
I normal,  un  os  ou  un  cartilage  vient  à  se  développer  sur 
lie  tissu  cellulaire,  sur  une  membrane,  un  tendon,  un  mus- 
icle:  quelle  influence  pourrait  revenir  à  ceux-ci,  sur  la 
[transformation  osseuse  ou  cartilagineuse?  Le  tissu  cicatriciel 
mous  fournit  les  mêmes  réflexions.  Bien  qu'on  ait  cessé  de 
lie  regarder  comme  un  tissu  à  part,  toujours  semblable,  on 
;  accorde  pourtant  que  ce  n'est  qu'ai*  bout  d'un  certain  temps 
t qu'il  prend  à  peu  près  l'aspect  du  tissu  par  lui  réparé'.  La 
(  différence  existe  donc  au  début,  et  dès-lors  ce  n'est  pas 
t  encore  ce  dernier  qu'on  pourrait  accuser  de  sa  production. 
ILa  chose  est  encore  plus  évidente  dans  le  cal,  véritable  ci- 
i  catrice  osseuse.  Pour  qu'il  se  forme,  il  faut  d'abord  qu'un 
iblastème  s'épanche,  puis  s'organise  en  cartilage,  lequel  doit 
t  ensuite  non  pas  simplement  se  calcifier,  comme  il  lui  arrive 
i  dans  d'autres  circonstances,  mais  s'ossifier  en  se  métamor- 
iphosant,  c'est-à-dire  que  la  substance  fondamentale  de  ce 
(Cartilage  qui  contient  de  la  chondrine,  se  transforme  en  une 
i  masse  intercellulaire  donnant  de  la  gélatine,  et  que  le  tout  se 
complète  par  les  dépôts  de  sels  calcaires'^.  Est-ce  donc  le 


'  Liltré  et  Robin;  Dicl.  de  Nyslen,  752. 
2  Virchow,  Pathol.  cell.,  363. 
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tissu  osseux,  si  mal  doué  en  fait  de  vitalité  et  de  plasticité', 
qu'il  faut  charger  d'un  travail  aussi  compliqué?  N'esl-C( 
pas  plutôt  le  sang  qui,  avec  son  rôle  souverain,  opère  ici 
absolument  comme  à  la  naissance  des  os  chez  l'embryon, 
ainsi  que  l'histologie  elle-même  est  obligée  d'en  convenir'  .' 
Enfin,  quand  il  s'agira  d'un  cancer  ou  d'un  tubercule,  c'est- 
à-dire  d'un  élément  étranger,  développé  dans  un  tissu  ou 
un  parenchyme,  bien  moins  aurons-nous  le  droit  de  re- 
garder ceux-ci  comme  ayant  pu  influer  le  moins  du  mondi 
sur  des  produits  sans  aucune  relation  avec  eux. 

On  ne  saurait  donc  en  douter:  il  est  de  nombreuses  cir- 
constances où,  de  toute  évidence,  le  travail  plastique  appar- 
tient au  sang  tout  seul.  A  supposer  que,  dans  certaines 
autres,  cette  évidence  ne  fût  plus  la  même,  l'analogie  nous 
conduirait  encore  à  admettre  le  fait,  car  nous  voyons  par- 
tout l'harmonie  des  lois  de  la  nature,  et  surtout  l'économie 
de  moyens  avec  laquelle  elle  suffît  aux  effets  les  plus  variés 
et  les  plus  étendus.  Et  il  répugne  de  croire  que,  dans  des 
phénomènes  du  même  ordre,  elle  ait  pu  se  condamner  à 
des  procédés  différents. 

108.  La  science  serait  avide  de  pénétrer  dans  ce  mystère 
de  la  nutrition,  et  de  déterminer  les  divers  actes  au  moyen 
desquels  le  sang  y  pourvoit.  Elle  ne  doute  nullement  de 
l'intervention  du  fluide  ;  elle  proclame  comme  un  fait  que 
c'est  le  sang  seul  qui,  dans  l'organisme,  produit  les  par- 
ties existantes-.  Mais  lorsqu'elle  a  voulu  aller  plus  loin  et 
s'armer  du  microscope  pour  arriver  à  l'origine  des  phé- 
nomènes, elle  s'est  vue  obligée  de  déclarer  la  chose  im- 
possible^; et  aujourd'hui  encore,  malgré  les  perfectionne- 
ments qu'ont  reçus  les  méthodes  d'observation,  l'histologie 
elle-même  se  résigne  à  confesser  qu'elle  ignore,  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue,  l'origine  première,  étiologique,  de  la 


1  Littré  et  Robin;  Dicl.  cit.,  205. 

2  Burdach;  Trait,  de  physiol. ,  Ylll,  409. 

3  Bnrdach;  Op.  cit.,  VIII,  422. 
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genèse  et  do  l' altération  des  éléments  histologiques  \  C'est 
qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  la  solidification  et  de  la 
fixation  des  éléments  du  sang  :  celui-ci  est  bien  loin  de  ren- 
fermer toutes  les  substances  du  corps  ;  on  lui  attribue  seu- 
lement la  possibilité  de  les  produire-,  c'est-à-dire  Isl  cause- 
on  la  force  qui  y  donne  lieu  ;  et  une  condition  de  ce  genre, 
ce  n'est  pas  l'observation  directe,  ce  n'est  pas  le  microscope 
qui  pourront  jamais  nous  la  révéler. 

On  a  prétendu  toutefois  remonter  jusqu'au  fait  primi- 
tif de  l'épanchement  de  la  molécule  sanguine.  Dutrochet 
croit  avoir  vu  plusieurs  fois  le  globule  seul  s'échapper  la- 
téralement du  vaisseau  sanguin,  ralentir  son  mouvement 
et  se  fixer  dans  le  tissu,  au  milieu  de  granulations  qui  ne 
sont  que  des  globules  précédemment  fixés  ^ .  Un  mécanisme 
aussi  direct  ne  s'est  pas  confirmé,  ce  n'est  pas  le  sang  en 
nature  qui  transsuderait  à  travers  la  paroi  artérielle,  mais 
un  suc  plastique,  un  blastème  en  provenant,  et  ayant  subi 
une  première  transformation  dans  la  série  de  celles  qu'il 
doit  successivement  traverser,  lequel  baigne  les  organes, 
s'attache  à  eux  et  y  dépose  les  éléments  de  leur  nutrition''. 
L'histologie,  il  est  vrai,  vient,  comme  Sganarelle,  changer 
tout  cela  ;  elle  repousse  et  l'endosmose  ou  diapédèse  du  sang 
à  travers  un  vaisseau,  sans  rupture  de  la  membrane,  et 
l'organisation  d'un  réseau  vasculaire  nouveau  sur  le  par- 
cours de  ce  sang,  et  toutes  les  conséquences  qu'on  pouvait 
en  tirer,  soit  pour  l'acte  nutritif,  soit  pour  l'inflammation*. 
Mais  l'attraction  et  la  transformation  du  sang  par  la  cel- 
lule sont  loin  d'amoindrir  la  difficulté,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  et  que  nous  le  verrons  mieux  en  détail;  et  au  fond, 
l'on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  le  sang  sorti  de  ses 
vaisseaux,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ne  soit  réel- 
lement l'agent  de  la  nutrition. 


»  G.  Pouchet;  Préc.  d'hist.  hum.,  82. 

'  Burdach;  Trait,  de  physiol.,  409. 

3  In  Tiedcmaun;  Trait,  de  -physiol..  II,  397. 

*  Burdach;  Op.  cil.,  VIII,  428. 

5  Virchow;  Pathol.  celL.  97. 
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On  diffère  seulement  sur  la  cause  de  cette  extravasatioa 
du  sang.  Avant  le  culte  de  la  cellule,  il  s'était  trouvé  des 
physiologistes  qui,  à  l'exemple  de  Buffon,  croyaient  que 
ce  sont  les  organes  qui  l'attirent  et  se  l'assimilent  K  Mais 
de  cela  ils  n'ont  donné  et  ne  pouvaient  donner  aucunes 
preuves,  ou  plutôt,  en  l'attribuant  à  ww^our  effet  d'électricité^, 
ils  ne  font  que  témoigner  delà  difficulté  qu'ils  ont  à  conce- 
voir ce  phénomène  tout  dynamique  ,  que  d'autres,  plus 
prudents,  n'ont  pas  même  entrepris  de  déterminer^.  Quant 
à  nous,  après  les  preuves  nombreuses  que  nous  possédons 
déjà  de  la  force  qui  pénètre  le  sang,  des  mouvements  variés 
dont  il  est  susceptible,  et  des  actes  de  plasticité  qu'il  exé- 
cute dans  une  foule  de  circonstances  organiques,  nous  ne 
saurions  douter  que  le  blastème  ne  soit  une  première  mise 
en  action  de  ces  divers  attributs;  que,  dans  sa  production, 
le  sang  n'ait  obéi  à  sa  propre  force,  à  sa  propre  tendance 
et  à  cette  capacité  plastique  dont  l'infinie  variété  va  frap- 
per nos  yeux. 

Une  fois  épanché,  le  blastème  doit  revêtir  tour  à  tour  la 
forme  et  l'aspect  de  tous  les  tissus  da  corps.  On  a  essayé  de 
dire  qu'il  ne  s'agissait  en  cela  que  d'une  transformation 
directe  des  principes  du  sang;  nous  venons  de  voir  que 
Dutrochet  croyait  avoir  suivi  le  globule  jusqu'à  sa  fixation. 
Henle  et  d'autres  histologues  (Dollinger)  ont  cru  également 
que  les  néoplasmes  pouvaient  résulter  de  la  coagulation 
immédiate  de  la  fibrine  du  sang^  soit  dans  le  blastème,  soit 
même  au  sein  des  vaisseaux*.  Mais  il  n'en  saurait  être 
ainsi ,  et  Tiedemann  observe  avec  raison  que,  pour  que  ■ 
cela  pût  se  passer  de  la  sorte,  il  faudrait  que  le  sang 
contînt  autant  de  globules  divers  qu'il  y  a  d'espèces  de  tis- 
sus^  Or,  nous  savons  que  les  éléments  de  ceux-ci  ne  sont 


1  Tiedemann;  Trait,  de  physiol.,  II,  397. 
^Burdach;  Trait,  da  physiol.,  VII,  2. 
3  Dutrochet;  loc.  cit. 

*  Forster;  Anal.  pathoL,  G'i,  73. 

*  Tiedemann;  Trait,  de  physiol.,  II.  391). 
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;  renfermés  dans  le  sang  qu'en  puissance,  et  pour  qu'ils  revê- 
[itent  toutes  les  formes  qui  leur  sont  destinées,  on  ne  peut  que 
^supposer  une  force  qui,  s'exerçantsur  lesangou  leblastéme 
,,  en  pi'ovenant,  y  faitsurgir  de  toutes  pièces  autant  de  tissus 
i différents  que  le  réclament  les  besoins  de  l'organisme.  Et 
lies  propriétés  si^écifiques  dont  témoigne  alors  cette  force  véri- 
Mblemenl  organisatrice  ne  peuvent  ùév'wQvquedes  propriétés 
ddu  sany  elles-mêmes,  qui,  dans  toutes  les  circonstances, 
lilai  impriment  la  direction  voulue*.  C'est  ainsi  que  des 
mnatériaux  d'un  blastème  partout  identique,  on  voit  naître 
ççà  et  là  une  foule  de  substances  différentes  qui  n'y  étaient 
ppas  matériellement  renfermées  :  muscle,  tendon,  os,  nerf, 
umembrane,  parenchyme  ;  toutes  parties  dont  la  créa- 
tition  se  rapporte  non  point  à  la  simple  juxtaposition  d'élé- 
iments  qui  ne  préexistent  pas  dans  le  sang,  mais  à  la  force 
qqui  y  réside  et  qui  les  y  a  fait  surgir,  par  un  acte  conforme 
•à  sa  destination  finale.  Sans  doute,  l'observation  ne  nous 
rfévèle  pas  l'acte  transformateur  tout  entier.  Mais  si,  partant 
iiu  fait,  avoué  de  tous,  que  c'est  le  sang  qui  fournit  tous 
tes  matériaux  de  la  nutrition,  nous  constatons  à  la  fois 
'.'identité  de  l'un  et  la  diversité  des  autres;  l'admission, 
)30ur  expliquer  celle-ci,  d'un  travail  opéré  par  le  sang,  sur 
Lui-méme,  n'est  pas  seulement  une  hypothèse  rationnelle  : 
,  .Vest  la  ressource  unique  et  obligée  qui  nous  soit  laissée 
1  )oour  rendre  compte  d'un  phénomène  qui  ne  saurait  avoir 
;  liiilleurs  sa  raison  d'être. 

,      110.  A  côté  de  l'acte  nutritif,  delà  production  des  élé- 
,  nnents  solides  et  permanents  de  l'organisme  ,  il  existe 
ll'autres  productions  n'ayant  pas  une  moindre  importance 
IJans  le  jeu  des  fonctions  :  c'est  celle  des  divers  fluides , 
'.'est  la  série  entière  des  sécrétions  ;  et  il  nous  importe  de 
aavoir  si  le  sang  y  joue  un  rôle  moins  considérable  ,  si  la 
luxion  n'a  rien  perdu  de  son  activité,  ni  le  blastème  de  sa 
orce  plastique  propre. 


Forster;  Anal,  palhol.,  120,  1.32. 
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A  bien  considérer  les  choses ,  les  divers  actes  d'une  sé- 
crétion offrent  la  plus  complète  analogie  avec  ceux  de  la 
nutrition  normale.  Dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
il  s'agit  d'une  substance  nouvelle  qui  se  produit  au  sein  de 
nos  tissus  ;  et  pour  ceux-là,  l'on  ne  voit  pas  qu'il  soit  néces- 
saire d'invoquer  d'autres  conditions  que  pour  ceux-ci,  c'est- 
à-dire,  l'arrivée  spontanée  du  sang  sur  ces  tissus  et  le  travail 
créateur  auquel  il  se  livre,  en  vertu  des  propriétés  dont  il 
est  revêtu.  Dans  les  deux  cas,  les  phénomènes,  nous  le  répé- 
tons, sont  entièrement  semblables.  La  production  du  li- 
quide nouveau  est  un  effet  de  la  même  espèce  et  de  la  môme 
force  que  celle  des  éléments  organiques.  La  seule  diffé- 
rence, c'est  qu'avec  ces  derniers  les  matériaux  produits 
ÙQviQnnQni  partie  intégrante  des  organes,  tandis  que,  pour 
les  autres,  ib  sont  éliminés^ 

C'est  évidemment  le  sang,  en  effet,  qui  fournit  les  ma- 
tériaux de  la  sécrétion;  et  pour  expliquer  comment  il 
arrive  sur  l'organe  chargé  de  celle-ci,  pour  concevoir  la 
fluxion  sécrétoire,  on  chercherait  vainement  sur  cet  organe 
une  irritation,  un  stimulus,  une  condition  quelconques, 
susceptibles  de  la  provoquer.  Dans  le  folUcule  ou  la  glande, 
occupés  de  leur  travail  sans  fin,  on  ne  saurait  signaler  une 
circonstance,  appréciable  aux  sens,  qui  puisse  rendre  compte 
de  l'assiduité  avec  laquelle  le  sang  lui  arrive,  pour  la 
satisfaction  de  ses  besoins.  Même  dans  le  cas  d'une  sécré- 
tion'morbide,  on  est  obligé  de  convenir  que  le  tissu  ne 
présente  ordinairement  aucune  lésion  sensible"^.  Pour  voir 
le  phénomène  tel  qu'il  est,  on  est  donc  réduit  à  invoquer 
le  mouvement  propre  du  sang,  qui,  sous  l'impulsion  et  la 
direction  de  la  force  vitale,  et  selon  des  lois  établies  d'a- 
vance, vient  spontanément  se  mettre  en  rapport  avec  l'or- 
gane. Nous  avons  vu  et  nous  voyons  tant  de  fois  le  sang 


1  Tiedemann;  Trait,  dephysiol.,  II,  'i84. 

2  Grisolle;  Pathol.  iiil..  I,  001. 
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exécuter  des  mouvements  semblables,  que  nous  pouvons 
ici  glisser  sur  les  preuves. 

Une  fois  parvenu  sur  la  glande  ou  le  tissu  ,  le  sang  doit, 
en  outre,  y  subir  un  travail  de  conversion,  de  transforma- 
tion. Or,  comment  s'opère  celui-ci?  Peu  de  gens  hésiteraient 
à  répondre  :  par  le  fait  du  tissu  ou  de  la  glande.  Legallois 
considérant,  d'un  côté  l'identité  du  sang  dans  tous  ses  vais- 
seaux, au  moins  arierie/^ ,  et  Idi  diversité  des  sécrétions  de 
l'autre,  concluait  que  cette  diversité  dépend  entièrement 
de  celle  des  organes  sécrétoires* ,  conclusion  dont,  pour  notre 
compte,  nous  n'apercevons  pas  la  légitimité.  Est-ce  que 
la  même  identité  du  sang  l'a  empêché  de  présider  à  une 
égale  diversité  des  tissus?  Et  lorsque,  ainsi  que  nous  nous 
en  sommes  assuré ,  le  tissu  des  organes  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  transformation  plastique  de  l'élément  qui 
vient  accroître  ou  réparer  sa  substance  ,  puisque  ce  mê- 
me élément  peut  naître  aussi  bien  au  sein  d'un  tissu  non 
congénère,  comment  concevoir  que  la  glande,  sans  aucun 
rapport  organique  avec  son  produit  ,  y  participe  active- 
ment? Son  élaboration  par  le  sang  lui-même  nous  satis- 
'  fait  bien  davantage.  Le  mouvement  qui  a  amené  ce  sang 
étant  un  effet  de  sa  force  propre,  c'est  déjà  un  motif  de 
croire  que  sa  transformation  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
agent,  et,  après  avoir  eu  tant  d'exemples  que,  sans  aucun 
secours  que  lui-même,  ce  liquide  revêt  l'aspect  d'un  mus- 
cle, d'un  os,  d'un  nerf,  d'une  glande,  nous  ne  saurions 
nous  étonner  qu'il  puisse  tout  aussi  bien  revêtir  celui  de  la 
bile,  de  la  salive,  de  la  sueur  ou  des  larmes. 

D'ailleurs,  plus  d'une  raison  peut  encore  nous  faire  dou- 
ter de  la  part  qu'on  voudrait  attribuer  à  la  glande,  dans 
le  fait  de  la  sécrétion.  On  voit  parfois  son  produit  renfer- 
mer des  substances  chimiques,  acides  ou  alcalis,  pour 
la  création  desquelles  on  ne  saurait  imaginer  aucune  fa- 
culté possible  de  la  part  d'un  soUde,  et  qui  résultent  évi- 


Méin.  sur  le  sang,  353. 
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demment  d'une  action  chimique,  de  la  chimie  vivante,  bien 
entendu,  que  l'on  ne  peut  concevoir  qu'au  sein  d'un  li- 
quide, et  du  liquide  créateur  par  excellence,  le  sang.  Et 
l'on  éprouve  d'autant  moins  de  peine  à  rapporter  à  celui-ci 
l'origine  dépareilles  substances,  qu'on  a  dû  y  chercher  de 
même  celle  de  produits  plus  parfaits,  et,  comme  tels, 
d'une  élaboration  plus  difficile.  Certains  liquides,  mucus, 
lait,  sperme,  renferment  des  corps orgaiiisés ,  globules,  ani- 
malcules, que  persone  encore  n'a  songé  à  faire  provenir 
de  l'action  d'un  organe  quelconque  et  que  l'on  a  dû 
croire  développés  dans  les  canalicules  glanduleux  eux- 
mème ,  aux  dépens  des  liquides  qu'ils  contiennent  ' . 

Alors  même  qu'on  est  obligé  de  renoncer  à  l'action 
propre  de  la  glande  ou  des  tissus,  plutôt  que  de  se  re- 
jeter vers  l'action  vitale  du  sang,  on  aime  mieux  invo- 
quer des  opérations  mécaniques  :  tantôt  on  parle  simple- 
ment de  V exhalation,  de  la.  tr an ssu dation  dio  plasma  sanguin 
à  travers  les  vaisseaux  ^;  d'autres  fois,  on  intronise  des  théo- 
ries plus  savamment  ambitieuses.  On  a  récemment  décou- 
vert les  faits  curieux  de  la  dialyse  ;  et  aussitôt,  de  deux 
grandes  fonctions,  l'absorption  et  la  sécrétion,  les  chimistes 
n'ont  plus  voulu  faire  qu'un  double  exemple  de  dialyse 
s'exerçant,  soit  du  dehors  au  dedans,  soit  du  dedans  au  de- 
hors. Et  les  chimistes  ont  trouvé  de  l'écho.  De  ce  que 
l'urée,  constatée  d'abord  dans  le  sang,  se  retrouve  plus 
tard  dans  l'urine,  quoique  dans  des  conditions  différen- 
tes ,  un  illustre  Professeur,  enchanté  d'avoir  un  hommage 
de  plus  à  rendre  aux  lois  physico-mécaniques,  déclare,  du 
haut  de  sa  chaire,  que  Véliminalion  des  principes  urinai- 
res  par  les  glandes  rénales  dépend  très-probablement  de 
la  dialyse  de  M.  Graham.  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'est 
pas  aussi  affirmatif  :  on  veut  bien  reconnaître  des  difficultés 


<  Béclard;  Anal  gén.,  addition  de  Jules  Béclard,  388. 
2  Forster-,  Anal,  patk.,  62. 
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on  hésite  à  se  prononcer;  mais  la  dialyse  n'en  fera  pas 
moins  son  chemin  ' . 

Quant  à  nous,  fort  de  celte  seule  considération  qu'il 
n'existe  aucune  identité  entre  un  liquide  épanché  et  celui 
dont  on  le  fait  provenir  par  Iranssudation  ou  dialyse, 
nous  aurions  assez  peu  de  foi  dans  ces  deux  opérations. 
Qu'il  s'agisse  du  sérum  de  la  plupart  des  hydropisies 
ou  de  l'urine  :  si  le  premier  se  montre  à  nous  entière- 
ment différent  du  sérum  du  sang,  si  la  seconde  nous  oflFre 
une  proportion  d'urée  douze  ou  quinze  fois  supérieure  à 
celle  que  l'on  constate,  ou  plutôt  que  l'on  suppose  dans  ce 
liquide  original ,  nous  nous  croirons  autorisé  à  penser  qu'il 
se  passe  ici  tout  autre  chose  qu'un  fait  de  dialyse;  nous 
y  verrions,  avant  tout,  un  acte  de  transsubstantiation,  un 
travail,  une  élaboration  intime;  en  un  mot,  une  création 
nouvelle ,   qui  seule  peut  nous  expliquer  comment  on 
trouve  dans  le  hquide  exhalé  d'autres  éléments  que  ceux 
que  renferme  le  sang. 

111.  Nous  croyons  en  avoir  administré  la  preuve:  qu'il 
s'agisse  des  éléments  solides  ou  liquides  de  notre  corps, 
c'est  le  sang  qui,  non-seulement  en  fournit  les  matériaux, 
mais  qui,  grâce  à  la  fluxion  nutritive  ou  plastique,  les 
amène  activement  sur  place  et  leur  fait  subir  des  trans- 
formations dont  la  variété  est  infinie.  Mais  les  méthodes 
et  les  sciences  d'observation  ont  progressé  ;  l'histologie, 
entre  autres,  a  essayé  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible 
dans  l'intimité  des  phénomènes  organiques,  et  l'on  pour- 
rait croire  que  les  faits  par  elle  conquis  sont  susceptibles 
de  contrarier  nos  conclusions.  Montrons  qu'il  n'en  est  rien, 
et  celles-ci  n'en  acquerront  qu'une  force  nouvelle. 

D'abord,  l'histologie  est  venue  confirmer  le  rôle  et  les 
prérogatives  que  nous  avons  attribués  au  sang,  et  l'on  peut 


'  Rev.  nation.,  De  l'absorplion  chez  les  êlres  vivants  ;  par  Deheraia, 
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croire  que  ce  n'est  pas  par  tendresse  pour  ce  fluide  qu'elle 
voudrait  sacrifier  résolûment  aux  tissus,  soit  que  les  phé- 
nomènes dont  il  est  le  théâtre  se  trouvent  être  d'une  obser- 
vation plus  difBcile,  soit  aussi  qu'ils  dépendent  immédia- 
tement de  ces  forces  que  le  microscope  renonce  à  apprécier. 
Cependant,  elle  n'a  pu  faire  autrement  que  de  contrôler 
certains  faits  qui  témoignent  tous  en  faveur  du  sang. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  pouvoir  qu'il  a  de  se 
constituer  de  toutes  pièces,  dès  les  premiers  moments  de 
l'existence,  et  préalablement  à  toute  autre  partie.  L'his- 
tologie nous  fournit  à  cet  égard  de  précieuses  lumières. 
Elle  constate  la  naissance,  par  genèse  spontanée,  de  ce 
qu'elle  a  appelé  les  hématies,  c'est-à-dire,  de  l'élément  vé- 
ritablement constitutif,  fondamental  du  sang.  Elle  les  mon- 
tre apparaissant,  comme  dans  leur  blastème  naturel,  au 
sein  du  liquide  qui  remplit  le  sinus  terminalis,  et  cela 
parfois,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  le  poulet,  avant  que  ce 
tissu  soit  relié  au  cœur  par  aucun  vaisseau,  par  consé- 
quent avant  toute  communication  de  sa  part  avec  le  sys- 
tème circulatoire,  et  elle  fait  à  ce  sujet  une  observa- 
tion qui  n'a  pas  sufQsamment  attiré  l'attention.  Pendant 
les  quatre  premiers  mois  de  la  vie  intra-utérine,  les  hé- 
maties, de  même  forme  que  celles  de  l'adulte,  sont  beaucoup 
plus  grandes  \  Et  ce  fait,  sur  lequel  on  a  glissé,  assez 
étrange  au  point  de  vue  matériel,  nous  fournirait,  à  nous, 
une  preuve  de  plus  en  faveur  du  rôle  souverain  du  sang. 
S'il  se  trouve  ainsi  que  ses  éléments  possèdent  un  excès 
de  volume  et  d'importance,  tandis  qne  l'organisme  débute 
à  peine,  n'est-ce  pas  qu'ayant  alors  à  faire  ses  premières 
dépenses  plastiques  et,  comme  on  le  dirait,  de  poser  les 
premières  assises  de  l'embryon,  la  nature  a  dû  douer 
en  conséquence  l'agent  chargé  par  elle  de  présider  aux 
opérations  ? 

En  même  temps  qu'elle  vient  appuyer  l'action  person- 


*  G.  Pouchct;  Uisl.  hum.,  34. 
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nelle  et  spontanée  du  sang,  dans  la  création  de  ses  pro- 
pres matériaux,  qui  vont  devenir  ceux  de  l'organisme  entier, 
l'histologie  nous  éclaire  aussi  sur  le  rôle  de  ses  principaux 
éléments.  Depuis  longtemps,  Spallanzani  avait  observé  que 
si  deux  globules  se  présentent  simultanément  à  l'em- 
bouchure d'un  vaisseau  trop  petit  pour  les  admettre  à  la 
l'ois,  l'un  des  deux,  comme  pour  céder  la  place  à  l'autre, 
prend  un  mouvement  rétrograde  dans  lequel  on  verrait 
l'indice  d'une /brce  spéciale  *.  La  conclusion  est  peut-être 
hasardée;  il  n'en  serait  sans  doute  pas  autrement  de  deux 
corps  inertes,  dont  l'un  ne  saurait  être  admis  dans  le  ca- 
nal qu'autant  que  l'autre  serait  écarté  d'une  façon  toute 
mécanique.  Mais  d'autres  faits  peuvent  attester  cette  acti- 
vité des  globules  du  sang.  En  observant  la  circulation 
dans  les  petites  artérioles,  on  voit  très-distinctement  que 
les  blancs  et  les  rouges  ne  se  meuvent  pas  avec  la  même 
vitesse,  ce  qui  devrait  être  rigoureusement  s'ils  n'avaient 
aucune  action  personnelle  et  qu'ils  fussent  purement  entraî- 
nés par  le  courant;  tandis  que  les  leucocytes  rampent  len- 
tement sur  les  parois  des  vaisseaux,  les  hématies  courent  au 
milieu  de  leur  lumière.  On  attribuerait  la  lenteur  des  pre- 
miers à  wr\Q  viscosité  particulière  qui  les  englue.  Mais  celle- 
ci  produirait-elle  un  pareil  effet,  même  au  sein  du  liquide 
qui  semblerait  devoir  la  délayer?  Pourquoi,  d'ailleurs,  s'at- 
tacherait-elle toujours  aux  uns,  exclusivement?  Et  la  diffé- 
rence de  vitesse  dans  les  mouvements  des  deux  sortes  de 
globules  ne  serait-elle  pas  simplement  le  résultat  de  leur 
différent  degré  d'activité  vitale?  On  sait  que  les  rouges  sont 
chargés  de  plus  d'une  fonction  que  ne  partagent  pas  les 
blancs,  qu'ils  accomplissent  les  p/ie'nowène*  re5j9i'm^o^rP5, 
qu'ils  ont  à  peu  près  exclusivement  la  faculté  ù' absorber 
l'oxygène,  qu'ils  sont  spécialement  sensibles  à  l'impression 
de  certains  agents,  entre  autres  de  Voxxjde  de  carbone-.  Que 


'  Dutrochel;  Mém.,  II,  506. 
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hasarderait-on  à  supposer  que,  de  même  qu'ils  possèdent 
une  sensibilité  particulière,  ils  jouissent  d'une  motilité 
plus  active  ou  plus  étendue? 

Il  se  pourrait  donc  que  la  force  impulsive  du  sang, 
son  mouvement  automatique,  auquel  nous  rapportons  la 
fluxion,  ne  fût  que  le  fonctionnement  de  ces  petits  corps 
que  nous  découvre  l'histologie,  à  supposer  que  l'élément 
contractile  et  moteur  par  exceUence,  la  fibrine,  ne  doive  pas 
en  réclamer  sa  part.  Mais  une  fois  la  fluxion  effectuée  et  le 
sang  parvenu  sur  la  partie,  il  doit  y  subir  divers  actes  de 
plasticité,  et  la  même  science  ne  nous  laisse  pas  sans 
lumière  à  cet  égard.  Elle  commence  par  déclarer  sans  dé- 
tours que  tous  les  éléments  anatomiques  tirent  du  sang  les 
matériaux  de  leurnutrilion  \  Elle  semble  même  désigner, 
comme  facteurs  de  ce  même  phénomène,  les  noyaux 
embryoplastiques ,  auxquels  elle  accorde  une  importance 
énorme  et  les  fonctions  les  plus  variées,  les  regardant  comme 
les  éléments  véritablement  initiaux  de  V organisme  et  procla- 
mant la  naissance,  par  genèse  spontanée  au  milieu  du  blas- 
tème,  de  ce  premier  produit,  de  cette  première  transforma- 
tion du  sang,  à  qui  demeure  bien  la  direction  du  fait 
plastique^. 

Malheureusement,  quand  la  pauvre  science  en  vient  à 
préciser  les  faits,  à  déterminer  comment  la  molécule  du 
sang  ou  du  blastème  passe  à  l'état  de  molécule  organique , 
elle  ne  réussit  pas  à  le  saisir.  Elle  parle  vaguement  del'en- 
dogénèse  des  éléments,  soit  pav  scission  ou  multiplication, 
soit  autrement,  mais  sans  arriver  pour  cela  à  l'origine  du  phé 
nomène.  Et  elle  se  résigne  à  confesser  que,  quand  on  voit 
se  former  un  organisme  ou  qu'on  étudie  le  développement 
des  tissus  animaux ,  le  groupement  des  granulatiom  ne  devient 
accessible  à  nos  sens  que  lorsqu'il  est  déjà  puissamment 
avancé.  Tout  ce  qu'elle  peut  dès-lors,  c'est  de  se  jeter  dans 


*  Pouchet;  Histol.  hum.,  13. 
2  Jbid..  53. 


LÉSIONS  VITALES  DU  SANG.  427 

l'hypothèse,  elle  qui  ne  jure  que  par  le  microscope,  et 
admettre  qu'à  l'origine  ,  deux  particules  se  sont  réci- 
proquement attirées,  ou,  si  l'on  veut,  que  l'une  d'elles  a  été 
annexée,  assimilée  par  l'autre,  en  vertu  d'une  force  propre 
siéo'eant  dans  cette  première  'particule,  qui  représente  donc 
déjà  virtuellement  l'élément  anatomique  ou  p)lutôt  l'animal 
tout  entier\ 

Voilà  donc  la  science  exacte  qui,  à  travers  et  par-delà 
lesmolécules,  les  particules,  les  infiniment  petits  organiques, 
vient,  une  fois  de  plus,  se.  heurter  à  cette  force  qu'elle  a  la 
prétention  de  renier  en  principe.  Mais,  du  moment  qu'elle 
se  résigne  à  l'admettre,  qu'est-il  besoin  de  supposer  qu'elle 
commence  par  se  localiser  dans  chaque  molécule  organique 
pour  leur  donner,  de  deux  en  deux,  le  privilège  de  s'atti- 
rer, de  s'influencer,  de  se  transformer  mutuellement?  N'est- 
il  pas  plus  simple,  plus  sage,  de  croire  que  la  force  qui 
anime  toutes  les  particules  leur  impose  directement,  person- 
nellement à  chacune,  toutes  les  transformations  voulues? 

Il  est  vrai  que  l'histologie  ne  l'entend  pas  toujours  ainsi 
et  trouve  à  faire  intervenir  ici  la  cellule.  Dans  sa  singuhère 
manière  de  comprendre  la  vie  comme  un  effet  d'excitation 
ou,  d' irritation  locale,  trouvant  sa  caractéristique  dans  l'acti- 
vité d'une  foule  d'éléments  individuels,  activité  qui  retient 
toutefois  dans  tous  quelque  chose  de  similaire,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  déduire  de  cette  activité,  de  cette  irrita- 
tion s'exerçant  dans  la  cellule,  le  pouvoir  pour  celle-ci  d'agir 
par  une  sorte  de  transmission  sur  les  vaisseaux,  pour  en  atti- 
rer les  matériaux  et  les  transformer  au  profit  de  la  nutrition, 
sans  que,  pour  opérer  cette  attraction  et  cette  transforma- 
tion, la  cellule  ait  en  aucune  façon  besoin  des  nerfs,  des 
vaisseaux,  ni  encore  moins  du  sang.-  Toutefois,  cette  expli- 
cation n'en  est  pas  une.  L'activité,  l'irritation,  c'est  déjà  la 
vie,  la  vie,  à  laquelle  il  faut  toujours  revenir.  Et  si  tant  est 


'  G.  Pouchet;  Op.  cit.,  12. 

2  Virchow;  Path.  cell.,  240-109-409. 
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qu'elle  s'exerce  dans  la  cellule,  on  n'essaye  pas  même  d'in- 
diquer, encore  moins  de  prouver  commentelle  procède  d'elle. 
On  prend  la  substance  animale  àson  début,  dans  sa  première 
forme  de  cellule;  mais  qu'est  celle-ci,  si  ce  n'est  déjà  un 
produit  delà  vie,  et  comment  la  force  qui  a  présidé  à  cette 
transformation  ne  suffirait-elle  pas  à  toutes  les  autres?  Non, 
on  a  beau  insister,  s'extasier  sur  l'importance  de  la  cellule, 
détailler  tous  ses  éléments,  s'écrier  que  c'est  bien  de  son 
contenu  que  résulte  plus  spécialement  la  différerxe  fonction- 
nelle, physiologique  de  chaque  tissu^  ;  rien  absolument  n'in- 
dique, de  la  part  de  la  cellule,  d'autre  influence  que  de  la 
part  de  tout  autre  élément  du  tissu,  que  nous  avons  vu 
et  que  nous  verrons  encore  mieux  radicalement  incapable  de 
participer  à  l'acte  plastique. 

112,  Nous  le  tenons  donc  pour  certain,  dans  le  genre  des 
éléments  solides  de  nos  tissus,  c'est  le  sang  qui  nous  appa- 
raît comme  l'acteur  original ,  c'est  lui  qui  opère  spontané- 
ment la  fluxion  plastique  et  la  transformation  dont  elle  est 
suivie,  ainsi  que  l'histologie  elle-même  en  témoigne.  Mais 
cette  science  nous  oifrira-t-elle  le  même  appui  en  ce  qui 
concerne  la  création  de  nos  produits  liquides,  le  mécanisme 
de  nos  sécrétions?  On  va  voir  que  oui,  et  que  c'est  ici 
peut-être  que  les  phénomènes  nous  apparaîtront  de  la  façon 
la  plus  manifeste. 

Les  sécrétions  sont  loin  de  se  présenter  toujours  dans  des 
conditions  identiques.  On  divise  généralement  aujourd'hui 
leurs  organes  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  fabriquent  ou 
soi-disant  sebornent  à  séparer  leurs  produits  ;  division  toute 
physiologique ^  du  reste,  et  qui  nous  paraîtrait  assez  mal 
fondée,  en  ce  que,  comme  nous  l'avons  vu,  il  n'existe  pas 
de  sécrétion  dont  le  produit  puisse  se  dire  simplement 
séparé  et  ne  procède  d'une  véritable  transformation.  L'histo- 
logie elle-même  est  d'ailleurs  obligée  de  convenir  qu'ici  la 
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considération  des  organes  n'a  que  la  plus  mince  importance; 
que  leur  différence  personnelle  ne  se  traduit  à  nos  se^is  par 
aucxiAi  caractère  sensible,  et  qu'on  ne  tient  pas  môme  le  fil 
qui  pourra  conduire  à  cette  découverte  ;  que  les  données  man- 
quent pour  établir  le  rôle  de  chacun  de  leurs  éléments;  qu'en 
un  mot,  leurs  fonctions  sont  indépendantes  des  caractères 
morphologiques^  Ces  caractères,  en  effet,  malgré  des 
différences  apparentes,  n'en  aboutissent  pas  moins  à  des 
conditions  très-analogues,  et  si  les  sécrétions  nous  offrent  la 
plus  absolue  variété,  force  nous  sera  bien  de  la  chercher 
partout  ailleurs  qu'en  eux. 

L'appareil  sécréteur  le  plus  simple  est  celui  des  séreuses , 
à  supposer  qu'il  existe  ici  un  appareil,  car  on  n'aperçoit 
rien  autre  chose  que  la  trame  de  tissu  lamineux ,  tapissée 
d'épithélium,  qui  compose  la  membrane;  et  si  le  phéno- 
mène peut  se  loger  quelque  part,  ce  n'est  que  dans  les  cel- 
lules de  cet  épilhélium^.  Aussi  est-ce  pour  ce  genre  de  sécré- 
tion qu'on  a  admis  surtout  l'exhalation  simple.  Un  genre 
plus  compliqué  est  déjà  celui  des  muqueuses,  consistant  en 
un  simple  cul-de-sac  fermé  d'un  côté,  terminé  de  l'autre 
par  un  col  plus  ou  moins  évasé;  c'est  le  type  de  glandes  le 
plus  rudimentaire,  connu  sous  le  nom  de  crypte  ou  de 
follicule,  qu'on  trouve  sur  les  parois  de  l'utérus,  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin.  D'autres  fois,  ce  même  follicule  présente 
un  plus  grand  diamètre  etun  canal  plus  allongé,  dont  l'extré- 
mité se  replie,  se  contourne,  se  pelotonne  sur  elle-même,  et 
il  devient  ainsi  ce  qu'on  a  appelé  un  follicule  glomarulé,  un 
glomérule.  Enfin,  si  le  follicule,  au  lieu  de  s'allonger,  se 
bifurque,  se  divise  çn  plusieurs  culs-de-sac  distincts,  s' ou- 
vrant tous  à  V extérieur  par  un  même  orifice,  c'est  alors  à 
un  acinus  que  l'on  a  affaire,  lequel  peut  exister,  soit  en 
grappes  simples,  soit  en  grappes  composées^.  De  sorte  que, 
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quelle  que  puisse  être  l'apparence  des  divers  appareils  sécré- 
teurs, si  on  veut  les  réduire  à  leurs  éléments  constitutifs 
et,  comme  on  dit,  à  leur  plus  simple  expression,  il  faut 
toujours  arriver  à  une  cavité  rudimentaire  pouvant  varier 
dans  certaines  de  ses  dispositions,  mais  offrant  cette  cir- 
constance capitale,  qu'un  vaisseau  sanguin  y  entre  par 
un  point  et  qu'un  conduit  excréteur  en  sort  par  l'autre. 
L'appareil  ne  diffère  que  par  le  nombre  de  ces  cavités  et  la 
façon  dont  elles  sont  réunies  à  l'aide  du  tissu  cellulaire.  La 
glande  la  plus  parfaite  n'est  au  fond  qu'une  agglomération 
de  cryptes^  où,  pour  se  faire  en  masse,  l'opération  sécré- 
toire  n'a  pas  lieu  suivant  un  procédé  différent  que  dans  le 
crypte  isolé'.  La  plus  considérable  d'entre  elles  et  la  plus 
importante,  le  foie,  ne  présente,  en  réalité,  aucune  trame 
solide;  entre  ses  acini,  on  ne  trouve,  avec  les  plus  fmsra- 
muscules  de  la  veine  porte ,  que  les  origines  des  canaux 
excréteurs'.  Et,  en  définitive,  toutes  ne  résultent  que  de 
l'union  intime  de  ces  conduits  excréteurs  avec  les  vaisseaux 
sanguins.  Union  que  Ruysch  croyait  être  une  continuation 
directe,  mais  que  le  microscope  a  démontré  ne  se  faire  que 
par  endosmose^ 

Dans  de  telles  dispositions,  à  qui  revient  le  fait  principal 
delà  sécrétion:  l'élaboration,  la  conversion  du  sang?  Est-ce 
à  la  cavité,  est-ce  au  sang  lui-même?  Autant  vaudrait,  dans 
une  opération  chimique,  demander  quel  est,  du  matras  ou 
des  corps  qu'il  contient,  l'agent  de  la  combinaison.  Et,  en 
vérité,  nous  ne  voyons  pas  de  quelle  manière  un  organe 
solide  pourrait  intervenir  pour  accomplir  un  acte  de  chimie 
animale .  Cherchons  dans  la  fonction  la  plus  facile  à  étudier, 
celle  qui  se  passe  dans  un  milieu  spacieux  et  presque  sous 
nos  regards:  la  digestion.  Là  aussi  il  s'agit  principalement 
de  phénomènes  chimiques;  or,  est-ce  l'estomac  qui  en  est 


'  Tiedemana; ■  rratV.  dephysiol.,  Il,  Ui. 
2  Poucliet;  flisl.  hum.,  273. 
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l'auteur?  N'est-ce  pas  plutôt  divers  sucs,  gastrique,  pancréa- 
tique, bile;  et  l'organe  a-t-il  une  autre  mission  que  d'opé- 
rer mécaniquement  la  descente  du  chyme  et  de  le  présenter 
ainsi  tour  à  tour  au  siège  de  chacun  des  agents?  De  même, 
pensons-nous  que  dans  la  sécrétion,  la  cavité  toute  rudi- 
mentaire  où  le  sang  s'épanche,  follicule,  glomérule  ou  aci- 
nus,  fournitsimplement  le  local  de  l'opération  à  laquelle  elle 
était  d'ailleurs  incapable  de  participer,  mais  que  le  sang  lui 
seul,  qui  déjà  y  est  parvenu  par  un  effort  spontané,  y  devient 
l'agent  de  sa  propre  conversion,  grâce  à  une  autre  propriété 
dont  il  dispose?  La  plus  ou  moins  grande  complication  de 
l'appareil  n'est  destinée,  d'un  côté,  qu'à  prolonger  plus  ou 
moins  l'incubation  vitale  du  blastème,  suivant  les  nécessités 
de  son  élaboration;  de  l'autre,  à  ménager  les  réservoirs  ou 
conduits  qui  doivent  recevoir  ou  transmettre  le  liquide 
préparé.  Mais,  dans  toutes  les  sécrétions,  depuis  la  plus  sim- 
ple qui  s'accomplit  sans  appareil  spécial,  comme  la  séreuse, 
jusqu'à  la  plus  compliquée,  telle  qu'est  celle  de  la  bile  ou 
du  sperme,  dans  toutes  le  phénomène  fondamental  se  ré- 
duit toujours  à  la  fluxion  plastique,  à  l'exsudat  ou  au  blas- 
tème qui  en  est  la  conséquence,  et  qui  spontanément  revêt 
l'aspect  qui  lui  est  destiné,  absolument,  on  le  voit,  comme 
il  arrive  dans  les  productions  solides. 

Au  reste,  certains  faits  peuvent  nous  donner  la  preuve 
de  la  nullité  de  l'élément  glandulaire  dans  le  travail  sécré- 
toire.  Il  y  a  des  glandes,  le  rein,  qui  sont  censées  se  bor- 
ner à  séparer  leurs  produits  ;  d'autres,  la  mamelle,  qui  les 
fabriquent.  Le  glomérule  des  aisselles  sécrète  un  liquide 
alcalin  ,  tandis  que  les  glandes  sudoripares  et  celles  du 
cérumen  sont  le  siège  d'une  sécrétion  acide.  Cependant, 
pour  ces  deux  ordres  de  travail  ou  de  produit,  les  organes 
offrent  des  dispositions  analogues;  leurs  caractères  morpho' 
logiques  sont  très-semblables  ;  les  éléments  de  leurs  j)CLi'en- 
chymes  n'affectent  aucune  différence  sensible  ;  leurs  cellules 
sont  identiques  four  la  forme.  Et  ces  exemples  ne  sont  pas 
les  seuls  :  d'autres  liquides,  distingués  par  des  caractères 
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profondément  tranchés,  tels  que  les  différentes  espèces  de 
salive,  proviennent  de  glandes  ofj'rant  toutes  une  constitu- 
tion identique,  et  pouvant  être  confondues  dans  la  même 
description;  comment,  dans  tout  cela,  reconnaître  l'in- 
fluence de  la  glande?  L'histologie  suppose  alors  piteusement 
que  celle-ci  a  changé,  du  moins  au  point  de  vue  physiolo- 
gique. Mais  à  quoi  bon  tant  rechercher  les  conditions  maté- 
rielles, et  jusqu'aux  éléments  intimes  des  organes,  si,  en  dépit 
d'eux,  l'action  physiologique  peut  ainsi  se  montrer  omnipo- 
tente ?  Et  encore  c'est  là  une  fiche  de  consolation  qui  vous 
fait  défaut.  L'organe,  nous  le  savons,  ne  peut  rien  pour  une 
production  chimique,  c'est  le  sang  qui  seul  intervient  ici  ; 
c'est  lui  qui,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  témoigne  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  en  vertu  de  sa  disposi- 
tion dynamique  propre,  aboutit  avec  la  même  faciUté,  soit 
à  un  blastème  différent,  dans  des  organes  à  éléments  iden- 
tiques ,  soit  à  un  blastème  semblable,  avec  des  organes 
différents'. 

113.  Nous  venons  d'analyser  le  grand  acte  de  la  nutri- 
tion normale,  et  de  montrer  le  mécanisme  suivant  lequel  se  • 
créent  tous  les  produits  solides  ou  liquides  de  notre  corps. 
Nous  avons  signalé  le  rôle  souverain  de  la  fluxion  plastique, 
et,  comme  dominant  et  dirigeant  cette  fluxion,  nous  som- 
mes arrivé,  en  définitive,  jusqu'à  la  force  vitale,  sons  l'em- 
pire de  qui  le  sang  exécute  fatalement  les  mouvements  et 
les  transformations  les  plus  variés.  De  ces  notions,  nous 
allons  maintenant  nous  élever  à  celle  de  la  diathèse,  qui 
nous  manque  encore.  Rappelons  à  cette  occasion  qu'il  n'est 
nullement  question  des  dia  thèses  nerveuses,  restées  forcé- 
ment en  dehors  de  notre  cadre,  à  supposer  que  l'on  doive 
laisser  ce  nom  à  des  maladies  qui  n'ont,  avec  celles  dont 
nous  nous  occupons,  aucune  espèce  de  point  de  contact,  si 
ce  n'est  leur  chronicité. 
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Puisque  la  force  vitale,  disposée  normalement,  a  pour 
conséquence  fatale  tel  ou  tel  ordre  de  produits  plastiques  ; 
pour  concevoir  tous  les  changements  possibles  survenus 
dans  ces  produits ,  on  n'a  donc  qu'à  supposer  un  change- 
ment analogue  dans  les  dispositions  de  cette  force ,  une 
lésion  qui  imprime  à  la  fluxion  plastique  des  directions 
vicieuses  et  à  leur  blastème  des  transformations  innaccou- 
lumées.  Et  c'est  cette  lésion  primitive,  intime,  avec  toutes 
les  conséquences  organiques  qui  en  découlent,  en  quoi 
nous  faisons  essentiellement  consister  la  diathèae.  On  ne 
sait  pas  au  juste  jusqu'où  peuvent  aller  ces  conséquences, 
on  discute  encore  sur  la  question  de  savoir  si,  dans  les 
produits  désignés  comme  hétéromorp/ies ,  il  s'agit  d'élé- 
ments véritablement  nouveaux,  parasites,  sans  relations  avec 
les  parties  constituantes  de  V économie  ,  ou  d'éléments  nor- 
maux dont  l'existence  échappe  encore  à  l' observation  ^  ou 
de  ces  mêmes  éléments  profondément  altérés,  méconnais- 
sables^ .  Déjà  ceci  montre  combien  peu  la  fluxion  diathé- 
sique  difî'ère  de  l'autre.  Mais  à  quelque  opinion  qu'il  faille 
s'arrêter,  c'est  toujours  la  transformation  du  blastème  qui 
s'accomplit  dans  des  conditions  anormales,  soit  liquide,  soit 
flxe,  organisé,  et,  dans  ce  cas,  capable  de  se  perpétuer  et 
de  vivre  ;  à  la  grande  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
fluxion  affective,  qui  n'apporte  dans  les  tissus  que  de  graves 
perturbatioDS  ayant  presque  toujours  leur  destruction  pour 
conséquence. 

Une  preuve  que,  lorsque  nous  comparons  la  fluxion  dia- 
thésique  à  la  fluxion  plastique  normale,  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  la  réalité  du  phénomène,  c'est  que,  dans  cer- 
tains cas,  elle  n'en  est  que  l'exagération.  On  voit  alors  la 
nutrition  s'opérer  suivant  une  intensité  excessive,  soitqu'un 
genre  donné  d'éléments,  la  graisse  par  exemple,  se  mul- 
tiplie sur  toute  la  surface  du  corps,  soit  qu'un  tissu,  un 
organe  particulier,  viennent  à  prendre  un  volume  études  di- 
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mensioQS  inaccoutumés.  La  fluxion  suit  une  direction  régu- 
lière, leblastèmen'a  pas  cessé  de  recevoir  sa  transformatioi. 
normale;  les  tissus  n'ont  pas  vu  leur  organisation  subir  le 
moindre  changement,  ni  leur  forme  présenter  aucune  anoma- 
lie :  leur  masse  seule  s'est  accrue  dans  une  proportion  plus 
ou  moins  considérable.  Il  n'y  a  donc  ici  qu'une  chose  nou- 
velle: c'estla  suractivité  delà  fluxion  plastique, qui  s'accom- 
plit d'ailleurs  suivant  son  mode  habituel,  et  en  vertu  d» 
l'acte  dynamique  que  nous  connaissons.  Il  est  vrai  que  s'il 
fallait  s'arrêter  à  une  opinion  vulgaire,  l'activité  de  la  fluxioi- 
deviendrait  alors  très-contestable.  A  propos  de  l'hyper- 
trophie ,  on  a  l'habitude  de  dire  que  c'est  l'irritation  qui , 
siégeant  d'avance  sur  le  tissu,  y  appelle  la  fluxion  et  y  cou- 
centre  ses  matériaux.  Mais  on  a  tant  abusé  de  ce  mot 
irritation ,  qu'on  lui  a  rapporté  des  phénomènes  de  toute 
sorte,  même  k  simple  suractivité  dynamique.  Et  d'ailleurs, 
quand  il  n'y  aurait  rien  à  rabattre  de  celte  idée  d'irritation, 
nous  verrons  que  la  fluxion  ne  perdrait  nullement  pour  cela 
son  caractère  d'activité,  de  spontanéité. 

D'autres  fois,  il  s'agit  bien  toujours  d'un  blastème  nor- 
mal, d'un  élément  physiologique,  mais  il  ne  s'est  plus  dé- 
veloppé dans  son  milieu  naturel  ;  il  a  changé  de  place,  il  y 
a  ce  qu'on  appelait  jadis  une  erreur  de  lieu.  C'est  l'élément 
osseux  qui  a  envahi  un  muscle,  un  tendon,  une  aponévrose, 
une  membrane  quelconque  ;  c'est  le  tissu  fibreux  qui  s'est 
substitué  à  un  autre  tissu,  puis  a  pris,  en  s'orgauisant,  une 
forme  insolite,  celle  d'un  kyste,  d'un  polype  ou  toute  autre. 
L'élément  en  lui-même  n'a  rien  d'anormal  ;  seulement  la 
force  plastique,  d'où  il  résulte,  a  fonctionné  vicieusement 
en  ce  sens  qu'elle  en  a  changé  le  siège  ou  la  forme;  ce 
qu'elle  a  pu  très-bien  faire  sans  intervertir  le  mécanisme 
ordinaire  de  l'acte  nutritif,  c'est-à-dire  sans  que  celui-ci  se 
soit  moins  accompli,  grâce  à  la  fluxion  dont  nous  connais- 
sons le  caractère  et  les  résultats. 

Cette  fluxion  et  le  travail  de  plasticité  qui  la  suit,  n'abou- 
tissent pas  toujours  à  la  création  d'un  élément  normal,  phy- 
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siologique;  on  en  voit  parfois  provenir  un  élément  altéré, 
dont  les  caractères  sont  complètement  changés,  comme 
lorsqu'un  cancer  ou  des  tubercules  s'organisent  au  sein 
de  nos  tissus.  Peut-on  croire  que  les  lois  de  l'acte  nutritif 
aient  dû  changer  pour  amener  ainsi  un  produit  difîérent  ; 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  un  mécanisme  nouveau  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  c'est  toujours  la  fluxion  plastique 
qui  s'accomplit  comme  pour  les  tissus  normaux  ;  c'est  le 
sang  qui,  suivant  sa  coutume,  arrive  spontanément  sur 
une  partie  et  s'y  épanche;  seulement,  il  a  apporté  avec  lui  des 
dispositions  plastiques  nouvelles,  et,  au  lieu  de  revêtir  alors 
la  forme  d'un  élément  normal,  osseux,  fibreux,  graisseux, 
nerveux,  il  en  résulte  celle  d'un  néoplasme  hétérologue  ou 
malin,  cancéreux,  tuberculeux  ou  autre  ,  sans  qu'on  puisse 
en  aucune  façon  accuser  de  ce  vice  de  transformation 
autre  chose  que  la  lésion  dynamique  ou  plastique  du  sang. 
Au  reste,  ici  encore,  la  pathologie  cellulaire  peut  nous  four- 
nir son  témoignage  ;  et  s'il  est  vrai  que  cette  doctrine  nous 
ait  paru  à  bon  droit  suspecte  en  plus  d'une  circonstance, 
on  peut  néanmoins  l'en  croire  lorsqu'elle  affirme  des  faits 
du  ressort  des  sens  ,  lorsqu'elle  nous  enseigne  que  la  pre- 
mière transformation  des  ganglions  lymphatiques,  dans  la 
scrofule,  est  absolument  la  môme  que  dans  leur  hyper- 
trophie ;  que  celle  du  cancer  passe  exactement  par  les  mêmes 
stades  que  les  tissus  normaux,  sauf  peut-être  que  sa  durée 
est  différente;  qu'en  un  mot,  Jean  Muller  a  pu  formuler  la 
loi  de  l'identité  dn  développement  embryonnaire  et  du  dé- 
veloppement pathologique' . 

Enfin,  la  diathèse  n'a  pas  toujours  pour  conséquence  un 
néoplasme  sohde,  mais  seulement  un  élément  liquide,  un 
produit  de  sécrétion  qui  s'exagère  ou  qui  revêt  quelque 
caractère  inusité.  Et  nous  ne  devons  pas  alors  en  chercher 
d'autre  raison  que  dans  la  sécrétion  normale.  Nous  avons 
vu,  en  parlant  de.  celle-ci,  que  c'est  le  sang  qui  arrive  spon- 
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lanément  sur  la  glande,  se  distribue  dans  son  tissu  et  y 
subit,  de  par  lui-même,  le  travail  de  transformation  qui 
constitue  la  sécrétion.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  de  la 
sécrétion  diathésique  :  soit  qu'il  s'agisse  d'un  excès  d'abon- 
dance ou  de  l'altération  de  ses  produits  ,  il  n'est  rien  qui 
ne  doive  demeurer  à  la  charge  de  la  fluxion  ou  de  sonblas- 
téme.  On  verra  que  nous  n'entendons  pas  méconnaître  les 
nombreuses  circonstances  où  une  lésion  organique  est  la 
vraie  cause  d'une  sécrétion  morbide,  mais  cela  ne  devait 
pas  nous  empêcher  d'admettre  en  général,  pour  elle,  un  vrai 
caractère  essentiel. 

Ainsi,  quel  que  soit  le  produit  auquel  la  diathèse  abou- 
tisse, normal  ou  étranger,  sohde  ou  liquide,  il  résulte  d'un 
travail  plastique  entièrement  semblable  à  celui  qui  a  lieu 
dans  l'acte  nutritif  normal  ;  et,  dans  les  deux  cas,  nous 
sommes  d'autant  plus  autorisé  à  rapprocher  le  travail,  qu'il 
en  est  certains  oîi  l'acte  nutritif,  au  lieu  de  s'exagérer  ou  de 
se  transformer  complétenaent  et  d'arriver  à  un  produit  nou- 
veau, semble  seulement  subir  un  trouble,  un  arrêt  quel- 
conque. C'est  ainsi  que,  dans  le  rachitis,  le  travail  d'ossifi- 
cation ne  peut  s'accomplir  ;  que  dans  le  scorbut,  le  sang, 
dépourvu  de  plasticité,  ne  répare  qu'imparfaitement  les 
tissus  ;  que  dans  la  chlorose,  ce  liquide  n'élabore  qu'en 
déficit  sa  propre  substance.  Et  si,  dans  ces  circonstances, 
la  diathèse  n'a  d'autres  effets  que  de  diminuer  l'action  plas- 
tique, n'est-ce  pas  une  preuve  que,  dans  d'autres,  elle  peut 
tout  aussi  bien  l'exagérer  ou  la  pervertir  ? 
• 

114.  On  a  donc  beau  considérer  la  diathèse  sous  tous 
ses  aspects,  dans  tous  sesphénomènes,  il  faut  toujours  arriver 
à  celte  lésion  dynamique  du  sang,  à  ce  vice  de  ses  habi- 
tudes fluxionnaires  et  plastiques,  que  nous  accusons.  Si 
quelque  incertitude  pouvait  subsister  à  cet  égard,  un  dernier 
ordre  de  preuves  contribuerait  à  la  lever. 

Il  se  passe,  dans  la  diathèse,  quelques  phénomènes 
très-importants  dont  on  ne  saurait  concevoir  l'existence 
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sans  cette  participation  formelle  du  sang.  Et  d'abord,  leur 
hérédité.  Rien  n'est  plus  commun  que  devoir  ces  maladies 
se  transmettre  des  pères  aux  enfants  ;  pour  qu'ilen  soit  ainsi, 
il  faut  nécessairement  que  la  cause  quelconque  qui  les  trans- 
met  des  uns  aux  autres  soit  comprise  dans  le  phénomène 
même  par  qui  la  vie  se  communique.  Or,  cette  communi- 
cation ne  peut  évidemment  se  faire  que  par  la  semence, 
c'est-à-dire  par  un  produit  du  sang  paternel,  ou  par  le  sang 
maternel  lui-même  au  sang  du  fœtus,  attendu  qu'il  n'existe 
pas  d'autre  point  de  contact.  Que  l'on  considère  donc  l'hé- 
rédité d'une  diathèse  comme  la  transmission  d'une  dispo- 
sition organique,  ou  même  d'une  simple  modification  vitale 
provenant  des  parents':  toujours  est-il  que,  pour  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  circonstances  se  réalise,  il  n'y  a  pas  d'autre 
voie  que  celle  par  où  la  vie  elle-même  se  transmet.  Même 
la  disposition  vitale  ne  se  conçoit  pas  autrement,  car  la  vie 
n'agit  pas  à  distance  et  sans  un  intermédiaire  quelconque, 
et,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas  ici  d'autre  intermédiaire 
que  la  semence.  Au  reste,  au  point  où  nous  en  sommes, 
une  explication  peut  être  risquée,  et  la  ressemblance  phy- 
sique peut  nous  révéler  le  mystère  de  l'hérédité.  Nous  sa- 
vons que  la  production  des  tissus  s'opère  sous  la  direction 
d'une  force  ou  d'une  tendance  de  cette  force  qui  dispose 
le  sang  à  se  convertir  sous  telle  forme  ou  sous  telle  autre  : 
il  n'y  a  qu'à  supposer  le  passage  de  cette  tendance  plastique, 
du  sang  des  parents  au  sang  de  l'enfant,  pour  comprendre 
l'analogie  des  formes  corporelles,  des  traits  du  visage,  de 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  dépend  de  l'organisation.  Mais  si 
la  diathèse  n'est  rien  autre  chose  qu'une  disposition  vi- 
cieuse du  sang  modifiant  les  lois  de  la  fluxion  nutritive, 
nous  comprendrons  de  même  que  cette  disposition  du  sang 
du  père  et  de  la  mère  se  retrouve  tout  entière  dans  le  sang 
du  fœtus,  et  y  reproduise  les  mômes  habitudes  fluxionnaires 
et  plastiques.  Le  sang  du  père  était  pénétré  d'une  tendance 
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morbide  à  pousser,  sur  certains  tissus,  une  fluxion  dont  le 
résultat  plastique  était  une  production  cancéreuse;  le  sang 
du  fils,  qui  en  est  une  provenance  directe  et  non  interrom- 
pue, reçoit  et  conserve  cette  même  tendance,  avec  ses  ré- 
sultats habituels.  Là  est  pour  nous  toute  l'hérédité  du  can- 
cer et  des  autres  diathèses. 

La  théorie  cellulaire  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  ainsi;  elle  ne 
nie  pas  l'altération  persistante  du  sang  dans  la  diathèse, 
elle  admet  de  même  sa  transmission  de  génération  en  géné- 
ration. Mais  elle  prétend  que  ce  n'est  pas  par  le  sang  lui- 
même  que  cela  peut  se  faire,  attendu  que  le  sang  n'est  pas 
un  tissu  simple,  existant  2^er  se,  et  qu'il  se  trouve  dans  la 
dépendance  constante  des  autres  parties.  Mais  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  et  sur  le,  parti  pris  de 
la  théorie  cehulaire  de  refuser  toute  importance  organique 
et  vitale  à  d'autres  éléments  que  la  cellule.  D'ailleurs,  sa 
conception  de  la  dyscrasie  est  si  peu  claire,  même  pour  son 
illustre  auteur,  qu'à  tout  bout  de  champ  il  est  réduit  à  décli- 
ner des  mystères,  des  quidignotum,  et,  en  fin  de  cause,  à 
s'excuser  de  ne  pouvoir  dire  d'où  elle  vient^ . 

A  côté  de  l'hérédité  se  place  un  autre  attribut  de  la  dia- 
thèse qui  fait  naître  exactement  les  mêmes  réflexions:  la 
contagion.  C'est,  en  efi'et,  toujours  la  transmission  de  la  ma- 
ladie d'un  individu  à  un  autre,  par  un  procédé  difî"érent, 
mais  néanmoins  par  le  passage  de  la  cause  de  celui-là  à 
celui-ci.  Cette  cause  est  ordinairement  renfermée  dans  une 
goutte  de  pus  ou  d'un  autre  fluide  contaminé  ;  et  on  se  la 
représente  très-bien  comme  une  modification  spéciale  des  élé- 
ments anorganiques  de  ce  fluide,  un  mode  insolite  imprimé 
aux  forces  vitales  qui  l'animent',  lequel  mode  va  provo- 
quer, dans  le  sang  du  sujet  sain,  le  même  désordre  que  dans 
celui  du  sujet  malade. 

Toutefois  ce  mode  vital,  admis  pour  la  contagion  comme 
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j  pour  l'hérédité,  offre  à  certains  esprits  une  abstraction  qu'ils 
n'osent  pas  entrevoir  dans  son  essence  pure,  et  qu'ils  aiment 
:  mieux  se  représenter  sous  une  forme  matérielle,  alors  qu'ils 
;  n'ont  pas  même  l'espoir  d'en  démontrer  l'existence.  Ici, 
dans  les  deux  cas,  on  parle  de  principe  matériel,  de  virus 
déposé  dans  un  fluide,  et  par  lequel  s'opéreraient  l'hérédité 
:  et  la  contagion '.Mais  qu'est-ce  qu'un  principe,  une  substance 
.  physique  que  personne  n'oserait  se  flatter  d'isoler  et  de 
I  mettre  en  évidence?  Que  sont-ils  autre  chose  qu'une  traduc- 
I  tion  matérialiste  du  fait  métaphysique  que  l'on  s'obstine  à 
I  méconnaître  ?  Comment  se  transmettraient-ils  par  la  géné- 
I  ration?  Et,  au  demeurant,  si  ce  principe  n'est  pas  conçu  à 
I  d'autres  fins  que  de  lui  faire  produire  la  lésion  morbide, 
I  c'est-à-dire  dynamique,  du  sang  à  infecter,  n'est-il  pas  une 
formelle  superfétation  et  la  force  vitale  n'y  suffit-elle  pas? 
.  Aussi  peut-on  dire  que  cette  grossière  idée  a  porté  malheur 
i  à  ceux  qui  l'ont  propagée.  Non-seulement  ils  n'ontpas  conçu 
:  nettement  le  virus,  mais  ils  ne  l'ont  pas  mieux  distingué  de> 
la  cause  des  maladies  infectieuses,  du  miasme,  en  disant 
:  qu'il  naîi  spontanément  dans  l'économie,  au  lieu  que  celui- 
'  ci  y  est  introduit  du  dehors".  Et  quoi  !  pour  ne  parler  que  de 
la  pdncipale  d'entre  les  diathèses  contagieuses,  la  syphilis, 
peut-on  dire  que  son  virus  soit  spontané;  n'est-il  pas,  au  con- 
traire, habituellement  apporté  du  dehors  à  celui  qui  la  con- 
tracte? Et  quanta  la  cause  des  maladies  infectieuses,  telles 
que  la  peste,  la  petite  vérole,  peut-on  dire  que  chez  le  pre- 
mier sujet  qui  en  est  atteint  et  qui  devient  la  source  d'une 
épidémie,  fallût- il  remonter  à  l'origine  historique  de  toutes 
lesépidémies,  peut-on  direque  cette  causene  se  soitproduite 
d'une  façon  toute  spontanée  et  sans  aucun  concours  du 
dehors?  Nous  aurons,  au  reste,  à  nous  expliquer  sur  la  conta- 
gion des  maladies  aiguës,  et  quant  à  celle  des  diathèses, 
restons  convaincu  qu'elle  n'a  Heu  qu'à  l'aide  d'un  élément 
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ou  d'une  simple  qualité  qui  se  communique,  du  sang  d'un 

sujet  ou  d'un  de  ses  produits,  au  sang  d'un  autre  sujet. 

Il  existe  un  troisième  accident  de  la  diathèse  qui  va  nou- 
offrir  un  nouvel  argument  :  c'est  la  métastase.  Lorsqu'un< 
dartre,  un  chancre,  un  cancer,  disparus  sur  un  point, 
vont  bientôt  se  reproduire  sur  un  autre  ,  et  que  l'on  cher- 
che par  quel  intermédiaire  ce  transport  a  pu  s'opérer ,  la 
pensée  ne  peut  guère  s'arrêter  que  sur  le  sang  qui  seul,  par 
ses  rapports  actifs  et  continus  avec  toutes  les  parties  du  corps , 
paraît  susceptible  de  l'exécuter.  On  a  voulu  y  voir  l'eflet 
d'une  sympathie,  c'est-à-dire,  d'une  influence  nerveuse'; 
c'est  toujours  ce  malheureux  mot  qui  revient  dans  les 
questions  difficiles.  Cependant,  il  est  juste  de  le  remarquer: 
dans  l'état  le  plus  habituel  des  choses,  lorsque  la  métastase 
éclate  et  que  la  nouvelle  maladie  se  manifeste  ,  l'ancienne 
a  disparu  depuis  plus  ou  moins  de  temps;  le  tissu  primiti- 
vement malade  a  donc  cessé  d'éprouver  sa  souffrance,  qui, 
dès-lors,  ne  saurait  provoquer  la  moindre  sympathie.  Ajou- 
tons qu'un  chancre,  une  dartre,  une hémorrhagie  émeuvent 
d'ordinaire  assez  peu  la  sensibilité  pour  que  celle-ci  puisse 
retentir  au  loin.  Un  argument  plus  sérieux,  c'est  que,  dans 
la  plupart  des  diathéses,  dans  toutes  celles  dont  nous  nous 
occupons,  il  existe  un  effet  de  plasticité  dont  le  système  ner- 
veux est  absolument  incapable  ,  borné  qu'il  est  au  spasme 
ou  à  la  douleur.  Toutes  les  fois  donc  qu'un  travail  orga- 
nique opéré  parla  diathèse  se  sera  déplacé  et  transporté  sur 
un  point  nouveau,  nous  ne  saurions  concevoir  ce  déplace- 
ment qu'en  supposant  que  le  sang,  sous  l'empire  duquel 
il  avait  lieu,  a  transporté  ailleurs  son  activité  fluxionnaire. 
Il  ne  faudrait  pas  ,  en  effet,  voir  dans  la  métastase  un 
phénomène  tout  matériel,  un  simple  reflux  d'une  humeur 
qui,  ne  trouvant  plus  à  s'écouler  par  un  point,  aurait 
cherché  à  le  faire  par  une  autre  issue.  Elle  est,  comme 
tous  les  phénomènes,  morbides  ou  non,  un  acte  direct 


Alquié;  Doctr.  méd.  de  Monlp.,  267. 
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de  la  force  vitale  ;  c'est  la  fluxion  diathésique  qui,  empê- 
chée de  s'exercer  dans  sa  direction  accoutumée  ou  déter- 
minée par  une  simple  disposition  de  sa  part,  n'a  fait  que 
prendre  une  direction  différente  en  transportant  ailleurs 
sa  propre  activité  et  en  conservant  toutes  ses  tendances 
plastiques. 

Ces  quelques  faits  que  nous  analysons  sont  caractéris- 
tiques de  la  diathèse.  Nous  voudrions  bien  savoir  ce  que 
pourraient,  pour  les  expliquer,  l'Organicisme,  la  cellule, 
l'irritation,  le  système  nerveux,  une  condition  quelconque 
prise  en  dehors  du  sang.  Il  est  donc  bien  vrai  que  tout  ce 
que  nous  avons  pu  voir  de  la  diathèse  nous  montre  partout 
ce  liquide  y  jouant  le  rôle  souverain,  et  modifiant  à  son 
gré,  suivant  la  lésion  qui  le  pénètre,  le  double  fait  qui 
la  constitue  :  la  fluxicm  et  son  exsudât.  Mais  est-ce  bien 
là  tout  ce  qu'il  y  a  à  considérer  dans  la  diathèse  ?  Le  sang 
est-il  bien  le  seul  fluide  qui  y  prenne  part  ?  On  parle  aussi 
de  la  lymphe,  et  on  lui  prêterait  une  intervention  plus  spé- 
ciale encore  ;  que  devons-nous  penser  de  cette  opinion  ? 

1 15.  Nous  avons  déjà  parlé  delà  lymphe  et  montré 
qu'elle  possède,  à  un  degré  inférieur,  il  est  vrai,  les  pro- 
priétés du  sang;  qu'elle  est,  comme  lui,  sensible,  et  que, 
comme  lui  aussi,  elle  peut  se  mouvoir  et  se  constituer 
elle-même.  Il  n'est,  dès-lors,  pas  étonnant  qu'on  ait  pré- 
tendu lui  réserver  une  part  plus  ou  moins  grande  dans  une 
foule  de  maladies.  Parmi  celles  qu'on  lui  a  rapportées,  on 
n'a  pas  exclu  l'iaflammation,  même  aiguë,  dans  laquelle 
on  irait  jusqu'à  lui  attribuer  une  participation  habituelle. 
Devant  l'influence  absolue  que  l'Hématologie  voudrait  rap- 
porter à  la  fibrine  et  aux  globules,  dans  toutes  les  maladies 
aiguës,  on  observe  que,  ces  éléments  ayant  leur  origine  dans 
la  lymphe,  ce  serait  donc  celle-ci  qui  serait  chargée  de 
préparer  leur  surabondance  et  qui  aurait  ainsi,  dans  ces 
maladies,  une  prépondérance  véritable. On  ne  se  contenterait 
même  pas  de  cette  participation  éloignée.  De  ce  que,  dans 
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beaucoup  d'inflammations,  la  lymphe  montre  un  caractère 
fibrineux,  une  coloration  rouge,  et  ses  ganglions  engorgés, 
on  voudrait  conclure  qu'elle  prend,  dans  ces  inflammations, 
un  rôle  actif  et  direct' .  Bien  plus,  on  ne  se  bornerait  pas 
à  lui  faire  toujours  partager  ce  rôle  avec  le  sang.  On  cite, 
entre  autres,  chez  les  accouchées,  une  maladie  dont  les 
mouvements  inflammatoires  rappellent  ceux  de  la  péripneu- 
monie,  et  qui  ne  résulte  que  de  la  déviation  des  sucs  lym- 
phatiques et  de  la  vicieuse  exaltation  de  leurs  vaisseaux-. 

Mais  ces  diverses  croyances  comportent  évidemment  un 
peu  d'illusion;  la  coloration,  la  plasticité,  la  surabondance 
do  la  lymphe,  dans  beaucoup  d'inflammations,  bien  loin 
d'accuser  un  rôle  étiologique,  ne  sont  qu'un  résultat  de 
l'état  du  sang  qui,  lancé  avec  violence  à  travers  les  tissus, 
et  n'y  recevant  qu'une  élaboration  morbidement  diminuée, 
en  même  temps  qu'il  apporte  à  la  lymphe  des  maté- 
riaux exubérants,  y  laissa  passer  une  plus  grande  partie 
de  ses  caractères  propres.  En  sorte  que  si  la  lymphe  rap- 
porte alors  au  sang  quelques  éléments  de  plus,  elle  ne  fait, 
au  demeurant,  que  les  lui  rendre.  Du  reste,  nous  établirons 
que  ces  altérations  du  sang  ne  sont  point  la  cause,  mais 
unefi'et,  une  conséquence  de  la  phlegmasie,  et  c'est,  à  plus 
forte  raison,  ce  qui  doit  détourner  d'accorder  à  celles  de  la 
lymphe  quoi  que  ce  soit  d'étiologique.  Quant  à  la  préten- 
due participation  exclusive  de  la  lymphe  et  de  ses  vaisseaux 
dans  des  maladies  telles  que  la  pneumonie  puerpérale, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  démontrer  qu'il  y  a  en  cela 
une  très-vicieuse  appréciation  des  faits;  et  s'il  est  vrai  que 
la  phlegmasie  présente  alors  des  caractères  spéciaux,  cela 
tient  à  une  tout  autre  cause  que  la  participation  de  la 
lymphe. 

Une  opinion  qui  demande  à  être  examinée  avec  plus  de 


1 ,' Bouisson  ;  De  la  lymphe  {Joiirn.  de  la  Soc.  méd.  Monip.,  X,  364);  et 
Grisolle;  Path.  int.,  1, 187. 
2  Alard  ;  De  l'inflamm.  des  vaiss.  absorb..  64-5. 
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scrupule  est  celle  qui  mettrait  au  moins  les  phlegmasies 
chroniques  et  les  engorgements  qui  souvent  en  sont  la  suite, 
sur  le  compte  de  la  lymphe;  ici  les  faits  et  les  raisonnements 
sont  plus  spécieux.  Dumas  croyait  que  la  chronicité  de  ce 
genre  de  maladie  ne  dépend  que  de  cette  circonstance; 
que  l'affection  du  système  lymphatique  augmente  et  prend 
une  domination  bien  marquée  sur  le  système  sanguin]  tan- 
dis que  la  maladie  sera  aiguë  si  celui-ci  peut  balancer  con- 
venablement Vautre^.  Mais  c'est  là  une  idée  entièrement 
hypothétique,  et  quand  nous  aurons  montré  par  quel  méca- 
nisme le  sang  parvient  à'  produire  ces  phlegmasies  et  ces 
engorgements,  et  de  quel  genre  d'activité  il  y  fait  preuve, 
nous  resterons  convaincu  que  la  lymphe  est  radicalement 
incapable  de  partager  ce  mécanisme,  et  encore  moins 
de  balancer  cette  activité. 

Cependant  les  écrivains,  d'un  commun  accord,  recon- 
naissent la  part  de  la  lymphe  dans  les  maladies  dont  nous 
parlons.  On  lui  rapporte  exclusivement  tous  les  engorge- 
ments blancs  et  lardacés  qui  atteignent  souvent  le  pylore,  le 
cardia,  le  col  de  la  matrice,  le  foie,  le  poumon  et  certaines 
membranes  séreuses  et  fibreuses^,  les  productions  lardacées, 
squirrheuses  ^  qui  caractérisent  certaines  diathèses'.  On 
va  plus  loin ,  et  l'on  verrait  l'action  directe  de  la  lymphe 
dans  certaines  phlegmasies  telles  que  la  lymphangite ,  la 
phlegmatia  alba  dolens,  V éléphant iasis * .  On  compare  ces 
phlegmasies  à  celles  qui  dépendent  du  sang;  on  fait  va- 
loir l'analogie  de  leurs  actes,  entre  autres,  de  leurs  termi- 
naisons. Dans  les  abcès  auxquels  elles  aboutissent,  on 
signale  un  pus  séreux  mélangé  de  matières  caséeuses^  et  de 
flocons  d'albumine  coagulés,  qu'on  regarde  comme  appar- 


'  Dumas;  Malad.  chron.,  11-15. 

2  Alard;  Op.  cit.,  464,  4,  7. 

3  Broussais;  Phlegm.  chron.,  1-29. 
■''  Breschet;  Lesysl.  lijmph.,  268. 

5  Grisolle  ;  Paih.  int.,  II,  510. 
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tenant  évidemment  à  la  lymphe*.  Encore  une  fois,  rien 
n'autorise  à  voir  dans  tous  ces  faits  la  participation  di- 
recte de  la  lymphe;  sans  doute  la  phlegmasie  existe  réel- 
lement dans  la  plupart,  et  même  intéresse  plus  ou  moins 
alors  le  système  lymphatique  ;  mais  elle  n'y  est  pas  sur- 
venue suivant  un  autre  mécanisme  que  dans  les  cas  ordi- 
naires :  c'est  toujours  la  fluxion  sanguine  qui  a  envahi 
les  tissus;  et  si  une  différence  réelle  marque  ses  symptô- 
mes, sa  marche,  ses  terminaisons,  et,  par-dessus  tout,  les 
abcès  qui  en  proviennent,  elle  dépend  en  partie  du  tissu 
sur  lequel  elle  siège,  et  non  du  fluide  qui  est  censé  entrer 
dans  son  étiologie. 

Au  reste,  que  l'on  considère  les  phénomènes  phlegma- 
siques,  soit  aigus,  soit  chroniques,  attribués  à  la  lymphe,  il 
nous  paraît  également  impossible  de  les  accepter.  Nous 
venons  de  voir  que,  pour  expliquer  toutes  les  productions 
diathésiques,  on  était  fatalement  réduit  à  supposer  :  !<>  une 
fluxion,  c'est-à-dire  le  mouvement  automatique  d'un  fluide 
qui  s'avance  de  ses  vaisseaux  vers  les  tissus,  où  il  s'épanche 
sous  forme  de  blastème,  et  2"  un  acte  de  plasticité  qui  or- 
ganise ce  blastème,  conformément  à  la  disposition  vitale 
dont  il  est  pénétré.  Or,  c'est  là  un  double  phénomène 
s'accomplissant  dans  des  conditions  auxquelles' la  lymphe 
est  radicalement  étrangère.  Bien  loin,  en  effet,  d'aller  de 
ses  vaisseaux  vers  les  tissus,  ou,  comme  on  dit,  du  centre  à 
la  circonférence,  son  cours  se  fait  justement  dans  le  sens 
contraire,  et,  au  lieu  de  leur  apporter  des  matériaux,  elle 
ne  fait  autre  chose  que  leur  enlever  les  leurs,  pour  les  ren- 
dre au  torrent  général  ;  si  bien  que  l'hypothèse  d'une  inter- 
vention plus  active  de  sa  part  ou  de  l'accélération  de  son 
cours  aboutirait,  non  point  en  aucune  façon  à  leur  conges- 
tion, à  leur  hypertrophie,  à  leur  organisation  surabondante, 
mais  à  une  tendance  atrophique  permanente  et  à  leur  dé- 
sagrégation. Quant  à  l'acte  plastique,  ces  considérations  le 


*  Bouisson  -,  De  la  lymphe  [Journ.  de  la  Soc.  méd:prat.,  XI,  261). 
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rendent  tout  aussi  impossible,  puisque  la  lymphe  n'apporte 
aucun  élément  nouveau  et  ne  fait  que  remporter  les  anciens. 
C'est  là,  suivant  nous,  une  circonstance  catégorique  trop 
peu  remarquée,  qui,  dans  tous  les  cas  oii  il  s'agit  d'un  néo- 
plasme ou  d'une  dégénérescence,  encore  plus  d'une  inflam- 
mation, doit  nous  faire  rejeter  absolument  l'action  de  la 
lymphe,  incapable  d'un  pareil  travail. 

Toutefois,  faut-il  refuser  à  cette  humeur  toute  espèce  de 
participation  aux  états  dont  nous  parlons,  etl'opinionqui  lui 
est  favorable  doit-elle  être  entièrement  argiiée  de  faux  ? 
Voici,  à  notre  avis,  la  seule  circonstance  qu'on  puisse  allé- 
guer en  sa  faveur.  Dans  beaucoup  d'engorgements  diathé- 
siques,  il  s'agit  bien  moins  de  tissus  nouveaux,  de  produits 
organisés,  que  de  substances  amorphes  restées  dans  les 
parties  malades,  dont  elles  ont  simplement  changé  le  volume, 
et  il  est  permis  de  croire  que  ces  substances  résultent,  non 
pas  d'un  néoplasme  quelconque,  mais  d'anciens  éléments 
que  la  lymphe  n'a  point  repris,  par  suite  de  la  lenteur  de 
sa  marche,  de  son  action,  qui  ne  s'exerce  plus  avec  son  suc- 
cès ordinaire.  Ces  éléments,  restés  dans  les  tissus,  forment 
alors  ces  engorgements,  ces  empâtements  sans  caractère,  qui 
entourentpresquetoujoursles  produits  et  les  tumeurs  diathé- 
siques,  dont  le  tissu  propre  est  toutefois  l'expression  du  seul 
travail  du  sang.  Gela  réduirait  ainsi  la  lymphe  à  une  influence 
purement  négative  et  à  une  importance  tout  à  fait  secon- 
daire. 

116.  Cependant  l'opinion  vulgaire  n'en  admet  pas  moins 
l'action  morbide  de  la  lymphe,  dans  les  diathèses  propre- 
ment dites,  à  quoi  la  science  moderne  semble  encore  dis- 
posée à  souscrire  ;  voyons  donc  mieux  ce  qu'il  en  est. 

On  parle  d'abord  des  dartres  et,  en  général,  des  derma- 
toses, dans  lesquelles  les  anciens  accusaient  principalement 
une  altération  réelle  des  sucs  lymphatiques  dont  ils  plaçaient 
le  v7-ai  siège  dans  la  lymphe  et  hors  des  voies  de  la  circula- 
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tion  sanguine* .  Et  encore  aujourd'hui,  au  sujet  de  l'élé- 
phantiasis,  on  n'en  admet  pas  moins  l'intervention  souve- 
raine de  notre  humeur,  disant  qu'elle  se  répand  et  s'insinue 
dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire ,  qu'elle  s'y  fixe  et  s'y 
combine'^  de  façon  à  donner  à  ce  tissu  et  à  ceux  qui  l'en- 
tourent une  grande  épaisseur  et  l'aspect  du  squirrhe^,  ou 
encore  à  les  transformer  en  masses  lardacées*. 

Le  cancer  est  une  autre  diathèse  où  la  participation  de  la 
lymphe  n'est  pas  davantage  contestée.  De  ce  qu'il  existe 
presque  toujours  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  eux-mêmes 
ou  dans  les  organes  qui  en  sont  le  plus  pourvus,  on  en  a 
conclu  que  le  vice  cancéreux  appartient  spécialement  à  la 
lymphe  ;  que  le  squirrhe  n'est  qu'une  tumeur  lymphatique 
dans  laquelle  cette  humeur  a  pris  U7ie  grande  consistance 
par  la  perte  de  sa  partie  la  plus  fluide^.  Et,  quelque  avide 
dechangement  et  de  nouveautés  que  se  soit  montrée  la  science 
moderne,  elle  n'a  pas  répudié  cette  croyance.  Dans  les  faits 
de  propagation  des  maladies  cancéreuses,  elle  essaye  bien 
de  faire  valoir  avant  tout  l'irritation  du  système  lymphatique  ; 
mais,  à  ses  propres  yeux,  cette  irritation  ne  serait  jamais 
que  la  cause  occasionnelle,  la  cause  efficiente  devant  être 
toujours  rapportée  kla.  diathèse  cancéreuse,  dont  l'altération 
de  la  lymphe  fournirait  la  condition  essentielle". 

On  a  surtout  signalé  la  prépondérance  de  la  lymphe  à 
propos  des  diathèses  scrofuleuse  et  tuberculeuse.  Dans  la 
première,  Baumes  accuse  résolùment  une  Ijmphe  primitive- 
mentviciée\  Hufeland  professe  de  même  que  les  altérations 
de  cette  humeur  produisent  la  diathèse  scrofuleuse.  Et, 
quelque  réserve  qu'il  prétende  faire,  quelque  part  que,  en 


1  Pujol  de  Castres;  Essai  sur  les  mal.  lymph.,  I,  296. 

2  Alard;  Inflamm.  des  vaiss.  ahsorb.,  60. 
^  Rayer  ;  Mal.  de  la  peau,  II,  432. 

■*  Bouisson  ;  De  la  lymphe  [Journ.  de  la  Soc.  devuSd.  prat.,  XI,  258). 

5  Pujol;  Op.  cit.,  1,  286. 

6  Gayol;  Cli7i.  méd.,  251. 
Trait,  sur  le  vice  scrof.,  12. 
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solidiste  déterminé,  il  croie  devoir  attribuer  aux  vaisseaux, 
Hufeland  n'en  est  pas  moins  réduit  à  confesser  que  ces  al- 
térations sont  spontanées,  que  la  lymphe  peut  dégénérer 
sans  que  le  système  lymphatique  y  participe,  et  que  c'est 
elle  alors  qui  fait  altérer  celui-ci'.  Estor  a  également,  dans 
un  traité  récent,  déclaré  que  notre  diathèse  est  caractérisée 
par  la  prédominance  de  la  lymphe  et  du  système  qui  la  con- 
tient'^. Et  le  dernier  mot  de  la  science  est  bien  que  ce  sys- 
tème est  le  véritable  siège  de  la  maladie,  puisque  l'engor- 
gement ganghonnaire  est  le  premier  symptôme  qui  la 
révèle".  Sans  doute,  ces  vues  ne  sont  pas  toujours  explicites, 
elles  indiquent  le  siège  de  la  scrofule  dans  le  système 
lymphatique,  sanss'exphquer  résolument  sur  la  part  qu'y 
prend  l'humeur.  Toutefois,  cette  part  est,  on  peut  dire,  gé- 
néralement admise,  et  de  nos  jours  il  n'est  pas  sûr  qu'au- 
cun pathologiste  se  croie  en  état  d'argiier  de  fausse  l'opinion 
qui,  au  siècle  dernier,  regardait  les  vices  de  la  lymphe 
comme  les  véritables  générateurs  de  toutes  les  affections  des 
glandes'* . 

Quant  à  la  diathèse  tuberculeuse,  elle  a  trop  de  rapports 
avec  la  précédente  pour  qu'on  lui  ait  appliqué  d'autres 
vues,  ni  cherché  sa  cause  et  son  siège  ailleurs  que  dans 
la  lymphe  et  son  système.  Déjà  le  tubercule  existe  com- 
munément dans  la  simple  scrofule,  soit  à  l'état  d'infiltra- 
lion,  soit  autrement  ;  si  bien  qu'on  le  regarde  comme  étant 
le  plus  haut  degré  d'expression  de  celle-ci ^  C'est  là  un 
motif  concluant  de  ne  pas  prétendre  pour  notre  diathèse 
une  autre  origine  que  pour  la  scrofule. 

On  ne  se  borne  pas  à  invoquer  la  participation  de  la 
lymphe  aux  diverses  diathèses  ;  on  a  cherché  à  l'expliquer, 
à  la  théoriser,  et  naturellement  on  a  fait  valoir,  dans  ce  but, 


1  Hufeland;  Mal.  scrof.,  52,  55. 

^  Estor;  Appl.  de  l'anal,  à  la  jMlhol.  chir.,  III,  1520. 

'  Grisolle;  Path.  int.,  II,  510. 

Pujol;  Essai  sur  les  mal.  scrof.,  I,  274. 

Grisolle;  Patli.  int.,  Il,  510. 
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ses  conditions  dynamiques.  En  voyant  des  engorgements 
se  former,  divers  genres  d'obstruction  se  produire,  on  a 
accusé  les  troubles,  les  embarras  de  la  circulation  de  la 
lymphe,  c'est-à-dire  les  forces  qui  opèrent  celle-ci  ;  les- 
quelles, susceptibles  de  s'accroître  et  de  s'affaiblir,  ne  peu- 
vent qu'accélérer  ou  ralentir  cette  circulation  \  Les  altéra- 
tions, les  vices  de  l'humeur,  ont  été  de  même  rapportés  à 
la  lésion  de  la  vitalité,  du  dérangement  de  l'action  toni- 
que', à  une  modification  des  forces  qui  régissent  l'économie; 
disant  que,  sous  de  telles  influences,  la  lymphe  active  son 
mouvement  jusqu'à  pénétrer  et  distendre  les  ganglions  au- 
delà  du  degré  normal  ^ . 

Malgré  tant  de  respectables  témoignages,  nous  hésitons 
encore  à  concéder  à  la  lymphe  le  rôle  qui  lui  est  attribué. 
Nous  avons  fait  observer  qu'à  raison  de  son  cours  rétro- 
grade, il  était  impossible  de  lui  attribuer  aucun  eff'et,  aucun 
mouvement  concentrique,  rien  qui  ressemble  à  la  fluxion  ;  on 
n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  considérer  la  disposition  ana- 
tomique  de  ses  vaisseaux,  surtout  leur  pelotonnemetit,  leur 
entortillement,  dont  résultent  les  ganglions*.  Gomment,  avec 
cela,  supposer  la  lymphe  susceptible  d'aucun  eff'ort  con- 
gestif,  d'aucune  fluxion?  Encore  moins,  disons-nous,  serait-il 
permis  de  la  gratifier  du  travail  plastique  qui  succède  à 
la  fluxion,  de  l'épanchement,  du  blastème,  ainsi  que  de  ses 
évolutions,  de  ses  élaborations  si  diverses.  Quelque  faible- 
ment organisés  que  soient  les  efflorescences,  les  croûtes 
dermatosiques,  les  engorgements  scrofuleux,  les  tuber- 
cules, le  cancer ,  comment  les  rapporter  à  la  lymphe ,  elle 
qui,  bien  loin  d'avoir  aucune  mission  organique,  d'être 
chargée  de  fournir  le  moindre  élément  à  un  tissu  quel- 
conque, n'est  destinée  qu'à  reprendre,  recueillir  ceux  que  la 


1  Hufeland;  Mal.  scrof.,  61. 

2  Baumes;  Op.  cit.,  3. 
^Bouisson;  Journ.  cit.,  XI,  260. 

Breschet;  Sysl.  lymph.,  100. 
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nutrilioD  a  usés,  pour  les  restituer  au  liquide  souverain, 
qui  seul  doit  leur  rendre  leur  puissance  plastique. 

Bien  plus,  lorsque,  pour  faire  valoir  l'importance  et  l'ac- 
Uvité  de  la  lymphe,  on  a  représenté  son  abondance,  la 
distension  excessive  de  ses  vaisseaux,  on  n'a  peut-être  pas 
toujours  sainement  interprété  les  phénomènes. 

Quand  nous  voyons  une  partie  remphe,  gorgée  de  sang, 
nous  disons  que  c'est  par  un  plus  grand  afflux  de  celui-ci, 
qui,  poussé  par  une  force  centrale,  s'est  amoncelé  sur  ce 
point.  Nous  disons  que  le  sang  témoigne  alors  d'un  plus 
grand  degré  d'énergie  de  l'ensemble  de  la  constitution,  du 
dynamisme,  et,  à  plus  forte  raison,  de  sa  propre  force  à 
lui,  laquelle  n'est  qu'une  division  de  ce  dynanisme.  Mais 
quand  on  parle  de  la  lymphe,  il  n'est  plus  permis  de  lui 
appliquer  de  semblables  idées.  La  lymphe,  nous  l'avons  dit 
déjà,  n'a  qu'un  cours  rétrograde,  au  rebours  du  sang;  au 
lieu  de  venir  vers  les  tissus,  elle  s'en  retourne,  et,  bien 
loin  de  leur  fournir  aucun  élément,  elle  leur  reprend  une 
partie  de  ceux  qu'ils  renferment:  elle  est  donc  radicalement 
incapable  d'un  mouvement  pareil  à  celui  qui  congestionne 
le  sang.  Du  moins,  la  surabondance  de  la  lymphe,  la  dis- 
tension de  ses  vaisseaux,  ne  sauraient  nous  donner,  pour 
elle  comme  pour  le  sang,  l'idée  d'un  excès  d'énergie  de  sa 
part;  il  est  très-remarquable,  au  contraire,  que  chez  les 
sujets  robustes,  vigoureux,  les  chairs  sont  fermes,  sèches, 
le  système  lymphatique  réduit  à  sa  plus  simple  expresion; 
et  que  si  on  le  voit,  chez  d'autres,  plus  développé,  plus  plein 
de  sucs,  plus  distendu,  on  peut  être  assuré  d'avance  que 
ceux-ci  ne  brillent  pas  par  la  vigueur  de  leur  tempéra- 
ment; et  la  thérapeutique  témoigne  dans  le  même  sens.  Si 
l'on  observe  que,  parmi  les  substances  ou  les  méthodes 
employées  contre  les  maladies  lymphatiques,  il  n'en  est 
pas  une  qui  n'ait  pour  effet  principal  de  tonifler  et  même 
d'exciter,  on  se  persuadera  difficilement  que  ces  maladies 
puissent,  en  aucune  façon,  tenir  à  un  excès  de  ton  ou  d'ac- 
tivité de  la  lymphe.  Lors  donc  qu'on  la  voit  surabonder 
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dans  certains  états  morbides,  il  faudrait  peut-être  apporter 
un  peu  plus  de  réserve  à  accuser  en  elle  ce  surcroît,  ceL 
excès  de  ton  ou  d'action.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  que  cette 
action  serait  diminuée,  le  cours  de  l'humeur  ralenti,  son 
retour  vers  le  sang  plus  ou  moins  suspendu,  et  que  c'est 
uniquement  ainsi  qu'elle  surabonde  dans  les  tissus? 

Il  ne  faut  donc  plus  parler  de  la  part  active  que  la 
lymphe  prendrait  à  la  constitution  de  la  diathèse.  Inca- 
pable de  la  fluxion  plastique  qui  caractérise  celle-ci,  li: 
seule  intervention  qu'il  soie  permis  de  lui  accorder,  c'est 
la  façon  indirecte  dont  son  défaut  d'action  peut  amener  ces 
engorgements  amorphes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  en 
tant  que  compliquant  presque  toujours  les  néoplasmes  dia- 
thésiques,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine  importance. 
Vainement  ferait-on  valoir  certains  faits  pour  appuyer  le 
rôle  qu'on  prétend  lui  attribuer.  On  cite,  entre  autres,  le 
bubon  d'emblée,  dans  lequel  tlunter  a  cru  suivre  le  virus 
vénérien,  de  la  surface  absorbante  ausn  ganglions  de  Vaine  \ 
Sans  doute,  et  ici  comme  partout,  le  système  a  servi  d'in- 
troducteur à  la  cause  ;  mais  la  conséquence  n'en  est  pas 
moins  une  adénite,  un  phlegmon,  un  abcès  de  la  glande  et 
parfois  du  tissu  cellulaire  périphérique  ,  avec  douleur  , 
fièvre,  etc.,  c'est-à-dire  une  véritable  phlegmasie  survenue 
par  le  procédé  commun,  en  dehors  de  l'action  de  la  lymphe, 
ainsi  que  paraît  l'avoir  compris  Ricord. 

117.  Il  est  donc  impossible  de  conserver  à  la  lymphe 
aucune  part  active  dans  la  constitution  de  la  diathèse,  qui 
demeure  ainsi  l'apanage  exclusif  du  sang.  On  s'était  cru 
d'autant  plus  autorisé  à  la  rapprocher,  sous  ce  rapport,  de 
celui-ci,  qu'on  pouvait  signaler  en  elle  des  vices  de  com- 
position très-analogues  à  ceux  que  l'Hématologie  exhibe 
dans  le  sang,  avec  autant  de  complaisance  que  de  futilité. 


'  Bouisson;  De  la  lymphe:  op.  cil.,  VG. 


LÉSIONS  VITALES  DU  SANG.  451 

IDans  maintes  diathèses,  telles  cfue  la  tuberculeuse  ou  la 
i  cancéreuse,  l'Hématologie  signale  les  altérations  de  la 
:  lymphe,  et,  sans  s'en  expliquer  le  moins  du  monde,  elle  au- 
!  rait  la  prétention  de  leur  attribuer  une  portée  étiologique. 
'  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  réduite  à  confesser  elle-même 
que  ces  altérations  sont  loin  d'être  constantes,  bien  qu'on 
:  soit  autorisé  à  les  considérer  comme  très-probables  \  et  les 
;  praticiens  observent  sagement,  d'un  autre  côté,  que  ces 
;  mêmes  altérations  ne  surviennent  que  dans  le  plus  haut 
i  degré,  à  la  fin  des  maladies  ;  alors  que  l'amaigrissement  et 
lia  cachexie  existent^.  Ce  qui  signifie  simplement  que,  bien 
lloin  d'entrer  pour  rien  dans  la  causalité  du  cancer  ou  des 
I  tubercules,  toutes  les  lésions  que  peut  subir  la  lymphe 
:  ne  sont  que  le  résultat  du  trouble  où  la  nutrition  a  été  dès 
!  longtemps  jetée,  ce  dont  témoignent,  au  même  degré  que 
.la.  lymphe,  toutes  les  autres  parties  du  corps,  soit  liquides, 
;  soit  solides. 

On  n'a  pas  été  plus  lieureux  avec  les  altérations  héma- 
tologiques du  sang  dans  les  diathèses,  Déjà,  depuis  long- 
temps, on  avait  constaté,  dans  la  plupart,  l'altération  de  ce 
liquide.  Dans  les  écrouelles,  Bordeu  avait  accusé  un  suc 
nourricier  appauvri,  un  sang  aqueux,  glaireux^;  Baumes, 
un  sang  moins  parfait,  ténu,  aqueux*.  Et  l'Hématologie 
.  a  confirmé  ces  assertions.  Si,  dans  le  cancer  et  le  tubercule, 
'  elle  n'a  pu  réussir  à  doter  la  fibrine  d'un  rôle  bien  déter- 
miné, elle  n'indique  pas  moins,  de  la  part  des  globules, 
une  diminution  constante  et  progressive.  Mais  est-ce  à  dire 
que  cette  diminution  doive  être  considérée  comme  essen- 
tielle et  primitive  ?  Nullement,  et  l'Hématologie  est  la  pre- 
mière à  le  reconnaître  quand  elle  observe  qu'il  ne  s'agit 
.  alors  d'autre  chose  que  de  ce  qui  arrive,  toutes  les  fois  que 


>  Lhéritier;  Chim.  path.,  23. 

2  Bouisson;  De  la  lymphe-,  op.  cit.,  XI,  249. 

Diss.  sur  les  écrouelles  ;  I,  435,6. 

Trait,  du  vice  scrof.,  7,3. 
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l'organisme  est  sous  l'influence  d'une  cause  quelconque  d'é- 
puisement* . 

Pour  apprécier  sainement  le  mode  d'intervention  du  san;.' 
dans  la  diathèse,  c'est  exclusivement  à  ses  lésions  dyna- 
miques qu'il  convient  de  s'attacher;  c'est  en  cela  que  lu 
diathèse  se  rapproche  essentiellement  de  l'affection,  et  que 
s'expliquent  les  rapports  que  Lassalvy  reconnaissait  très- 
bien  entre  les  deux  ordres  d'états  morbides,  sans  se  croir. 
en  état  de  les  désigner  clairement  :  l'un  introduit  dans 
le  sang  les  grands  orages  fébriles,  en  même  temps  qu'une 
tendance  fluxionnaire  qui  menace  alternativement  tous  les 
organes  et  y  provoque,  comme  unique  néoplasme,  la  pro- 
duction de  pus;  l'autre,  sans  émouvoir  aucun  développe- 
ment de  chaleur  ni  aucun  mouvement  général  du  sang, 
y  suscite  des  fluxions  partielles,  aboutissant  aux  produits 
plastiques  les  plus  divers.  Ceux-ci,  par  lesquels  se  caractéri- 
sent spécialement  toutes  les  diathèses,  ne  dépendent  pas 
d'un  mécanisme  plastique  autre  que  celui  d'où  provien- 
nent les  tissus  normaux.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
c'est,  nous  le  savons,  au  sang  que  revient  la  suprême  di- 
rection. Mais  ce  n'est  point  assez  d'avoir  déterminé,  d'une 
manière  générale,  le  rôle  du  liquide  dans  la  diathèse;  nous 
devons  maintenant  entrer  dans  les  détails  et  démontrer  la 
réalité  de  ce  rôle  dans  les  diverses  espèces  et  les  phéno- 
mènes qui  se  rapportent  à  chacune. 


1  Andral;  Hémat.,  172,  8. 
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CHAPITRE  X. 

Diathèse.  —  Son  essence  dans  une  lésion  nutritive,  simple  déviation  de  la 
DUiritioa  normale.  —  Ses  différences  suivant  le  produit  de  cette  lésion. 
—  Diathèses  à  néoplasmes  solides  et  liquides,  normaux  ou  non,  sans 
néoplasmes. 

118.  Nous  avons  essayé  de  dire  en  quoi  consiste  pour 
nous  la  diathèse,  et  nous  l'avons  trouvée  constituée  essen- 
tiellement par  une  lésion  de  l'acte  nutritif  c'est-à-dire  par 
un  vice  de  la  force  vitale  altérant  la  fluxion  plastique  et  ses 
produits.  Pour  arriver  à  connaître  cette  lésion,  nous  avons 
dû  tout  d'abord  étudier  la  nutrition  normale,  et  l'interro- 
geant dans  sa  phase  caractéristique,  celle  des  productions 
embryonnaires  ,  nous  avons  pu  y  signaler  le  rôle  primor- 
dial et  souverain  du  sang,  qui  commence  par  se  créer  lui- 
même  de  toutes  pièces,  grâce  à  sa  genèse  spontanée  dans  le 
plasma  primitif,  de  son  élément  essentiel,  le  globule  ,  pour 
aller  de  là  présider  activement  à  la  naissance  des  divers  et 
nombreux  tissus  qui  composent  le  corps,  ce  qu'il  effectue 
en  distribuant  à  chaque  organe  les  matériaux  dont  il  va  se 
former ,  lesquels  ne  sont  autres  qu'une  portion  de  sa  propre 
substance,  qui  doit  ainsi,  suivant  unoloi  préétablie,  sans  le 
concours  d'aucun  solide,  dont  il  n'existe  aucune  trace  en 
ce  moment,  se  métamorphoser  en  une  foule  d'éléments 
divers. 

A  cette  occasion  des  créations  embryonnaires,  nous  avons 
dit  que  le  sang  devait  être  doté,  non-seulement  de  la  vie, 
de  l'action  plastique  absolue,  mais  de  la  force,  de  la  loi 
typique,  comportant  déjà  l'idée,  l'image,  le  modèle  com- 
plet de  l'espèce  à  perpétuer.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
dans  la  première  de  ses  molécules,  fournie  par  le  blastème 
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ovarique,  est  fatalemenl  renfermée  d'avance  la  série  enliérf 
des  développements  successifs  qu'elle  doit  subir,  pour  arri- 
ver à  constituer  un  individu  de  cette  espèce,  sans  quoi  il 
n'y  aurait  rien  de  fixe  dans  ces  développements,  qui  ne  sau- 
raient manquer  d'aboutir  aux  résultats  les  plus  divers 
et  les  plus  imprévus.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  l'être 
nouveau  représente,  avec  le  type  général  de  l'espèce, 
certains  traits  de  ressemblance  avec  les  individus  dont  il 
provient,  la  raison  ne  peut  en  être  cherchée  que  dans  la 
loi  dont  nous  parlons.  C'est  le  sang  des  parents  qui,  à  tra- 
vers les  divers  blastèmes  sous  lesquels  momentanément  il 
se  déguise,  a  directement  infusé  au  sang  de  l'embryon, 
avec  la  vie,  la  loi  typique  de  qui  dépend  tout  le  travail 
plastique  qui  va  suivre.  Et  ici  le  Matérialisme  n'a  qu'à  s'in- 
cliner. Il  n'a  pas  reculé  devant  la  triste  résolution  de  bor- 
ner à  la  cellule  la  direction  de  toutes  les  créations  organi- 
ques, et,  grâce  à  un  certain  talent  qu'il  a  d'embrouiller  les 
questions,  il  a  pu  parfois  se  croire  dans  le  vrai.  Mais,  pour 
le  coup,  il  n'y  a  pas  à  tergiverser  :  de  taute  évidence,  ce 
n'est  pas  la  cellule  qui  se  transmet  ainsi  des  parents  à  l'em- 
bryon :  un  fluide  seul  peut  être  chargé  du  phénomène;  et 
encore,  pour  bien  saisir  celui-ci,  est-on  obligé  d'aller  au- 
delà  des  éléments  physiques  de  ce  fluide.  On  n'hésite  pas  à 
signaler  le  globule,  avec  sa  matière  colorante,  comme  l'élé- 
ment essentiel  du  sang,  le  facteur,  l'agent  nécessaire  et  uni- 
que des  actes  opérés  dans  son  sein.  Or,  il  est  très-remar- 
quable que  ni  dans  le  blastème  ovarique,  ni  dans  aucun  des 
autres  blastèmes  comportés  par  l'acte  nutritif,  ce  n'est  pas 
le  globule  ni  sa  matière  colorante  qui  s'épanche,  ce  qui  eût 
semblé  pourtant  être  de  rigueur  ;  c'est  une  substance  indif- 
férente, amorphe,  d'où  vont  sortir  tous  ces  produits  et  le 
globule  lui-même  tout  le  premier:  ce  qui  ne  se  comprend 
bien  qu'à  l'aide  d'une  force  épanchée  avec  le  blastème,  dont 
elle  est  la  condition  fondamentale,  fournissant  la  vérita- 
ble étincelle  qui  rallume,  dans  l'embryon,  la  flamme  vitale 
des  parents. 
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Dans  l'explication  des  phénomènes  organiques,  le  Maté- 
rialisme a  la  prétention  d'opposer  ses  lois  physico-chimi- 
ques aux  vues  de  la  physiologie  pure.  Nous  voudrions  bien 
savoir  dans  quel  tour  de  force  il  chercherait  l'équivalent 
de  la  loi  typique  dont  nous  parlons.  Ce  n'est  pas,  par 
exemple,  dans  une  loi  d'affinité  qu'il  trouverait  la  raison  de 
ce  que  le  nez  se  forme  invariablement  au  milieu  du 
visage,  ni  de  ce  que,  dans  un  individu  donné,  suivant  qu'il 
doit  être  mâle  ou  femelle,  l'organe  génital  se  modèle  de 
tehe  ou  telle  façon.  Et  si  de  pareils  faits  ne  lui  ouvrent  pas 
les  yeux  ,  s'il  ne  comprend  pas  qu'ils  ne  peuvent  dépendre 
que  d'une  loi  antérieure  et  supérieure  à  la  matière,  d'une 
force  préétablie,  il  faut  désespérer  de  son  aveuglement. 

Etant  reconnu  l'empire  exercé  par  le  sang  sur  les  actes 
de  la  plasticité  embryonnaire,  alors  qu'il  s'agit  de  créer  de 
toutes  pièces  la  substance  organique,  nous  avons  vu  aussi 
comment  on  ne  peut  le  lui  refuser  lorsque,  plus  tard,  il 
n'a  plus  qu'à  l'entretenir  et  à  la  perpétuer  par  les  actes  de 
la  nutrition  normale.  Evidemment  c'est  lui  qui,  en  vertu  du 
privilège  dont  il  vient  de  nous  donner  les  preuves  authen- 
tiques, c'est  lui  qui,  n'ayant  qu'à  répéter  ou  à  imiter  le 
procédé  qui  lui  a  si  bien  réussi,  apporte  à  chaque  organe,  à 
chaque  tissu,  la  molécule  réparatrice,  en  imprimant  tour  à 
tour  à  celle-ci,  de  par  Is  force  plastique  dont  il  a  le  mono- 
pole ,  une  tendance  à  prendre  toutes  les  formes  réclamées 
par  l'organisme  :  ici,  celle  de  muscle,  de  tendon,  d'os; 
là,  celle  de  nerf,  de  membrane  ou  de  parenchyme.  On  lui 
conteste  une  telle  puissance,  on  prétendrait  le  réduire  à 
n'être  que  le  détenteur  des  matériaux  organiques  que 
chaque  tissu  aurait  le  privilège  d'attirer  à  lui  pour  se 
les  approprier.  Mais  tout  à  l'heure  il  n'y  avait  pas  de 
tissu,  et  le  phénomène  n'en  avait  pas  moins  heu.  Sans 
oublier  que,  tandis  que  la  force  impulsive  du  sang  nous  est 
attestée  de  toutes  parts,  rien  ne  peut  nous  faire  comprendre 
le  pouvoir  attractif  du  tissu,  et  pas  davantage  son  pouvoir 
d'assimilation ,  de  transformation  ,  lequel'  nous  est ,  au 
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contraire,  partout  attesté  comme  étant  le  propre  du  sang. 
Nous  venons,  entre  autres,  d'en  voir  un  exemple  indiscu- 
table dans  les  créations  embryogéniques  ;  nous  en  verrons 
bientôt  un  autre  dans  les  produits  diathésiques.  D'ailleurs, 
quand  on  voit  la  graisse  se  développer  entre  les  fibres  d'un 
muscle  ou  dans  quelque  crypte  cutané,  les  tissus  fibreux 
ou  osseux  prendre  naissance  sur  une  membrane  muqueuse 
ou  une  tunique  artérielle;  bien  plus,  quand  le  tubercule 
ou  le  cancer  pullulent  dans  le  parenchyme  pulmonaire  ou 
hépathique  ,  quelle  raison  aurions-nous  de  prétendre  que 
ces  divers  tissus  ou  organes  aient  concouru,  en  quoi  que  ce 
soit,  au  développement  de  produits  n'ayant  aucune  espèce 
de  rapport  avec  eux  ?  N'est-ce  pas  alors  le  sang  qui  se 
transforme  en  ces  produits  déplacés  ou  hétérolognes,  de  la 
même  façon  qu'il  fait  dans  son  acte  plastique  normal  ? 

Au  fait,  la  science  exacte,  armée  du  microscope,  étudie 
avec  passion  les  premiers  débuts  de  l'organisation;  et 
malgré  son  peu  de  tendresse  pour  le  sang,  elle  ne  peut  évi- 
ter de  le  signaler  comme  le  véritable  facteur  des  phéno- 
mènes. Elle  le  voit  d'abord  s' extravaser  à  travers  les  parois 
vasculaires,  sous  forme  do  blastëme  amorphe,  d' exsudât, 
lequel,  pour  sortir  ses  effets,  doit  nécessairement  rester  en 
contact  constant  avec  le  liquide  encore  circulant,  dont  il 
continue  ainsi  à  faire  partie.  Puis,  au  sein  du  blastème  se 
forment  les  granules  élémentaires ^  premiers  rudiments  de 
l'organisation  qui,  soit  par  le  développement  de  l'un  d'en- 
tre eux,  soit  par  l'agrégation  de  plusieurs  ensemble,  îonv- 
mz?,Qni  préalablement  \q  nucléole,  puis  le  noyau.  Enfin,  une 
couche  du  blastème  venant  à  s'organiser  autour  du  noyau 
et  à  s'isoler  de  la  masse  par  la  condensation  de  sa  couche 
extérieure  en  membrane,  tandis  que  le  reste  demeure  li- 
quide, la  cellule  complète  en  résulte,  avec  son  noyau,  sou 
contenu,  et  son  enveloppe*.  De  sorte  que,  bien  loin  d'être, 
comme  on  le  prétendrait,  l'agent  primordial  et  efifectif  de 


'  Forster  -,  Anal,  pallwl.,  28,  39,  40. 
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l'organisme,  la  cellule  n'est  pas  même  le  premier  degré, 
le  premier  acte  du  travail  plastique,  qui  doit  tout  entier 
demeurer  aa  sang.  Et  cette  preuve  n'est  pas  la  seule.  D'au- 
tres fois,  dans  ce  même  blastème  amorphe,  on  verrait  se 
former  les  premiers  globules  sanguins  néoplastiques  qui, 
réunis  au  début  en  groupes  irréguliers,  s'étendraient,  se 
ramifieraient  en  canaux,  d'abord  sans  parois,  plus  tard 
munis  d'tme  paroi,  pour  arriver  à  former  le  nouveau  réseau. 
La  science  exacte  n'est  pas,  il  est  vrai,  très-explicite,  et 
elle  l'est  encore  moins  au  sujet  de  la  formation  des  autres 
tissus  ;  mais  son  opinion  très-arrêtée  n'en  est  pas  moins  que 
tous,  sans  exception,  résultent  du  même  processus  morpho- 
logique du  sang,  qu'elle  accuse  dans  la  création  de  la  cel- 
lule et  du  système  vasculaire'. 

119.  Après  lui  avoir  fait  une  pareille  concession,  on  ne 
conçoit  vraiment  pas  que  cette  science  revienne  et  s'obstine 
à  dénier  aii  sang  toute  espèce  de  prérogative  organique, 
plastique  ou  dynamique,  et  à  le  réduire  à  n'être  que  le  col- 
lecteur passif  des  matériaux  de  la  nutrition,  que  chaque 
organe  viendrait  y  puiser.  Pour  le  quart  d'heure,  c'està  la 
cellule  qu'elle  attribue  tous  les  privilèges  refusés  à  l'autre. 
Mais  nous  savons  déjà  ce  que  peut  valoir  théoriquement  la 
cellule,  et  nous  venons  de  redire  qu'elle  ne  saurait  être  con- 
sidérée, non-seulement  comme  le  facteur,  le  créateur  de  la 
substance  animale ,  mais  pas  même  comme  sa  première 
éiape  morphologique.  Et  les  arguments  ne  manquent  pas 
pour  réfuter  son  rôle  souverain. 

Nous  lui  ferions  au  préalable  une  objection  tirée  du 
domaine  philosophique.  La  cellule  n'est  que  l'inflniment 
petit,  la  molécule  primitive  de  l'organisme,  et  l'on  ne  re- 
cule pas  devant  l'énormité  de  lui  rapporter  le  privilège  de 
créer  les  éléments  plus  parfaits,  et  avec  eux  l'être  tout 
entier;  l'organisme  inférieur  et  rudimentaire  ayant  ainsi  le 
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pouvoir  de  former  l'organisme  supérieur  et  complet,  1. 
partie  d'engendrer  le  tout!  ce  qui  est  le  renversement  di 
toute  philosophie.  Oui,  sans  doute,  la  cellule  est  bien  mor- 
phologiquement ce  que  vous  la  dites  ,  ses  métamorphoses 
sont  telles  que  vous  les  indiquez;  mais  pour  comprendre 
que  d'une  première  et  unique  ceUule  ressorte  cet  ensemble 
parfait  et  harmonique,  toujours  le  même,  qui  est  le  corps 
vivant,  il  est  indispensable  delà  placer  elle-même  sous  l'in- 
vocation d'une  force  intelligente  et  prévoyante  ,  qui  la 
domine  et  la  dirige,  contenant  déjà  en  elle  l'idée  po- 
tentielle de  l'être  à  former.  Il  en  est  donc  de  cette  démocra- 
tie cellulaire  absolument  comme  de  la  démocratie  pohti- 
que,  qui  ne  saurait  fonctionner  régulièrement  qu'à  la  condi- 
tion d'une  force  qui  l'éclairé  et  la  gouverne  :  la  loi  ! 

Un  des  grands  arguments  que  la  science  exacte  élève 
contre  le  sang  et  son  rôle  plastique  ,  c'est  qu'il  est  partout 
et  toujours  semblable  à  lui-même,  et  qu'on  n'y  reconnaît 
aucun  des  matériaux  dont  chaque  organe  a  spécialement 
besoin  pour  se  former.  Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
qu'elle  constate  la  même  identité,  la  même  indifférence, 
de  la  part  de  la  cellule,  sans  que  sa  confiance  en  son  rôle 
organique  en  soit  le  moins  du  monde  ébranlée.  Dans  l'em- 
bryon, les  cellules  fonnatives  se  ressemblent  toutes,  si  bien 
qu'au  premier  abord  il  est  impossible  de  dire  si  elles  vo7it 
former  un  nerf,  un  muscle,  ou  tout  autre  tissu  on  va 
même  jusqu'à  dire  qu'elles  ont  la  même  ressemblance 
dans  toute  la  série  animale,  alors  que  les  formes  les  plus 
diverses  doivent  résulter  de  leur  travail.  Bien  plus,  on 
étend  encore  cette  ressemblance  à  l'embryon  lui-même,  que 
l'on  dit  identique  chez  tous  les  animaux  ;  au  point  qu'au 
début,  non-seulement  il  ne  porte  aucune  distinction  de 
sexe,  mais  qu'il  ne  permettrait  pas  de  distinguer  l'embryon 
à.'ime  brebis  de  celui  d'un  homme  dont  le  génie  étonnera 
peut-être  le  -monde-.  Et  il  faut  admirer  que  de  tels  faits 

1  Virchow,  Palhol.  celL,  340. 
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soient  précisément  produits  en  l'honneur  de  la  matière,  alors 
que  de  son  identité  physique,  et  sans  une  force  qui  les  déter- 
mine, il  serait  impossible  d'attendre  de  pareils  change- 
ments! De  même,  dans  une  partie  qui  se  transforme,  les 
jeunes  cellules  pathologiques  ne  produisent  pas  immédia- 
tement la  néoplasie.  Elles  parviennent  d'abord  à  un  état 
intermédiaire  ou  d'indifférence  qui  ne  permet  pas  de  pré- 
voir, dès  le  débuts  si  le  développement  ultérieur  sera  bénin  ou 
malin.  De  cette  ressemblance,  de  cette  indifférence  de  l'élé- 
ment rudimentaire,  il  était  bien  hasardé  de  conclure  à  la 
diversité  des  produits.  Que  fait  alors  l'Histologie?  Au  lieu 
d'enseigner,  comme  elle  fait  pour  le  sang,  que  la  cellule  n'est 
point  par  elle-même  la  cause,  l'agent  du  développement, 
c'est  le  parti  inverse  qu'elle  prend.  Elle  a  bien  senti  qu'à 
défaut  d'une  raison  organique,  on  lui  objecterait  une  force 
potentielle  non  appréciable.  Elle  s'écrie  qu'il  n'en  est  rien; 
que  les  cellules  ne  se  ressemblent  qu'en  apparence;  que 
leurs  différences  n'en  sont  pas  moins  réelles,  que  disons- 
nous?  pas  moins  matérielles  ;  que  l'on  en  est  convaincu, 
bien  que  ces  différences  soient  si  délicates  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  impossible  de  les  constater  '  ! 

A  la  bonne  heure,  et  à  votre  aise  !  avec  des  grossisse- 
ments de  350  et  de  400  diamètres,  vos  sens  ne  vous  suffi- 
sent pas  encore!  Allez  donc  au-delà,  invoquez  les  lésions 
les  plus  infinitésimales  et  les  plus  fantaisistes!  Mais  en 
procédant  ainsi,  aurez-vous  fait  de  la  science  exacte,  de  la 
science  d'observation,  comme  se  prétend  la  vôtre?  Que 
vaudra  le  microscope  entre  vos  mains  si,  dès  que  sa  puis- 
sance est  en  défaut,  vous  supposez  ce  qu'il  ne  vous 
démontre  pas?  Certes  l'hypothèse  est  un  moyen  parfaite- 
ment permis  et  légitime  dans  les  sciences  qui  admettent  le 
travail  de  l'esprit  et  s'inspirent  de  la  philosophie  !  Mais 
pour  vous,  qui  ne  jurez  que  par  les  yeux,  n'est-elle  pas  la 
plus  impardonnable  hérésie? 


<  Virchow;  Palhol.  celL,  240. 


4$0  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

Après  celte  tentative  désespérée  pour  circonscrire  la 
cellule  dans  sa  constitution  matérielle,  la  théorie  a  bien 
compris  son  mauvais  succès ,  et  a  semblé  se  rendre  ce 
témoignage,  que  la  matière,  la  matière  brute,  n'est  et  ne 
peut  rien  sans  un  agent,  sans  une  force  qui  l'élabore  et  lui 
donne  ses  propriétés,  et  elle  s'est  condamnée  à  reconnaître, 
dans  la  cellule,  quelque  chose  d'actif,  de  vivant;  mais  c'est 
une  honte  de  voir  à  quelles  subtilités,  quelles  équivoques, 
quelles  contradictions,  quels  tours  de  force  elle  a  recours, 
pour  fonder  ses  paradoxes  et  se  soustraire  à  la  reconnais- 
sance d'un  agent  dynamique  dont  elle  a  instinctivement 
horreur!  Ne  se  sentant  pas,  sans  doute,  de  force  à  aborder 
la  vie  dans  son  essence,  dans  son  principe,  elle  se  contente 
de  la  prendre  dans  ses  manifestations,  dans  ses  actes.  Pour 
elle,  \2l caractéristique  de  la  vie  est  dans  V activité.  Et  comme 
l'activité  se  rattachait  encore  facilement  et  tout  naturelle- 
ment à  l'idée  de  force,  elle  coupe  court  dans  cette  direc- 
tion, et  se  hâte  de  déclarer  qu'elle  ne  procède  nullement 
d'une  cause  innée,  c'est-à-dire  intérieure,  abstraite,  mais 
suppose  au  contraire  une  excitation,  ou,  si  vous  préférez, 
une  irritation  venue  du  dehors.  Et  cette  même  activité,  se 
refusant  à  la  reconnaître,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les  nerfs, 
ni  ailleurs,  elle  arrive,  par  le  fait  seul  de  son  caprice,  à  la 
loger  d'emblée  dans  la  cellule,  qui  devient  dès-lors  l'élé- 
ment par  excellence  de  l'organisme,  acquiert  une  omnipo- 
tence personnelle  vraiment  admirable,  proliférant  à  droite 
et  à  gauche  ;  non-seulement  pour  créer  de  toutes  pièces  la 
substance  animale,  mais  pour  lui  fournir  du  même  coup 
toutes  ses  dispositions  plastiques,  jusque-là  que  la  forme, 
la  dimension  de  nos  organes,  et  même  la  hauteur  de  notre 
taille  ne  dépendent  entièrement  et  essentiellement  que  de  son 
bon  plaisir\  Et  attendu  que  les  rapports  du  physique  et 
du  moral  ne  sauraient  se  nier,  suivant  que  l'enseigne  le 
Matérialisme  lui-même,  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  pousser 
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jusqu'à  l'esprit  cette  influence  souveraine  de  la  cellule.  Il 
eût  été  curieux  vraioient  d'avoir  à  lui  demander  pourquoi, 
avec  son  originalité  et  sa  profondeur,  il  arrive  parfois  au 
génie  allemand  de  se  laisser  séduire  par  des  vues  tant  soit 
peu  aventurées  et  excentriques. 

En  vérité  !  pour  qui  nous  prend-on,  avec  des  arguments 
de  cette  force  ?  L'activité  est  la  caractéristique  delà  vie,  sans 
doute!  mais  c'est  en  tant  qu'elle  la  suppose  fatalement,  qu'elle 
en  estle  résultat  nécessaire,  la  propriété,  la  mise  en  exercice. 
Vous  ne  voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi:  pour  vous,  l'activité 
n'est  pas  mnee  et  ne  procède  que  de  l'irritation  !  Sans  doute 
encore  les  excitants  externes  ont  le  privilège  de  provoquer 
l'activité  vitale,  qui  toutefois  ne  les  suppose  pas  nécessai- 
rement; mais  quand  ils  agissent  sur  une  partie,  font-ils  donc 
autre  chose  que  réveiller  l'action  ou  la  réaction  d'une  force 
qu'elle  recèle  déjà?  Essayez  donc  de  vous  adressez  à  une 
partie  morte  ;  ou  mieux,  tâchez  d'irriter  un  fragment  de 
fer  ou  de  marbre ,  et  voyez  quel  degré  d'activité  vous 
répondra.  L'irritation  présuppose  l'irritabiUté,  et  l'irritabi- 
bilité,  c'est  déjà  la  vie  que  vous  cherchez,  c'est  la  force  que 
vous  rencontrez  partout,  qui  vous  crève  les  yeux  et  que 
vous  vous  efforcez  de  ne  point  voir. 

C'est  donc  bien  gratuitement  que  Virchow  prétend  borner 
àla  cellulela  vie  et  son  activité,  qui  remontentbeaucoup  plus 
haut  ;  et  lui-même,  dépisté,  comme  on  l'est  toujours  quand 
on  a  manqué  la  bonne  voie,  après  qu'il  a  fait  de  ladite  cel- 
lule le  grand  facteur  organique,  est  le  premier  à  se  démen- 
tir et  à  lui  chercher  un  puissant  auxiliaire  dans  le  tissu 
conjonctif,  qu'il  proclame  comme  le  tiss'u  germinatif  par 
excellence  du  corps  humain^ .  Ce  pauvre  tissu,  qui,  avec  cette 
singularité  de  ne  pas  renfermer  de  cellules,  n'offre  qu'un 
mode  d'organisation  si  inférieur  que  le  principal  emploi  que 
l'Histologie  elle-même  ait  pu  lui  assigner  est  celui  de  rem- 
plir les  vides,  en  langage  vulgaire,  de  servirde  bouche-trous'^; 


*  Virchow  ;  Pathol.  cell.,  334. 
2  A,  Robin;  Nouv.  Nyslen,  794. 
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c'est,  on  en  conviendra,  avoir  la  main  malheureuse  de  cher- 
cher dans  un  élément  aussi  peu  favorisé,  le  second  grand 
facteur  de  l'organisme.  Et  savez-vous  pourquoi  Virchow 
lui  a  fait  cet  honneur  ?  Il  voyait  la  môme  néoplasie,  cancer 
ou  autre,  se  développer  sur  les  organes  les  plus  divers.  Et 
bien  que  ce  ne  fût  là  que  la  contre-partie  de  cet  autre  fait,  de 
voir  toute  les  variétés  de  tissus  résulter  des  mêmes  cellules, 
son  matérialisme  offusqué  invoquait  le  tissu  conjonctif, 
partout  répandu,  comme,  expliquant  le  résultat'.  C'était  vrai- 
ment jeter  la  palme  au  plus  humble,  et  nous  connaissons 
déjà  du  phénomène  un  agent  plus  sérieux  et  plus  réel  qui 
n'est  ni  la  cellule  ni  le  conjonctif. 

120.  La  science  exacte  était  restée  loin,  ne  disons  pas  de 
démontrer,  mais  de  préciser  le  rôle  de  la  cellule  et  consorts 
dans  les  actes  delà  nutrition  normale.  Cependant  elle  n'a 
pas  reculé  devant  la  tâche  de  le  lui  maintenir  dans  les 
néoplasmes  et  les  dégénérescences  diathésiques.  Et,  il  faut 
l'avouer  :  du  premier,  si  tant  est  qu'elle  l'eût  déterminé, 
rien  n'était  plus  légitime  que  de  conclure  au  second.  Depuis 
longtemps  on  a  rapproché  et  comparé  le  mode  de  forma- 
tion des  produits  normaux  ou  morbides.  Déjà  Sauvages, 
méditant  sur  la  pathogénie  dos  tumeurs,  en  signalait  la  cause 
dans  y accumiUation  de  fluides  ayant  plus  ou  moins  de  rela- 
tion avec  le  suc  nutritif,  et  s'organisant  tout  au  moins  à  sa 
manière^.  Et  la  science  de  nosjours,  confirmant  cette  opinion, 
proclame  de  même  que  tous  les  changemeiits  pathologiques 
de  texture  reposent  sur  des  modifications  de  la  nutrition  oior- 
male^ .  Toutefois  celle-ci  était  à  déterminer  avant  de  servir 
de  fondement  à  l'autre,  et  par  le  succès  que  nous  venons 
d'y  signaler,  on  augure  de  celui  qui  attend  la  cellule  dans 
les  néoplasmes  et  les  dégénérescences. 


'  Virchow;  Palhol.  coll.,  342. 
2  Sauvages  ;  Nos.  mélh.,  I,  146. 
Forster;  Anat.  palhol.,  27. 
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Le  premier  privilège  dont  on  l'investit,  c'est,  disons- 
nous,  Vactivité,  d'où  résulte  pour  elle  Và  propriété  d' ahsoYbev 
etde  transformer  les  matériaux  ;  ce  qu'on  décore  du  nom  d'ir- 
ritabilité nutritive  (247) .  Mais  une  telle  propriété,  la  tire-t-elle 
de  sa  propre  substance?  A-t-on  l'exemple  d'un  tissu  quel- 
conque donnant  naissance  à  la  force  qui  le  met  en  jeu?  La 
pulpe  nerveuse  crée-t-elle  la  sensibilité,  ni  la  fibre  muscu- 
laire la  contractilité?  Et  n'est-il  pas  de  rigueur  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  de  celte  force?  L'Histologie  dédaigne  ou 
plutôt  redoute  de  pareils  détails  et  s'arrête  à  la  cellule, 
déjà  nantie  de  son  irritabilité,  grâce  à  quoi  elle  absorbe  et 
transforme  une  quantité  de  substances  nutritives,  augmente 
de  volume,  s'arrondit  et  parvient  ainsi  à  produire  des  résul- 
tats divers.  Et  cette  arrivée  de  matériaux  exubérants,  on 
crie  bien  haut  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  cellule,  qu'elle 
repose  sur  son  activité  propre.  On  se  rit  du  fluxus,  on  se  rit 
du  vieil  adage  :  ubi  stimulus;  on  expérimente  sur  les  vais- 
seaux et  sur  les  nerfs  sans  réussir  à  provoquer  le  phéno- 
mène, et,  en  fin  de  compte,  le  microscope  ne  démontrant  que 
la  cellule  grossie,  on  s'y  cramponne,  on  s'y  arrête,  refusant 
net  d'aller  au-delà'.  C'est  l'éternel  parti-pris  de  s'en  tenir 
à  ce  que  témoignent  les  sens  et  de  rejeter  tout  le  reste  ! 
Encore  une  fois,  au-delà  de  la  cellule  grossie,  n'y  a-t-il  pas 
la  force,  le  travail  plastique  qui  en  a  opéré  le  grossisse- 
ment?. 

Combien  s'en  faut-il,  au  reste,  que  de  ce  travail,  de  cette 
irritabilité  nutritive,  on  ne  tire  que  des  conséquences  tou- 
jours faciles  à  justifier!  Ainsi,  on  lui  reconnaît  une  forme 
aiguë,  dans  laquelle,  absorbant  et  transformant  une  trop 
grande  quantité  de  nouriture,  la  cellule  n'obtient  qu'un 
agrandissement  non  régulier,  surtout  trop  rapide ,  s'affai- 
blit et  disparaît  entièrement  suivant  qu'il  arrive  dans  l'in- 
flammation^. Mais  quelle  étroite,  mesquine,  pitoyable  patho- 


1  Virchow;  Pathol.  cell..,  251,  61. 

2  Ibid.,  Op.  cit.,  247. 
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logio  que  celle  qui,  au  mépris  des  raisons  qui  proclament 
l'inflammation  comme  un  fait  général,  une  lésion  de  l'en- 
semble susceptible  seulement  de  se  localiser,  n'en  ferait  plus 
que  l'œuvre  silencieuse  de  quelques  individualités  micros- 
copiques; mettant  au  surplus,  sur  la  même  ligne,  le  mode 
plastique  qui  perpétue  la  substance  animale  et  celui  qui  la 
détruit! 

L'irritabilité  nutritive  delà  cellule  s'appliquerait  plus  aisé- 
ment à  l'hypertrophie.  On  n'aurait  pour  cela  qu'à  supposer 
un  surcroît  d'activité  dans  son  pouvoir  d'absorption  et  de 
transformation  * .  Mais  nous  venons  de  voir  que  ce  pouvoir, 
la  cellule  ne  le  tire  pas  de  son  crû.  La  diathèse,  tout 
comme  l'inflammation,  est  un  fait  général,  constitutionnel  ; 
et  lorsque,  sous  l'empire  de  la  scrofule  ou  de  la  syphilis,  le 
tissu  osseux  ou  glanduleux  s'hypertrophie,  c'est  toujours 
la  diathèse  qui  a  provoqué  le  travail  de  la  cellule,  si  tant 
est  qu'on  doive  le  reconnaître,  ainsi  que  le  démontrent 
surabondamment  les  nécessités  du  traitement. 

On  est  un  peu  moins  aflirmatif,  en  faveur  de  la  cellule, 
en  ce  qui  touche  les  produits  hétérologues,  les  dégénéres- 
cences. D'un  côté,  on  lui  associe,  ou  plutôt  substitue  le 
tissu  coujonctif,  nous  avons  vu  avec  quel  succès;  de  l'au- 
tre, on  ne  lui  reconnaît  plus  alors  qu'un  processus  passif  - . 
Mais  quelle  nécessité  de  supposer  des  processus  diffé- 
rents pour  deux  actes  plastiques  analogues,  quand  nous 
voyons,  au  contraire,  la  nature  obtenir  souvent  des  pro- 
duits différents  avec  un  même  processus?  On  arguë  du 
développement  endogène  de  certaines  néoplasies ,  dans 
lequel  on  voit  une  vésicule  naître  on  ne  sait  comment,  et 
grossir  dans  l'intérieur  de  la  cellule,  qui  s'atrophie  et  meurt 
pour  lui  céder  la  place  ;  on  donne  pour  exemple  la  graisse, 
dont  les  cellules  propres  se  substituent  à  celles  d'un  muscle, 
du  foie  ou  de  tout  autre  tissu  ;  ou  qui,  d'autres  fois,  se 


1  Virchow  ;  Palhol.  cell.,  247. 

2  Ibid.,  Op.  cit.,  265. 
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borne  à  les  remplir  pour  les  détruire  ' .  Mais,  n'en  déplaise 
ù  l'illustre  cellulaire ,  n'est-ce  pas  de  sa  part  un  aveu  for- 
mel que  la  cellule  n'est  pas  tout,  encore  moins  n'a  rien 
d'omnipotent,  car  voici  un  élément  qui  la  détruit  et  la 
remplace  ?  Et  quant  à  savoir  comment  naît  et  grossit  cet 
élément,  sommes-nous  donc  réduit  à  partager  l'ignorance 
de  noire  écrivain  !  N'est-ce  pas  simplement  à  la  façon  d'un 
blaslème  quelconque  dont  toutes  les  variations  d'activité  ou 
de  nature  s'expliquent  par  les  tendances,  dirions-nous,  les 
intentions  plastiques  du  sang?  Et  s'il  avait  plu  à  Yirchow 
de  généraliser  ses  observations,  plus  d'un  cas,  ou  plutôt 
tous  les  cas  ne  lui  auraient-ils  pas  montré  cette  destruction 
de  la  cellule  par  le  blastème? 

L'irritabilité,  le  travaU,  le  pouvoir  transformant  de  la 
cellule,  sont  donc  bien  loin  d'avoir  été  nettement,  légitime- 
ment formulés,  et,  l'eussent-ils  été  mieux,  tout  n'eût  pas 
été  dit.  De  même  que  les  formations  normales,  les  dégéné- 
rescences ne  comportent,  dans  l'état  primitif  des  cellules 
auxquelles  elles  succèdent,  aucune  espèce  de  différence  de 
forme.  Qu'elle  doive  être  bénigne  ou  maligne,  les  premiers 
débuts  d'une  néoplasie  sont  exactement  les  mêmes;  le  nom- 
bre, la  division  des  cellules  et  des  noyaux  n'y  différent  pas 
d'abord;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que  chaque 
^vodmt  prend  un  caractère  pathognomonique,  et  encore  ce 
caractère  n'est-il  en  aucune  façon  déterminé  par  les  chan- 
gements morphologiques  que  les  cellules  pourraient  subir. 
On  confesse  sans  détour  que  la  simple  forme  des  éléments 
d'une  tumeur  n'a  aucune  valeur  par  elle-même;  que,  tout 
le  premier,  le  cancer  n'est  pas  malin  parce  qu'il  est  hétéro- 
logue^.  Pourquoi,  dès-lors,  vous  absorber  dans  celte  ques- 
tion déforme,  s'iles";  vrai  que  d'une  même  cellule,  née  avec 
le  type  commun,  qui  aurait  pu  tout  aussi  bien  fournir  la 
substance  d'un  muscle  ou  d'un  cartilage,  naisse  à  l'occasion 


«  Virchow,  Op.  cil..  S,!?,  '2G7,  280. 
^  Ibid.;  Op.  cit.,  390,  400. 
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un  cancer  ou  un  tubercule?  Il  est  pourtant  évident  que  sa 
condition  matérielle,  la  molécule  organique  dont  elle  est 
forméej  ne  sont  absolument  pour  rien  dans  les  phénomènes; 
que,  pour  en  avoir  la  raison,  il  faut  forcément  aller  au-delà 
de  cette  molécule,  et  jusqu'à  une  propriété,  un  pouvoir, 
une  tendance  plastique  dont  elle  est  investie.  Et  c'est  ainsi 
que  tout  nous  ramène  à  l'idée  de  force,  même  les  tenta- 
tives qui  lui  sont  le  plus  opposées. 

Après  s'être  montré  si  prodigue  envers  la  cellule  et  son 
influence  diathésique,  Virchow  est  pourtant  obligé  de 
s'arrêter  devant  un  fait  qui  n'est  pas  sans  importance  :  celui 
de  la  propagation  de  la  diathése  d'un  point  du  corps  à 
un  autre,  quelque  éloigné  qu'il  soit,  et  même  de  sa  trans- 
mission à  un  nouvel  individu.  Il  voudrait  bien  encore  se 
dire  que  ce  sont  les  cellules  cancéreuses  qiii  sont  transpor- 
tées par  les  lymphatiques  ou  les  veines.  Mais,  à  part  que 
leur  résorption  est  difficile,  à  cause  de  leur  volume,  il 
reconnaît  que  le  transport  ne  pourrait  se  faire  que  de  pro- 
che en  proche,  tandis  que  c'est  toujours  le  contraire  qui 
arrive,  et  que  le  cancer  de  la  mamelle,  par  exemple,  gagne 
plutôt  le  foie  que  le  poumon.  Tout  autre  recours  ne  lui 
étant  pas  permis,  il  est  le  premier  à  convenir  que  la  richesse 
du  néoplasme  en  sucs  parenckymaieux  favorise  l'extension. 
Gela  pouvait  déjà  le  mettre  sur  la  voie  et  lui  indiquer 
comme  agents  le  sang  et  ses  blastèmes.  Mais  plutôt  que  de 
s'y  résigner,  il  s'en  tire  par  cette  étrange  escapade  de  dire 
que  la  reproduction  a  lieu  alors  suivant  une  marche  sem- 
blable à  celle  de  la  variole  '  !  Vous  seriez-vous  attendu  à 
voir  la  variole  en  cette  affaire  ?  Et  en  tout  cas,  la  marche 
de  celle-ci,  est-ce  la  cellule  ou  tout  autre  élément  mor- 
phologique qui  nous  la  révélerait? 

121.  Sans  perdre  davan  tage  notre  temps  à  ces  pauvretés 
cellulaires,  reprenons  l'histoire  rationnelle  de  la  diathése. 


t  Virchow:  Palliol.  cell..  181-182. 
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et,  avec  tout  le  monde,  cherchons-en  l'origine  dans  le 
sang.  Vainement  la  science  exacte  nous  oppose-t-elle  ses 
analyses  chimiques  et  micrographiques;  et  de  ce  que,  dans 
les  dyscrasies  même  les  mieux  caractérisées,  dans  celles 
qu'elle  qualifie  de  chroniques,  profondes,  incurables  elle  ne 
parvient  pas  à  démontrer  d'altération  dans  ce  liquide,  vai- 
nement s'écrie-t-elle  avec  aplomb  qu'il  n'est  point,  par  lui- 
môme  la  cause  de  ces  dyscrasies  ' .  Elle  vient  de  dire  la 
même  chose  de  la  cellule,  et  elle  va  le  répéter  du  blas- 
tème  pathologique,  pour  conclure  au  rebours  !  Pourquoi 
donc  ce  parti-pris  contre  le  sang  ?  Elle  ne  voit  pas  des  yeux 
son  altération  et  elle  la  nie  !  Mais  c'est  là  l'éternel  danger 
de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  sens  physiques  !  Nous  le  répé- 
terons à  satiété  :  le  sang  de  l'embryon  qui  va  produire,  de 
la  façon  la  plus  incontestable  et  la  plus  immédiate,  sans 
aucun  coefficient  possible,  autre  que  sa  force  propre,  les 
tissus  les  plus  divers;  ce  sang  ne  présente  non  plus  aucune 
condition  physique  correspondant  à  chacun  de  ces  tissus. 
Le  fait  plastique  en  a-t-il  moins  lieu,  et,  à  défaut  d'une  telle 
condition,  n'êtes- vous  pas  contraint  à  admettre  comme  came 
une  disposition  dynamique  du  liquide? 

Mais  il  est  bien  entendu  que  le  Matérialisme  ne  doit 
point  se  laisser  réduire  à  un  tel  aveu,  et  il  répète  sa  ma- 
nœuvre au  sujet  du  blastème  pathologique,  qu'il  admet  en 
concurrence  avec  le  blastème  normal,  pour  expliquer  les 
néoplasies  morbides.  lUui  reconnaît  un  caractère  distinctif, 
qu'il  fait  consister  dans  de  prétendues  propriétés  chimiques 
et  physiques,  et  même  dans  la  présence  de  certains  principes 
ou  matériaux  qu'elle  déclare  ressemblant  à  ceux  du  sang, 
d'où  ils  tirent  leur  origine.  Dans  une  telle  persuasion,  un 
premier  devoir  incombait  rigoureusement  à  la  théorie  : 
c'était  de  démontrer  l'existence,  de  déterminer  le  caractère 
de  ces  propriétés  et  principes,  non-seulement  dans  le  blas- 
tème, mais  dans  le  sang,  et  c'est  à  quoi  elle  ne  réussit  ni 

'  Virchow;  Palhol.  celL.  180. 

1 


468  TRAITÉ  d'hématologie  dynamique. 

pour  l'un  ni  pour  l'autre;  confessant  que  l'un  est  très- 
difficile  à  étudier,  (ixxWQSlimpossible  d'élucider  sa  nature, 
et  sans  doute  pas  davantage  celle  de  l'autre.  S'il  ne  s'agit 
pourtant  que  de  conditions  chimiques,  physiques,  maté- 
rielles, ainsi  qu'elle  dit ,  le  moins  qu'elle  pût  faire  était 
de  nous  les  découvrir.  Bien  loin  de  là,  même  sans  les 
déterminer,  elle  ne  parvient  pas  à  en  constater  toutes  les 
circonstances.  Ainsi,  suivant  elle,  les  propriétés  du  blas- 
tème  influent  sur  le  résultat  plastique  qui  va  en  sortir.  Il 
semble  donc  qu'à  chaque  espèce  de  résultat  devrait  cor- 
respondre une  propriété  dififérente,  de  façon  à  ce  qu'il  y 
eût  autant  de  propriétés  que  d'espèces.  Eh  bien!  non.  De 
même  que  la  cellule,  le  blastème  ne  change  pas.  Qu'il 
doive  plus  tard  revêtir  la  forme  à' hypertrophie  ,  de 
tumeur  fibreuse,  de  cancer  ou  autre;  qu'il  soit  destiné  à 
produire  un  néoplasme  normal  oii  morbide,  on  proclame 
que  dans  sa  première  période  il  est  toujours  semblable  à 
lui-même,  qu'il  présente  toujours  la  me??ie  masse  amorphe^ 
Bien  faut-il  cependant  qu'il  y  ait,  de  toute  nécessité,  quel- 
que chose  qui  change  ;  et  si  ce  n'est  pas  la  substance,  la 
condition  chimique  ou  physique  du  blastème  ,  on  est 
obligé  d'admettre  une  condition  d'ordre  différent,  quelque 
disposition  non  appréciable  aux  sens,  ainsi  que  le  Matéria- 
lisme lui-même  est  amené  à  le  faire.  Après  avoir  longuement 
insisté  sur  les  propriétés  et  principes  matériels  qu'il  aspire 
à  fonder,  embarrassé  qu'il  est  de  les  mettre  en  œuvre,  il 
se  contente  de  leur  reconnaître  des  qualités  ayant  pour 
effet  d'influer  sur  la  direction  à  donner  aux  métamorphoses 
du  blastème.  Ce  qui,  on  en  conviendra,  ne  se  comprend 
bien  que  d'une  opération  vitale,  de  l'exercice  d'une  force 
présidant  à  l'organisation  C'est  là,  au  reste,  ce  qu'ensei- 
gne sans  détour  l'École  vitaUsle  lorsque,  étudiant  ces  mé- 
tamorphoses du  blastème  et  n'apercevant  pas  les  préten- 


1  Forster  ;  Anai.  patliol.,  '28,  8fi. 
^  Lbid.,  Anat.  palhoL,  27-28. 
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dues  propriétés  physico-chimiques  dont  on  le  gratifie, 
elle  accuse  résolùment  une  lésion,  une  disposition  morbide 
générale  venue  du  sang,  et  qui  va  présider  à  toutes  les 
transformations  organiques^ . 

Dans  l'étude  des  formations  et  des  dégénérescences 
diathésiques,  tout  nous  ramène  donc  à  la  puissance  dyna- 
mique et  plastique  du  sang.  Nous  l'avons  vue  d'abord  mani- 
festement à  l'œuvre  ,  cette  puissance ,  pendant  la  vie 
embryonnaire,  où,  à  part  un  privilège  bien  plus  merveil- 
leux, celui  de  contenir  en  lui  la  loi  typique  de  l'être  tout 
entier  ,  le  sang  va,  d'une  façon  active  et  spontanée,  distri- 
buer un  peu  partout  sa  substance,  qui  se  transforme  tour  à 
tour  en  les  divers  tissus  qui  doivent  composer  le  corps. 
Lorsque  celui-ci  doit  grandir  et  puis  se  perpétuer  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence  ,  nous  avons  dû  admettre  que 
c'était  le  sang  qui  continuait  son  œuvre  plastique,  la  nature 
n'ayant  eu  aucune  raison  de  changer  une  loi  qui  avait 
suffi  dans  le  travail  bien  plus  difficile  de  la  création  de  la 
substance  organique.  Enfin,  lorsque  celle-ci  revêt  un  type 
anormal  ou  hétérologue,  il  nous  a  paru  que  c'était  simple- 
ment la  loi  qui  avait  changé,  pour  changer  avec  elle  le 
produit  plastique  ;  que  c'étaient  toujours  le  sang  et  son 
blastème  qui,  par  le  même  acte  souverain  d'oii  sortaient 
tout  à  l'heure  un  muscle,  une  membrane,  un  parenchyme, 
ne  donnaient  plus  naissance  qu'à  une  tumeur  fibreuse,  à 
une  exostose  ou  un  cancer. 

Le  néoplasme  diathésique  n'est  pas  toujours  solide,  sans 
échapper  pour  cela  à  cet  acte  souverain  du  sang.  Quel- 
que audace  qu'affecte  le  Matérialisme,  il  ne  s'est  pas  encore 
trouvé  un  physiologiste  assez  intrépide  pour  attribuer  à 
la  glande  le  travail  mystérieux  de  la  sécrétion,  du  moins 
pour  l'expliquer.  On  convient  que  la  sécrétion  s'opère  dans 
un  appareil  tout  rudimentaire  ,  acinus  ou  glomérule , 
le  même  pour  toutes,  composé  &q  simples  sacs  ou  cavités  dont 
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une  surface  reçoit  le  ^an/;  et  l'autre  laisse  suinter  \GprodiiU'  . 
Impossible  qu'un  tel  appareil  soit  le  facteur  du  phénomène. 
Aussi  déclare-t-on  ignorer  complétement;50Mr(7t/oi  telle  glande 
produit  une  sécrétion  plutôt  qu'une  autre,  et ,  comme  dans 
tous  les  cas  difficiles,  se  voit-on  contraint  d'en  référer  à 
la  vie,  à  une  force  inconnue-.  Mais  encore  fallait-il  aborder 
le  mode  d'action  de  cette  force,  le  mécanisme  de  la  fonction, 
et,  après  mille  hésitations,  la  science  contemporaine  en 
vient  à  confondre  cette  fonction  avec  la  nutrition.  Elle  ad- 
met ,  et  pour  certaines  elle  découvre  que  le  plasma  du 
sang  traverse  la  paroi  du  sac,  pour  se  retrouver  de  l'autre 
côté  sous  forme  de  produit^  Et  un  tel  fait,  un  tel  privil  ége, 
de  la  part  du  sang,  concorde  si  bien  avec  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  sa  puissance  plastique,  que  nous  n'hésitons 
pas  à  admettre  l'un  et  l'autre.  Oui,  la  sécrétion  n'est  qu'un 
blastème  comme  tous  les  autres  ;  c'est  le  sang  qui,  sous 
l'empire  d'une  force  prévoyante,  apporte  spontanément  la 
masse  de  substance  nécessaire  à  la  fonction,  qui  s'épanche 
à  travers  la  paroi  du  sac  glandulaire,  et  dont  le  blastème 
revêt  tour  à  tour  l'aspect  de  bile,  de  salive,  d'urine,  de 
sueur  et  de  tant  d'autres;  absolument  comme  nous  savons 
qu'il  sait  si  bien  faire  pour  les  produits  solides;  et  quand , 
par  le  fait  delà  diathèse,  une  sécrétion  vient  à  s'altérer,  à 
changer  le  siège,  le  mode,  le  volume  ou  la  nature  de  ses 
produits,  nous  nous  croyons  parfaitement  autorisé  à  sup- 
poser que  c'est  toujours  en  vertu  des  mêmes  lois  qui  d'autres 
fois  l'ont  amenée  à  créer  une  hypertrophie,  un  tubercule, 
un  néoplasme  fibreux,  cancéreux,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  diverses  et  nombreuses  considérations  confirment 
suffisamment,  ce  nous  semble,  l'idée  que  nous  avons 
donnée  de  la  diathèse,  d'une  lésion  vitale  siégeant  dans  le 
sang  et  altérant  sa  fluxion  plastique.  Les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  maintenant  entrer,  au  sujet  de  chaque 

^  J.  Béclard  ;  Trait.  dephysioL,  453. 
2  Longet;  Trait,  de  pkysioL,  II,  279. 
J.  Béclard;  Trait.  dephysioL,  460. 
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espèce,  ne  feront  que  nous  apporter  de  nouvelles  preuves. 
Nous  diviserons  tout  naturellenient  les  Diathéses  en  celles  : 
i**  à  néoplasme  normal  solide  ou  liquide  ;  2°  à  néoplasme 
hétérologue  ;  3°  sans  néoplasme. 

Il  existe  aussi  des  diathéses  nerveuses,  mais  elles  échap- 
pent à  notre  sujet. 

122.  I.  Diathéses  à  néoplasme  normal  solide.  —  On  ne 
saurait  dire  que  toutes  les  fois  qu'un  vice  de  la  nutri- 
tion normale  se  produit,  la  diathése  existe.  Ainsi,  le 
corps  entier  prend  souvent  un  développement  exagéré, 
sans  qu'il  soit  permis  d'accuser  autre  chose  qu'un  excès 
de  santé,  une  action  exubérante  de  la  force  plastique  ;  ainsi 
encore,  tous  les  muscles  d'un  membre  s'hypertrophieut  or- 
dinairement, par  le  fait  d'un  travail  habituel  et  prolongé. 
On  voit  même  tous  les  jours  s'organiser  des  tissus  nouveaux, 
polypes,  verrues,  exostoses,  comme  de  simples  aberrations 
plastiques  et  en  dehors  d'une  influence  morbide  quelconque. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  diathése  aboutit 
souvent  à  des  résultats  analogues  ;  et,  attendu  qu'il  est 
tout  naturel  de  lui  prêter  alors  des  processus  parfaitement 
semblables,  nous  sommes  autorisé  à  n'apercevoir  entre 
les  deux  aucune  distinction ,  ou  plutôt  à  affirmer  d'avance 
que  les  considérations  relatives  aux  uns  s'appliquent  néces- 
sairement aux  autres. 

L'hypertrophie  est  la  forme  la  plus  simple  affectée  par 
le  néoplasme.  On  voit  parfois  la  fluxion  nutritive  se  con- 
centrer, s'exagérer  sur  un  organe  ou  un  tissu,  et  y  provo- 
quer un  travail  plastique  exubérant.  Cet  organe  prend  ainsi 
un  développement  inaccoutumé,  sans  que  ses  proportions 
ni  sa  forme  aient  changé,  et  aussi  sans  que  sa  substance 
ou  sa  texture  aient  subi  la  moindre  altération  ,  suivant  que 
l'anatomie  le  démontre  formellement.  C'est  tantôt  la  rate 
qui  prend  des  dimensions  énormes  jusqu'à  dépasser  vingt, 
trente  fois  et  plus  son  volume  habituel ,  son  tissu  ne  pré- 
sentant jamais  que  ses  éléments  normaux,  sans  aucun 
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changement  de  texture*.  Tantôt  le  cœur  grossit  et  s'hyper- 
trophie,  alors  que  son  tissu  fibreux  ne  perd  absolument 
rien  de  ses  propriétés  ordinaires  et  semble  au  contraire  ne 
prendre  qu'une  qualité  meilleure  qu'h  l'état  normaP.  Enfin, 
dans  le  foie,  qui  subit  la  même  dégénérescence,  le  paren- 
chyme prend  un  développement  et  une  densité  plus  consi- 
dérables, mais  il  n'est  nullement  altéré  dans  sa  structure  et 
semble  n'avoir  fait  qu'acqioérir  un  surcroît  de  vie^. 

Dans  tous  ces  faits  d'hypertrophie,  il  est  impossible  d'a- 
percevoir autre  chose  que  le  fait  plastique  vulgaire  simple- 
ment exagéré  dans  ses  proportions;  s'il  est  vrai  que  l'acte 
nutritif  reçoive  en  un  point  un  surcroît  d'énergie,  il  n'est 
nullement  besoin  de  lui  supposer  un  processus,  un  méca- 
nisme particulier,  ni  un  autre  mobile  que  ses  lois  normales, 
dont  l'exercice  est  toutefois  dévié.  C'est  toujours  la  fluxion 
plastique  qui,  spontanée  et  souveraine,  amène  sur  place  le 
sang,  pour  qu'il  y  subisse  son  élaboration,  ses  transforma- 
tions accoutumées,  avec  cette  seule  différence  que  sa  quan- 
tité et  peut-être  sa  plasticité  dépassent  le  degré  normal.  Quant 
à  la  raison  du  phénomène,  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
enquérir.  La  fluxion  hypertrophique  est  essentiellement  la 
même  que  celle  qui,  après  avoir  présidé  à  la  création  de 
l'organe,  a  concouru  longtemps  à  son  entretien.  Mais  nous 
ignorons  la  cause  intime  de  pareils  actes,  et,  à  plus  forte 
raison,  des  viciations  qu'ils  peuvent  éprouver.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  permettre,  c'est  d'assurer  cette  identité 
de  la  nutrition  normale  et  de  l'hypertrophie;  ainsi,  du  reste, 
que  se  sont  bornés  à  le  faire  tous  ceux  qui  ont  agité  le  même 
problème.  Sans  se  flatter  d'avoir  mis  la  main  sur  la  cause 
prochaine  de  l'hypertrophie,  ils  n'en  ont  pas  moins  affirmé 
son  analogie  avec  les  lois  qui  rér/issent  la  nutrition  à  l'état 
normal'^,  faisant  consister  le  tout  dans  un  afflux  trop  con- 


'  Forster;  Anat.  pathol.,  349. 

Bouillaud  ;  Mal.  du  cœur,  II,  438. 

A.  Bonnet  ;  Mal.  du  foie,  156. 
*  Frerichs  ;  Mal.  du  foie,  491. 
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sidérable  de  sucs  nulritifs,  d'où  procède  une  exsudation  jjlas- 
tique  en  excès,  et  par  suite  une  nutrition  exubérante* . 

La  science  exacte  ne  saurait  s'accommoder  de  ces  actions 
mystérieuses,  et  aspire  à  nous  dévoiler,  nous  démontrer  les 
phénomènes  à  l'aide  du  microscope.  Dans  le  foie  hypertro- 
phié, elle  nous  signale,  soit  des  cellules  plus  grandes,  attei- 
gnant  le  double  ou  le  triple  des  dimensions  normales,  ayant 
deux  ou  trois  noyaux  volumineux,  soit  des  cellules  plus 
petites  avec  un  grand  nombre  de  noyaux  granuleux ,  soit 
un  mélange  des  deux*.  Et  elle  s'imagine  n'avoir  plus  rien 
à  nous  apprendre  !  Mais  ces  cellules  grandes  et  petites,  ces 
noyaux  plus  ou  moins  volumineux  et  nombreux,  sont-ils 
donc  autre  chose  que  l'expression  et  comme  la  traduction 
organique  de  la  force,  de  l'activité  plastique  que  nous 
invoquons?  En  les  décrivant  avec  tant  de  soin,  n'est-ce  pas 
que  l'on  ne  fait  qu'exposer  les  premiers  effets  de  celte 
force,  qui  reste  toujours  à  connaître? 

Cependant  la  pauvre  science  ne  rabat  rien  de  ses  préten- 
tions; elle  ne  veut  voir  que  le  travail  de  la  cellule  et  dénie 
résolument  au  sang  le  privilège  de  fournir  les  modifications 
de  la  nutrition;  sans  doute,  elle  ne  le  conteste  pas,  si  le 
sang  vient  à  abonder  sur  une  partie,  celle-ci  y  puise  une 
plus  grande  quantité  de  principes  nutritifs .  Mais  ce  ne  sera 
pas  encore  là  ce  qui  pourra  produire  la  nutrition  plus  considé- 
rable de  cette  partie^  il  faut  en  outre  qu'il  y  ait  dans  celle-ci 
un  certain  état  (admirez  la  précision  de  la  science  exacte!), 
une  certaine  irritation,  susceptible  de  modifier  l'affinité 
des  tissus  pour  divers  principes  du  sang.  M.d.']s  encore  fallait- 
il  nous  servir  quelques  preuves  de  tout  cela  !  Et  d'ailleurs, 
cet  étnt,  cette  irritation,  sont-ils  donc  autre  chose  qu'une 
mode  de  cette  force  dont  l'idée  seule  vous  effarouche  et  dont 
vous  ne  pouvez  pourtant  vous  passer!  Vous  vous  prévalez 
de  ce  que,  à  supposer  que  l'on  pût  amener  sur  un  organe 


1  Forster;  Anath.  pathol.,  49-50. 

2  Frerichs;  Trait,  pral.  des  mal.  du  foie,  491. 
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un  plus  grand  afflitx  de  principes  nutritifs ,  on  ne  pourrait 
forcer  celui-ci  à  les  absorber.  Certainement  non,  il  n'est  pas 
en  votre  pouvoir  de  susciter,  de  provoquer  les  actes  vitaux 
et  organiques  ;  non,  l'abondance  des  principes  et  du  sang 
ne  suffît  pas,  il  faut  en  outre  que  celui-ci  porte  en  lui  la  dis- 
position, l'intention  plastique  qui  doit  en  régler  l'élabora- 
tion, la  conversion.  Et  vous-même,  vous  êtes  si  peu  en  état 
de  vous  passer  d'une  telle  disposition,  qu'en  sus  à^Virrita- 
talion  des  tissus  vous  êtes  fatalement  amené  à  admettre 
dans  le  sang  quelque  cbose  d'analogue  à  l'irritation  ;  non 
pas  toutefois  la  lésion  dynamique,  qui  n'est  pas  de  votre 
compétence,  mais,  suivant  une  grossière  habitude,  des 
substances  particulières,  spécifiques,  que  vous  seriez  bien  en 
peine  de  préciser,  et  auxquelles  vous  prêtez  bien  gratuite- 
ment une  attraction  toute  spéciale  pour  les  tissus'.  Tout  à 
l'heure  c'étaient  les  tissus  qui  avaient  de  l'affinité  pour  le 
sang;  maintenant  c'est  le  sang  à  qui  vous  prêteriez  de  l'at- 
traction pour  les  tissus  !  C'est  là  vraiment  une  admirable 
et  par  trop  commode  façon  de  se  tirer  d'affaire!  Non,  non, 
mille  fois  non  !  la  nature  est  trop  sage  pour  montrer  une 
incertitude,  une  contradiction  pareilles  dans  ses  procédés; 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ceux  que  vous  lui  prêtez  n'est 
le  véritable,  et,  en  tous  cas,  ne  faut-il  pas  prendre  en 
pitié  cette  pauvre  science  exacte  qui,  en  haine  des  actes 
vitaux  qu'elle  se  refuse  obstinément  à  concevoir,  est  ame- 
née, à  tout  bout  de  champ,  à  leur  substituer  des  substances, 
des  principes,  des  conditions  matérielles  qu'elle  ne  conçoit 
et  ne  démontre  pas  davantage  ? 

Nous  pouvons  donc  nous  en  tenir  à  la  suractivité  de  la 
fluxion  plastique,  comme  cause  réelle  de  l'hypertrophie. 
S'il  nous  fallait  une  preuve  de  plus,  nous  la  trouverions 
dans  le  phénomène  inverse,  l'atrophie.  Nous  ne  méconnais- 
sons pas  que  celle-ci  ne  soit  souvent  le  résultat  d'une  lésion 
organique  gênant  l'abord  du  sang  dans  une  partie.  Mais 


1  ■Virchow  ;  Palhol.  cell.,  107. 
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lorsqu'on  la  voit  survenir,  soit  l'inaction  d'un  organe, 
soit  par  le  progrès  de  l'âge  et  comme  un  état  physiologique 
de  certaines  parties,  soit  dans  des  circonstances  analogues, 
et  qu'on  ne  la  trouve  constituée  que  par  la  diminution 
d'un  ou  de  plusieurs  éléments  et  l'état  exsangue  d'un  tissu,  on 
estréduit  à  supposer  un  vice,  une  insuffisance  do  la  nutri- 
tion; en  d'autres  termes,  une  moindre  intensité  delà  fluxion 
plastique'.  Or,  le  plus  est  toujours  le  relatif  du  moins.  Par 
cela  seul  que  cette  fluxion  peut  voir  diminuer  sa  force  et 
son  abondance,  sans  qu'il  soit  possible  d'accuser  localement 
une  circonstance  organique  susceptible  de  l'expliquer  ; 
par  cela  seul,  on  est  obligé  de  reconnaître  que,  dans  d'au- 
tres occasions,  celte  même  fluxion  pourra  revêtir  une  acti- 
vité exubérante  tout  aussi  essentielle  que  l'est  sa  dimi- 
nution, et  sans  qu'il  devienne  nécessaire  de  lui  supposer 
une  cause  locale  ou  matérielle  quelconque. 

123.  Il  est  un  élément,  la  graisse,  particulièremen!;  sujet 
à  l'bypertrophie,  et  l'étude  de  sa  production  peut  venir  en 
aide  aux  vues  que  nous  proposons.  Ici,  comme  partout,  le 
Matérialisme  ne  nous  épargne  pas  les  siennes.  C'est  d'abord 
la  chimie,  avec  son  ton  tranchant,  qui  ne  veut  voir  dans 
le  phénomène  que  l'excès  des  matières  carboniques  lais- 
sées en  liberté  par  l'insuffisance  de  la  respiration  et  de  la 
transpiration,  et  qui,  s'accumulant  alors  dans  le  sang,  se  con- 
vertissent directement  en  graisse.  Et  aussitôt,  en  preuve  de 
sa  théorie,  elle  cite  l'e'tot  gras  du  foie,  lequel  ne  provien- 
drait que  de  la  surcharge  carbonique  du  sang  de  la  veine- 
porte,  qui,  s'il  vient  à  n'être  plus  employé  à  la  sécrétion 
biliaire,  en  fournit  \di  cause  jorochaine^ .  Mais  c'est  là  évi- 
demment une  assertion  des  plus  aventurées.  L'état  gras  ne 
se  borne  pas  au  foie,  il  envahit  tout  aussi  bien  le  rein,  un 
muscle,  le  tissu  cellulaire  ou  tout  autre;  et  partout,  pour 


1  Forster;  Anal.  paUioL,  50. 

i  Lhéritier;  Chivi.  patlwl.,  272.  —  Forster  -,  Anat.  pathol.,  229. 
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expliquer  le  fait,  ne  se  retrouve  pas  un  sang  carbonique 
tel  que  celui  de  la  veine-porte.  La  chimie  tirerait  volontiers 
un  argument  de  ce  que  lesramuscules  de  celle-ci  sont  com- 
pris dans  la  dégénérescence.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls, 
et  il  se  trouve  précisément  que  les  vaisseaux  les  premiers 
atteints  sont  ceux  de  V artère  hépatique^ .  D'ailleurs  cette  théo- 
rie, inadmissible  même  pour  le  cas  particulier  qui  lui  a 
donné  naissance,  devient  bien  plus  difficile  et  tout  à  fait 
impossible  à  comprendre  quand  il  s'agit  de  la  polysarcie, 
de  la  dégénérescence  du  corps  tout  entier  ;  sans  compter 
qu'ici  comme  toujours,  la  chimie  méconnaît  son  premier 
devoir  :  celui  de  démontrer,  dans  le  sang,  la  substance 
qu'elle  y  accuse. 

Vient  ensuite  l'Histologie,  qui  aspire,  non-seulement  à 
établir  les  choses,  mais  aies  démontrer,  à  les  mettre  sous 
nos  yeux.  Dans  les  formations  fœtales  et  primitives,  elle 
aperçoit  d'abord  un  liquide  gras  au  sein  duquel  naissent  des 
granulations  qui,  se  réunissant  entre  elles  peu  à  peu,  for- 
ment premièrement  des  gouttelettes.  Celles-ci  s  enveloppent 
d'une  membrane  trèS'fine,  qui  deviendra  la  paroi  de  la 
vésicule^  laquelle  paroi,  née  après  le  contenu^  grandit  à  son 
\.om  Ql  sécrète  à  l'intérieur  un  nouveau  liquide  qui,  se  divi- 
sant^ comme  d'abord,  au  sein  de  la  vésicule  mère, 
donne  lieu  à  d'autres  gouttelettes  et  à  d'autres  enveloppes 
de  nouvelle  formation-.  Que  si,  au  lieu  des  productions 
fœtales,  on  considère  les  dégénérescences,  c'est  absolument 
la  même  chose.  Le  microscope  nous  dévoile  des  granules 
graisseux  plus  nombreux,  plus  épais,  plus  volumineux,  qui 
distendent  la  cellule  jusqu'à  la  faire  disjmraitre  et  à  la  rem- 
placer'. Et  après  avoir  exposé  et  détaillé  tout  cela,  le  Maté- 
rialisme se  persuade  qu'il  nous  a  découvert  la  raison  et  le 
principe  des  néoplasmes  graisseux. 


1  Frerichs  ;  Mal.  du  foie,  462. 

2  G.  Pouchet;  Histol.  hum.,  50. 
Virchow  ;  Paihol.  cell..  279-284. 
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Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là.  de  sa  part,  la  plus  grossière 
des  illusions  ?  Il  prend  déjà  le  liquide  gras,  les  granules 
graisseux  tout  formés,  laissant  ainsi  dans  l'ombre  le  fait  lui- 
même  qu'il  devait  éclairer.  Et  quant  au  changement  de 
nombre  et  d'aspect  de  ces  granules,  n'est-ce  pas  qu'il  nous 
révèle  aussi  un  travail  tout  dynamique  qui  a  précédé?  On 
voudrait  réserver  ce  travail  à  la  vésicule,  à  la  cellule;  mais 
nous  avons  vu  ce  que  vaut  ce  sac,  cette  paroi  rudimentaire, 
pour  une  opération  chimique  ou  organique,  et  ici  les  faits 
bien  considérés  viennent  d'eux-mêmes  à  notre  secours. 
Ceux-là  mêmes  qui  les  recueiUent  dans  l'intérêt  de  la  théorie, 
et  qui  proclament  la  préexistence  de  la  cellule,  sont  réduits 
à  constater  qu'aussitôt  qu'elle  a  donné  naissance  au  nouveau 
produit,  la  cellule  se  dissout,  meurt  et  disparaît.  Ils  entrent 
en  outre  dans  les  détails.  Ils  voient  une  substance  claire  et 
Jiomogène  prendre  la  place  du  contenu  normal  qui  disparaît, 
remplir  peu  à  peu  la  cellule  et  s'organiser  sous  l'aspect  d'une 
petite  masse  brillante,  sans  que  de  l'élément  primitif  il  reste 
autre  chose  qu'un  petit  vide,  ou  parfois  quelques  fragments 
informes'.  Or,  il  nous  répugne  vivement  de  croire  que  des 
deux  éléments  ici  en  présence,  dont  l'un,  nouveau  formé, 
vient  et  demeure,  tandis  que  l'autre,  vieilli,  usé,  s'en  va  et 
se  perd,  ce  soit  à  celui-ci  que  doive  revenir  le  rôle  actif; 
c'est  bien  plutôt  à  l'autre,  dans  lequel  nous  reconnaissons  le 
produit  de  l'éternelle  fluxion  plastique  amenant  sur  place, 
avec  sa  spontanéité,  son  indépendance  primitive,  le  sang, 
leblastème,  qui,  en  vertu  d'une  disposition  préconçue  dont 
il  montre  déjà  l'empreinte  intentionnelle,,  vient  y  compléter 
sa  transformation  graisseuse,  comme  d'autres  fois  et  tour  à 
tour  il  subit  toutes  les  transformations  réclamées  par  l'or- 
ganisme, et  qui,  en  venant,  étouffe  et  remplace  l'élément 
primitif;  blastème   dans   lequel  sont  d'avance  compris 
gouttelette  et  vésicule,  paroi  et  contenu,  sans  que  nous 
ayons  à  nous  mettre  en  peine  de  savoir  comment,  suivant 


'  Frerichs;  Mal.  du  foie,  402.  —  Vircliow  ;  Op.  cil. 
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les  vues  quelque  peu  embrouillées  de  l'Histologie,  celui- 
ci  produit  d'abord  la  cellule,  pour  avoir  plus  tard  à  être 
sécrété  par  elle  ! 

Nous  somoaes  assez  heureux  pour  rencontrer  un  néo- 
plasme dont  le  processus,  non  contesté,  vient  à  l'appui  de 
celui  que  nous  prêtons  h  la  graisse,  qui  est  de  tout  point 
sou  analogue  :  c'est  la  substance  amyloïde.  Elle  a  manifes- 
tement son  siège  et  son  poinù  do  départ  dans  les  artérioles 
d'un  organe,  lesquelles  senties  premières  à  subir  la  irctm- 
formation.  Une  fois  leurs  parois  complètement  modifiées, 
l'infiltration  gagne  le  parenchyme  voisin,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  territoire  histologique  de  l'artère  soit  envahi  C'est 
ainsi  que,  pour  le  foie,  on  voit  d'abord  l'altération  naître 
dans  les  petits  rameaux  de  l'artère  hépatique ,  puis  dans 
les  cbWmIqb,  quiles  avoisinent^  et  progresser  ainsi  de  proche 
en  proche,  absolument  comme  dans  l'état  gras  du  même 
organe  on  voit  \q.  paroi  des  petits  vaisseaux  devenir  épaisse, 
raide,  homogène,  leur  lumière  se  rétrécir  et  disparaître,  si 
bien  qu'ils  ne  sont  plus  représentés  que  par  nn.  cylindre- . 
Et  toujours  à  mesure  que  l'altération  se  complète  et  que 
la  substance  amyloïde  s'étend,  on  voit,  comme  pour  la 
graisse,  la  cellule,  sa  membrane  et  son  noyau  disparaître 
peu  à  peu,  et  se  résoudre  en  une  masse  homogène,  ne  con- 
servant d'elle  aucune  trace  apparente  ^  Vainement,  suivant 
sa  marotte,  Virchow  revient-il  sans  cesse  à  désintéresser 
•le  sang,  par  la  futile  raison  qu'il  ne  contient  pas  la  sub- 
stance, cause  delà  dégénérescence;  ces  filets,  ce  territoire 
artériels,  n'ont  pu  être  envahis  que  par  lui  ;  cette  sub- 
stance qui,  venue  vraisemblablement  du  dehors,  remplace 
la  cellule,  c'est  encore  lui  qui  seul  a  pu  l'apporter,  suivant 
im  processus  que  nous  connaissons  très-bien.  Et  l'auteur 
allemand  lui-même,  confessant  que  la  dégénérescence  peut 


1  Virchow  ;  Pailiol.  cell.,  315. 
^  Frericlis;  Mal.  du  foie,  4G2. 
^  Virchow;  Ibid-t  31G-317. 
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n'être  i^as  limitée  à  un  seul  point,  mais  s' élendvek  plusieurs, 
se  résigne  à  oublier  tout  ce  qu'il  a  d'abord  chanté  de  la 
cellule,  de  son  activité,  de  sa  personnalité,  de  son  omnipo- 
tence, et  à  invoquer  une  évolution  pathologique  ressemblant  à 
■une  dyscrasie  \  c'est-à-dire,  quelque  dépit  qu'il  en  ait,  à 
une  aberration  dynamique  et  morbide  que,  d'un  commun 
accord,  on  a  placée  dans  le  sang  ! 

Parmi  les  causes  de  la  dégénérescence  graisseuse,  on 
a  aussi  accusé  l'inflammation  ;  on  lui  reconnaît  une  forme 
inflammatoire.  Mais  d'abord  ceci  ne  saurait  s'appliquer  à 
la  polysarcie  générale,  dont  les  lois  ne  diffèrent  sûre- 
ment pas  de  celles  qui  président  aux  productions  locales.  De 
plus,  il  se  pourrait  qu'on  eût  exagéré  le  fait,  prenant  pour 
l'inflammation  un  processus  actif,  une  fluxion  renforçant 
son  intensité,  sonj^ropre  développement,  pour  former  les  nou- 
veaux tissus.  Cependant  il  paraît  bien  que  la  dégénérescence 
graisseuse  succède  parfois  à  l'inflammation,  comme  on 
le  voit  sur  les  artères.  Mais,  même  alors,  il  est  indispensa- 
ble de  supposer  dans  le  sang  une  tendance  à  produire 
le  néoplasme,  car  la  même  inflammation  aboutit  d'autres 
fois  à  l'abcès  ou  à  l'ossification;  et,  sans  cette  tendance 
plastique  du  sang,  on  ne  voit  pas  comment  le  même  état 
morbide  pourrait  ainsi  déterminer  tour  à  tour  trois  produits 
différents". 

Il  eût  été  plus  commode  d'accuser  simplement  la  richesse 
dusang  en  graisse,  comme  l'a  faitLarrey,  et  après  lui  Fre- 
richs  et  Niemeyer^  Mais,  l'analyse  ne  confirmant  pas  le 
fait,  il  a  fallu  se  résigner  à  des  vues  moins  concrètes.  La 
chimie  elle-même  a  invoqué,  ait  premier  rang ,  Yidiosyn- 
crasie  *,  tout  comme  les  pathologistes  une  constitution  in- 
connue dans  son  essence''.  C'était  un  peu  vaguement  dési- 


•  Virchow;  Pathol.  cell.,  317. 
2  Virchow;  Ibid.,  304,  29G-298. 

Niemeyer;  Palhol.  int.,  I,  768. 
■''  Lhéritier;  Chiin.  patlioL,  473. 
5  Piorry;  Pathol.  iatr.,  VII,  307. 
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gner  l'action  vitale  ,  ainsi  que  Bordeu  l'avait  déjà  fait  sans 
détours.  11  cite  l'exemple  de  certains  oiseaux  qui,  à  la  suite 
d'un  arrêt  de  transpiration,  ont  la  singulière  propriété  de 
s'engraisser  étonnamment  du  matin  au  soir,  et  il  disaitque 
c'est  la  partie  sensible  qui  a  le  privilège  de  composer  la 
graisse  de  toutes  pièces  ' .  Il  resterait  à  savoir  comment  elle 
y  parvient.  On  a  prononcé  le  mot  de  sécrétion,  disant  alors 
qu'il  s'agit  d'une  véritable  hypersécrétion  du  tissu  adipeicx^. 
On  va  jusqu'à  indiquer  le  type  d'une  telle  sécrétion  dans 
celles  du  lait,  àasérion  de  la  peau,  et  du  cérumen  del'oreille'\ 
Mais  ce  mot  de  sécrétion  emporte  nécessairement  l'idée 
d'un  appareil  spécial  et  ne  saurait  convenir  ici  ;  le  lipome 
lui-même,  n'étant  pas  enkysté,  manque  de  cet  appareil*. 
Bien  moins  faut-il  en  chercher  un  pour  la  polysarcie  géné- 
rale, qui  doit  simplement  rentrer  dans  les  lois  dublaslème. 
C'est  ici  la  fluxion  plastique  qui,  s'effectuant  suivant  son 
mécanisme  accoutumé,  change  ses  conversions  au  profil 
des  éléments  du  tissu  adipeux,  dont  elle  provoque  la  mul- 
tiplication exagérée,  l'hypertrophie,  suivant  que  sont  amenés 
à  l'établir  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  moins  disposés  à  re- 
connaître l'action  vitale  Et,  en  vertu  de  l'uniformité  des 
lois  de  la  vie,  il  n'y  a  pas  à  prétendre  un  autre  procédé 
pour  la  création  locale  du  néoplasme  graisseux,  lipome  ou 
autre,  que  pour  sa  création  en  masse.  Partout  c'est  le  blas- 
téme  qui,  épanché,  élaboré  et  converti  par  la  force  vitale, 
subit  en  majorité  la  transformation  adipeuse,  comme  elle 
fait  toutes  les  autres. 

Ici,  comme  pour  la  simple  hypertrophie,  s'il  nous  man- 
quait un  dernier  argument,  nous  le  trouverions  dans  le  fait 
inverse.  11  arrive  aussi  que  la  graisse  ne  se  produit  qu'on 
proportion  défeclive,  au  point  que  le  volume  ou  le  poids  du 


'  Bordeu;  Anal.  méd.  du  sang,  II,  973,  70. 

^  Estor;  Appl.  à  la  palhoL,  II,  983. 

a  Virchûw;  Pathol.  celL,  269. 

•''  Boyer;  Trail.  des  mal.  chir.,  II,  400. 

^  Littré  ot  Robin;  Diclionii.  de  Nysten,  819. 
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corps  peut  en  diminuer  de  moitié.  Ce  fait,  habituel  à  l'état 
de  maladie,  surtout  aigu,  dontil  n'est  qu'une  conséquence, 
se  présente  parfois  comme  essentiel  dans  des  cas  où  la 
santé  générale,  sauf  la  nutrition,  paraît  intacte.  Qu'en  di- 
raient la  chimie  et  la  science  cellulaire?  Que  les  éléments 
carboniques  sont  en  défaut,  que  les  cellules  ont  perdu  de 
leur  nombre,  de  leur  forme  ou  de  leur  activité  !  Qu'est-ce 
que  tout  cela  nous  apprendrait?  N'est-il  pas  tout  naturel 
d'accuser  les  tendances  plastiques  du  sang,  la  fluxion  nu- 
tritive, qui  diminue  alors  les  produits  graisseux,  absolu- 
ment comme  elle  les  exagérait  tout  à  l'heure?  On  ne  veut 
pas  de  l'action  vitale  ;  on  la  trouve  mystérieuse,  incom- 
préhensible: sans  doute;  c'est  pourtant  elle  qui,  de  l'ovule 
amorphe,  a  fait  surgir  le  corps  tout  entier,  avec  ses  mer- 
veilles d'organisation.  La  comprenez-vous  mieux  alors,  et 
vous  dispensez-vous  pour  cela  de  l'admettre  ?  En  tous  cas, 
l'aclionchimique,  combustion,  décarbonisation,  est-elle  plus 
facile  à  comprendre,  et,  en  vérité,  tout  mystère  est-il  donc 
par  elle  écarté  ? 

124.  Au  lieu  d'intéresser  la  masse  entière  du  corps  ou 
de  toute  une  partie,  le  néoplasme  diathésique  peut  se  bor- 
ner à  un  tissu  particulier  et  s'y  organiser  sous  une  forme 
déterminée,  sans  que  les  lois  de  sa  production  aient  changé. 
Ce  sont:  tantôt  tous  les  éléments  de  la  membrane  muqueuse, 
tantôt  seulement  ses  follicules,  qui,  frappés  d'hypertrophie, 
se  développent  en  polypes]  tantôt  les  papilles  cutanées,  qui, 
épaissies,  allongées,  renflées,  revêtues  encore  de  leur  épiderme , 
constituent  des  verrues,  des  cooidylomes  ou  autres,  qui  ne 
sont  que  de  véritables  polypes  cutanés' .  Tant  que  ces  pro- 
duits interviennent  dans  l'état  complet  de  santé  et  comme 
une  simple  déviation  des  lois  de  la  nutrition  normale,  per- 
sonne ne  songerait  à  leur  chercher  un  processus  différent 
de  celle-ci.  Et  quand  c'est  une  diathése,  la  syphilis  entre 


*  Forster;  Anat.  patliol.,  455-470. 
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autres,  qui  leur  donne  naissance,  n'est-il  pas  évident 
encore  qu'elle  n'a  pu  le  faire  qu'en  modifiant  la  force  plas- 
tique et  ses  effets,  puisque  le  néoplasme  n'a  rien  d'anormal 
quant  à  sa  nature,  et  que  ce  sont  simplement  sa  forme,  son 
volume  ou  son  siège  qui  ont  changé? 

La  chose  se  vérifie  de  même  sur  le  tissu  osseux .  Par  le 
fait  d'une  inflammation  locale,  périostite,  ostéite,  ou  de  toute 
autre  cause  moins  connue,  plus  souvent  comme  un  svm- 
ptôme  de  syphilis,  on  y  voit  se  produire  des  excroissances, 
desexostoses,  quine  sont  aulres  qu'une  hypertrophie  de  l'os, 
si  bien  confondues  dans  la  substance  de  celui-ci ,  quil  est 
souvent  impossible  de  déterminer  la  ligne  de  démarcation^ 
Cette  disposition  toute  seule  sufiîrait  déjà  pour  attester  que 
le  néoplasme  ne  s'est  pas  alors  produit  autrement  que  le 
tissu  primitif.  C'est  la  fluxion  plastique,  d'où  résulte  l'os 
normal,  qui  s'est  activée  sur  un  point  pour  accroître  sa 
substance.   Ester  voudrait  que  ce  soit  simplement  le  suc 
osseux  qui,  épanché  liquide,  n'aurait  plus  qu'à  se  durcir'^. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  :  il  n'y  a  pas  proprement  de  suc 
osseux,  mais  un  blastème  qui,  en  vertu  d'une  disposition 
qu'il  tire  du  sang,  est  destiné  à  le  devenir.  Et  en  effet,  les 
anatomistes  eux-mêmes  ne  se  refusent  pas  à  admettre  que 
le  blastème  est  fourni  par  les  vaisseaux  de  l'os  et  du  périoste 
suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nutrition,  et  que  c'est  en 
lui  que  se  produisent  les  sels  calcaires^. 

On  pourrait  être  tenté  de  nous  opposer  ce  fait  que,  dans 
un  cartilage  qui  s'ossifie,  les  vaisseaux  sanguins  ne  précè- 
dent pas  le  dépôt  calcaire.  Mais  s'il  est  vrai  qu'ils  ne  s'avan- 
cent qu'en  même  temps,  cela  nous  suffit  parfaitement. 
Personne  encore  n'a  prétendu  Hmiterle  temps  qu'il  faut  au 
blastème  pour  sa  transformation;  et  ici  nous  pouvons  la  croire 
immédiate,  même  en  dehors  des  vaisseaux,  car  l'épanche- 


^  Forsler;  Anat.  palhoL,  502. 

2  Estor;  Anat.  appt.  à  la  pathol.  chir.,  III,  1429. 

^  Forsler;  Anat.  palhol.,  94-95. 
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ment  ne  les  suppose  en  aucune  façon.  D'ailleurs  le  cartilage 
n'est  pas  un  état  par  lequel  doive  passer  nécessairement  un 
tissu  ou  blaslème  qui  s'ossifie  ,  puisqu'on  enseigne  que  la 
forme  ostéidese  produit  directement  ^^a?-  la  transformation 
du  tissu  conjonctif  \  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  cal  et  dans 
la  masse  de  tissu  osseux  véritable  qu'on  rencontre  parfois 
dans  un  muscle,  un  tendon  ou  ailleurs-.  Aussi,  après  que 
l'Histologie  a  minutieusement  décrit  le  passage  du  cartilage 
à  l'os,  est-on  assez  peu  édifié  de  la  voir  aboutir  à  cette  malen- 
contreuse déclaration  que,  pour  que  l'os  se  forme,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  cartilage  préexiste^.  Non  certes,  puis- 
qu'on le  voit  se  produire  sur  une  foule  de  tissus  difî'érents, 
sans  qu'il  soit  possible  de  réserver  alors  la  moindre  influence 
ni  au  cartilage  ni  au  tissu,  ni  d'accuser  autre  chose  qu'une 
disposition  spéciale  de  l'économie* ,  une  aberration  de  la 
vie  végétative";  en  d'autres  termes,  cette  disposition  plas- 
tique du  sang,  partout  reconnaissable,  qui  communique  au 
blastéme  le  pouvoir  d'affecter  toutes  les  transformations 
voulues. 

On  revient  toujours  à  nier  cette  prérogative  du  sang, 
alors  même  que,  comme  dans  le  présent  cas,  elle  se  révèle 
aux  yeux.  Entre  les  deux  fragments  -d'une  fracture,  on  voit 
:  se  faire,  dès  le  début,  une  extravasation  de  sang.  C'est  là  un 
:  grand  fait  qu'à  priori  on  ne  saurait  croire  destitué  d'im- 
iportance.  Cependant  on  lui  refuse  toute  influence  sur  la 
■  formation  du  cal,  et  cela,  par  l'unique  raison  qu'en  gém- 
irai ce  sang  est  résorbé  en  totalité^.  En  général!  voilà  d'a- 
Ibord  un  mot  qui  n'a  rien  d'absolu,  rien  de  scientifique  ! 
'Quant  à  ce  que  le  sang  soit  résorbé,  sans  doute;  mais  n'en 
t  est-il  pas  de  même  dans  tous  les  blastèmes,  et  cela  préci- 


'  Virchow;  Palhol.  cell.,  362. 
2  Forster  ;  Anat.  pathol.,  534. 
^  Virchow  ;  Pathol.  cell.,  369. 
*  Grisolle;  Palhol.  inl.,  II,  411. 

Baumès  ;  Précis  sur  les  dialh.,  358. 
»  Virchow  ;  Palhol.  cell.,  371. 
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sémenL  en  vue  de  fournir  aux  élaboralions  plastiques  que 
vous  lui  refusez  ? 

Ici,  comme  pour  l'hypertrophie  et  la  graisse,  nous  avons 
la  chance  que  l'exubérance  de  plasticité,  que  nous  accusons 
dans  certains  cas,  se  vérifie  par  le  fait  inverse.  La  nutrition 
peut  s'opérer  aussi  en  déficit ,  d'abord  d'une  manière  géné- 
rale. Les  tissus,  particulièrement  les  muscles,  demeurent 
lâches,  ramollis,  imbibés  qu'ils  sont  d'un  sang  fluide  et  noir, 
qui  leur  communique  sa  couleur  ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  le 
scorbut\  On  voudrait  prendre  alors  ce  sang  à  partie;  mais, 
outre  qu'on  est  loin  de  s'entendre  sur  son  altération,  ainsi 
que  nous  le  verrons  ,  ce  ne  sont  pas  quelques  globules  de 
plus  ou  de  moins  qui  pourraient  donner  la  raison  des  phé- 
nomènes, lesquels  révèlent  bien  évidemment,  de  la  part  du 
sang,  un  défaut  de  plasticité  ;  cela  se  voit  mieux  encore 
quand  ce  sont  les  os  qui  en  sont  le  siège.  Leur  tissu  demeure 
alors  infiltré  par  un  sang  noir,  aqueux,  qui  s'y  organise  len- 
tement en  une  couche  rougedtre,  élastique,  incapable  qu'elle 
est  d'efi'ectuer  sa.  transformation  calcaire,  ce  qui  fait  qu'elle 
se  maintient  tendre  et  flexible.  On  n'a  pas  même  essayé  de 
faire  valoir,  à  ce  sujet,  la  dissolution  du  sang,  et  l'Histologie 
elle-même  constate  que  le  rachitis  n'est  pas  dû,  comme  on 
l'a  cru,  au  ramollissement  de  l'os  ancien,  mais  bien  à  ce 
que  les  couches  nouvelles,  faute  de  calcaire,  c'est-à-dire 
faute  de  l'acte  plastique  qui  le  produit,  ne  peuvent  se  soli- 
difie')'^. 

Mais  notre  thèse  se  prouve  encore  mieux  par  les  consi- 
dérations que  peuvent  fournir  les  pertes  locales  de  sub- 
stance, ulcères  et  autres.  A  la  rigueur,  tant  qu'il  s'agit  d'un 
fait  positif,  d'un  excès  de  formation  organique,  le  Maté- 
riahsme  peut  bien  se  croire  quelque  droit  à  lui  chercher, 
dans  l'économie,  un  agent,  un  facteur,  parmi  ceux  qu'il 
décore  de  ce  nom.  Mais  pour  un  fait  négatif,  un  fait  en  dé- 


1  Grisolle;  Palliol.  iiil.,  1,  G52. 
^  Nouv.  Niislen  -,  arl.  Rachitis. 
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ficit,  il  n'en  est  plus  de  même.  On  répugne  à  se  figurei'  que 
la  nature  ait  destiné  providentiellement  un  agent  quelconque 
à  la  destruction  de  ses  produits,  qu'use  suffisamment  le 
simple  jeu  de  la  vie.  Et  l'on  s'en  remet  plus  volontiers  pour 
cela  à  un  vice,  à  une  aberration  de  la  force  plastique  qui 
ne  fonctionne  plus  qu'insuffisamment,  comme  d'autres  fois 
nous  lui  voyons  exagérerses  produits.  Ainsi,  les  tissus  mu- 
queux  et  cutané,  si  sujets  aux  hypertrophies,  aux  néoplas- 
mes supplémentaires,  subissent  au  contraire,  par  le  fait  de 
certaines  diathèses,  une  perte  [de  substance  d'où  résulte 
l'ulcère.  Ainsi  voit-on  le  même  désordre  se  produire  sur  le 
tissu  osseux  :  soit  que,  par  un  procédé  très-analogue,  la 
carie  en  amène,  sur  un  point,  le  ramollissement,  lasiqjpura- 
tion,  la  conversion  en  matière  grasse,  et  enfin  la  friabilité 
et  la  destruction;  soit  qu'à  l'instar  de  la  gangrène,  la  né- 
crose en  détache  une  plaque  de  toutes  pièces.  Dans  l'un  de 
ces  cas,  la  Médecine  cellulaire  ne  veut  voir  que  le  changement 
des  cellules  apparteaant  aux  muqueuses  ou  au  derme,  qui, 
au  lieu  de  rester  normales,  se  développent  très-rapidement, 
en  demeurant  molles,  mobiles,  incapables  de  se  solidifier,  de 
manière  à  ne  produire  qu'un  tissu  toujours  jeune,  qui 
n'est  autre  que  le  pus,  lequel,  se  détachant  continuellement 
de  la  membrane,  en  amène  la  destruction.  Dans  l'autre 
cas,  il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  quelque  altération 
analogue  des  cellules  osseuses.  Mais  que  valent  de  tels 
enseignements  ?  Il  se  peut  qu'on  mette  ainsi  la  main  sur  le 
processus  histologique  de  l'altération.  Quant  à  sa  cause,  elle 
n'en  reçoit  pas  le  plus  faible  jour.  Il  nous  reste  toujours  à 
savoir  pourquoi  les  cellules  sont  ainsi  rapides,  molles,  mo- 
biles, mal  solidifiées,  toujours  jeunes,  ce  qui  n'est  évidem- 
ment que  le  premier  degré,  le  premier  résultat  de  la  lésion 
morbide  vers  laquelle,  de  gré  ou  de  force,  nous  sommes 
toujours  contraints  de  remonter.  Quelque  répugnance  que 
le  Matérialisme  oppose  à  nos  théories  vitalistes,  nous  ne 
saurions  trouver  à  accuser  ici  que  le  vice  de  la  fluxion  nu- 
tritive, qui  cesse  de  s'opérer  sur  un  point  avec  son  succès 
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accoulumé,  ou  qui  n'y  produit  plus  que  des  résultats  défec- 
tueux, par  le  simple  renversement  de  la  même  loi  qui, 
d'autres  fois,  en  exagère  la  plasticité*. 

125.  Cette  loi  s'applique  de  même  au  néoplasme  qui, 
moins  que  tout  autre  peut-être,  se  rattache  à  la  diathèse, 
mais  dont  le  mode  de  formation,  entièrement  analogue, 
peut  encore  nous  édifier  sur  celui  que  nous  prêtons  aux 
précédents.  C'est  le  kyste,  qui  déjà  offre  une  texture  plus 
parfaite  et  constitue  même  un  véritable  organe  en  état  de 
fonctionner.  Et  si  nous  y  retrouvons  comme  partout  l'œuvre 
souveraine,  le  travail  créateur  du  sang,  à  plus  forte  raison 
serons-nous  autorisé  à  la  maintenir  aux  produits  plus  sim- 
ples qui  viennent  de  nous  occuper. 

Le  kyste  peut  résulter  de  la  distension  d'une  cavité 
naturelle,  celle  d'un  follicule  ou  d'un  crypte,  dont  les 
issues  oblitérées  forcent  le  contenu  à  s'accumuler.  Et, 
même  dans  ce  cas,  la  multiplication  du  contenu  et  l'orga- 
nisation de  l'enveloppe  attestent  suffisamment  le  rôle  delà 
fluxion  plastique.  Mais  il  est  bien  plus  évident  alors  que  le 
kyste  ne  constitue  qu'un  tissu  de  nouvelle  formation ,  né  au 
sein  des  parties  et  ayant  revêtu  l'aspect  d'une  poche  sans 
ouverture.  Bichat  a  très-bien  fait  ressortir  la  parfaite  ana- 
logie de  sa  membrane  avec  la  membrane  séreuse  normale, 
et,  par  suite,  il  est  disposé  à  croire  que  la  première  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  seconde,  quant  à  son  mode  de  formation; 
que  son  développement  se  fait  suivant  des  lois  très -analo- 
gues à  celles  de  l'accroissement  général  de  oios  parties,  dont 
elles  ne  sont  qu'une  aberration  - .  C'est  dire  nettement  que 
la  séreuse  d'nn  kyste  ne  se  forme  pas  autrement  que  la 
plèvre,  le  péritoine  ou  toute  autre  séreuse.  Nous  connais- 
sons les  lois  delà  nutrition;  nous  savons  que  chaque  tissu 
est  formé  en  son  lieu,  et  avec  ses  qualités  propres,  par  le 
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3  Bichat;  Anal,  génér.,  106-108, 


DIATHÈSE.  —  LÉSION  NUTRITIVE.  487 

seul  fait  d'une  disposition  vitale  qui,  après  avoir  amené  sur 
place  la  fluxion  plastique,  en  dirige  en  outre  la  conversion. 
Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  pour  un  tissu  acci- 
dentel :  la  séreuse  kystique  doit  nous  représenter  un  phé- 
nomène du  même  genre  ,  soit  elle  ,  soit  la  membrane 
fibreuse  dont  elle  est  ordinairement  doublée  ;  seulement 
elle  s'est  développée  en  un  point  et  sous  une  forme  inac- 
coutumés. 

La  science  exacte,  dans  sa  soif  de  remonter  à  l'origine 
des  faits,  entendrait  toutefois  autrement  l'élaboration  du 
blastème.  Une  fois  épanché,  la  fibrine  se  solidifierait  à  la 
périphérie  pour  former  le  sac,  tandis  que  le  reste,  demeuré 
liquide,  fournirait  le  contenu  ' .  Mais  il  ne  saurait  être 
question  d'une  simple  solidification  organique  ou  chimique, 
sans  quoi  le  kyste  devrait  se  retrouver  dans  le  caillot. 
C'est  comme  toujours  un  acte  plastique,  c'est-à-dire  dyna- 
mique. De  plus,  le  contenu  est  bien  loin  de  représenter 
toute  la  substance  du  sang.  Il  ne  se  confirme  pas  même  que 
ce  contenu  précède  le  sac,  dont  tout  le  monde  s'accorde, 
au  contraire,  à  le  faire  provenir.  Il  faudrait  d'ailleurs  ad- 
mettre qu'un  seul  blastème  a  suffi  à  l'opération,  ce  qui 
ne  se  vérifie  pas  davantage.  Aussi  l'auteur  lui-même  de  cette 
grossière  théorie  ne  tarde-t-il  pas  à  la  démentir,  pour  se 
rattacher  à  celle  que  nous  indiquons  plus  haut.  Il  recon- 
naît que  le  sac  du  kyste  est  le  premier  à  surgir  du  travail 
plastique  du  blastème,  qu'il  s  accroît  peu  à  peu,  et  augmente 
de  volume  jusqu'à  organisation  complète,  et  que  c'est  alors 
le  sac  qui  sécrète  le  contenu  ^.  Nous  voilà  bien  loin  de  dire 
que  ce  sac  n'est  que  la  portion  solidifiée  du  blastème  pri- 
mitif! Et  c'est  là,  au  reste,  l'idée  rationnelle  à  laquelle  on 
se  rallie  généralement  à  propos  du  kyste  ,  dans  lequel  on 
voit  un  simple  effet  du  mouvement  nutritif ^  dont  le  rhylhme 
est  seulement  rfme Quant  à  la  dépendance  du  contenu, 


'  Forster;  Anal,  palhol.,  102. 
2  Ibid.  ;  loc.  cil. 
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accoulumé,  ou  qui  n'y  produit  plus  que  des  résultats  défec- 
tueux, par  le  simple  renversement  de  la  même  loi  qui, 
d'autres  fois,  en  exagère  la  plasticité'. 

125.  Cette  loi  s'applique  de  même  au  néoplasme  qui, 
moins  que  tout  autre  peut-être,  se  rattache  à  la  diathèse, 
mais  dont  le  mode  de  formation,  entièrement  analogue, 
peut  encore  nous  édifier  sur  celui  que  nous  prêtons  aux 
précédents.  C'est  le  kijste,  qui  déjà  offre  une  texture  plus 
parfaite  et  constitue  même  un  véritable  organe  en  état  de 
fonctionner.  Et  si  nous  y  retrouvons  comme  partout  l'œuvre 
souveraine,  le  travail  créateur  du  sang,  à  plus  forte  raison 
serons-nous  autorisé  à  la  maintenir  aux  produits  plus  sim- 
ples qui  viennent  de  nous  occuper. 

Le  kyste  peut  résulter  de  la  distension  d'une  cavité 
naturelle,  celle  d'un  follicule  ou  d'un  crypte,  dont  les 
issues  oblitérées  forcent  le  contenu  à  s'accumuler.  Et, 
même  dans  ce  cas,  la  multiplication  du  contenu  et  l'orga- 
nisation de  l'enveloppe  attestent  suffisamment  le  rôle  delà 
fluxion  plastique.  Mais  il  est  bien  plus  évident  alors  que  le 
kyste  ne  constitue  qu'un  tissu  de  nouvelle  formation ,  né  au 
sein  des  parties  et  ayant  revêtu  l'aspect  d'une  poche  sans 
ouverture.  Bichat  a  très-bien  fait  ressortir  la  parfaite  ana- 
logie de  sa  membrane  avec  la  membrane  séreuse  normale, 
et,  par  suite,  il  est  disposé  à  croire  que  la  première  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  seconde,  quant  à  son  mode  de  formation; 
que  son  développement  se  fait  suivant  des  lois  très -analo- 
gues à  celles  de  V accroissement  général  de  nos  pao'ties,  dont 
elles  ne  sont  qu'une  aberration- .  C'est  dire  nettement  que 
la  séreuse  d'un  kyste  ne  se  forme  pas  autrement  que  la 
plèvre,  le  péritoine  ou  toute  autre  séreuse.  Nous  connais- 
sons les  lois  de  la  nutrition  ;  nous  savons  que  chaque  tissu 
est  formé  en  son  lieu,  et  avec  ses  qualités  propres,  par  le 
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seul  fait  d'une  disposition  vitale  qui,  après  avoir  amené  sur 
place  la  fluxion  plastique,  en  dirige  en  outre  la  conversion. 
Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  pour  un  tissu  acci- 
dentel :  la  séreuse  kystique  doit  nous  représenter  un  phé- 
nomène du  même  genre  ,  soit  elle  ,  soit  la  membrane 
fibreuse  dont  elle  est  ordinairement  doublée  ;  seulement 
elle  s'est  développée  en  un  point  et  sous  une  forme  inac- 
coutumés. 

La  science  exacte,  dans  sa  soif  do  remonter  à  l'origine 
des  faits,  entendrait  toutefois  autrement  l'élaboration  du 
blastème.  Une  fois  épanché,  la  fibrine  se  solidifierait  à  la 
périphérie  pour  former  le  sac,  tandis  que  le  reste,  demeuré 
hquide,  fournirait  le  contenu  ' .  Mais  il  ne  saurait  être 
question  d'une  simple  solidification  organique  ou  chimique, 
sans  quoi  le  kyste  devrait  se  retrouver  dans  le  caillot. 
C'est  comme  toujours  un  acte  plastique,  c'est-à-dire  dyna- 
mique. De  plus,  le  contenu  est  bien  loin  de  représenter 
toute  la  substance  du  sang.  Il  ne  se  confirme  pas  même  que 
ce  contenu  précède  le  sac,  dont  tout  le  monde  s'accorde, 
au  contraire,  à  le  faire  provenir.  Il  faudrait  d'ailleurs  ad- 
mettre qu'un  seul  blastème  a  suffi  à  l'opération,  ce  qui 
ne  se  vérifie  pas  davantage.  Aussi  l'auteur  lui-même  de  cette 
grossière  théorie  ne  tarde-t-il  pas  à  la  démentir,  pour  se 
rattacher  à  celle  que  nous  indiquons  plus  haut.  Il  recon- 
naît que  le  sac  du  kyste  est  le  premier  à  surgir  du  travail 
plastique  du  blastème,  qu'il  s' accroît  peu  à  peu,  et  augmente 
de  volume  jusqu'à  organisation  complète,  et  que  c'est  alors 
le  sac  qui  sécrète  le  contenu  Nous  voilà  bien  loin  de  dire 
que  ce  sac  n'est  que  la  portion  solidifiée  du  blastème  pri- 
mitif !  Et  c'est  là,  au  reste,  l'idée  rationnelle  à  laquelle  on 
se  rallie  généralement  à  propos  du  kyste  ,  dans  lequel  on 
voit  un  simple  effet  du  mouvement  nutritif ,  dont  le  rhythme 
est  seulement  dme Quant  à  la  dépendance  du  contenu. 
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par  rapport  au  sac,  Bichat  n'avait  pas  hésité  à  la  proclamer 
comme  un  fait  par  tous  accepté,  et  qui  se  prouve  en  outre 
par  l'observation  \  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  quasi, 
dans  l'opération  d'un  kyste ,  on  se  borne  à  évacuer  le 
liquide,  le  sac  ne  tarde  pas  à  se  remplir  de  nouveau.  Nous 
avons  seulement  à  faire  des  réserves  sur  le  pouvoir  sécré- 
teur de  celui-ci,  au  sujet  duquel  nous  allons  avoir  à  nous 
expliquer. 

Que  le  tissu  néoplastique  accidentel  se  produise  donc 
sous  la  forme  d'un  polype,  d'une  verrue,  d'une  exostose  ou 
d'un  kyste;  il  est  impossible  de  l'attribuer  à  autre  chose 
qu'à  un  travail  nutritif  entièrement  conforme  à  l'acte  nor- 
mal, sauf  qu'il  s'est  exercé  sur  un  siège  inaccoutumé  et  que 
la  forme  de  ses  produits  a  cessé  d'être  régulière.  L'in- 
tervention active  du  sang,  la  fluxion  plastique,  y  conserve 
sa  prépondérance  et  son  caractère  habituels.  Il  n'y  a  de 
changé  que  le  fait  vital,  qui  a  détourné  la  direction  et 
l'expression  de  cette  fluxion.  Il  serait  sans  doute  intéres- 
sant de  se  dire  en  quoi  consiste  ce,  fait  quelle  est  sa 
nature,  son  essence.  Mais  la  vie  aura  toujours  pour  nous 
ses  mystères.  Nous  voyons  que,  dans  ses  formations  nor- 
males, elle  obéit  à  une  loi  typique  qui  fait  qu'elles  s'orga- 
nisent suivant  un  modèle  constant.  Quand  le  modèle 
change,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  loi  a 
changé  aussi  ,  mais  sans  plus  connaître  ce  changement  que 
nous  ne  connaissions  déjà  la  loi  elle-même.  On  ne  saurait 
nous  en  demander  davantage  tant  que  le  néoplasme  n'in- 
tervient pas  en  dehors  de  l'état  physiologique.  Mais  quand 
la  dialhèse  existe  ,  quand  le  polype,  la  verrue,  l'exostose 
sont  nés  sous  l'influence  de  la  syphilis ,  les  choses  ne  se 
passent  pas  autrement:  la  formation  du  néoplasme  a  tou- 
jours lieu  suivant  le  même  processus.  Nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  dire  en  quoi  la  diathèse  a  pu  changer  ainsi 
le  siège  et  la  forme  du  produit  plastique  ;  ce  que  nous 
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pouvons  toutefois  affirmer,  c'est  qu'elle  ne  l'a  fait  qu'en 
changeant  simplement  la  loi  typique  de  ses  formations  nor- 
males. Qu'on  nous  fasse  connaître  cette  loi,  et  le  mystère 
de  ses  aberrations  ne  nous  sera  pas  impénétrable. 

126.  Si  le  mode  de  formation  du  kyste  lui-même  est 
propre  à  nous  éclairer  sur  celui  que  nous  prêtons  à  divers 
produits  de  la  diathèse,  et  conséquemment  sur  la  nature 
intime  de  celle-ci,  nous  n'avons  pas  de  moindres  lumières 
à  tirer  des  considérations  relatives  à  son  contenu.  Non- 
seulement  les  divers  liquides  composant  ce  contenu  sont 
dans  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  diathèse,  confondus 
qu'ils  sont  avec  d'autres  de  ses  produits  non  enkystés  ; 
mais  son  importance  donne  un  surplus  de  valeur  aux 
déductions  qui  en  découlent.  C'est,  en  effet,  par  le  con- 
tenu que  sont  marquées  les  différences,  les  espèces  dis- 
tinctes que  le  kyste  peut  présenter. 

11  ne  faudrait  pas  se  laisser  arrêter  par  cela  que,  le  sac 
étant  le  premier  formé,  il  semble  naturel  de  lui  rapporter 
l'élaboration  du  contenu,  ainsi  qu'on  fait  généralement. 
La  prévoyante  nature,  ayant  à  pourvoir  à  cette  élaboration, 
devait  d'abord  en  assurer  le  théâtre,  et  c'est  l'unique  em- 
ploi qui  revienne  au  sac,  en  réalité ,  la  sécrétion  étant 
l'œuvre  directe  du  sang  et  de  sa  force  plastique  ,  tout 
comme  le  sac  lui-même,  ainsi  qu'en  témoignent  la  plupart 
des  circonstances  relatives  au  kyste. 

D'abord,  le  sac  manque  très-souvent,  et  cela  précisé- 
ment dans  les  espèces  les  plus  importantes,  où  le  degré 
supérieur  d'organisation  du  contenu  semblerait  réclamer 
un  concours  plus  puissant,  comme  par  exemple  dans  le 
lipome  et  le  kyste  colloïde.  Il  est  ensuite  très-remarquable 
qu'avec  toute  la  variété  présentée  par  les  matières  du  con- 
tenu, suivant  les  espèces,  le  sac  est  dans  toutes  à  peu  prés 
identique.  Ainsi,  le  kyste  colloïde  ne  saurait  être  distingué 
du  séreux  que  par  son  contenu  ' ,  et  ce  n'est  sans  doute  pas  le 
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seul  exemple.  Or,  on  en  conviendra,  dans  le  système  qui 
ne  conçoit  l'action  vitale  et,  à  plus  forte  raison,  la  fonction 
que  dans  un  solide,  un  organe,  il  n'est  pas  facile  d'expli- 
quer comment,  d'une  membrane  toujours  la  même,  pro- 
cède ainsi  alternativement  la  sécrétion  de  matières  aussi 
différentes  entre  elles  que  le  sérum,  la  substance  colloïde, 
les  athéromes  ou  la  graisse.  Pour  comprendre  ce  fait,  il  est 
indispensable  de  s'en  rapporter  à  la  puissance  plastique  du 
sang,  telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  le  mécanisme  à 
nous  connu  des  sécrétions  ,  suivant  lequel  le  liquide  épan- 
ché dans  les  alvéoles  de  l'organe  y  subit  toutes  les  trans- 
formations requises,  en  vertu  de  la  force  qui  le  pénètre  et 
sans  aucun  concours  de  la  part  de  celui-ci,  qui  ne  fait 
guère  que  lui  prêter  le  local  des  opérations. 

Il  suffît,  au  fait,  d'accorder  quelque  attention  aux  phé- 
nomènes, pour  se  faire  une  idée  rationnelle  de  la  manière 
dont  ils  s'accomplissent.  Prenons  pour  exemple  le  kyste  sé- 
reux, qui  peut  le  mieux  nous  les  faire  apercevoir.  Ici,  on  ne 
saurait  invoquer  le  procédé,  plus  haut  indiqué,  du  blastème 
dont  la  couche  extérieure  s'organiserait  pour  fournir  le  sac. 
A  part  que  ce  blastème,  par  cela  qu'il  est  séreux,  serait  fort 
peu  prédisposé  à  une  élaboration  plastique  considérable,  sa 
préexistence  serait  déjà  toute  une  question.  Certains  le  rap- 
porteraient volontiers  au  sérum  du  sang,  sorti  par  simple earAci- 
lation  deses  vaisseaux;  mais  parmi  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  à  ce  système,  il  en  est  une  qui  nous  frappe.  Nous 
trouverons  parmi  les  hydropisies  des  collections  séreuses 
très-considérables,  également  théorisées  par  l'exhalation. 
Or,  si  tel  était  bien  le  phénomène,  il  faudrait  s'attendre  à 
ce  que  le  sang  fût  souvent  épuisé  de  son  sérum,  tandis  que 
c'est  le  contraire  qui  arrive,  celui-ci  surabondant  toujours 
en  proportion.  L'exhalation  n'a  donc  rien  à  voir  ici,  et  c'est 
partout  ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  contenu  sé- 
reux. Bien  loin  de  précéder  le  sac  et  de  lui  fournir  aucun 
secours,  il  en  est  lui-même  une  dépendance.  Le  sac  est  tout 
d'abord  formé,  suivant  le  procédé  que  nous  venons  de 
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désigner;  le  contenu  vient  à  la  suite.  Non  toutefois  que  sa 
production  doive  être  directement  rapportée  au  sac:  ce 
tissu  séreux,  rudinientaire,  n'est  pas,  nous  le  savons,  capa- 
ble d'une  telle  élaboration.  C'est  la  fluxion  plastique  qui 
l'opère;  c'est  le  sang  qui,  dynamiquement  disposé,  amène 
et  concentre  ses  courants  vers  le  kyste,  pour  y  déposer  le 
produit  séreux  issu  de  sa  propre  élaboration.  De  sorte  que 
dans  cette  double  création  du  sac  et  du  contenu,  l'action 
véritable  appartient  également  au  sang. 

Lorsque  le  contenu  kystique  est  autre  que  le  sérum, 
:  soit  qu'il  se  rapporte  au  tisssu  graisseux  ou  à  une  substance 
:  gélatiniforme,  colloïde,  les  choses  ne  se  passent  pas  autre- 
i  ment;  ces  kystes,  on  en  convient,  se  forment  tout  à  fait 
I  comme  le  kyste  séreuxS  c'est-à-dire  qu'on  les  déclare, 
I  comme  celui-ci,  un  produit  d'exsudation.  Mais  il  s'agit  de 
I  s'entendre.  On  ne  saurait  vouloir  dire  qu'un  tel  contenu 
itranssude  tout  formé  avec  leblastème,  ce  que  nous  n'avons 
]pu  accorder  pour  le  sérum  lui-même;  c'est  bien  d'un  tra- 
'vail  de  transformation  qu'il  s'agit,  c'est  comme  toujours  la 
!  fluxion  plastique  qui  vient  élaborer  sur  place  la  substance 
.graisseuse  ou  colloïde,  comme  elle  faisait  tout  à  l'heure  le 
■sérum,  comme  elle  fait  une  fois  du  temps  tous  les  produits 
i de  l'organisme.  Et  ici,  moins  que  jamais,  serait-il  permis 
(.de  chercher  à  la  fluxion  un  secours  quelconque  de  la  part 
idu  sac,  qui  manque  toujours  dans  l'un  de  nos  kystes  et 
^souvent  dans  l'autre.  Pas  plus  qu'il  n'y  aurait  lieu  d'invo- 
quer les  combinaisons  de  carbone  proposées  par  la  chimie, 
tet  qui  ne  se  conçoivent  pas,  dans  un  espace  ainsi  réduit, 
I  de  la  part  d'une  substance  que  la  fluxion  seule  a  pu  loca- 
'liser  ainsi.  On  le  voit,  quelle  que  soit  l'importance  qui  re- 
wienne  au  contenu,  puisque  c'est  uniquement  par  lui  que 
d'espèce  du  kyste  se  distingue,  celui-ci  ne  saurait  retenir 
aaucune  part  dans  sa  production  ;  c'est  bien  toujours  le  sang 
iQui  conserve  la  prééminence  organique  et  vitale. 


1  Forster;  Anat.pathol  ,  104. 
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127.  Nous  avons  poursuivi  1g  sang  à  travers  sa  destinée 
plastique  tout  entière.  Le  saisissant  d'abord  à  sa  naissance, 
dès  l'apparition  de  son  premier  globule,  dans  le  blasléme 
ovarique,  nous  l'avons  vu,  en  môme  temps  qu'il  procède  à 
la  formation  de  sa  propre  substance  et  du  système  qui  le 
contient ,  distribuer  à  chaque  partie  de  l'embryon,  dont  il 
porte  en  lui  l'idée  typique,  la  molécule  qui  doit  la  former; 
puis,  cette  première  œuvre  accomplie,  contribuer  avec  la 
même  activité  à  l'accroissement,  et  enfin  à  l'entretien  du 
corps,  pendant  toute  sa  durée.  Nous  le  voyons  ici  présider 
de  même  à  certains  vices  de  nutrition  qui,  pour  rester 
parfois  physiologiques,  n'en  sont  pas  moins  l'image  de  la 
diathèse.  Celle-ci  nous  est  bien  parla  révélée,  suivant  notre 
opinion,  comme  une  simple  déviation  des  lois  de  la  nutri- 
tion, ce  dont  va  nous  donner  une  nouvelle  preuve  l'exemple 
des  diathèses  à  néoplasme  liquide;  attendu  que,  celui-ci 
étant  ordinairement  confondu  parmi  les  produits  de  quel- 
que sécrétion  normale,  nous  sommes  déjà,  par  cela  même, 
autorisé  à  admettre  qu'il  ne  procède  pas  d'un  autre  travail 
qu'eux. 

II.  Diathèses  à  néoplasme  normal  liquide.  —  Dans  ces 
diathèses  ,  le  néoplasme  le  plus  commun  et  le  plus  abon- 
dant, c'est  l'eau.  Elle  joue  le  principal  rôle  dans  les  flux 
muqueux  et  les  collections  séreuses  qu'elle  suffît  à  carac- 
tériser, et  entre  lesquels  elle  établit  un  lien  réel  de  parenté; 
si  bien  que  pour  les  deux,  la  diathèse  mérite  à  juste  titre 
le  nom  d'aqueuse. 

La  plupart  des  muqueuses,  celles  des  bronches,  de  l'esto- 
mac, des  intestins  ou  de  l'utérus,  sont  parfois  le  siège  de 
ces  abondantes  sécrétions  qui,  bornées  pour  certaines  à 
500,  même  à  SOgram.,  peuvent  aller  pour  d'autres  à  8  et 
jusqu'à  20  kilogr.  Et  il  est  très-remarquable  qu'alors  ce 
n'est  pas  la  sécrétion  qui  augmente  en  masse;  non-seule- 
ment les  éléments  qui  la  caractérisent  spécialement,  la 
mucosine  et  les  sels,  ne  s'éloignent  pas  de  leur  proportion 
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ordinaire,  mais,  perdus  dans  le  volume  du  néoplasme 
étrangement  accru,  ils  y  sont  à  peine  reconnaissables.  G'es^t 
l'eau  sur  qui  a  porté  la  suractivité  de  la  sécrétion,  et  qui  à 
elle  seule  constitue  à  peu  près  celle-ci,  d'où  doit,  disons- 
nous,  lui  venir  son  nom. 

Les  flux  muqueux  n'ont  lieu  que  par  accès  :  soit  tous  les 
jours,  à  jeun  ou  après  le  repas,  soit  après  une  ou  plu- 
sieurs semaines,  plusieurs  mois,  ou  même  plusieurs  années. 
Ils  sont  comme  un  besoin  qu'aurait  l'organisme  de  se  dé- 
barrasser d'une  cause  quelconque  qui  le  gêne,  et  une  fois 
le  besoin  satisfait,  aussitôt  que  l'accès  est  passé,  la  santé 
reprend  tout  entière . 

La  plus  grande  analogie  existe  entre  le  liquide  de  ces  flux 
et  celui  des  hydropisies.  C'est  l'eau  qui  les  constitue  essen- 
tiellement tous  les  deux  ;  et  ce  qui  achève  surtout  de  les 
rapprocher,  c'est  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  suppléer,  de  se 
remplacer  mutuellement:  ainsi  qu'il  arrive  lorsque  l'ascite 
succède  à  l'entérorrhée  ou  Vhxjdrothorax  à  la  bronchorrJiée , 
et  réciproquement'.  Aussi  les  nosographes  n'ont-ils  pas  hé- 
sité à  les  confondre,  confessant  qu'entre  les  flux  muqueux 
et  les  hydropisies,  la  seule  différence  est  que,  dans  les  uns, 
le  fluide  sécrété  s'écoule  au  dehors,  tandis  que,  pour  les 
autres,  il  est  retenu  dans  les  parties'.  Et  cette  confusion 
peut  d'avance  nous  tenir  en  garde  sur  leur  production; 
tout  à  l'heure,  à  l'occasion  des  hydropisies,  on  ne  parlera 
que  de  causes  organiques  ou  chimiques,  et  on  prétendra 
en  administrer  la  preuve.  Cependant,  si,  d'un  aveu  commun, 
on  renonce  à  ces  mêmes  causes  pour  les  flux,  n'est-ce  pas 
déjà  une  raison  de  les  suspecter  pour  les  autres,  qui  ont 

-  avec  eux  une  telle  analogie? 

Au  reste,  cette  cause  des  flux,  il  ne  faut  pas  s'attendre 

:.à  la  voir  déduire  nettement  par  la  science  exacte.  Ehe  l'a 
cherchée  d'abord  dans  l'anatomie,  dans  une  lésion  organi- 


'  Grisolle;  Palhol.  inl.,  I,  717.  — 
dur.  prat..  IV,  27G. 

*  Grisolle;  Pathol.  int.,  l,  (iliO. 
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que,  elle  a  accusé  l'irritation  de  la  membrane.  Mais  les  faits 
se  dressent  hautement  contre  une  telle  prétention;  ils  per- 
mettent de  constater  que  ladite  membrane  n'offre  alors  que 
deVàpdleur,  sans  aucune  espèce  de  lésioii  appréciable,  sans 
le  moindre  changement  dans  sa  texture,  son  épaisseur  ou 
SSL  consistance ,  qui  puisse  donner  l'idée  d'une  inflammation 
aiguë  ou  chronique  \  Et  ce  qui  achève  d'éloigner  cette  idée, 
c'est  l'absence  complète  de  fièvre,  de  chaleur  et  de  tout 
autre  signe  d'inflammation. 

A  défaut  de  raisons  organiques,  on  peut  à  bon  droit 
s'étonner  que  la  chimie  ne  soit  pas  ici  intervenue.  Elle 
prétend  avoir  découvert  dans  le  sang  telle  altération  qui 
permet  à  son  sérum  de  filtrer  à  travers  ses  vaisseaux'.  Si 
elle  s'est  abstenue  de  faire  à  nos  flux  l'application  de  sa 
découverte,  n'est-ce  pas  comme  un  aveu  qu'elle  ne  lui 
inspire  pas  à  elle-même  une  confiance  absolue? 

Dans  une  telle  pénurie  d'explications  matérielles,  il  ne 
restait  plus  aux  esprits  sensés  qu'à  se  retourner  vers  quel- 
que raison  abstraite.  Ils  ont  alors  invoqué  un  phénomène 
primitif,  essentiel,  une  irritation  sécrétoire.  Ils  se  borne- 
raient même  volontiers  à  constater  le  fait  d'exhalation, 
d'excrétion  du  liquide,  abstraction  faite  de  sa  cause ,  le  p)lus 
souvent  inconnue.  Mais  ils  sentent  bien  eux-mêmes  que  ce 
ne  sont  là  que  des  mots  dont  ils  couvrent  leur  ignorance, 
qu'au  fond  ils  ne  nous  expliquent  rien  du  tout^.  Et  cela,  faute 
d'avoir  le  courage  d'aller  au-delà  de  ce  qu'enseignent  les 
sens,  de  chercher  la  nature  dynamique  du  phénomène,  la- 
quelle ne  nous  paraîtrait  pas,  à  nous,  inabordable. 

En  fait,  il  s'agit  simplement  ici  d'une  sécrétion,  et  le 
mécanisme  d'une  telle  fonction  nous  est  déjà  connu:  c'est  le 
sang  qui  vient  spontanément  aborder  dans  les  canahcules 
d'une  glande,  pour  y  subir  tout  aussi  spontanément  telle 
ou  telle  conversion.  Lors  donc  qu'une  sécrétion  muqueuse 


1  Grisolle;  Palhol.  inl.,  I,  G60-61,  716,  22-27. 

2  Grisolle;  Ibid.,  I,  GGO-1. 
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s'est  accrue,  tout  ce  que  cela  indique,  c'est  qu'une  masse 
plus  considérable  de  sang  est  venue  s'y  épancher.  Mais  la 
cause,  la  force  qui  l'y  a  amenée,  n'est  pas  autre  que  celle 
qui  préside  à  la  fluxion  sécrétoire  normale;  seulement  cette 
force  a  subi  une  lésion  morbide  en  vertu  de  laquelle  son 
exercice  a  été  troublé,  exagéré.  Il  n'est  nullement  néces- 
saire de  supposer  que  cette  lésion  ait  pu  porter  sur  la  glande; 
non-seulement  son  examen  ne  nous  révèle,  de  sa  part, 
pas  le  moindre  changement,  mais  nous  savons  que  norma- 
lement elle  n'a  et  ne  saurait  avoir  aucune  influence.  La 
force  impulsive,  la  tendance  fluxionnaire  du  sang,  en  a 
seule  été  dérangée,  ainsi  que  son  mode  de  conversion,  qui 
aboutit  ici  à  l'eau.  Et  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  action  dynamique,  c'est  l'intermittence  toute  capri- 
cieuse du  phénomène,  une  cause  organique  ofi'rant  assuré- 
ment plus  de  constance  et  de  fixité.  C'est  surtout  cette  con- 
sidération dont  nous  avons  parlé,  que,  si  le  phénomène 
cesse  ou  est  empêché  de  s 'effectuer  sur  un  point,  il  tend  à 
se  porter  sur  un  autre,  ce  qui  ne  s'exphque  que  par  l'idée 
d'une  tendance,  d'un  efi'ort  morbide,  dont  la  satisfaction 
peut  changer  de  mode,  mais  ne  saurait  être  supprimée.  Et 
dans  cette  tendance,  cet  effort,  que  nous  n'expliquons  pas 
mais  que  nous  comprenons  très-bien,  n'avons-nous  pas  le 
droit  de  comprendre  ce  phénomène  essentiel,  cette  cause 
inconnue,  auxquels  est  bien  forcée  d'aboutir  la  science  elle- 
même,  qui  prétend  ne  s'en  remettre  qu'aux  vérités  démon- 
trées ! 

128.  La  diathèse  aqueuse  peut  intéresser  aussi  le  sys- 
tème séreux,  dont  son  néoplasme  envahit  les  diverses 
cavités  pour  constituer  l'hydropisie  ;  et,  en  vertu  de  l'en- 
tière analogie  que  les  pathologistes  reconnaissent  entre 
celle-ci  et  les  flux  ,  nous  sommes  autorisé  à  admettre 
qu'elle  ne  se  forme  pas  suivant  un  procédé  différent.  Il  va 
sans  dire  qu'il  ne  saurait  être  ici  question  que  de  l'hydro- 
pisie essentielle.  Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  la  très- 


496  TRAITÉ  d'hématologie  dynamique. 

grande  majorité  des  cas,  elle  se  rattache  à  une  lésion 
organique,  à  l'hypertrophie,  à  l'engorgement  de  quelques 
viscères.  Nous  éprouvons  d'autant  moins  de  scrupule  à  le 
reconnaître  que,  même  alors,  la  maladie  n'échappe  pas 
à  notre  Hématologie  dynamique,  suivant  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'hypertrophie  et  de  la  plupart  des  vices 
de  nutrition.  Il  n'en  demeure  pas  moins  que  ,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  l'hydropisie  a  pour  phénomène 
essentiel  une  véritable  fluxion  séreuse,  et  rentre  ainsi  dans 
la  diathèse  dont  nous  traitons.  Quelque  réserve  que  l'on 
doive  s'imposer  dans  l'admission  de  cette  hydropisie  essen- 
tielle, la  pathologie  n'en  proclame  pas  moins  formelle- 
ment l'existence  * .  Les  exemples  n'en  sont  pas  tellement 
rares  que  la  chimie  n'ait  pu  promptement  en  rencontrer 
assez  pour  se  condamner  à  la  reconnaître,  tout  en  tergi- 
versant quelque  peu,  suivant  sa  coutume 

Même  à  propos  d'une  telle  hydropisie,  le  Matérialisme 
n'abandonnerait  pas  encore  ses  prétentions.  Il  invoquerait, 
sinon  franchement  l'inflammation,  au  moins  l'irritation  des 
séreuses.  Mais  les  faits  ont  prononcé  :  ces  membranes 
n'offrent  pas  même  alors  de  traces  de  congestion,  et  leur 
teinte  parfois  pd/e  ,  laiteuse  ,  opaline  ,  d'un  blanc  mat, 
annonce  tout  au  plus,  de  leur  part,  un  effet  de  macé- 
ration  ^. 

C'est  plutôt  la  chimie  qui  élève  ici  la  voix  et  aspire  à 
mettre  les  phénomènes  en  évidence  ;  à  quoi  elle  est  certes 
bien  loin  de  réussir.  D'abord,  quand  bien  même  l'état  phy  ■ 
sique  du  sang  aurait  vraiment  l'influence  prétendue  sur  la 
production  de  l'hydropisie,  ce  ne  serait  pas  encore,  de  sa 
part,  un  rôle  essentiel,  étiologique,  attendu  qu'il  n'est 
déjà  lui-même  que  le  résultat  du  travail  que  le  sang  accom- 
pUt  en  principe,  pour  sa  propre  constitution,  en  vertu  de 


'  Grisolle;  Palhol.  int.,  T,  G67. 

-  Becquerel  et  Rodier;  Chîm.  pathol..,  182. 

3  Grisolle;  Palhol.  ml..  J,  697,  700. 
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la  force  dont  il  est  pénétré.  Cet  état  est  même  si  f peu 
caractéristique  qu'on  renonce  à  le  distinguer,  suivant  qu'il 
appartient  à  l'hydropisie  essentielle  ou  à  l'hydropisie 
symptomatique  d'une  lésion  d'organe,  où  son  rôle  étio- 
logique  n'a  plus  sa  raison  d'être.  Et  tout  concourt  à 
nous  faire  présumer  qu'il  n'est  qu'une  dépendance  du 
vice  de  la  nutrition  et  des  réparations  insuffisantes  corn- 
portées  par  la  maladie.  Autant  dire  qu'il  est  le  produit  de 
celle-ci,  les  pertes  d'éléments  n'étant  alors  pour  le  sang 
que  juste  ce  que  sont  les  lésions  organiques  par  rappori 
aux  tissus,  et  l'Hématologie  ayant  toutes  les  défaillances  de 
l'anatomie  pathologique. 

Il  faut  voir  d'ailleurs  avec  quelle  hésitation,  quelle  incer- 
titude, la  chimie  arrive  à  déterminer  les  conditions  héma- 
tologiques de  l'hydropisie!  Sa  première  tentative  avait  été 
d'accuser  la  faible  constitution,  l'appauvrissement,  la  perte 
des  principaux  éléments  du  fluide.  Mais  à  cet  égard  il  n'y 
a  rien  d'absolu,  puisque,  à  propos  surtout  de  notre  hydro- 
pisie  essentielle,  on  constate  qu'elle  peut  survenir  sous  l'in- 
fluence de  la  j)lêthore  et  de  sa  richesse  hématologique  ;  cela 
rapidement  avant  que  cette  richesse  puisse  se  dissiper,  chez 
des  sujets  jeunes,  vigoureux,  bien  nourris^  Quant  à  dire 
sur  quel  élément  porte  de  préférence  la  lésion,  la  chimie 
n'y  réussit  pas  mieux;  elle  les  a  tour  à  tour  accusés  tous,  à 
commencer  par  la  fibrine,  dont  nous  constatons  ici  l'excès, 
bien  loin  que  sa  perte  soit  une  condition  nécessaire.  Elle  a 
accusé  de  même  les  globules,  qui  peuvent  pourtant  subir 
leur  plus  grand  abaissement,  comme  dans  la  chlorose, 
sans  que  l'hydropisie  en  résulte.  Aujourd'hui,  c'est  surtout 
l'albumine  qu'elle  ferait  valoir,  et  principalement  sa  perte. 
Cependant,  son  excès  lui-même  n'est  pas  incompatible 
avec  notre  diathèse,  et,  d'un  autre  côté,  il  est  une  foule  de 
maladies  inflammatoires  où  elle  descend  plus  bas  que  dans 
l'hydropisie,  sans  que  celle-ci  se  produise.  Nous  avons,  au 


<  Grisolle;  Palhol.  inl.,  I,  G65-70. 
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reste,  discuté  la  question  et  pu  conclure  ;i  la  nullité  des 
théories  chimiques  de  l'hydropisie.  l^e  but  grossier  qu'elles 
ont  en  vue  est  d'établir  qu'elle  n'est  qu'un  simple  fait  de 
fillralion;  que  c'est  le  sérum  du  sang  qui,  ayant  perdu  sa 
densité  normale  et  acquis  ainsi  une  plus  grande  fluidité, 
peut  pénétrer,  traverser  les  parois  vasculaires  et  s'accumu- 
ler au  dehors.  A  quoi  nous  trouverions  plus  d'une  difliculté. 
D'abord,  s'il  ne  s'agissait  vraiment  que  de  la  fîltration  phy- 
sique du  sérum  du  sang,  il  devrait  se  retrouver  dans 
la  collection  en  nature,  et  il  n'en  est  rien.  Le  liquide 
épanché  contient  [ou]Outs  beaucoup  plus  d'eau  que  le  sérum, 
dans  la  propprtion,  en  moyenne,  de  958  à  790,  et  il  peut 
en  outre  varier  grandement  d'une  cavité  à  l'autre,  chez  le 
même  individu^  II  y  a  plus,  et  toujours  dans  l'hypothèse  de 
cette  fîltration,  on  ne  voit  pas  comment,  après  qu'elle  aurait 
eu  lieu  à  travers  les  parois  vasculaires  et  les  membranes 
séreuses,  elle  ne  se  continuerait  pas  à  travers  tous  les  autres 
tissus,  le  derme  compris,  et  pourquoi  le  liquide  ne  se  répan- 
drait pas  jusqu'à  l'extérieur.  Surtout,  on  l'a  vu,  il  faudrait 
s'attendre  à  ce  que  le  sang,  incessamment  privé  deson  sérum, 
finît  par  s'en  dépouiller  tout  à  fait,  et  c'est  le  contraire  qui 
arrive:  le  sérum  ne  tend  qu'à  s'y  accroître. 

Nous  voilà  donc,  avec  ces  visées  organo-chimiques,  bien 
loin  encore  de  la  véritable  théorie  de  l'hydropisie.  Aussi  les 
pathologisles  ont-ils  peu  persévéré  dans  cette  voie  et  se  sont- 
ils,  comme  pour  les  flux,  retournés  vers  un  état  particulier, 
un  travail  morbide  inconnu,  auquel  ils  rapportent  l'ecca-^ém- 
tion  de  la  sécrétion  séreuse"^.  Suivant  leur  coutume,  ils  ne 
se  hasardent  pas  à  expliquer  ce  travail,  mais  il  ne  nous  est 
pas  interdit  de  le  tenter,  à  nous  vitahstes,  et  l'exemple  des 
flux  aqueux  est  déjà  très-propre  à  nous  éclairer. 

Un  fait  important  à  considérer  dans  l'hydropisie  essen- 
tielle, c'est  ordinairement  sa  limitation  à  une  seule  cavité 


'  Andral;  llémal.,  161-63. 
Grisolle;  Pathol.  inl.,  I,  667. 
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séreuse;  ce  qui  suffit  pour  écarter  sans  conteste  le  fait 
brutal  de  fîltration  mécanique,  que  le  Matérialisme  s'é- 
tourdit à  chercher  dans  l'atténuation  du  sang,  privé  de  sa 
fibrine,  de  son  albumine  ou  de  tout  autre  de  ses  éléments, 
et  pour  dénoncer  du  même  coup  une  tendance  morbide, 
un  effort  dynamique,  une  fluxion  qui  porte  le  sang  vers  cette 
cavité  unique.  C'est  absolument  le  même  fait  que  nous 
venons  de  vérifier  pour  les  flux,  avec  cette  seule  différence, 
qu'au  lieu  d'intéresser  un  point  circonscrit  du  système  mu- 
queux,  c'est  le  péritoine,  la  plèvre  ou  le  péricarde  sur  qui 
s'opèrent  la  fluxion  et  son  blastème.  Il  ne  faut  donc  plus 
parler  du  sérum  du  sang,  simplement  infiltré  et  ramassé 
quelque  part  ;  c'est  un  néoplasme,  c'est  une  production 
aqueuse  que  le  sang  vient  spontanément  effectuer  sur  la 
membrane,  sous  l'impulsion  dynamique  de  la  diathèse.  Et 
cette  impulsion,  cet  effort,  peut  s'autoriser  des  considéra- 
tions classiques  de  la  pathologie.  Dans  la  recherche  des 
causes  de  notre  hydropisie,  elle  accuse  principalement  la 
suppression  d' un  écoulement  ancien:  diarrhée,  hémorrhagie, 
surtout  peut-être  sueur^ .  Elle  cite  à  l'appui  le  fait  de  su- 
jets qui  le  lendemain  d'un  refroidissement,  pendant  leur 
état  de  sueur,  ont  présenté  une  enflure  qui  m  peu  de  jours 
aboutit  à  l'œdème  et  à  l'ascile',  absolument  comme  pour 
les  flux.  On  ne  dira  certes  pas  qu'il  s'agisse  d'un  liquide 
qui,  empêché  de  s'écouler  par  un  point  où  il  était  en  voie 
de  le  faire,  s'est  mécaniquement  détourné  vers  un  autre. 
C'est  bien  plutôt  un  travail,  un  besoin  morbide,  un  acte 
dynamique  qui,  ne  trouvant  plus  à  s'accomplir  ici,  s'est 
transporté  ailleurs ,  en  changeant  au  besoin  son  moyen 
d'expression,  son  blastème.  Et  c'est  bien  là  ce  qui  arrive 
généralement  dans  l'hydropisie. 

128.  Il  est  toutefois  un  genre  où  la  présence  d'une  lésion 


*  Portai;  Obs.  sur  ihydrop.,  I,  34-39. 
^  Andral  ;  Hémat.,  157. 
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organique  constante  et  déterminée  jette  naturellement  de 
l'ombre  sur  l'action  dynamique  du  sang  ;  il  s'agit  de  savoir 
si  elle  doit  en  être  exclue. 

Bright  a  signalé  un  état  granuleux  du  rein  avec  lequel 
coexistent  la  perte  de  l'albumine  du  sang,  sa  présence  dans 
l'urine,  et  l'hydropisie.  Et  l'on  explique  ces  quatre failsl'un 
par  l'autre  d'une  façon  toute  mécanique,  disant  à  brûle- 
pourpoint  :  c'est  l'état  granuleux  du  rein  qui  livre  passage 
à  l'albumine,  comme  feraient  des  cribles  merte,?;  elle  s'é- 
coule ainsi  par  l'urine,  et  le  sérum  du  sang,  appauvri,  dimi- 
nué de  densité,  transsude  à  travers  les  parois  de  ses  vais- 
seaux et  va  former  l'hydropisie'.  Théorie  tant  soit  peu  ardue, 
qui  n'est  pas  sans  nous  inspirer  quelque  défiance. 

Et  d'abord,  la  lésion  du  rein  ne  saurait  ici  être  prise  pour 
le  phénomène  essentiel  et  initial.  Soit  qu'elle  représente 
une  simple  néphrite,  comme  le  veut  Rayer,  soit  que  l'on 
doive  y  voir,  suivant  d'autres,  une  altération  spéciale  par 
perversion  de  la  nutrition"^,  elle  retombe  sous  l'empire  absolu 
du  sang,  suivant  que  nous  venons  de  le  voir  pour  cette 
dernière,  et  que  nous  le  verrons  pour  l'inflammation.  Quant 
au  pouvoir  qu'on  donne  à  cette  lésion  d'effectuer  le  passage 
mécanique  'de  l'albumine,  nous  serions  tenté  aussi  d'y  re- 
garder à  deux  fois.  C'est,  on  en  conviendra,  se  faire  une 
grossière  idée  de  l'endosmose,  cette  grande  loi  de  péné- 
trabilité  des  liquides  vivants.  Et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'albumine  serait  seule  à  passer  à  travers  le  tissu  malade 
des  reins;  pourquoi  l'eau,  moins  dense,  n'y  passerait  pas 
de  préférence,  pourquoi  pas  peut-être  le  sang  lui-même  en 
nature  ! 

Vainement  objecte-t-on  que  la  diminution  de  l'albumine 
du  sang  n'a  été  jusqu'à  présent  trouvée  que  dans  le  cas  de 
sa  perte  par  les  reins^  ;  le  même  savant  qui  a  fait  cette  ob- 


1  Aadral;  Hémat.,  156  ;  —  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  II,  808. 

2  Grisolle;  Palhol.  inl.,  II,  805. 
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servation  est  le  premier  à  reconnaître  que  le  sang  des 
moutons  qui  ont  des  douves  dans  le  foie  perd  aussi  son  al- 
bumine. Et  ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls,  puisque  le 
fait  arrive  dans  toutes  les  maladies  chroniques,  toutes  les 
fois  que  la  nutrition  subit  des  atteintes  plus  ou  moins  pro- 
fondes; la  perte  d'albumine  se  retrouvant  alors  invariable- 
ment en  compagnie  de  celle  des  globules  et  de  la  plupart 
des  éléments  hématologiques ,  et  cela  sans  qu'elle  se  soit 
écoulée  par  l'urine,  surtout  sans  que  l'hydropisie  se  pro- 
duise*. Et  ce  qui  donne  à  penser  que  l'hydropisie  n'échappe 
pas  à  cette  loi  générale ,  que  c'est  bien  à  raison  de  sa  chro- 
nicité habituelle  que  la  perte  d'albumine  du  sang  a  lieu, 
c'est  que  l'on  a  pu  se  convaincre  que  cette  perte  y  e^ic^'ai<- 
tant  plus  notable  que  la  maladie  remonte  à  une  date  plus 
reculée ,  et  qu'elle  n'y  affecte,  du  reste,  ni  un  caractère, 
ni  surtout  des  proportions  autres  que  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques  ordinaires,  et  en  particulier  dans  les 
hydropisies  non  albumineuses' . 

D'ailleurs,  s'il  était  vrai  que  l'albumine  du  sang  passât 
ainsi  directement  dans  l'urine,  il  saute  aux  yeux  que  la 
quantité  que  le  premier  aurait  perdue,  devrait  se  retrouver 
exactement  dans  la  seconde.  Et  il  faut  bien  croire  qu'il 
n'en  est  rien,  puisque  la  chimie,  si  justement  fîére  de  ses 
formules  exactes  et  de  ses  chiffres  précis,  n'a  pas  même  tenté 
une  estimation  à  ce  sujet.  Déplus,  dans  cette  même  hypo- 
thèse, aussitôt  que  l'albumine  cesse  de  paraître  dans  l'urine , 
elle  devrait,  demeurant  dans  le  sang,  y  reprendre  son 
chiffre  habituel.  Et  c'est  là  une  autre  présomption  qui  ne 
se  vérifie  nullement,  puisque  d'ordinaire,  après  la  guérison 
et  lorsque  déjà  depuis  douze  ou  quinze  jours  il  ne  reste 
plus  trace  d'elle  dans  l'urine ,  elle  n'a  pas  même  recouvré 
dans  le  sang  sa  proportion  normale,  et  s'y  présente  encore 
dans  les  mêmes  rapports  que  pendant  la  maladie  :  ce  qui  ne 


'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pallioL,  108-2. 
2  Ibid.;  Op.  cit.,  169,  ISA. 
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saurait  se  concevoir  dans  le  système  d'une  simple  flltration; 
ce  qui  surtout  est  de  nature  à  nous  mettre  en  garde 
contre  la  prétention  de  rapprocher  absolument  l'albumine 
que  perd  le  sang  de  celle  que  gagne  l'urine' . 

Aussi,  quand  ils  ont  dû  s'expliquer  catégoriquement  sur 
ce  double  fait,  pathologistes  et  chimistes  ont-ils  été,  comme 
malgré  eux,  ramenés  vers  des  idées  plus  rationnelles.  Rela- 
tivement au  premier,  la  perte  de  l'albumine  du  sang,  les 
uns  ont  invoqué  les  influences  sous  l'empire  de  qui  le  sang 
modifie  sa  composition^)  les  autres  ont  comparé  la  dimi- 
nution de  l'albumine  à  celle  des  globules  dans  la  chlorose^. 
C'était,  comme  on  voit,  oublier  la  flltration  mécanique  pour 
se  rejeter  vers  l'action  vitale,  organique,  vers  l'exercice  de 
la  force  eu  vertu  de  laquelle  le  sang  coopère  à  sa  propre 
constitution^  et  qui  seule  a  le  pouvoir  de  réduire  ou  d'exa- 
gérer chacun  de  ses  éléments.  A  ce  compte,  l'appauvrisse- 
ment du  sang  en  albumine,  bien  loin  de  se  rattacher  à  une 
cause  directe  et  effective,  ne  serait  plus  qu'un  fait  général, 
commun  à  toutes  les  maladies  chroniques,  qui  tiennent  tou- 
jours la  nutrition  en  souffrance.  Quant  au  second  de  ces 
faits,  l'excès  d'albumine  dans  l'urine,  qui  paraît  bien  tenir 
de  plus  près  à  notre  diathèse,  du  moment  où  pathologistes 
et  chimistes  renoncent  à  le  faire  résulter  de  l'autre,  nous 
sommes  autorisé  à  lui  chercher  la  même  origine  dynamique, 
à  regarder  alors  l'albumine  comme  un  produit  de  nouvelle 
création,  un  néoplasme,  lequel  ne  représente  pas  plus  l'élé- 
ment manquant  dans  le  sang,  que  le  cancer  ou  le  tubercule 
ne  représentent  les  globules  ou  la  fibrine,  perdus  d'ordinaire 
dans  ces  diathèses.  Toutefois  l'albuminurie  ne  nous  paraî- 
trait pas  encore  être  le  phénomène  fondamental  de  notre 
hydropisie,  laquelle,  comme  toutes  les  hydropisies,  est 
essentiellement  constituée  par  laproduction  del'eau  en  excès; 


'  Becquerel  et  Rodier  :  Chim.  pathol.,  168. 

3  Andral  ;  IlémaL,  158. 

3  Mialhe-,  Chim.  physioL,  177. 


DIATHÈSlî.  —  LÉSION  NUTRITIVE.  503 

et  même  cette  production  ne  suffit-elle  pas,  et  faut-il  tenir 
compte  de  sa  localisation  sur  un  seul  ordre  de  membranes, 
ce  qui  semble  être  le  propre  d'une  tendance,  d'un  effort 
morbide  spécial,  d'une  véritable  fluxion  séreuse .  Vainement, 
en  effet,  prétendrait-on  déduire  l'épancbement  de  la  simple 
séparation  du  sérum  d'avec  les  autres  éléments  du  sang. 
L'Hématologie  elle-même  ne  s'est  pas  crue  en  état  de  l'af- 
firmer'. Et  la  différence  de  composition,  surtout  l'excès 
d'eau  que  présente  cet  épanchement,  indique  bien  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'une  élaboration,  d'une  sécrétion  spéciale  ; 
qu'il  est,  ainsi  que  nous  disons,  un  néoplasme  qui  est  ici  ca- 
ractéristique. 

Resterait  toutefois  à  expliquer  la  lésion  du  rein,  dont 
nous  n'entendons  nullement  contester  l'existence.  Cepen- 
dant, elle  n'est  pas  tellement  liée  à  l'hydropisie  qu'elle  ne 
puisse  marcher  latente,  inaperçue,  et  user  l'embonpoint  et 
les  forces  jusqu'à  déterminer  la  mort,  sans  que  l'hydropisie 
se  produise".  Il  se  pourrait  donc  que  cette  lésion  du  rein  ne 
fût,  tout  comme  l'albumine,  qu'un  résultat  complexe  et 
surabondant  delà  diathèse,  un  fait  concomitant  de  la  fluxion 
séreuse,  à  qui  doit  rester  la  principale  importance. 

130.  Les  flux  et  les  hydropisies  nous  montrent  manifes- 
tement ici  le  privilège  qu'a  la  diathèse  de  produire  direc- 
tement un  premier  néoplasme  liquide,  l'eau,  et  cela  parle 
pouvoir  qu'elle  donne  an  sang  de  se  fluxionner  et  d'aboutir 
une  fois  de  plus  à  une  conversion,  à  un  blastème  spécial. 
Si  la  production  de  l'albumine,  qui  accompagne  parfois 
celle  de  l'eau,  paraissait  plus  difficile  à  concevoir,  nous 
invoquerions  l'exemple  d'un  autre  néoplasme  créé  dans 
des  circonstances  très-analogues,  et  dont  la  chimie  s'est 
beaucoup  occupée  dans  ces  derniers  temps  :  celle  du 
sucre  dans  le  diabète.  Ici  l'anatomie  pathologique  a  trouvé 
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peu  à  mordre;  mais,  en  revanche,  la  chimie  a  élevé  plus 
haut  que  jamais  ses  prétentions,  négligeant  toute  autre  con- 
sidération et  réduisant  impitoyablement  la  maladie  à  une 
pure  opération  chimique.  Il  s'agit  de  voir  ce  qu'il  en  est. 

Bouchardal  veut  que  le  diabète  soit  dû  exclusivement  à 
l'action  de  la  diastase  sur  la  fécule  des  aliments*  qu'elle 
transforme  en  glucose,  tout  comme  cela  pourrait  s'effectuer 
dans  nos  laboratoires  ' .  Voilà  qui  est  simple  et  clair.  Mais 
d'abord  la  diastase  est  déjà  un  produit  de  la  maladie,  n'exis- 
tant pas  en  dehors  d'elle,  et  ne  peut  donc  servir  à  l'expli- 
quer ^.  Et  puis,  c'est  une  circonstance  au  moins  singulière, 
avec  cette  importance  donnée  aux  féculents,  que  l'homme 
des  champs,  qui  s'en  nourrit  exclusivement,  ne  devienne 
jamais  diabétique^  C'est,  dira-t-on,  qu'il  manque  de  dia- 
stase. Mais  pourquoi  donc?  car  là  est  la  question.  Aussi  cette 
première  théorie  n'a-t-elle  pas  satisfait  tout  le  monde. 

M.  Claude  Bernard  vient  et  dit  :  Ce  n'est  pas  le  sucre 
de  la  diastase,  bien  qu'il  existe,  qui  fait  le  diabète,  mais 
plutôt  celui  qui  est  sécrété  en  excès  par  le  foie  ,  et 
qui,  venant  à  n'être  plus  brûlé  ou  détruit  par  l'action 
affaiblie  des  poumons,  reste  dans  le  sang  et  passe  en  partie 
par  l'urine.  Mais  d'abord,  à  ce  compte,  le  sang  serait  le 
principal  réceptacle  du  sucre  et  ne  le  céderait  pas  même 
en  totalité  à  l'urine,  ce  qui  est  la  contre-vérité  la  plus  for- 
melle; l'existence  de  cet  élément,  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation, se  réduisant  à  des  proporlions  problématiques  et 
assez  mal  déterminées.  En  outre,  que  devient  la  théorie 
en  présence  des  cas  constatés  par  M.  Claude  Bernard  lui- 
même  et  bien  d'autres,  où  le  diabète  existe  sans  que  le 
foie  contienne  un  atome  de  sucre?  Et,  au  fait,  l'illustre 
professeur  devait-il  ainsi  rapprocher  le  sucre  du  foie  de 
celui  du  diabète,  après  s'être  assuré  que  l'abstinence  di- 


*  Lhéritier;  Chim.  pathol.,  565. 
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minue  ou  abolit  le  premier;  tandis  que,  tout  le  monde  le 
sait,  une  alimentation  fortement  animalisée  est  le  meilleur 
moyen  de  s'opposer  au  second'? 

D'autres ,  tout  en  admettant  la  production  du  sucre 
par  le  foie,  ne  la  regardent  pas  comme  le  fait  essentiel  du 
diabète,  puisqu'elle  est  toute  physiologique,  qu'elle  a  lieu 
chez  tous  les  hommes,  sains  ou  diabétiques,  et  même  plus 
particulièrement  chez  les  premiers  Pour  eux,  la  condi- 
tion importante,  c'est  le  défaut  de  destruction  de  ce  sucre, 
soit  par  l'action  dimiimée  du  poumon  soit  par  une  moin- 
dre alcalinité  du  sang  A  cela  ,  il  n'y  a  qu'une  légère 
difficulté,  c'est  qu'on  peut  trouver  non-seulement  le  sang, 
mais  l'urine,  mais  l'économie  entière  complètement  alcali- 
nisée,  sans  que  le  sucre  disparaisse^ .  Et  d'ailleurs,  faut-il 
bien  le  redire,  d'où  vient  donc  que  ce  sucre,  censé  resté 
dans  le  sang,  ne  s'y  retrouve  pourtant  pas? 

Ce  ne  sont  là,  comme  on  voit,  que  des  aperçus  bien 
risqués,  bien  précaires,  bien  insuffisants;  et  cependant  la 
chimie  triomphe,  fait  le  gros  dos,  comme  si  elle  avait  sur- 
pris le  véritable  secret,  et  se  donne  les  airs  de  pénétrer 
dans  les  détails,  d'expliquer  les  symptômes.  La  soif,  par 
exemple,  n'est  pour  elle  qu'un  effet  chimique.  Bouchardat 
a  calculé  que,  pour  la  complète  transformation  de  la  fécule 
en  sucre,  il  fallait  qu'elle  fût  préalablement  dissoute  dans 
sept  fois  son  poids  d'eau;  et  c'est  là  juste  la  cause  delà  soif, 
qui  ne  saurait  être  satisfaite  tant  que  les  sept  parties  d'eau 
n'ont  pas  été  ingérées  Ce  sont  là  assurément  des  consi- 
dérations qui  témoignent  d'une  haute  ambition  scientifique! 
Mais,  pour  avoir  le  droit  de  nous  les  jeter  à  la  face,  il 
faudrait  commencer  par  s'assurer  si  dans  toutes  les  mala- 


'  Becquerel  et  Rodier ;  C/im.  pathol.,  258-61-t. 

2  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  II,  787. 

3  Reyaot. 

^  Mialhe;  Chim.  physiol.,  77. 
s  Grisolle;  Palhol.  int.,  II,  787. 
6  Lhéritier;  Chim.  pathol.,  565. 


^^^^  TIIAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

dies  OÙ  la  soif  domine,  il  se  passe  des  dissolutions  et  des 
saturations  analogues.  Ainsi,  par  exemple,  les  retrouve- 
t-on  dans  la  fièvre  ardente  et  la  plupart  des  maladies 
aiguës?  N'est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que  la  soif  ne  perd 
rien  de  son  insaliabililé  dans  le  diabète  insipide,  la  simple 
polydipsie  et  dans  le  choléra  asiatique,  qui,  pas  plus  l'un 
que  l'autre,  ne  comportent  de  formation  sucrée  '  ?  Et  de 
tels  faits  ne  nous  porteraient-ils  pas  à  soupçonner  véhémen- 
tement que  la  soif  n'a  alors  d'autre  cause  que  l'énorme 
déperdition  de  liquides  qui  se  fait  par  l'urine  ou  par  les 
selles,  et  le  besoin  de  les  remplacer?  C'est,  dira-t-on,  une 
exphcation  un  peu  à  la  Diafoirus.  C'est  possible;  mais 
beaucoup  de  théories  transcendantales  se  flatteraient-elles 
de  Ja  valoir  ? 

Il  faut  donc  bien  nous  garder  d'en  croire  la  chimie  sur 
parole  ,  lorsqu'elle  se  flatte  d'avoir  découvert  l'essence 
du  diabète.  Elle  trouve  dans  le  foie  ou  l'estomac  quelques 
atomes  de  sucre,  et  s'écrie  bravement  :  Voilà  !  Et  sur  un 
aussi  faible  fondement,  des  savants  de  premier  ordre  s'es- 
criment et,  au  besoin,  se  querellent  à  qui  mieux  mieux. 
Mais  ce  n'était  pas  le  tout  :  il  fallait  se  préoccuper  de  suivre 
ce  sucre  dans  les  différentes  phases  de  la  maladie;  et  il  est 
incroyable  combien  d'hommes  éminents  se  sont,  à  ce  sujet, 
contentés  des  plus  grossières  apparences.  D'abord,  si  le 
sucre  né  dans  le  foie  passait  dans  le  sang,  il  ne  pourrait 
que  s'y  accumuler,  du  moment  où  il  cesserait  d'y  être 
brûlé  et  détruit  ;  et  c'est  ce  qui  est  bien  loin  d'arriver, 
puisque  des  chimistes  tels  que  Vauquelin,  Darcet,  Wol- 
laston  et  d'autres,  ont  nié  sa  présence  dans  ce  fluide,  et 
qu'en  tout  cas  elle  ne  peut  y  être  qu'en  proportion  très- 
contestable.  On  a,  il  est  vrai,  donné  là-dessus  des  explica- 
tions^; mais  suffisent-elles  pour  détruire  un  fait  d'observa- 
tion? Déplus,  une  fois  dans  le  sang,  le  sucre  ne  pourrait 


'  Becquerel  et  Rodicr;  Cliim.  palhol.,  350. 
3  Grisolle  ;  Palhol.  inL,  II.  781. 
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,  .  que  se  répandre  partout  avec  lui  dans  l'économie,  et  c'est 
à  peine  si  l'on  en  constate  des  traces  dans  certaines  sécrétions: 
selles,  vomissement,  sueur*.  C'est  exclusivement  dans  l'ui-ino 
que  se  retrouve  le  sucre  ;  avec  cela  de  très-singulier,  qu'a- 
près avoir  disparu  dans  le  sang,  il  recouvrerait  ici  une 
proportion  infiniment  supérieure,  celle  de  1/30  et  jusqu'à 
1/7".  Et  cela  seul  suffit  pour  nous  détourner  de  croire  que 
ce  dernier  sucre  soit  le  même  que  celui  venu,  par  le  sang, 
du  foie  ou  de  l'estomac  ;  car,  bien  loin  d'augmenter ,  il 
n'aurait  pu  que  diminuer,  par  suite  des  déperditions  qui  ne 
sauraient  manquer  dans  une  élaboration  aussi  longue  et 
aussi  complexe.  Et  si  les  deux  sucres  se  trouvent  ainsi  sans 
rapport  entre  eux,  ne  sommes-nous  pas  réduit  à  penser  que 
celui  de  l'urine  n'est  qu'un  néoplasme  produit  sur  place 
par  une  opération  spéciale,  par  la  fluxion  plastique ,  à  la 
façon  de  l'albumine,  déjà  mentionnée? 

Au  reste,  à  voir  la  chimie  s'absorber  ainsi  dans  la  théorie 
du  sucre,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  est  l'unique  élé- 
ment du  diabète.  Il  en  existe  cependant  un  autre,  auquel 
elle  n'a  pas  daigné  accorder  la  moindre  attention,  et  qui  ne 
nous  paraîtrait  pas,  à  nous,  d'une  médiocre  importance  : 
c'est  l'énorme  accroissement  de  la  sécrétion  urinaire,  qui 
atteint,  en  moyenne,  de  cinq  à  huit  fois,  et  peut  atteindre  jus- 
qu'à cinquante  fois  sa  proportion  ordinaire^ .  C'est  là  un  grand 
fait,  concourant  à  la  gravité  du  diabète,  à  l'épuisement  qu'il 
entraîne,  et  suffisant  déjà  à  le  caractériser,  puisqu'on  eu 
reconnaît  une  espèce  non  sucrée,  dont  la  portée  morbide  ne 
diffère  pas  essentiellement*. 

Pour  concevoir  le  diabète  dans  son  ensemble,  il  ne  faut 
donc  pas  séparer  la  production  du  sucre  de  celle  de  l'eau, 
et  l'un  et  l'autre  semblent  se  confondre  dans  une  perver- 


1  Grisolle;  Pathol.  int.,  II,  781. 

2  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol..  355. 

Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  25G.  —  Grisolle;  Pathol.  int  , 
II.  779. 

Grisolle  ;  loc,  cit. 
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sion  de  la  sécrétion  urinaire.  l)e  même  que  dans  les  flux  et 
les  hydropisies,  le  néoplasme  aqueux  s'exagère  ici  par  le 
fait  de  la  fluxion  plastique,  et  le  sucre  ne  réclame  nulle- 
ment un  procédé  difi'érent;  il  n'est,  comme  partout  et  tou- 
jours, qu'un  produit  du  blastéme.  De  ce  qu'on  le  rencontre 
d'abord  dans  le  foie  et  l'estomac,  on  s'autoriserait  à  dire 
qu'il  ne  se  forai e  pas  dans  les  voies  urinaires'.  Pourquoi 
donccela,  puisque  le  sucre  ne  se  retrouve  pas  dans  le  sang, 
par  où  seul  il  pourrait  venir  à  l'urine?  Qu'est-ce  qui  empê- 
che de  croire  que  le  blastéme  a  eu  ici  le  même  privilège 
que  là,  alors  surtout  que  nous  démontrons  comment  l'un 
des  deux  sucres  n'est  et  ne  peut  être  le  même  que  l'autre, 
et  procède  nécessairement  d'une  origine  spéciale?  Ce  n'est 
même  pas  tellement  rare  qu'on  doive,  pour  l'expliquer,  se 
mettre  en  peine  d'une  théorie  particulière.  L'urine  des  vieil- 
lards, des  noyés,  des  strangulés,  des  sujets  anesthésiés, 
hypersthénisés,  atteints  de  tubercules,  de  pleurésie,  d'épi- 
lepsie,  et  de  bien  d'autres  maladies,  présente  habituelle- 
ment du  sucre ^  Exagérez  tant  soit  peu  cette  production, 
en  quelque  sorte  régulière  ;  accordez  au  blastéme  une 
tendance  spéciale  plus  marquée,  et  vous  arriverez  au  dia- 
bète. 11  y  a  même  ici  un  simple  indice  qui,  à  nos  yeux, 
éclaire  le  phénomène.  C'est  un  fait  commun  en  Hémato- 
logie que,  dès  que  l'un  des  éléments  du  sang  augmente, 
un  ou  plusieurs  autres  s'abaissent,  et  réciproquement.  C'est 
ainsi  que,  devant  la  fibrine  en  excès,  on  voit  manquer  les 
globules;  que  le  défaut  de  ceux-ci  coïncide  avec  un  surcroît 
d'albumine,  et  ainsi  de  suite,  comme  si  les  matériaux  de 
l'un  tournaient  au  profit  de  l'autre,  ou  que  la  force  plasti- 
que, absorbée  d'un  côté,  dût  se  relâcher  ailleurs.  Or,  en 
apliquant  cette  loi  à  l'urine  du  diabète,  nous  voyons  que 
pendant  que  le  sucre  y  augmente,  elle  perd  au  moins  le 
tiers  de  ses  sels  et  de  son  urée.  Et  c'est  bien,  disons-nous. 


*  Lhéritier  ;  Cliim.  palhol.,  559. 

^  Becquerel  et  Rodier;  G him.  palhol., 
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une  présomption  que  les  deux  phénomènes  sont  corrélatifs 
et  appartiennent  au  même  milieu,  à  l'urine. 

Il  s'agirait  pourtant  de  remonter  jusqu'à  la  cause  du 
néoplasme,  et,  tout  en  ne  le  désignant  que  très-vaguement, 
c'est  une  cause  dynamique  que  l'on  invoque.  La  chimie 
elle-même,  qui  paraissait  si  résolue  à  ne  pas  sortir  de  son 
propre  domaine,  la  chimie,  renouvelant  la  philosophie  de 
Celse,  a  proposé  lone  perversion  de  la  vitalité,  un  vice  de 
la  Jouissance  assimilatrice,  placés  sous  l'intervention  de  ce 
qu'on  veut  bien  appeler  une  névrose*.  Cela  n'est  pas  en- 
core une  explication,  et  suffit  toutefois  à  désigner  l'action 
vitale,  la  lésion  dynamique  spéciale,  opérant  sur  le  sang 
et  altérant  le  produit  de  sa  fluxion  plastique,  qui  n'a  pas 
plus  de  difficulté  à  créer  ici  le  sucre,  qu'ailleurs  de  l'eau, 
de  l'albumine,  de  l'acide,  ou  tout  autre  néoplasme,  normal 
ou  non. 

131.  L'acide  ici  nommé  est  parfois,  en  effet,  le  produit 
de  la  dialhèse,  et  le  mode  de  sa  production  en  excès  doit 
nous  laisser  d'autant  moins  de  doutes  sur  son  caractère  de 
néoplasme,  qu'il  n'est  guère  que  l'exagération  de  sa  produc- 
tion normale.  Le  sucre,  l'albumine,  l'eau,  n'appartenant 
pas  toujours  directement  au  milieu  qui  les  contient,  leur 
origine  pourrait  être  contestée  ;  mais  nullement  celle  de 
l'acide,  qui  semble  bien  ne  pouvoir  qu'être  la  même  que 
celle  de  la  sécrétion,  à  laquelle  il  est  ordinairement  mêlé. 

Bon  nombre  de  ces  liquides  sont,  dans  leur  état  naturel, 
marqués  par  la  présence  d'un  acide ,  entre  autres  la  plupart 
des  mucus:  ceux  de  la  bouche,  de  l'estomac,  du  vagin,  de 
la  vessie.  La  sueur  l'est  d'une  façon  plus  prononcée 
encore,  puisqu'on  a  pu  déterminer  la  qualité  et  la  propor- 
tion de  ses  acides.  L'urine  est  principalement  constituée 
par  un  élément  de  la  même  classe\  Non-seulement  cette 


'  Lhéritier;  Chim.  pathoL,  559. 
^  Ibid.,  Op.  cit.,  483,  606,  306. 
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présence  d'un  acide  est  alors  un  fait  constant,  mais  certaines 
circonstances  peuvent  aussi  la  provoquer  accidentellement. 
Le  suc  gastrique,  neutre  ou  alcalin  dans  l'état  de  vacuité 
du  système  abdominal,  devient  acide  pendant  la  digestion'; 
une  simple  cause  morale  ou  nerveuse,  la  colère,  une  émo- 
tion, une  douleur  violentes,  peuvent,  aussi  bien  que  l'ivresse, 
favoriser  la  production  de  l'acide  urique-.  L'état  de  gros- 
sesse, de  couches,  l'allaitement,  la  dentition,  les  vers,  font 
de  môme  pour  les  acides  de  la  muqueuse  digestive,  et  pro- 
bablement pour  d'autres,  suivant  que  l'indique,  dans  ces 
mêmes  conditions,  l'odeur  acide  bien  marquée  de  la  trans- 
piration, de  l'haleine  et  de  la  plupart  des  excrétions'.  A  plus 
forte  raisonles  maladies,  surtout  aiguës,  fièvres  ou  phlegma- 
sies, ont-elles  un  pouvoir  semblable,  d'où  résultent,  quelque 
soit  du  reste  leur  degré  ou  leur  nature,  l'acidification  de  la 
salive,  naturellement  alcaline" ,  et  l'élévation  au  double  de  la 
proportion  de  l'acide  urique^ 

Dans  ces  diverses  et  nombreuses  circonstances,  la  pro- 
duction d'un  acide  ne  saurait  donner  lieu  à  la  moindre 
contestation.  Partie  intégrante  d'une  sécrétion,  il  ne  peut 
que  partager  son  origine  et  son  mécanisme.  C'est  dans  le 
travail  plastique  lui-même  qui  crée  le  mucus,  la  sueur, 
l'urine,  que  l'acide  a  évidemment  pris  naissance,  par  une 
disposition  spéciale  du  dynamisme  agissant  sur  le  sang , 
c'est-à-dire,  par  un  procédé  dont  nous  avons  constaté  l'uni- 
versalité. Dans  le  cas  où  il  se  mêle  à  une  humeur  qui  ne  le 
contient  pas  ordinairement,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer 
un  mode  différent  de  production  :  la  même  force,  qui  le  crée 
à  chaque  instant  sur  un  point,  pouvant  tout  aussi  bien  le 
susciter  ailleurs. 

C'est  toutefois  dans  la  diathèse  que  nous  devons  nous 


'  Lhérilier;  Ohiin.  patlioL,  315. 

^  Becquerel  et  Rodier-,  Chim.  palhol.,  283. 

'•^  Lhéritier;  Op.  cit.,  312. 

Ibid.,  Op.  cil.,  304. 
^  Becquerel  et  Rodier  ;  Op.  cit..  283. 
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attacher  à  celte  production  d'acide,  où  déjà  diverses  de  ses 
espèces,  la  scrofule,  l'hystérie,  l'hypochondrie,  en  donnent 
des  exemples  manifestes'.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
ce  que  la  chimie  s'explique  toujours  clairement  à  ce  sujet. 
A  propos  des  lésions  des  os,  si  fréquentes  dans  nos  mala- 
dies, soit  que  les  sels  calcaires  surabondent,  comme  dans 
la  carie  et  la  nécrose,  soit  qu'ils  fassent  défaut,  dans  le  ra- 
chitis  et  l'ostéomalacie ,  la  chimie  accuserait  des  acides 
anovmdLUx, inconnus^  favorisant  oucontrariant  la  production 
de  ces  sels,  ou  bien  opérant  sur  eux  diverses,  conversions, 
comme  celle  du  sous-phosphate  de  chaux  Qn  phosphate  acide, 
ou  tout  autre  sel  soluble*.  Mais  que  valent  des  aperçus  de 
cette  force:  supposant  des  corps  chimiques  dont  l'existence 
ne  se  démontre  pas  et  qui  d'ailleurs,  fussent-il3  plus  réels, 
demanderaienteux-mêmes  à  être  expliqués;  ce  qui  nous  con- 
duirait à  une  première  opération  plastique,  à  un  premier 
acte  anormal,  déjà  parfaitement  capable  de  nous  faire  con- 
cevoir la  transformation  calcaire  elle-même?  Au  surplus,  à 
quelle  dure  extrémité  se  laisse  acculer  ici  la  science  exacte 
d'invoquer  des  acides  inconnust  Pourquoi  donc  se  récrie-t- 
elle  si  fort  quand  nous  parlons,  nous,  de  faits  dynamiques, 
d'actes  de  la  force  vitale,  que  nous  ne  pénétrons  pas  mieux; 
et,  hypothèse  pour  hypothèse,  n'y  sommes-nous  pas  mieux 
recevable  qu'elle,  qui  aspire  à  tout  voir,  tout  démontrer  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  de  voir  la  chimie  se  figurer 
qu'à  l'aide  de  ses  enseignements  elle  nous  fait  meitre  le 
pied  dans  la  pathologie.  A  propos  des  calculs  vésicaux  et 
des  dépôts  tophacés  de  la  goutte,  elle  parle  gravement 
d'acide  urique  ou  phosphorique'. 

Mais,  à  part  que  c'est  là  une  assertion  toute  gratuite  et  que 
rien  ne  vérifie,  nous  donne-t-elle  la  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes? Dans  la  goutte  notamment,  le  retour,  la  conoen- 


'  Lhéritier-,  Chim.  pathoL,  313. 
2  Ibid.,  Op.  cit.,  656. 
^  Ibid.,  Op.  cit.,  266. 
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tralion  des  accidents  vers  certaines  arliculaiions,  la  rougeur, 
le  gonflement,  la  douleur  qui  en  résultent,  surtout  la  fièvre 
et  d'autres  phénomènes  généraux,  tout  cela  est-il  le  simple 
effet  d'une  combinaison  chimique?  Et  si,  chez  les  vieux 
malades,  on  voit  les  concrétions  se  produire,  n'est-il  pas  vrai 
que,  bien  loin  d'entrer  dans  l'étiologie  de  la  dialhèse,  elles 
n'en  sont  qu'un  résultat,  et  que  tout  au  plus  accusent-elles, 
de  sa  part,  une  tendance  aux  néoplasmes  calcaires? 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  le  rôle  de  l'acide  est  assez  indéter- 
miné et  assez  obscur.  Il  est  pourtant  des  cas  où  son  action 
est  plus  réelle  et  où  la  diathèse  paraît  bien  se  caractériser 
par  lui.  Ce  sont  alors  les  voies  digestives  qui  sont  princi- 
palement le  siège  de  sa  production;  il  y  provoque  de  la  cha- 
leur, delà  flatulence,  des  rapports  acides,  de  l'anorexie  ou 
un  appétit  insatiable  ;  des  douleurs  d'estomac  où  des  coli- 
ques vives,  brûlantes,  du  dévoiement  ;  en  un  mot,  l'en- 
semble des  phénomènes  que  les  anciens  ont  désigné  sous 
la  dénomination  de  pyrosis  on  de  fer  chaud,  et  qu'ils  rap- 
portaient à  des  sucs  acides  développés  dans  l'estomac  et  y 
entretenant  une  espèce  de  fermentation* . 

Pour  expliquer  cette  production  anormale  de  l'acide, 
Gullen  n'a  pas  craint  d'invoquer  directement  la  faiblesse 
d'action  des  fibres  musculaires  de  l'estomac-.  Mais  il  faut 
tout  l'aveuglement  de  l'esprit  de  système  pour  parler  de 
fibres  musculaires  à  propos  d'un  produit  sécrété,  surtout 
d'un  produit  morbide  qui  se  rattache  évidemment  au  fait 
lui-même  de  la  sécrétion  dont  il  fait  partie.  C'est  avec  plus 
de  raison  qu'on  a  accusé  la  surabondance  du  suc  intes- 
tinal et  surtout  gastrique,  ou  du  moins  l'exagération  de 
leurs  propriétés  et  de  leur  action,  qui  peut  devenir  extrême, 
au  point  que  ce  dernier  suc,  rejeté  par  le  vomissement, 
excorie  la  gorge  et  la  langue,  et  qu'on  l'a  vu  aller  jusqu'à 
dissoudre  l'argent  et  d'autres  métaux.  Ce  sont  les  voies 


1  Gullen;  Méd.prat..  286-8.  —  Quesnay:  Mém.  Acad.  decliir.,1,  118. 

2  Gulleu  ;  loc.  cit.  ' 
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digeslives  qui  sont  le  siège  le  plus  ordinaire  de  ces  produc- 
tions acides.  C'est  dans  les  sécrétions  muqueuses  qu'il  est 
surtout  permis  de  les  apercevoir.  Et  quant  au  mode  suivant 
lequel  elles  s'opèrent ,  on  ne  saurait  le  séparer  de  celui  de 
la  sécrétion  elle-même.  Soit  que  l'acide  diathésique  ne  con- 
stitue que  l'exagération  d'un  acide  normal  soit  qu'il 
représente  une  production  nouvelle  ,  il  n'a  pu  être  produit 
qu'à  la  manière  de  tous  les  blastèmes,  par  un  acte  plas- 
tique du  sang,  ainsi  que  la  chimie  elle-même  est  réduite  à 
le  reconnaître,  lorsque,  cherchant  l'origine  de  notre  néo- 
plasme, elle  en  vient  à  accuser  l'influence  de  certaines  con- 
ditions vitales  spéciales  qui  n'ont  pu  agir  que  sur  le 
sang'. 

132.  III.  Diathèses  à  néoplasme  hétérologue  solide.  —  Il 
est  un  second  ordre  de  diathèses  où  le  néoplasme  ne  pèche 
pas  seulement  par  son  siège,  son  volume  ou  sa  forme, 
mais  par  sa  nature;  où  la  fluxion  plastique  n'est  plus  sui- 
vie que  d'un  produit  anormal,  sans  qu'on  puisse  la  croire 
accomplie  autrement  que  par  son  mécanisme  ordinaire, 
sauf  que  la  conversion  du  blastème  a  changé.  La  preuve 
en  serait  même  toute  faite  s'il  est  vrai,  comme  l'ensei- 
gne l'Histologie,  que  toute  production  pathologique  a  son 
analogue  dans  les  formations  physiologiques ,  qu'«7  n'xj  a 
d'autre  hétérologie  que  le  mode  inaccoutumé  de  la  naissance 
des  produits;  que  seulement  ceux-ci  ne  comprennent  guère 
que  des  éléments  d'ordre  inférieur,  mais  qu'au  fond  la 
prétendue  hétérologie  des  tissus  n'est  en  réalité  que  thé- 
térotypie,  l' hétérochronie  ou  Vhétérométrie  de  leurs  éléments 
normaux"^  On  n'excepte  pas  même  le  cancer  de  cette  loi, 
on  vérifie  que,  dans  les  produits  qui  le  concernent,  les 
cellules  ont  la  même  dimension  et  la  même  (orme  que  dans 
les  tissus  normaux^;  qu'elles  n'offrent  qu'un  mode  irrégu- 


1  Lhérilier;  Chim.  palhoL,  313. 

2  Virchow;  Palhol.  cell.,  51-8,  4. 
^  Forsl(}r;Anat.  palhol.,  110. 
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lier  d' é vol utimi  ou  d' ai-rangement  *  ]  qu'entre  autres  elles 
s'hypertrophient  ou  se  remplisseut  de  matière  amorphe,  aux 
dépens  de  certains  autres  éléments  qui  s'atrophient^.  En 
un  mot,  si  l'on  a  le  soin  de  l'observer  dans  le  stade  le 
plus  élevé  de  son  évolution,  alors  que  celle-ci  n'est  ni  trop 
peu,  ni  Irap  avancée,  on  peut  s'assurer  que  le  processus 
d'où  résulte  le  cancer  n'a  rien  que  de  physiologique^.  Tou- 
tefois, quelles  que  paraissent  être,  à  cet  égard,  les  ressem- 
blances morphologiques,  il  faut  apporter  la  plus  grande 
réserve  à  confondre  avec  les  tissus  normaux  des  produits 
qui  s'en  distinguent  si  fort  par  leur  aspect,  leurs  proprié- 
tés, leur  marche,  leur  tendance  et  leur  terminaison.  En 
tout  cas,  ce  rapprochement  indique  bien  l'omnipotence  de 
la  fluxion  plastique. 

Cette  idée  n'est  pas  la  seule  émise  en  vertu  de  laquelle 
tous  nos  produits  hétérologues  seraient  rapportés  à  un  seul 
et  unique  processus,  partout  le  même.  On  les  a  fait  ré- 
sulter aussi  de  l'inflammation.  Dès  le  début  de  la  scrofule, 
on  trouve  les  ganglions  lymphatiques  roiif/eaire^,  en^o?-Ê?e^, 
hypertrophiés ,  indurés  on  les  déclare  enflammés.  Le 
tubercule  a  été  pris  aussi  pour  un  produit  inflammatoire, 
soit  une  molécule  de  pus  solidifiée,  soit,  dans  la  majorité 
des  cas,  une  masse  de  tissu  conjonctif  dégénéré,  ratatiné  et 
gardant  dans  sa  forme  globuleuse  une  empreinte  de  la 
cellule'"',  empreinte  qu'il  faudrait  grandement  s'étonner  de 
ne  pas  retrouver  dans  tous  les  tissus,  s'il  était  vrai  qu'ils 
ne  fussent  qu'autant  de  produits  de  celle-ci  !  On  n'a  pas 
même  reculé  devant  l'idée  de  faire  du  cancer  un  autre 
reliquat  de  l'inflammation;  mais  c'est  surtout  dans  les  diffé- 
rentes dermatoses,  dans  la  classe  entière  des  dartres,  qu'on 
s'est  cru  autorisé  à  ne  voir  qu'une  phlegmasie  cutanée. 


^  Nom.  Nysten,  article  Cancéreux. 
2  Pouchet;  Hisl.  hum.,  263. 
^  Virchow;  Palliol.  coll.,  52. 

Estor;  4naL  appL,  III,  1520.  —  Nouv.  Nysten,  article  Scrofule. 
5  \irchow;  Pathol.  celL,  398-9. 
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Pour  se  faire  une  pareille  idée  de  nos  produits,  il  a  fallu 
s'en  tenir  aux  apparences.  Il  est  vrai  que,  dans  leur  genèse, 
le  travail  diathésique  s'accompagne  d'un  état  congestif  qui 
témoisne  de  son  activité  et  donne  la  mesure  de  son  inten- 
sité.  Il  y  a  souvent  de  la  rougeur,  et,  plus  ou  moins,  des 
autres  signes  de  l'inflammation  ;  c'est  ce  qui  avait  abusé 
Broussais,  qui  partout  ne  voyait  que  celle-ci.  Maison  estbien 
revenu  de  ce  jugement  :  tous  ces  signes,  on  ne  les  attribue 
plus  qu'à  une  congestion  sanguine  active  ,  bien  distincte  de 
l'inflammation'.  Le  liquide  séreux,  qui  marque  le  ramollis- 
sement des  ganglions  ou  du  tubercule,  n'est  plus  du  tout 
confondu  avec  le  pus  "  ;  s'il  peut  arriver  que  celui-ci  s'y 
trouve  mêlé,  ce  n'est  qu'autant  que  provenu  de  quelque 
phlegmasie  ambiante,  et,  bien  loin  que  l'autre  soit  un  pro- 
duit phlegmasique,  la  science  exacte  elle-même  ne  le  re- 
garde que  comme  un  phénomène  de  nutrition,  autrement 
dil,  un  simple  eS'et  de  l'évolution  du  blastème^  La  dis- 
tinction semblerait  plus  difficile  pour  les  dermatoses  ;  mais 
il  est  évident  qu'elles  sont  exclusivement  caractérisées  par 
leur  forme  de  vésicules,  pustules,  bulles,  papules,  tubercu- 
les, squammes,  autant  de  produits  plastiques  ;  et  tous  les 
signes  plus  ou  moins  réels  d'irritation  qui  peuvent  s'y 
joindre,  n'exprimentque  le  degré  d'activité  ou  d'abondance 
du  sang,  chargé  de  leur  élaboration.  Quant  au  cancer, 
Y  examen  anatomique  exclut  toute  idée  d'inflam,mation*  , 
d'autant  que  pour  lui,  aussi  bien  que  ^our  toutes  les  produc- 
tions néojjlastigues,  on  nie  la  possibilité  d'une  transformation 
des  tissus^. 

Cette  prétention  de  rattacher  tous  nos  produits  à  un 
processus  commun,  physiologique  ou  morbide,  serait  évi- 
1  demment  pour  eux  exclusive  de  toute  spéciaUté,  et  l'on 


1  Grisolle;  Pathol.  ini.,  II,  451. 

2  Estor;  Anal,  appt.,  III,  1357. 
Nom.  Nysten,  article  Tubercule 

*  Grisolle;  Pailiol.  int.,  II,  528. 

*  Forster:  Anal,  pathol.,  115. 


•"")IG  TIUITK  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

irait  jusqu'à  jeter  le  discrédit  sur  les  noms  génériques  qui 
les  distinguent;  on  refuse  aux  mots  dartres,  dartreux,  toute 
signification  précise  :  sur  ce  que  le  mot  cancer  ne  désigne 
ni  une  espèce  unique,  ni  même  une  classe  naturelle  de 
tissus  morbides ,  on  a  proposé  de  le  rejeter  de  la  pathologie*. 
Mais,  malgré  leurs  rapports  d'origine,  nos  produits  diathé- 
siques  diffèrent  trop  entre  eux,  surtout  se  distinguent  trop 
de  tous  les  autres,  pour  qu'un  nom  générique  doive  leur 
être  refusé  et  les  dialhèses  dartreuse,  cancéreuse  et  autres 
supprimées. 

Ce  lien  commun  tant  cherché  entre  nos  différentes 
diathèses,  les  anciens  l'avaient,  avec  plus  de  raison,  indi- 
qué dans  un  état  particulier,  un  vice  du  sang  et  des 
humeurs.  Et  il  est  assez  curieux  que  les  vues  modernes 
les  plus  avancées  n'aient  pu  encore  y  renoncer;  on  a,  dans 
plusieurs  dermatoses,  déterminé  la  présence  de  certains 
parasites  végétaux  ou  animaux  :  acharions  ,  microsporons , 
trichophylons,  acarus,  auxquels  on  ferait  volontiers  jouer  le 
rôle  principal.  Cependant,  comme  le  fait  n'est  pas  général 
et  que  les  espèces  qui  y  font  exception  ne  se  distinguent 
en  rien  des  autres,  on  se  résigne  à  croire  que  la  produc- 
tion elle-même  des  parasites  n'est  pas  étrangère  à  l'état  des 
humeurs,  ce  qui  les  réduirait  à  n'être  qu'une  conséquence, 
peut-être  une  forme  organisée  du  blasténie;  ce  qui  lais- 
serait toujours  aux  humeurs  le  rôle  fondamental'^.  Quant  à 
dire  en  quoi  consiste  cet  état  des  humeurs,  on  ne  s'en  est 
jamais  fait  que  l'idée  d'une  substance  qui  s'y  serait  mêlée. 
De  nos  jours,  la  chimie  se  croirait  même  parfois  en  état  de 
la  déterminer.  Le  sang  des  cancéreux  renferme  des  globules 
de  pus  et  surtout  deslamelles  elliptiques,  granitées,  auxquels 
elle  attribuerait  le  privilège  de  colporter  et  de  reproduire  la 
maladie',  tandis  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  les  regar- 


1  Noiiv.  Nyslen,  article  Cancer. 

2  Noiiv.  Nyslen ,  article  Tricophyton. 
»  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  II,  598. 
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der  comme  de  simples  débris  résorbés  du  cancer  en  disso- 
lution'. 

Là  où  il  faut  naturellement  chercher  l'origin'e  de  nos 
diathèses  et  le  véritable  point  de  contact  tant  cherché  entre 
elles  toutes,  c'est  dans  une  lésion  dynamique  du  sang  et  dans 
l'anomalie  des  tendances  plastiques  qui  en  résultent.  Ce 
siège  nous  est  hautement  attesté  par  le  fait  que,  suppri- 
mées en  un  point,  elles  ont  le  privilège  de  se  reproduire 
sur  un  autre  :  ainsi  qu'il  arrive  au  cancer  et  à  toutes  les 
dermatoses,  même  à  celle  qui  entraîne  les  désordres  les  plus 
profonds,  l'éléphantiasis'.  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  do 
la  lésion,  sans  doute  on  ne  l'explique,  on  ne  la  démontre 
pas;  mais  en  parlant  d'une  cause,  d'une  tendance  qui  nous 
échappe^,  d'une  disposition  morbide  générale,  on  désigne 
suffisamment  un  état  dépendant  de  la  vie;  et  s'il  est  vrai 
que  nous  ne  parvenions  pas  à  le  connaître  directement  et  en 
lui-même,  il  nous  est  du  moins  permis  de  l'apprécier  par 
les  déviations  qu'il  introduit  dans  la  fluxion  plastique,  et 
qui  sont,  selon  nous,  caractéristiques  delà  diathèse. 

Une  première  chose  à  considérer  dans  cette  fluxion, 
c'est  sa  direction,  qui,  suivant  l'essence  de  la  diathèse,  s'a- 
dresse invariablement  à  la  peau,  au  tissu  glanduleux,  aux 
ganglions  lymphatiques,  ou  à  quelques  parenchymes  privi- 
légiés. A  quoi  pourtant  faut-il  attribuer  le  fait?  Vainement 
chercherait-on  alors,  sur  l'organe  que  la  fluxion  va  envahir, 
la  cause  de  celle-ci  :  la  région  cutanée  où  la  dartre  s'apprête 
à  s'étaler,  les  divers  tissus  où  germeront  bientôt  le  cancer, 
la  scrofule  ou  le  tubercule,  ne  sauraient  offrir  la  moindre 
condition,  la  plus  légère  circonstance  qu'on  puisse  croire 
susceptible  d'aider  à  la  fluxion;  elle  n'y  est  nullement  at- 
tirée, mais  poussée,  poussée  par  un  effort  de  la  constitu- 
tion tout  entière,  par  une  résolution  de  la  vie,  de  la  force 


'  Anriral;  fléinat.,  179-80.  —  Lhéritiei-,-  Chim.  pathoL,  264. 
-  Alanl;  [nfl.  des  vaiss.  absorb.,  263. 
Aridra!;  Diclionii.  de  Mcd.,  article  Phlhisiti. 
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vitale  lésée.  C'est  le  sang  qui,  morbideaient  disposé,  amènr 
la  molécule,  le  blastème,  d'où  sortiront  lu  dartre,  le  cancer 
ou  le  tubercule,  tout  aussi  spontanément  que  ceux  qui,  dan. 
l'état  normal,  doivent  tourner  au  profit  d'un  muscle,  d'un 
os  ou  d'un  parenchyme.  Il  n'y  a  de  changé  que  sa  ten- 
dance plastique,  qui  toutefois  doit  donner  lieu  au  produit 
morbide  avec  la  même  activité,  la  môme  indépendance 
qu'elle  fait  d'ordinaire  aux  tissus  normaux. 

C'est  au  reste  l'idée  à  laquelle,  après  toutes  ses  tergiver- 
sations, vient  aboutir  la  science  exacte  elle-même  :  soit  qui 
dans  le  cancer  elle  signale  un  blastème  amorphe,  un  suc 
altéré  fourni  par  les  capillaires* ,  apportant  la  substance  de 
tissus  nouveaux  qui,  développés  au  sein  des  autres,  les 
détruisent  par  compression-;  soit  qu'elle  regarde,  comme 
constitutifs  de  la  scrofule,  des  sucs  blancs  amorphes,  une 
substance  caséeuse,  qui  infiltrent  les  gangiions%  et  qui  d'au- 
tres fois,  prenant  la  forme  globuleuse,  donneraient  nais- 
sance au  tubercule,  en  tant  que  dernière  expression  de  la 
diathèse*.  Celui-ci,  en  effet,  que  Bayle  et  Laennec  avaient 
tout  d'abord  présenté  comme  un  corps  nouveau,  ayant  sa 
vie  propre,  est  encore  considéré  comme  un  produit  acci- 
dentel sans  analogue  ,  développé  par  épigénèse^;  résultant 
d'une  véritable  sécrétion  morbide,  c'est-à-dire  d'une  fluxion 
anormale^  Inutile  d'insister  sur  ce  que,  dans  les  formes 
éruptives  caractérisant  les  diverses  dermatoses,  on  ne  sau- 
rait également  voir  qu'autant  d'expressions  différentes  ■  du 
blastème,  lesquelles  à  la  rigueur  seraient,  disons-nous,  re- 
présentées par  les-  parasites  aujourd'hui  en  honneur.  De 
sorte  que,  dans  toutes  nos  diathèses,  la  seule  chose  que 
nous  trouvions  à  accuser,  c'est  la  vièieuse  tendance  du 


'  Forster;  Anat.  2^(ithol.,  115. 

2  Grisolle;  Pathol.  inl.,  II,  528. 

3  Virchow;  Palhol.  cell,  333. 

^  Grisolle;  Palhol.  inl., Il,  509. 

^  Nouveau  Nystcn,  article  Tubercule. 

6  Grisolle  ;  Palhol.  inl.,  II,  451. 
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sang  et  de  ses  blaslèmes,  et  toutes  les  conversions  que 
ceux-ci  peuvent  subir,  appartiennent  bien  exclusivement  au 
liquide.  Les  organes  ou  tissus  n'y  sauraient  participer  en 
rien.  Non-seulement  on  ne  voit  pas  comment  ils  pourraient 
influer  sur  des  produits  sans  aucun  rapport  avec  eux;  mais 
le  fait  seul  de  voir  ceux-ci  conserver  leur  physionomie  spé- 
ciale, toujours  la  même,  au  milieu  des  tissus  les  plus  divers, 
montre  assez  la  complète  indifférence  de  ceux-ci. 

133.  IV.  Diathèses  à  oiéoplasme  hétérologue  liquide.  — ■ 
Ce  genre  de  diathèses  ne  présente  peut-être  guère  que 
\Qpics.  Le  Matérialisme  en  a  cherché  partout  l'origine  et  le 
mode  déformation,  sans  y  réussir.  La  à\di[h.Q?>Q  purulente 
étant  caractérisée  par  le  fait  de  la  naissance  imprévue 
A'ahcès  soudains  dans  toutes  les  régions  du  corps,  la  pre- 
mière explication  qui  se  présentait  était  de  dire  que  le  pus 
provenait  alors  simplement  d'une  phlegmasie,  plus  parti- 
culièrement d'une  phlébite ,  et  que,  charrié  par  le  sang,  il 
allait  se  déposer  dans  l'abcès.  Mais  la  chimie  elle-même  a 
pu  déclarer  le  fait  entièrement  lnjpolhétique\  Non-seule- 
ment la  présence  du  pus  dans  le  sang  n'est  pas  une  suite 
nécessaire  de  la  phlébite'',  encore  moins  son  dépôt  sous 
forme  d'abcès;  mais  on  constate  l'existence  de  nombreux 
abcès  et  l'infection  du  sang  par  le  pus,  sans  la  moindre 
trace  de  phlébite^ .  Gomment  concevoir  aucun  rapport  entre 
deux  faits  qui  peuvent  ainsi  réciproquement  exister  l'un 
sans  l'autre?  Quant  à  toute  autre  phlegmasie  étrangère  aux 
vaisseaux,  bien  moins  encore  expliquerait-elle  les  faits.  Il 
est  reconnu  que  le  pus  ne  peut  traverser  les  parois  arté- 
rielles. Vainement  voudrait-on  conserver  quelque  hésitation 
au  sujet  de  ses  globules,  confessant  que  ceux-ci  sont  tou- 
jours en  très-petite  quantité  ;  qu'ils  ont  d'ailleurs  une  si 


'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palhol.,  80. 
^  Grisolle;  Paihol.  int.,  I,  370. 
Andral  ;  flémal.,  114. 
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ijrande  ressemblance  avec  ceux  du  sang,  qu'il  y  a  une  difji 
oulté  énorme,  ou  plulùL  une  vérilablo  i)npossibilUé  k  pro- 
noncer; que  leur  présence  est  néanmoins  très -probable'. 
D'autres  sont  plus  affirmatifs  et  conviennent  que  les  glo- 
bules du  pus  sont  trop  volumineux  pour  pouvoir  pénétrer 
par  endosmose  à  travers  les  vaisseaux,  et  que  tout  au  plus 
les  traverseraient-ils  en  fragments.  lisse  font,  il  est  vrai,  cette 
étrange  question:  si,  une  fois  reçus  dans  le  sang,  ces  frag- 
ments ne  pourraient  pas  se  reconstituer^ .  Question  ambiguë, 
désespérée,  et  ne  comportant  guère  de  réponse.  Et,  en  défi- 
nitive, la  science  exacte  prononce,  déclarant  que  les  globules 
du  pus  ne  sauraient  pénétrer  les  ganglions  lymphatiques 
ni  céder  à  l'absorption,  mais  seulement  son  sérum;  qae 
parfois  réduit  à  une  substance  graisseuse,  émulsive,  à  une 
espèce  de  lait,  il  pourrait  être  encore  susceptible  de  le  faire, 
mais  que  ce  n'est  plus  alors  du  pus,  et  qu'en  réalité  la 
pyohémie  n'existe  pas^. 

Cette  provenance  du  pus  par  une  phlegmasie  propre  ou 
étrangère  aux  vaisseaux  ne  se  vérifiant  pas,  on  a  imaginé  de 
le  faire  naître  au  sein  même  du  liquide,  par  une  création 
spontanée,  ou  plutôt  par  la  Ir  ans  formation  des  globules  de 
celui-ci^,  lesquels  ont  avec  les  siens  une  telle  analogie  que, 
pour  se  convertir  en  eux,  ils  n'ont  qu'à  abandonner  leur 
matière  colorante^,  et  à  s'agréger  plusieurs  ensemble^. 
Remarquons  d'abord  que  cette  création  du  globule  puru- 
lent n'expliquerait  pas  tout.  Il  s'agit  du  liquide  à  sou  état 
parfait  et  non  d'un  seul  de  ses  éléments,  que  la  théorie  est 
d'ailleurs  bien  loin  de  nous  faire  comprendre  suffisamment. 
Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  toute  confiance  dans  la  force 
poïétique  du  sang ,  mais  les  faits  démontrent  que  ce  n'est 


'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  paihoL,  77-89. 
'-  Andral  ;  I/émat.,  112-13. 
3  Virchow;  Pathol.  celL,  151-161. 
*  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palhol.,  114. 
5  Lhéritier;  Chim.  palhol.,  675-6. 
Alquié  ;  Clin,  chirurg.,  465. 
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pas  dans  son  sein  même  qu'elle  obtient  tous  ses  effets.  A 
part  ses  éléments  propres,  normaux:  globule,  fibrine, 
matière  colorante,  on  n'y  voit  point  naître  alors  de  produits 
étrangers;  c'est  seulement  en  s'épanchant  et  par  l'œuvre 
de  la  fluxion  plastique  que  le  sang  arrive  à  ses  fins  et  que, 
sans  posséder  personnellement  un  atome  de  leur  sub- 
stance, il  donne  naissance  à  tous  ceux-ci,  tant  normaux  que 
morbides.  Quelque  commode  et  facile  qu'on  veuille  bien 
supposer  la  conversion  des  globules  du  sang  en  ceux  du 
pus,  elle  ne  se  conçoit  donc  pas  tout  naturellement;  et  que 
ce  soit  par  cette  voie  ou  par  toute  autre,  la  création  spon- 
tanée du  pus  dans  le  sang  a  pu  être  traitée  de  fable^  ;  et  la 
chimie  elle-même  est  prête  à  en  convenir,  admettant  que 
ce  qui  existe  dans  le  sang,  ce  n'est  pas  le  pus  lui-même, 
mais  les  granulations^  premier  degré  de  la  suppuration^  et 
que  le  pus  ne  se  complète,  suivant  que  nous  le  disons  nous- 
même,  qxx  après  son  dépôt  dans  les  tissus^.  Or,  l'existence  de 
ces  granulations  ne  se  vérifie  pas  mieux  que  celle  du  pus  : 
la  seule  chose  qui  existe  alors  dans  le  sang,  c'est  la  dispo- 
sition morbide  qui  domine  toute  la  scène  et  que,  suivant 
une  habitude  invétérée,  les  matérialistes  ne  peuvent  se  re- 
présenter que  sous  la  forme  d'une  modification  organique. 
A  voir,  du  reste,  proposer  sérieusement  cette  création  de 
pus  dans  le  sang,  on  s'attendrait,  au  besoin,  à  ce  que  sa  pré- 
sence y  fût  mise  hors  de  doute,  et,  bien  loin  qu'il  en  soit 
ainsi,  on  constate  que,  dans  bon  nombre  d'abcès  multiples, 
le  sang  ne  contient  pas  un  atome  de  pus,  ni  d'aucun  de  ses 
matériaux".  Si  dans  d'autres  cas  le  pus  existe  réellement, 
on  peut  croire  qu'il  n'est  qu'un  effet  de  résorption  et  que, 
bien  loin  de  fournir  la  source  des  foyers  purulents,  il  n'en 
est  lui-même  qu'une  conséquence'*. 

Eût-on  mieux  réussi  à  démontrer  l'existence  préalable  du 


2  Grisolle;  Palhol.  inl.,  I,  372. 

^  Lhéritier;  Ghim.  palhol.  231. 

•1  Estor;  Afpl.  de  l'anal,  à  la  jialhol.  chir.,  III,  1366. 

<  Andral  ;  Hémal.,  114-16. 
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pus  dans  le  sang?  Le  problème  n'était  pas  pour  cela  résolu 
tout  entier.  Il  s'agissait,  en  outre,  d'indiquer  comment  ce 
pus  se  détache  du  courant  pour  aller  successivement  former 
une  foule  de  dépôts  localisés.  On  aurait  bien  voulu  in- 
voquer un  transport  mécanique^  mais  personne  n'a  jamais 
osé  pousser  jusque-là  l'intrépidité  matérialiste'  ;  on  a  senti 
que  dans  un  tel  cas,  le  dépôt  aurait  dû  avoir  lieu  partout 
par  une  sorte  de  fiUration^ .  On  a  dit  d'une  façon  plus 
prudente  que  le  pus,  soit  qu'il  fût  créé  sur  place,  soit  qu'il 
ne  fût  qu'absorbé,  avait  pour  effet  d'injecter,  d'altérer  le 
sang,  qui  devenait  ainsi  la  cause  de  toute  la  série  des 
accidents;  qu'entre  autres,  au  dire  de  Gruveilhier,  les 
globules  du  pus,  s'embarrassant  dans  les  capillaires  san- 
guins, suscitaient  des  inflammations  spéciales  disséminées, 
d'où  résultaient  le  phelgmon  et  l'abcès^  Mais  d'abord, 
il  n'y  a  pas  de  pus  dans  le  sang,  tout  le  monde  en  con- 
vient; et  quand  on  se  représente  les  orages  fébriles, 
aussi  violents  que  funestes,  entraînés  par  l'infection  pu- 
rulente ,  on  se  résout  difficilement  à  la  reconnaître  dans 
cette  scène  apyrétique  et  d'un  calme  parfait,  qui  accompagne 
la  formation  des  abcès  soudains.  Quant  à  l'inflammation 
locale,  on  peut  dire  qu'elle  n'existe  pas  davantage,  l'abcès 
se  formant  alors  au  milieu  d'un  simple  empâtement,  sans 
chaleur,  sans  rougeur,  sans  douleur,  sans  aucun  signe  de 
phlegmasie  et  avec  une  promptitude  qui  en  exclut  même 
l'idée. 

Pour  nous  faire  une  théorie  rationnelle  de  la  formation 
de  l'abcès  soudain,  nous  sommes  donc  réduits  à  la  chercher 
dans  nos  données  vitalistes  ;  c'est  la  fluxion  avec  sa  puis- 
sance plastique  qui  nous  en  rendra  compte.  Le  pus  qu'on 
ne  retrouve  nulle  part  avant  son  dépôt  dans  l'abcès,  ne  peut 
être  considéré  que  comme  un  néoplasme.  C'est  le  sang  qui, 


»  Grisolle;  Palliol.  inl..  I,  370. 

^  Baumès  ;  Pr-  diath.,  264. 

3  Grisolle;  Palhol.  int.,  I,  370-1. 
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en  vertu  de  sa  lésion  diathésique,  vient  se  Ôuxionner  en  un 
point,  et  c'est  son  blastemc  qui  fournit  le  pus ,  suivant 
l'idée  que  d'autres  se  sont,  au  reste,  faite  avant  nous On 
a  considéré,  en  effet,  ce  pus  comme  provenant  alors  d'une 
véritable  sécrétion,  d'une  diathèse  sécrétoire,  ou  plutôt  d'un 
blastéme^ ,  et  il  n'y  a  que  le  phénomène  actif  de  la  fluxion 
qui  puisse  expliquer  la  localisation,  la  limitation  de  son 
dépôt.  Bien  entendu  que  ce  qui  reste  toujours  à  considérer 
en  première  ligne,  c'est  l'acte  dynamique,  le  travail  vital 
qui,  après  avoir  amené  le  sang  sur  place,  opère  la  conver- 
sion spéciale  de  son  blastème  ;  c'est  la  pwre  opération  de  la 
force  vitale  en  vertu  de  laquelle  la  matière  jyurulente  est 
engendrée'\  Un  tel  privilège  delà  part  du  sang  ne  saurait 
avoir  de  quoi  nous  surprendre,  alors  que  nous  le  retrouvons 
toujours  le  même  à  propos  de  tous  les  actes,  de  tous  les 
produits  plastiques,  et  vraiment  comme  un  mode  général 
d'exercice  de  la  force  de  ce  nom. 

134.  S'il  fallait  s'en  remettre  à  l'opinion  commune,  la 
diathèse  purulente  ne  serait  pas  la  seule  à  néoplasme  hété- 
rologue  liquide.  Quelque  mal  déterminée  que  soit  la  ques- 
tion, on  parle  aussi  d'une  diathèse  laiteuse,  sur  laquelle  pla- 
nerait plus  d'une  difficulté.  La  diathèse  étant  pour  nous  né- 
cessairement caractérisée  par  la  production  d'un  néoplasme 
spécial  à  chacune,  le  lait  ne  rentrait  pas  évidemment  dans 
la  classe  de  ces  produits  ;  il  ne  résulte  pas  de  la  maladie,  il 
la  précède;  il  n'en  est  pas  l'effet,  mais  la  cause,  et  cela  seul 
nous  portait  déjà  à  nous  demander  si  l'état  morbide,  man- 
quant du  caractère  pathognomonique,  méritait  bien  le  nom 
de  diathèse.  Mais  il  s'en  rapproche  par  divers  phénomènes 
qui  permettent  de  le  placer  non  loin  de  la  précédente,  et  il 
nous  a  paru  que  la  discussion  des  faits  n'était  pas  dé- 
pourvue d'intérêt. 


'  Forster;  Anal,  palhol.,  120. 
2  Baumès  -,  Pr.  dialh.,  267 . 
■î  Estor;  Appt.  de  l'anal,  palhol. 
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Pour  les  anciens,  il  n'y  avait  pas  lieu  au  moindre  doule  : 
le  lait  était  bien  par  lui-même  et  matériellement  la  sourc 
et  la  cause  d'une  foule  de  maladies.  Bordeu  lui-même,  1 
sceptique  Bordeu,  s'est  plu  à  donner  à  cet  égard  les  al 
testations  les  plus  positives  et  les  plus  personnelles.  11  pré- 
tend avoir  vu  ramasser  le  lait  à  pleines  mains  sur  tous  les 
points  du  corps,  l'y  avoir  rencontré  sous  toutes  les  formes 
possibles:  tantôt  à  peine  dénaturé,  simplement  figé,  caillé; 
tantôt  réduit  à  l'état  de  lait  aigri,  de  petit-lait  ou  de  fromage 
véritable  ;  il  assure  que  rien  n'est  plus  commun  que  de 
voir  le  lait  retenu  chez  les  nourrices,  et  qu'alors  elles  le 
transpirent,  le  pissent,  le  mouchent,  le  rendent  par  les  selles  ; 
faute  de  quoi  il  gagne  la  tête,  les  nerfs,  la  poitrine,  don- 
nant naissance  à  mille  maladies  * .  Quelque  respect  qu'inspire 
une  telle  autorité,  avec  quelque  assurance  que  ces  asser- 
tions soient  émises ,  elles  ne  sauraient  plus  tromper  per- 
sonne et  ne  doivent  être  regardées  que  comme  portant 
sur  des  faits  mal  observés,  plus  mal  interprétés;  et  Bordeu 
lui-même  en  donne  la  preuve  quand  il  prend  soin  de  con- 
stater qu'une  femme  qui  lui  offrit  l'exemple  le  plus  saillant 
de  la  cachexie  laiteuse  était  moiHe  en  couches,  c'est-à-dire, 
bien  avant  que  la  sécrétion  des  mamelles  fût  établie". 

Impossible  donc  d'accepter  de  tels  faits  ;  et  d'ailleurs  la 
chimie,  si  prompte,  on  le  sait,  à  recueillir  ceux  de  ce  genre, 
a  analysé  le  sang,  l'urine,  et  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre, 
ni  dans  aucune  sécrétion  ou  excrétion  quelconque,  n'a  pu 
constater  l'existence  du  lait  QXinature\  comment,  après  cela, 
ajouter  la  moindre  foi  au  rôle  pathologique  imaginé  pour 
ce  fluide?  On  revient  pourtant  toujours  à  citer  l'exemple 
d'abcès  survenus  chez  des  femmes  dont  le  lait  avait  dis- 
paru subitement,  et  dans  lesquels  on  avaittrouvé  une  grande 
quantité  de  lait  pur.  Mais,  ni  dans  ces  observations,  ni  dans 
aucune  de  celles  relatives  aux  métastases  laiteuses ,  il  n'a  été 


1  Bordeu;  Anal.  méd.  du  sang,,  II,  950,  50. 

2  Ibid.,  950. 
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faiL  d'analyse,  el  recueillies,  comme  celles  de  Bordea,  sous 
la  décevanle  perspective  des  croyances  populaires,  elles 
ne  mérilent  pas  plus  de  confiance*. 

Il  s'agissait  pourtant  d'expliquer  les  faits,  et  quelques 
esprits  réfléchis,  renonçant  au  lait  en  nature,  se  rabat- 
traient sur  les  matériaux  qui  lui  seraient  destinés ,  et  qui, 
restés  sans  emploi  clans  le  sang,  deviendraient  cause  de 
maladie-.  Mais  peut-on  dire  que  le  sang  renferme  des  ma- 
tériaux qui  doivent  entrer  particulièrement  dans  la  sécrétion 
du  lait  ou  toute  autre?  Les  anciens,  il  est  vrai,  l'avaient 
supposé  :  ils  disaient  que  le  produit  des  glandes  s'élabore 
d'avance,  dans  les  humeurs,  par  le  travail  ordinaire  et  ha- 
bituel de  la  sangui/îcation^;  que  cette  élaboration  est  d'autant 
plus  marquée  qu'on  approche  davantage  de  la  glande  ;  ils 
citaient  même  en  preuve  l'exemple  du  sang  de  la  veine 
porte  qui,  saturé  de  carbone,  répondrait  déjà  parfaitement 
au  caractère  de  la  bile* ,  et  dans  lequel  la  chimie  moderne 
constate,  en  effet,  un  surcroît  de  graisse,  destinée  à  la  sé- 
crétion de  cette  humeur^ .  Ces  idées,  quelque  peu  rafûnées, 
sont  encore  inacceptables.  Ce  carbone  et  cette  graisse,  à 
supposer  qu'on  puisse  les  prendre  pour  ce  qu'on  les  donne, 
sont  encore  bien  loin  de  représenter  la  bile  en  nature;  ils 
ont  à  passer  par  la  grande  loi  du  blastème,  et  l'on  ne  peut 
pas  même  dire  qu'ils  soient  destinés  à  le  devenir,  le  pou- 
voir plastique  développé  par  le  sang,  dans  ce  blastéme, 
suffisant  à  tirer  de  ses  éléments  communs  les  plus  indiffé- 
rents, tous  les  produits  possibles,  tant  sohdes  que  liquides. 
On  ne  voit  pas,  au  surplus,  comment  ce  carbone  et  cette 
graisse,  restés  dans  le  sang,  y  deviendraient  cause  de  troubles 
et  de  maladies ,  surtout  la  graisse,  susceptible  de  se  déposer 


1  Lhéritier;  Chim.  patlwL,  217,  181,  637. 

^  Rochoux;  Journ.  hebdom.deméd.,  II,  547.— Lhéritier  ;  Cliiin.  patlioL, 
217. 

^  Grimaud  ;  Cours  de  fkysioL,  II,  278,  72. 
Pleak  ;  IlygroL,  93. 
Lliérilier;  Chim.  palhol.,  272, 
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partout  saus  inconvénients.  Lu  théorie  ne  prouve  doni 
rien  pour  la  bile,  et  bien  moins  encore  pour  le  lait,  qui 
ne  présente  rien  de  semblable  ;  car  ni  lui,  ni  aucune  autr^ 
sécrétion  quelconque  ne  se  rattachent  à  une  substance  déter- 
minée, préexistant  dans  le  sang.  Toutefois,  quand  la  chimie 
cherche  dans  celui-ci  le  principe  de  la  bile  et  du  lait ,  ell( 
ne  se  trompe  pas  tout  à  fait  d'adresse;  et  s'il  est  impossible 
d'admettre  un  principe  matériel,  il  faut  au  moins  y  recon- 
naître une  disposition  dynamique  en  vertu  de  laquelh 
s'opèrent:  l^la  fluxion  sur  un  point  déterminé;  2°  la  con- 
version spéciale  du  blastème;  ainsi  qu'il  arrive,  au  reste, 
dans  toutes  les  sécrétions.  Et  c'est  cette  disposition  qui  nou? 
fournira  la  théorie  de  la  diathèse  laiteuse,  vainement  de- 
mandée au  lait  en  nature  et  à  ses  prétendus  matériaux. 

Chez  une  nourrice,  le  sang,  par  une  impulsion  toute  phy- 
siologique, a  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long  l'habi- 
tude de  se  fluxionner  vers  les  mamelles,  pour  s'y  livrer  ai 
travail  plastique  d'où  résulte  le  lait.  Or,  que  cette  habitude, 
bientôt  devenue  un  besoin,  vienne  à  être  brusquement 
suspendue  ou  supprimée,  sans  qu'un  émonctoire,  tel  que 
les  selles,  l'urine  ou  la  sueur,  lui  offre  une  compensation: 
qu'arrivera-t-il  ?  La  tendance  active  qui  dirigeait  le  sang 
vers  un  point,  ne  trouvant  plus  à  se  satisfaire,  se  retournera 
vers  un  autre  ;  le  sang,  parvenu  sur  un  tissu  sans  aucun 
rapport  avec  sa  destinée  plastique,  dépourvu  d'ailleurs  de 
toute  lésion  morbide,  surtout  phlegmoneuse,  n'y  subira 
qu'un  travail  nutritif  incomplet,  anormal,  d'où  résultera  la 
tuméfaction,  l'induration,  le  simple  engorgement  du  tissu. 
Seulement,  sa  tendance  sécrétoire  n'ayant  pas  entièrement 
abandonné  le  sang,  cet  engorgement  sera  disposé  à  dégé- 
nérer lentement  et  sans  aucun  phénomène  aigu  en  une 
sorte  d'abcès  séreux,  fluide,  décoloré,  pouvant  rappeler  plus 
ou  moins  l'aspect  du  lait  ou  de  son  sérum,  circonstance 
qui  a  servi  peut-être  principalement  à  égarer  les  esprits. 
S'il  est  donc  vrai,  ainsi  que  nous  disons,  que  dans  les  faits 
dont  il  s'agit  ne  se  retrouvent  pas  tous  les  caractères  de  la 
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L  dialhèse,  nous  y  voyons,  au  moins,  un  phénomène  enliè- 
:  rement  analogue  ;  c'est-à-dire  une  fluxion  et  un  néoplasme 
:  spécial  qui  la  rapprochent  de  la  diathèse  purulente. 

135.  V.  Diathèses  sans  néoplasme.  —  1°  Hémorrhagie.  — 
i  Les  diathèses  jusqu'ici  étudiées  sont  toutes  marquées  par 
1  le  caractère  complet  de  la  classe  :  lésion  dynamique  du 
;  sang,  fluxion  et  produit  plastique  vicieux  en  résultant,  II 
en  est  d'autres  où  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi,  où 
.  fluxion  et  néoplasme  perdent  peu  à  peu  leur  activité  et  leur 
i  importance  pour  finir  par  disparaître.  Ainsi,  dans  l'hémor- 
r  rhagie,  la  fluxion  persiste  bien  encore,  mais  le  néoplasme  est 
contestable.  Le  scorbut  manque  à  la  fois  de  fluxion  et  de  néo- 
;  plasme,  lesquels,  dumoins,  dépourvus  d'un  caractère  person- 
nel, paraissent  se  confondre  avec  l'acte  nutritif  lui-même, 
.  afî"aibli,  dégénéré.  Enfin,  pour  l'anémie  et  la  chlorose,  cette 
,  absence  de  fluxion  et  de  néoplasme  est  absolue,  celle-ci 
rayant  même  pour  caractère  spécial  d'empêcher  une  fluxion 
[physiologique.  Elles  consistent  uniquement  dans  la  lésion 
L dynamique  du  sang,  qui  suflit  toutefois  à  les  caractériser. 

Parmi  les  diathèses  en  question,  la  première  place  revient 
l'kV  hémorrhagique .  On  voit,  chez  certains  individus,  le  sang 
savoir  une  tendance  spéciale  à  se  répandre  au  dehors,  et 
il'on  a  cherché  diverses  explications.  On  serait  d'abord  tenté 
d'accuser  les  tissus.  Dans  la  plupart  des  lésions  organiques, 
tubercules,  cancer,  polypes,  calculs,  l'hémorrhagie  est  fré- 
iq'uente,  mais  les  tissus  n'y  participent  que  d'une  façon 
mécanique,  par  les  érosions,  les  déchirures  qui  surviennent 
idans  leurs  vaisseaux.  Et  encore  peut-on  dire  que  ce  n'est 
pas  là  la  cause  véritable,  unique,  sans  quoi  l'hémorrhagie 
line  se  montrerait  pas  par  intervalle,  mais  d'une  façon  conti- 
iinue.  II  en  est  de  même  de  celle  se  rapportant  à  une  hyper- 
■'trophie  du  cœur  et  à  l'impulsion  circulatoire  exagérée  qui 
^^en  résulte.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'hémorrhagie  qui  se  lie  à 
l'existence  d'une  excavation  pulmonaire,  où  la  même  ré- 
>serve  ne  soit  de  droit,  et  où  l'on  n'ait  senti  le  besoin  d'ex- 
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pliqucr  la  perle  de  sang  par  une  simple  exhalation^  oi 
plutôt  par  une  fluxion  réelle,  tout  comme  dans  l'épistaxis* 
De  sorte  que,  raômo  dans  ces  cas,  l'état  des  tissus  est  loii 
d'être  seul  ù  considérer  ;  d'autant  plus  que,  prise  en  gêné 
rai,  riiémorrhagie  a  pu  être  traitée  d'essentielle,  l'anatoml. 
pathologique  ne  démontrant  dans  les  tissus  aucune  modi 
fication  appréciable 

Aussi,  est-ce  de •  préférence  à  l'état  du  sang  que  l'oi 
s'est  attaché.  L'Hématologie  a  surtout  fait  valoir  la  pert^ 
de  la  fibrine,  comme  la  grande  condition  de  l'existence  d 
l'hémorrhagie,   déclarant  hautement  qu'aussitôt  que  l;i 
fibrine  descend  au-dessous  de  2  milUèmes,  il  y  a  cham 
pour  que  l'hémorrhagie  se  produise'.  Mais,  en  parlant  ainsi 
l'Hématologie  veut  bien  oublier  les  démentis  qu'elle  > 
donne  à  elle-même.  Elle  signale,  en  efi^et,  une  foule  d 
maladies  où  la  perte  de  la  fibrine  a  lieu  sans  que  l'hémoi- 
rhagie  s'ensuive  :  comme  l'hydropisie,  qui  en  est  l'anli 
pode,  et  où  cet  élément  descend  en  moyenne  à  deux  i 
au-dessous  ;  comme  la  maladie  de  Bright,  la  syphilis,  le^h 
afi'ections  cérébrales  anciennes  ;  comme  plusieurs  autres 
maladies,  et  le  scorbut  lui-même,  où  il  s'en  faut  bien  que 
l'hémorrhagie  soit  un  fait  obligé  et  permanent  *. 

La  défibrination  du  sang  est  si  peu  la  condition  essen- 
tielle de  l'hémorrhagie,  que  celle-ci  n'est  pas  incompatible 
avec  l'état  opposé,  comme  on  le  voit  par  l'hémorrhagie 
cérébrale,  où  la  fibrine  a  souvent  reçu  un  accroissement 
notable,  ainsi  que  les  globules,  et  encore  pour  celles  qui 
peuvent  survenir  dans  l'anémie,  où  la  fibrine  atteint  jusqu'à 
six  '\  et  réguhèrement  au  moins  à  trois  \ 

D'autres  fois  on  s'est  prévalu  moins  de  la  composition 


1  Louis  ;  Rech.  phlh.,  207. 

2  Grisolle;  Palhol.  int.,  I,  572 

a  Andral;  Hcmal.,  127.  —  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  138. 

Becqaerel  el  Rodier  ;  Chim.  pathol.,  179. 
ô  Ibid.,  (Ihim.  pathol.,  154. 
s  Andral  ;  Ilémat . ,  ôO . 
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>du  sang,  que  de  sa  masse;  on  a  accusé  la  pléthore  '.  Il  esl 
.vrai  qu'ici  encore,  on  voudrait  que  la  défibrinalion  fût  au 
moins  relative,  les  globules  ayant  atteint  ou  surpassé  la 
limite  supérieure  de  l'état  physiologique ,  tandis  que  la 
.fibrine  a  conservé  son  chiffre  normal'.  Mais  ou  trouvera 
:unpeude  subtilité  dans  la  détermination  de  cette  con- 
iditiondusang,  que  l'on  avoue,  au  demeurant,  ne  pas  cesser 
Id'ètve  physiologique.  Et,  en  effet,  lorsque  la  chimie  a  bien 
.voulu  être  plus  sincère,  elle  a  reconnu  elle-même  que  dans 
•  la  pléthore,  la.  composition  du  sang  rentre  tout  à  fait  dans 
la  limite  de  l'état  de  santé ,  ou  plutôt  qu'elle  peut  y  affec- 
ter toutes  les  nuances  possibles  ;  que  s'il  est  vrai  que  les 
.globules  y  dominent  souvent  dans  nae  très- forte  proportion, 
^  c'est  pour  n'y  donner  lieu  à  aucun  symptôme  piarticulier'^ . 
^De  sorte  que  si  la  pléthore  peut  aider  à  l'hémorrhagie,  ce 
m'est  pas  par  l'état  physique  du  sang  qu'elle  comporte.  Et, 
^sans  doute  découragés  par  toutes  ces  incertitudes,  les 
ichimistes  se  sont  réduits  à  dire  que  l'hémorrhagie  se  lie 
îià  tous  les  états  possibles  du  sang,  à  l'excès  comme  au 
^défaut  de  sa  fibrine  et  de  ses  globules*;  qu'il  existe 
;:même  un  certain  nombre  de  cas  où  l'on  ne  découvre  abso- 
:  fument  rien  dans  ce  fluide,  c'esL-à-dire  qu'on  veut  bien  y 
^supposer  toujours  une  altération  probable  ;  mais  du  moment 
oeil  on  ne  se  charge  pas  de  la  démontrer,  on  convient  impli- 
oeitement  qu'elle  sort  du  domaine  de  la  chimie 

Au  reste,  quand  bien  même  l'Hématologie  serait  par- 
venue, mieux  qu'elle  ne  l'a  fait,  à  établir  la  déflbrination  du 
>.sang  comme  un  fait  constant  dans  l'hémorrhagie,  elle  n'au- 
:  raitpas  encore  prouvé  qu'eUe  en  est  la  condition  essentielle, 
[.unique.  Il  resterait  à  se  demander  ici,  comme  pour  l'eau 
.dans  l'hydropisie,  d'où  vient  que  le  sang  ne  s'écoule  pas 

'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  97. 

-  Andral  ;  flémat.,  128. 

^  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palhol.,  97. 

♦  Lhérltier;  Chim.  palhol.,  234. 

'  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  147. 
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partout  et  continuellement ,  mais  seulement  dans  un  temjr 
et  un  milieu  déterminés.  Pour  concevoir  qu'il  en  soit  ainsi,  ; 
il  faut  nécessairement  admettre,  de  la  part  du  sang,  un 
mouvement,  une  spontanéité,  une  fluxion  qui  le  concentra 
vers  un  point  :  sans  doute  la  diminution  de  sa  plasticii 
favorisera  son  écoulement ,  mais  c'est  la  lésion  de  sa  fore 
propre,  c'est  la  diathèse  hémorrhagique,  qui  donne  évidem- 
ment l'impulsion' . 

C'est,  au  reste,  l'idée  à  laquelle  se  sout  rangés  ceux  qu 
ont  examiné  sérieusement  la  question.  Déjà  le  grand  Stalil 
dogmatisant  sur  la  cause  de  l'hémorrbagie,  accusait  directe 
ment  le  principe  des  commotions  naturelles  et  fixes  du  sang, 
et  sa  direction  particulière  vers  certains  organes-.  Il  désigu 
ainsi  sans  détour  la  fluxion,  que  nous  venons  de  voi. 
encore  invoquer  de  nos  jours  par  Louis  et  Baumès.  Il  n'y  a  , 
en  effet,  que  la  fluxion,  ce  mouvement  spécial,  actif,  cen- 
trifuge, qui  puisse  déterminer  la  direction  du  sang  vei- 
un  point  unique,  et  cela  par  le  fait  d'une  lésion  atteignani  i, 
sa  vie,  sa  force  propre,  et  changeant  ainsi  ses  tendances. 
Cette  lésion  reste  ici  dans  l'ombre  ou  ne  donne  que  des 
signes  très-peu  apparents.  Mais  nous  pouvons  en  juger  par 
ce  qui  se  passe  dans  d'autres  circonstances.  L'hémorrhagie 
revêt  parfois  les  caractères  des  maladies  aiguës  et  marche 
sous  la  bannière  de  l'Affection.  Elle  participe  alors  de  la 
lésion  dynamique  propre  à  celle-ci  et  sa  fluxion  de  toute 
l'activité  que  nous  signalerons  dans  celles  de  la  fièvre  et  de 
la  pblegmasie.  Or,  on  ne  peut  que  concéder  un  égal  privi- 
lège à  la  lésion  dynamique  de  la  diathèse.  Dans  les  deux 
cas,  la  fluxion  ne  diffère  de  toutes  les  autres  que  par  son 
produit,  son  blastème,  à  supposer  que  ce  nom  dût  con- 
venir au  sang  que  fournit  l'hémorrhagie.  On  a,  il  est  vrai, 
formellement  comparé  à  une  véritable  sécrétion  l'acte  par 
lequel  le  sang  s'extravase".  Bien  que  ce  soit  là  rendre 

1  Baumès  ;  Pr.  diath.,  317. 

2  Stahl  ;  Ver.  theor.  med.,  TI,  160. 
^  Grisplle  ;  Palhol.  inl.,  I,  572. 
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hommage  à  l'aclivité,  à  la  sponlanéilé  de  la  fluxion,  lelle- 
que  nous  les  avons  démontrées  dans  la  sécrétion  :  ce  mot 
ne  nous  paraîtrait  pourtant  pas  tout  à  fait  juste,  en  ce  sens 
qu'il  n'y  a  pas  ici  de  travail,  de  transformation  plastique, 
de  blastème,  et  que  le  sang  de  l'hémorrhagie  est  identique 
à  celui  resté  dans  les  vaisseaux.  Le  mot  exhalation  ren- 
drait plus  fidèlement  compte  du  phénomène. 

Ce  qu'il  faut  donc  considérer  avant  tout,  dans  l'hémor- 
rhagie, c'est  l'eflbrt,  c'estlemolimen  du  sang;  et  si  la  chimie 
a  pu  donner  le  change  sur  certains  faits  accessoires,  il  s'en 
1  faut  qu'elle  constitue  une  théorie  générale  et  qu'ehe  puisse 
1  rendre  compte  des  faits  avec  le  même  succès  que  la  lésion 
(  dynamique.  L'hémorrhagie  revient  presque  toujours  par 
.  accès  successifs  ou  périodiques;  on  ne  saurait  dire  que  la 
!  fibrine  se  perd  et  se  répare  alternativement,  tandis  que 
•  rien  n'est  plus  naturel  de  la  part  d'un  fait  tout  dynamique. 
Une  distinction  classique  partage  l'hémorrhagie  en  active  et 
'  en  passive.  Est-ce  dans  le  plus  ou  moins  de  fibrine  qu'il 
faudrait  chercher  ce  double  caractère?  Évidemment  non, 
mais  dans  le  degré  d'énergie  du  dynamisme.  Non  pas 
toutefois  que  ces  termes  d'activé  et  de  passive  ne  soient 
un  pur  abus  de  langage ,  et  que  la  fluxion  ne  conserve 
i  partout  son  activité  ;  mais  tantôt  elle  s'allie  à  des  phéno- 
I  mènes  généraux  annonçant  un  excès  de  force,  tantôt  elle 
•semble  se  réduire  aux  seuls  phénomènes  locaux,  et  c'est  là 
t  tout  ce  que  peut  prétendre  exprimer  la  distinction  dont 
:  nous  parlons.  Enfin,  on  voit  fréquemment  l'hémorrhagie 
.  alterner  avec  l'inflammation,  celle-ci  survenant  aussitôt  que 
i  l'autre  se  supprime.  Dans  le  système  chimique,  de  pareils 
I  rapports  s'expliquent  très-mal  entre  deux  états  attribués, 
l'un  au  défaut,  l'autre  à  l'excès  de  fibrine.  Mais  si  l'on  s'at- 
t  tache  à  l'efTort  dynamique  du  sang,  on  comprend  sans  peine 
I  qu'empêché  vers  un  point,  il  se  retourne  vers  un  autre, 
ssauf  à  varier  ses  moyens  d'expression.  On  peut  voir  que 
t  cette  théorie  vitahste  si  obscure,  si  ardue  pour  les  esprits 
tréfractaires,  est  pourtant  la  seule  à  nous  fournir  la  raison 
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fondamenlalc  et  réelle  des  faits  palhologiqaes,  à  nous  dé- 
couvrir les  vérités  que  les  systèmes  matérialistes  n'ambi 
tiennent  pas  même  de  rechercher. 

13G.  2°  Scorbut. —  Personne  n'oserait,  pour  le  scorbut, 
proposer  une  théorie  purement  organique.  C'est  l'Héraatû 
logie  qui  s'est  chargée  de  l'expliquer,  assurant  qu'un. 
altération  constante  du  sang  en  est  la  condition  essentielle'. 

Mais  quand  elle  a  voulu  déterminer  cette  altération,  eUt 
n'a  pas  éprouvé  moins  d'hésitation  et  d'incertitude  que  pour  n 
celle  de  l'hémorrhagie,  à  laquelle,  du  reste,  elle  l'assimi- 
lerait complètement.  Or,  c'est  là  déjà  un  motif  suffisant  d'en 
suspecter  la  réalité.  Scorbut  et  hémorrhagie  sont  deux  état- 
tout  à  fait  distincts  en  pathologie,  existant  chacun  à  pari 
l'un  sans  l'autre.  Il  faudrait  même,  en  considération  di 
leurs  causes,  apercevoir  entre  eux  une  véritable  antinomie. 
S'il  est  vrai  que  l'une  appartienne  aux  régions  monta- 
gneuses, sèches,  élevées,  l'autre  aux  pays  plats,  humides', 
commentse  résigner  à  faire  dépendre  des  mêmes  conditions 
hémalologiques  deux  états  aussi  différents?  C'est  pourtant 
le  parti  auquel  on  s'est  tenu. 

Toutefois,  ce  n'est  qu'en  tâtonnant  qu'on  y  est  arrivé. 
Une  première  tentative  avait  fait  valoir  l'augmentation  de 
la  fibrine,  disant  que  dans  le  scorbut,  le  sang  était  riche, 
couenneux,  ne  différait  en  rien  de  ce  qu'il  est  dans  les  phleg- 
masies  franc/ies,  suivant  que  l'avaient  déterminé  deux  chi- 
mistes célèbres,  Parmentier  et  Deyeux^  En  Angleterre, 
Busk  avait  fait  des  observations  analogues,  et,  jusqu'en 
1847,  celles  d'Andral,  Fauvel,  Becquerel  et  Rodier  pa- 
raissaient de  nature  à  les  confirmer'*.  On  est  pourtant 
revenu  aujourd'hui  de  ces  premières  assertions,  et  c'est 
l'opinion  diamétralement  opposée  qui  en  a  pris  la  place. 

<  Grisolle;  Pathol.  int.,  I,  653. 

-  Estor;  Appt.  de  l'anal.,  lU,  1302. 

*  Lliéritier;  Chim.  palltoL,  251. 

^  Grisolle;  Pathol.  int.,  I,  052. 
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On  ne  nie  pas  que  dans  certains  cas  de  scorbut,  la  fibrine 
ne  puisse  être  véritablement  augmentée,  mais  on  les  regarde 
.  comme  exceptionnels^  ;  et  c'est  plutôt  dans  l'abaissement 
du  chiffre  de  cet  élément  que  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à 
chercher  la  raison  fondamentale  de  la  maladie^  Malheu- 
reusement la  chimie,  ici  comme  partout,  veut  bien  se  faire 
les  illusions  les  plus  formelles. 

Ses  propres  analyses  démontrent  que,  tant  que  lamaladie 
est  récente  et  aiguë,  le  sang  ne  présente  aucune  modification 
appréciable;  que  ses  proportions  élémentaires  n'ont  changé, 
ni  dans  sa  fibrine,  ni  dans  ses  globules,  ni  dans  son  albu- 
mine, ni  dans  son  eau.  Plus  tard,  il  est  vrai,  lorsque  le 
scorbut  a  duré  plus  ou  moins  de  temps,  il  n'en  est  plus 
de  même;  on  trouve^  alors  la  fibrine  descendue  ordinaire- 
ment à  1,85  et  jusqu'à  1,32.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
quelle  valeur  attribuer  aune  perte  d'élément  que  l'on  prend 
soin  de  qualifier  de  secondaire  ?  Bien  loin  de  chercher  en 
elle  une  preuve  de  causalité,  un  fait  d'étiologie,  ne  doit- 
on  pas  se  borner  à  y  voir  un  résultat,  un  produit  de  la  ma- 
ladie, suivant  une  loi  générale,  commune  à  tous  les  états 
morbides  possibles,  lesquels,  du  moment  qu'ils  se  prolon- 
gent, ont  pour  effets  invariables  d'empêcher  la  nutrition,  la 
reconstitution  du  sang?  avec  cette  seule  différence,  peut- 
être,  que  tandis  que  l'altération  porte,  tantôt  sur  les  globules, 
tantôt  sur  l'albumine  ou  l'eau,  c'est  ici  la  fibrine  qu'elle 
atteint  de  préférence.  On  a  donc  beau  s'appesantir  sur  les 
changements  que  le  sang  subit  dans  le  scorbut,  le  dépein- 
dre 7ioir,  fluide,  en  grumeaux,  et  comme  tel  susceptible  de 
s'infiltrer  dans  les  tissus*  :  on  décrit  ainsi  son  état  morbide, 
dirions-nous,  cadavérique;  on  fait  son  anatomie  patholo- 
gique ;  mais  cela  ne  nous  donne  pas  plus  le  principe  de  la 


'  Becquerel  et  Rodier  ;  Chim.  pathol.,  141. 

-  Amiral  ;  flémat..  129. 

:t  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  palhoL,  1'»  1-2-5. 

■'  Grisolle;  Palhol.  inl.,  l,  6b3. 
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maladie  que  la  lésion  organique  ne  nous  révèle  la  nalur 
essentielle  de  l'inflammation. 

Aussi  la  chimie  s'est-elle  bien  donné  de  garde  de  pose 
aucune  conclusion  formelle  sur  l'état  du  sang  dans  le  scoi 
but.  Elle  signale  elle-même  une  foule  de  maladies  où  1. 
fibrine  s'abaisse  notablement,  sans  que  le  scorbut  en  résulh  ■ 
pas  plus  que  l'bémorrhagie;  comment  insister  après  cela 
Elle  aurait  bien  voulu  se  raccrocher  au  moins  à  un  mod( 
quelconque  de  cet  élément,  et  dire  que  si  sa  quantité  n  'oIî'k 
rien  de  fixe,  il  pèche  toutefois  par  sa  texture,  par  ce  qu'oi 
veut  bien  appeler  ses  jjvoportions  physiques^.  Mais  qu'est-' 
que  tout  cela  qu'on  ne  démontre  pas,  et  comuient  ne  pa- 
voir  que  si  la  fibrine  peut  subir  de  telles  variations,  ce  n'est, 
tout  comme  pour  celles  de  son  chiffre,  que  par  un  effet  de  1  ; 
maladie,  qu'ehes  ne  sauraient  dès-lors  expliquer  ?  Dans  so 
désarroi,  la  chimie  a  eu  aussi  la  tentation  d'accuser  d'autresll 
altérations  du  sang  appartenant  de  plus  près  à  son  domaine. 
James  a  signalé  l'augmentation  de  la  soude  et  des  alcalis  en 
général^;  Garrod  la  diminution  de  la  potasse^.  Mais  elle  a  eu 
le  bon  goût  de  ne  pas  insister  à  cet  égard,  et,  de  guerre  lasse, 
quand  ses  propres  promoteurs  n'ont  pas  fermé  complète- 
ment l'oreille  à  la  physiologie  pathologique,  ils  se  sont 
retournés  vers  des  conditions  qui  ne  ressortent  plus  de  son 
enseignement  :  ils  ont  accusé  un  véritable  deliquium  de 
toute  l'économie,  un  accablement  de  V activité  plastique ^  d,e 
la  vie  plastique  qui  a  été  annihilée'^. 

C'est  dans  cette  voie,  en  effet,  c'est  dans  le  sang,  dans 
la  vie  du  sang,  chargé  de  toutes  les  opérations  plastiques 
et  dans  les  lésions  qu'elle  peut  subir,  qu'il  faut  chercher  | 
l'origine  et  la  nature  spéciale  du  scorbut,  sans  que  les  so- 
lides puissent,  à  ce  sujet,  fournir  autre  chose  que  des  don- 
nées illusoires,  toutes  les  altérations  qui  leur  incombent 


'  Becquerel  e'.  Rodier,  Op.  cil.,  141. 

2  Lhéritier  ;  CMm.  pathoL,  253. 

3  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  I,  656. 
*  Lhéritier;  Chim.  pathol.,  259. 
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;  n'étant  jamais  qae  secondaires,  comme  celles  du  sang*. 

Ce  fluide,  sans  être  d'abord  altéré  dans  ses  éléments  phy- 
:  siques,  mais  seulement  dans  sa  vie,  ne  saurait  parvenir 
I  aux  tissus  autrement  que  par  son  mécanisme  ordinaire;  la 
1  fluxion  plastique  s'accomplit  à  peu  près  normalement. 
I  Certains  tissus,  ceux  de  la  bouche  et  des  gencives,  éprou- 
vent bien  un  gonflement  plus  marqué,  mais  on  ne  saurait 
■  y  voir  la  preuve  d'une  fluxion  spéciale.  La  distribution  du 
i  sang  n'a  jusque-là  rien  que  de  régulier.  Seulement,  le  li- 
I  quide  parvenu  ainsi  sur  les  tissus  n'y  subit  plus  qu'une 
I  élaboration,  des  conversions  imparfaites,  sa  plasticité  étant 
:  puissamment  compromise.  Il  n'est  donc  plus  assimilé  qu'en 
I  partie,  le  reste  demeurant  dans  les  tissus  qu'il  infiltre,  sous 
I  la  forme  de  ce  fluide  noir,  dissous,  plus  ou  moins  altéré, 
;  auquel  on  s'e§t  exclusivement  attaché;  tandis  que  les  tissus 
I  eux-mêmes,  insuffisamment  réparés,  ne  se  montrent  plus 
.  que  flasques,  ramollis,  sanguinolents.  C'est  donc  bien  une 
lésion  de  la  force  plastique  du  sang,  une  perversion  de  l'acte 
nutritif,  qui  constituent  l'essence  du  scorbut.  Nous  avons 
d'autant  plus  le  droit  de  nous  attacher  à  cette  idée,  qu'un 
grand  systématique,  peu  habitué  à  reconnaître  et  à  confesser 
les  faits  purement  dynamiques,  n'a  pu  éviter  de  lui  rendre 
hommage,  et  a  placé  lui-même  la  condition  essentielle  du 
scorbut  dans  un  vice  de  la  nutrition-. 

137.  3°  Anémie.  —  De  même  que,  dans  les  deux  dia- 
thèses  précédentes,  la  lésion  dynamique  du  sang  porte 
spécialement  sur  la  fibrine,  dont  elle  empêche  la  reconsti- 
tution; de  même,  dans  deux  autres,  l'anémie  et  la  chlo- 
rose, ce  sont  les  globules  qui  sont  atteints.  S'il  fallait  s'en 
rapporter  à  une  certaine  opinion,  qui  s'en  lient  exclusive- 
ment à  la  déglobulisation,  ces  deux  états  morbides  devraient 
être  entièrement  confondus.  Et  il  y  a  cela  de  singulier,  que 


'  Grisolle  ;  Palhol.  int.,  I,  658. 
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celle  opinion  est  défendue  par  les  palhologisles etque  f 
sont  les  chimistes  qui  insistent  sur  la  distinction  et  fon 
ressortir  les  différences  *,  sans  que  toutefois  ils  renoncen 
à  cette  conviction,  que  la  perte  des  globules  est  la  condilior 
réelle  des  deux  états.  Il  est  de  fait  que  ceux-ci  sont  bien  loir 
de  pouvoir  être  assimilés. 

D'abord,  tandis  que  la  chlorose  constitue  un  état  spécial 
et  primitif,  l'anémie  n'a,  au  contraire,  rien  d'original,  d'es 
sentiel,  et  ne  se  présente  guère  que  comme  la  conséquent  ' 
d'une  maladie  antérieure  qui  a  mis  obstacle  aux  réparation:^ 
plastiques,  surtout  déportes  de  sang  qui  ont  appauvri  le  li- 
quide. Il  est  vrai  que,  même  dans  le  cas  d'une  maladie  qu; 
a  longuement  précédé,  il  ne  faudrait  pas  encore  en  faire  di 
pendre  trop  directement  l'anémie;  on  en  voit  le  plus  sou 
vent  résulter  l'épuisement,  l'amaigrissemenj^,  la  consom- 
ption, l'oligaimie.  Les  organiciens  les  plus  convaincus  soni 
d'avis  que  toutes  les  lésions  physiques  possibles  restent 
ce  sujet  sans  action  absolue  ;  le  cadavre,  ainsi  qu'ils  s'ex- 
priment, ne  rend  pas  compte  de  Vanémie^.  Lorsque  celle-ci 
se  produit,  il  faut  donc  admettre  qu'indépendamment  de 
la  lésion  organique,  le  sang  renfermait  en  lui-même  une 
disposition  morbide,  une  altération  dynamique  qui  empêche 
l'élaboration,  non-seulement  de  ses  globules,  mais  de  la 
plupart  de  ses  éléments. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  sur  des  assertions  légère- 
ment émises,  que  le  sang  de  l'anémie  et  de  la  chlorose 
soit  exactement  semblable.  Tandis  que  dans  celle-ci,  la 
perte  de  ses  globules  constitue  bien  le  fait  essentiel,  les 
autres  éléments  ne  laissent  pas  de  se  maintenir,  ni  même  de 
s'élever,  ainsi  qu'il  arrive  au  principal  d'entre  eux,  la 
fibrine,  ce  qui  démontre  bien  sans  contestation,  de  la  part 
des  premiers,  une  tendance  spéciale  qui  les  abaisse;  tous  les 
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autres  conservant  leur  chiffre  et  pouvant  le  voir  augmenter. 
Dans  l'anémie,  il  en  est  tout  autrement.  Les  globules  subis- 
sent, il  est  vrai,  une  diminution  analogue  ;  mais  en  même 
temps  les  autres  éléments,  fibrine  comprise,  accusent  la 
même  tendance,  ce  qui  s'explique  tout  naturellement  par 
l'action  plastique  entravée,  par  le  défaut  de  réparation  que 
la  maladie  antécédente  a  valu  au  sang;  rien  de  particulier, 
aucune  raison  spéciale  ne  subsistant  plus  pour  les  globules, 
qui  ont  simplement  suivi  la  fortune  commune'. 

Quelque  rapprochement  qu'une  égale  déglobulisation 
I  paraisse  permettre  entre  l'anémie  et  la  chlorose,  il  faut  donc 
:  se  garder  de  les  confondre.  Il  est  même  tel  de  leurs  sym- 
;  ptômes  qui  suffirait  à  les  séparer  entièrement.  Ainsi  , 
i  l'anémie  est  sujette  à  des  pertes  de  sang  habituelles,  règles 
;  surabondantes,  véritables  métrorrhagies,  hémorrhagies  sup- 
,  plémentaires  ]  phénomènes  véritablement  étrangers  à  la 
I  chlorose,  où  une  tendance  inverse  s'accuserait  plutôt,  son 
j  principal  symptôme  étant  la  suppression  d'une  hémorrhagie 
i  physiologique  \  Ces  différences  se  retrouvent,  au  reste, 
:  à  tous  les  points  de  vue.  Tandis  que  la  chlorose  comporte 
>  des  conditions  d'âge,  de  sexe,  une  physionomie,  une 
I  marche,  une  thérapeutique  toutes  particulières,  et  constitue 
;  ainsi  une  maladie  spéciale,  à  caractères  parfaitement  déter- 
I  minés,  l'anémie  ne  présente,  à  tous  ces  égards,  rien  qui  la 
distingue,  et  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  état  con- 
;  slitulionnel  résultant  des  causes  les  plus  diverses.  A  ce 
i  litre,  et  faute  de  retenir  rien  d'essentiel,  elle  ne  nous  offre, 
.  au  sujet  de  la  déglobulisation  du  sang,  que  des  considéra- 
tions sans  intérêt.  Pour  être  plus  amplement  renseigné, 
c'est  à  la  chlorose  que  nous  devons  nous  adresser. 

138.  4°  Chlorose.  —  Dans  ses  jours  d'enthousiasme,  l'Or- 
.ganicisme  n'a  pas  reculé  même  devant  la  théorie  de  la  chlo- 


*  Becquerel  et  Rodier;  Chim.  pathol.,  162. 
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rose.  N  'osant  pas  toutefois  accuser  l'inflammation  des  orga 
nés  génitaux  de  la  femme,  principalement  intéressés,  il  s( 
serait  contenté  (ie\?Lphlegmasie  chronique  de  l'estomac,  on 
de  toute  autre  partie  dont  la  souffrance  contrarierait  h 
développement  constitutionnel  de  ces  organes.  Et  encore 
s'est-il  senti  si  peu  assuré  do  cette  première  conception . 
qu'il  a  fini  par  s'accommoder  de  l'asthénie  directe  de  ce 
mêmes  organes  \  Ce  sont  là  évidemment  des  vues  don 
personne  ne  voudrait  aujourd'hui  se  rendre  garant  :  c'est 
plutôt  la  théorie  chimique  qui  a  généralement  prévalu. 

Laissons  de  côté  l'excès  d'eau,  qui  n'est  que  le  signe  et  1; 
conséquence  de  la  mauvaise  constitution  du  sang  des  chln 
rotiques;  laissons  de  même  une  faible  quantité  de  matièr. 
grasse  qu'on  y  rencontre  parfois,  et  venons-en  de  suite  ii 
la  perte  des  globules,  que  l'on  regarde  comme  constituan 
essentiellement  la  chlorose',  non  pas  seulement  le  simple 
changement  de  rapport  entre  les  globules  rouges  et  les 
blancs,  sans  perte  dans  le  nombre  total,  comme  dans  l'ané- 
mie ,  mais  une  diminution  sur  l'ensemble,  une  génération 
moins  considérable  de  l'élément  globulaire*.  Voilà  le  grand 
fait  sur  lequel  l'hésitation  ne  paraît  pas  même  permise. 

Cependant  les  observations  ne  manquent  pas  contre 
cette  théorie.  D'un  côté,  la  chimie  elle-même  reconnaît 
que  la  perte  de  globules  peut  manquer  complètement  dans 
certains  cas  de  chlorose,  ou  n'être  pas  en  rapport  avec  les 
autres  signes  et  il  est  probable  que  cela  se  vérifierait  plus 
souvent  si  l'on  analysait  le  sang  à  une  époque  rapprochée 
du  début  delà  maladie.  Elle  cite,  de  l'autre,  diverses  affec- 
tions où  se  rencontrent  de  semblables  pertes  de  globules,  et 
dont  le  spéciès  diffère  essentiellement  de  celui  de  la  chlorose'^. 


1  Roche;  Docl.  méd.  chirurg.  pral.,  V.  230-1. 
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<  C'est  donc  louL  à  la  fo-is  la  chlorose  sans  déglobulisation 
et  la  déglobulisation  sans  chlorose  ! 

Aussi  n'a-t-on  pas  toujours  insisté  sur  cette  perte  de 
.  globules.  Aujourd'hui,  c'est  sur  la  diminution  du  fer  du 
■  sang  que  l'attention  se  porte  principalement.  Mais  ce  n'est 
1  là  qu'une  variante;  c'est  le  fait  chimique  par  lequel  on 
traduit  le  fait  organique.  Quand  on  proclame  la  diminu- 
tion du  fer  et  de  la  matière  colorante  du  sang  comme 
I  jouant  le  principal  rôle  dans  la  chlorose  '  ,  a-t-on  déter- 
:  miné,  du  même  coup,  que  le  fer  exerce  alors  une  action 
!  propre,  personnelle,  en  tant  que  substance  chimique,  en 
•  vertu  de  ses  affinités  élémentaires,  ainsi  qu'a  pu  le  faire 
;  sottement  supposer  le  résultat  du  traitement?  En  aucune 
1  façon,  et  la  chimie  est  réduite  à  constater  elle-même  que 
1  le  fer  intervient  en  tant  que  juar^ie  constituante  des  globules, 
.  qu'il  ne  laisse  pas  la  moindre  imce  ailleurs  qu'en  eux,  qu'il 
!  leur  est  en  outre  directement  proportionnel  ^  ;  qu'en  consé- 
I  quence,  lorsqu'il  vient  à  diminuer  dans  la  chlorose,  ce 
n'est  pas  lui  qui  perd  de  ses  proportions  dans  chaque  glo- 
bule, mais  bien  plutôt  le  nombre  total  des  globules  qui 
;  s'abaisse,  ceux  qui  restent  conservant  toujours,  dans  un 
même  poids,  autant  de  fer  qu'à  l'étal  normal'.  Pouvait-on 
I  dire,  d'une  façon  plus  explicite  et  plus  positive,  que  le  rôle 
]  prédominant,  l'influence  originale  et  exclusive,  appartien- 
1  nent  ici,  non  au  fer,  mais  au  globule,  dont  il  n'est  qu'un 
:  simple  composant?  Ce  qui  est,  comme  on  voit,  un  peu  dif- 
férent. 

C'est  donc  toujours,  en  définitive,  le  globule  et  les  pertes 
qu'il  peut  subir  qui  demeurent  la  condition  essentielle. 
:  Mais  c'est  là  le  fait  brutal  ;  et  tant  qu'on  ne  nous  fera  pas 
1  reconnaître  sa  cause,  sa  raison  d'être,  nous  ne  serons  pas 
I  plus  avancés.  Le  Matérialisme  lui-même  l'a  bien  compris 
i  et  n'a  pas  osé  s'en  tenir  exclusivement  à  ce  fait.  Il  sent 


'  Lhéritier  ;  Cliini.  pallioL.  250. 
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qu'il  exisle  ici  autre  chose,  et  il  s'en  pi-end  piteusement  m 
des  perturbations,  des  modifications  moins  saisissables  rfJ 
système  ganglionnaire,  à  une  névrose  qui  lui  semble  constiM 
tuer  primitivement  lamaladie*.  Une  névrose,  c'est  le  grandi 
mot  qui,  aux  yeux  de  l'Organicisme ,  représente  tousl 
les  faits  inexpliqués  de  la  pathologie  !  Et  il  crie  à  l'ob-l 
scurité,  à  l'ontologie,  à  l'abstraction ,  quand  nous  parlons! 
de  la  force  vitale.  Mais  lorsqu'il  invoque  la  névrose,! 
son  langage  à  lui  est-il  donc  plus  clair  et  moins  abstrait? 
Et  si  nous  lui  demandions  de  nous  démontrer  comment  la 
névrose  a  ainsi  pour  résultat  direct  et  essentiel  la  destruc- 
tion des  globules,  pourrait-il  se  promettre  de  nous  satis-| 
faire?  N'est-il  pas  évident  que  ce  mot  névrose  n'est  ici  à 
autre  intention  que  de  signifier,  d'exprimer  l'action  cachée, 
immatérielle,  l'action  non  saisissahle,  si  ce  n'est  à  l'esprit, 
qui  opère  le  phénomène,  et  qu'à  bien  plus  juste  titre  nous 
attribuons  à  la  force  vitale,  qui  nous  a  fourni  tant  d'ex- 
phcations  analogues  et  qui  nous  en  fournira  bien  d'autres? 

En  effet,  tandis  que  la  névrose  n'explique  et  n'éclaire 
rien,  absolument  rien,  la  lésion  de  la  force  vitale  peutnous 
offrir  une  théorie  qui  ne  saurait  avoir  rien  d'inabordable, 
même  pour  un  esprit  prévenu.  Nous  savons  que  c'est  dans 
le  sang  que  s'effectue  ou  du  moins  se  complète  la  conver- 
sion des  matériaux  alimentaires  en  la  substance  animale 
et  vivante;  cela,  par  la  constitution  du  principal  élément 
du  liquide,  le  globule.  Il  est  dès-lors  facile  de  comprendre 
que  si  la  force  qui  opère  ce  phénomène  vient  à  être  lésée 
et  à  n'agir  plus  sur  le  sang  que  d'une  façon  insuffisante, 
celui-ci  ne  pourra  qu'en  souffrir  dans  sa  composition  et 
dans  tous  ses  actes.  L'eau  et  les  éléments  négatifs  y  sura- 
bonderont. Le  globule  sera  atteint,  non-seulement  dans  sa 
proportion  numérique ,  son  volume,  sa  forme,  dans  tous  ses 
attributs  physiques",  mais  dans  son  activité  fonctionnelle. 


1  Lhéritier  ;  Chim.  palhol..  157-0. 
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Le  sang  verra  par  lù  diminuer  sa  vie  propre,  son  impulsion; 

la  stimulation,  l'impression  vitale  qu'il  va  distribuant  à 
.  tous  les  tissus  ou  organes,  ne  s'opérera  plus  avec  le  même 

succès.  Ces  organes  languiront,  se  décoloreront,  verront 
■leurs  fonctions  plus  ou  moins  compromises,  ainsi  qu'il 

arrive  plus  particulièrement  aux  systèmes  génital  et  digestif. 
EEt  c'est  ainsi  que  la  simple  lésion  vitale  et  plastique  du 
isang  nous  donne,  mieux  que  toute  autre  explication,  la 
i  théorie  et  la  physionomie  complète  de  la  chlorose,  et  nous 
c  conduit  par  une  voie  facile  et  sûre  au  phénomène  qui  la 
0 caractérise  essentiellement:  la  déglobulisation. 

C'est  au  reste  à  une  telle  lésion,  qu'après  bien  des  di- 
vvagations  ontdù  aboutir  toutes  les  théories.  Un  esprit  sé- 
rrieux,  pour  qui  les  conceptions  abstraites  ont  généralement 
[  peu  d'attraits,  ayant  vainement  demandé  aux  considérations 
torganico-chimiquesia  théorie  de  la  chlorose,  n'a  trouvé, 
cenfin  de  compte,  rien  de  mieux  à  accuser  qu'un  état  d'as- 
tthénie  du  système  sanguin,  surtout  l'affaiblissement  des 
^qualités  stimulantes ,  c'est-à-dire  de  l'activité  dynamique 
u du  sang* . 

139.  Cependant  cet  état  défectif  des  globules  étant  bien 
i  accepté  comme  caractère  fondamental  de  la  chlorose,  le 
iMatérialisrae  revient  à  s'en  emparer  en  l'attribuant  à  la  rate, 
a  au  foie,  aux  ganglions  lymphatiques.  Mais  combien  sont  pré- 
ccaires,  désespérées,  ses  assertions  à  ce  sujet  !  combien  on 
triomphe  de  le  voir  lui-même  accuser  une  grande  délicatesse- , 
autrement  dit,  une  véritable  subtilité  dans  tout  ce  que  lui 
r  révèle  Yexamen  microscopique'^.  Aussi,  quelle  incertitude, 
quelles  contradictions  dans  ses  enseignements!  quel  dé- 
i  menti  il  se  donne  par  exemple  lorsque,  affirmant  la  genèse 
».  organique  du  globule,  il  est  condamné  à  reconnaître  que 


•  Roche;  article  Chlorose,  du  Diclionn.  de  méd.  et  de  chirurg-  prat,, 
■•V.  231. 

2  Virchow;  Pathol.  celL,  143-5, 
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ce  globule  existe  dans  le  sang  de  l'embi-j/on  avant  que 
système  lymphatique  soit  constitué,  et  pas  davantage  la  rat 
et  le  foie'.  Bien  plus,  il  y  a  cela  de  particulier  que  pou 
procéder  à  la  génération  des  globules,  la  rate  et  les  gan 
glions  doivent  être  malades,  altérés,  avoir  subi  une  lésio 
douloureuse".  A  ce  compte,  lorsque,  au  lieu  d'augmenter 
les  globules  diminuent,  comme  dans  la  chlorose,  il  fau 
drait  se  dire  que  la  rate  et  les  glandes ,  non-seulemen 
ont  cessé  d'être  malades,  mais  ont  repris  un  état  norma 
perfectionné,  et  l'on  aurait  ainsi  une  maladie  bien  caracté 
risée ,  fondée  précisément  sur  cela  que  l'organisme  fonctionne 
régulièrement.  Touchant  exemple  du  fatras  scientifique  où 
aboutit  le  Matérialisme  quand  il  se  mêle  de  dogmatiser! 
Au  surplus ,  quelles  belles  données  nous  fournirait  la 
maladie  de  la  rate  et  des  glandes,  pour  établir  la  théra- 
peutique de  la  chlorose  ! 

C'est  d'ailleurs  bien  vainement  que  la  science  exacte  in- 
voque la  genèse  organique  des  globules  ;  elle  ne  parvient 
pas  à  se  faire  illusion  à  elle-même.  Non-seulement  le  gra- 
nule splénique  ou  lymphatique  ne  peut  être  pris  pour  le 
rudiment  du  leucocyte,  dont,  nous  l'avons  vu,  il  diffère 
essentiellement  par  sa  forme;  mais,  à  supposer  que  cela  fût, 
celui-ci  est  encore  fort  loin  de  pouvoir  être  assimilé  à 
l'hématie.  Il  lui  faut,  pour  cela,  subir  un  surcroît  de  déve- 
loppement qu'il  ne  peut  obtenir  que  dans  le  sang.  Et  la 
science  exacte  ne  l'ignore  pas  ;  elle  prend  plaisir  à  constater 
que  dans  la  leucémie,  par  exemple,  les  globules  ne  sont 
pas  produits  en  nombre  défectif,  comme  dans  la  chlorose  ; 
mais  qu'une  fois  parvenus  dans  le  sang,  une  partie  d'entre 
eux  cesse  de  se  développer,  subit  un  arrêt  de  transfor- 
mation qui  l'empêche  d'arriver  à  sou  état  définitif  et  par- 
fait, celui  d'hématie^  C'est  dire,  du  même  coup,  que  ce 


1  G.  Poucliet;  Hislol.  hum.,  42. 

2  Virchow;  Pathol.  cell. 

3  I)3id.:  Op,  cil.,  187. 
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développement,  cette  transformation ,  n'appartiennent  évi- 
demment pas  à  l'origine  étrangère  à  laquelle  on  prétend 
rapporter  le  globule,  mais  au  sang  lui-même,  à  l'élaboration 
qu'il  impose  à  son  principal  élément.  C'est  en  effet  par 
l'addition  d'une  substance  rouge,  l'hématosine,  qui  vient 
remplir  sa  cavité,  que  le  globule  acquiert  son  caractère 
définitif.  Et  cette  substance,  il  ne  se  rencontrera  pas  un 
organicien  pour  enseigner  qu'elle  vient  d'ailleurs  que  du 
liquide  lui-même,  dans  lequel  on  la  trouve  dès  le  début  de 
.  la  vie,  et  comme  sa  première  création,  bien  avant  l'exis- 
.  tence  des  tissus,  suivant  que  l'Histologie  veut  bien  le  re- 
:  connaître,  quand  elle  observe  que,  chez  l'embryon,  les 
éléments  primitifs,  les  globules  rouges  du  sang  se  forment 
direcleonent  et  se  multiplient  dans  le  sang  lui-même.  Cela, 
;  il  est  vrai,  ne  l'empêche  pas  de  revenir  à  ses  errements, 
de  s'obstiner  à  redire  que  tout  rend  probable  l'apport  au 
!  liquide  de  ces  mêmes  globules' .  Mais  dans  ces  contradic- 
t  tiens,  que  nous  relevons  à  chaque  instant,  il  ne  faut  voir 
I  que  la  confusion,  l'incertitude  des  enseignements  de  la 
j  science  exacte,  et  son  parti-pris  de  s'étourdir  elle-même  la 
L  toute  première.  En  fin  décompte,  ce  qui  doit  trancher  cette 
question  de  l'origine  étrangère  du  globule  ,  c'est  le  fait 
idéjà  cité  de  l'impossibilité  où  il  est  de  franchir  les  parois 
vasculaires,  ce  qui  implique  forcément  sa  naissance  dans 
les  vaisseaux,  ainsi  que  tout  l'annonce. 

La  théorie  de  la  génération  des  globules  n'a  toutefois 
rien  qui  puisse  contrarier  ou  affaiblir  la  nôtre.  Au  contraire, 
car  les  considérations  dont  elle  s'entoure  peuvent  fournir 
des  arguments  en  notre  faveur.  Quelque  attention  qu'elle 
accorde  à  la  constitution  physique  de  notre  élément ,  elle 
ne  s'en  tient  pas  là,  elle  signale  déplus,  dans  le  globule, 
^  des  fonctions,  des  fonctions  qui  peuvent  être  lésées  sans 
■  altérations  notables  dans  sa  forme  extérieure;  en  quoi  la 
^vie  nous  semble  doublement  désignée.  Elle  croit  le  globule 


'  Virchow;  Patliol.  cell.,  185-0. 
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susceptible  d'une  sorte  de  paralysie  ,  ce  qui  signifie  qu'une 
force  dont  il  est  doué  peut  lui  faire  défaut.  Elle  essaye  bien 
de  rapporter  tout  cela  à  l'action  chimique,  disant  que  c'est 
la  substance  respiratoire  qui  n'absorbe  plus  l'oxygène  ; 
mais,  au  fond,  un  tel  privilège  pour  la  théorie  n'est  que  le 
pouvoir  de  continuer  sa  fonction^ .  Or,  par  cette  force,  ce 
pouvoir,  cette  fonction,  c'est  visiblement  la  vie,  la  vie  per- 
sonnelle du  globule  qu'elle  accuse,  d'où  le  sang  tire  pour 
lui  la  prérogative  d'opérer  sa  propre  constitution,  et  dont 
nous  présentons  la  lésion  comme  la  cause  essentielle  de  la 
chlorose. 

Non-seulement  la  vitaUté,  la  vie  du  globule  nous  est 
attestée  par  ces  déclarations  expresses  de  la  science  exacte, 
niais  elle  peut  encore  se  déduire  d'autres  observations,  de 
sa  part  moins  explicites.  Elle  prend  à  partie  le  corpuscule 
rouge  et  le  déclare  une  forme  âgée  du  globule  commençant 
à  se  détruire.  Ce  qui  nous  suggère  une  double  réflexion. 
Admettons  la  métaphore  :  le  fait  de  suivre  les  progrès  de 
l'dge,  de  vieillir,  est  déjà  propre  ou  plutôt  exclusif  aux  êtres 
doués  de  vie.  Que  si  Virchow  a  voulu  simplement  signaler 
un  état  usé,  déformé  du  globule,  la  conclusion  ne  change 
pas.  11  paraît  bien  que  le  globule  est  destiné  à  parcourir 
toute  sa  carrière  dans  les  voies  circulatoires  dont  il  ne 
peut  traverser  la  tunique,  puisqu'on  ne  le  retrouve  dans 
aucun  acte  plastique  ou  sécrétoire;  et  s'il  y  change  de  forme, 
s'il  s'y  use  et  s'il  s'y  perd,  pour  se  renouveler,  à  quoi  le 
doit-il,  si  ce  n'est  à  lui-même,  à  sa  vie,  à  son  fonction- 
nement, et  quel  autre  facteur  lui  chercher  dans  ce  miheu 
dont  il  est  l'élément  souverain?  Aussi,  dans  la  recherche 
de  ce  facteur,  Virchow  est-il  loin  de  se  montrer  afBrmatif: 
il  se  démèiie,  il  s'écrie  piteusement  que  Vempirismc  ré- 
claire  peu,  et  n'en  ûmt  i^SlS  moins  pdiV  conclure  à  l'altération 
des  ganglions  et  de  la  rate  qui  exerce  l'influence  fâcheuse-. 


1  Virchow;  Palhol.  cell.,  188. 

2  Ibid;  Op.  cil.:  187. 
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[Pourquoi  donc  fâcheuse  cette  fois,  puisque  cette  altération 
ifisl  la  condition  normale  du  globule?  Quelle  confiance  mé- 
i  rite  une  conclusion  ainsi  formulée  .  et  qu'est-il  besoin  d'in- 
jvoquer  la  rate  et  les  ganglions,  quand  nous  proclamons 
nous-même  le  globule  pourvu  de  vie,  et  que  de  la  lésion 
de  celle-ci,  mieux  que  d'aucune  autre  circonstance  quel- 
conque, se  déduisent  naturellement  toutes  les  altérations 
■qu'il  peut  subir  ?  Il  n'y  a  qu'à  voir,  en  effet,  les  conjonctures 
xlans  lesquelles  se  rencontre  principalement  le  corpuscule 
rouge.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fièvre  intermittente,  où 
l.la  raie  pourrait  encore  faire  illusion,  mais  on  signale  en 
outre  les  fièvres  typhoïdes,  putrides,  épidémiques,  toutes  les 
maladies  où  la  masse  sanguine  subit  un  épuisement  rapide^ . 
\N'est-ilpas  plus  simple  de  croire  que  ce  qui  opère  ici  vé- 
ritablement, c'est  la  maladie  elle-même,  c'est  la  fièvre, 
c'est  l'affection  morbide;  c'est,  en  un  mot,  la  lésion  dynami- 
[que  du  sang,  quin'exerce  plus  sur  lui  qu'une  action  vicieuse, 
t'e  manière  à  amener  promptement  la  déformation  de 
>son  principal  élément,  si  ce  n'est  peut-être  même  à  en 
'  Contrarier,  en  empêcher  la  bonne  constitution? 

Ainsi,  avec  ses  défaillances,  ses  incertitudes,  sescontra- 
Idictions  vraiment  honteuses,  cette  pauvre  science  exacte  a, 
ipar-dessus  tout  cela,  le  déboire  de  nous  prêter  des  arguments 
•pour  une  théorie  vitaliste.  Et  quand  nous  excipons  de  la 
vie  du  sang  et  de  son  globule,  pour  dire  que  la  chlorose  a 
comme  condition  essentielle  une  lésion  chronique,  diathési- 
;que,  qui  contrarie  la  reconstitution  de  cet  élément,  nous  ne 
■  voyons  pas  quel  genre  d'objection  elle  aurait  à  nous  adresser, 
lelle  qui  nous  présente  ici  une  altération  du  même  élément 
qui  ne  peut  être  rapportée  qu'à  une  lésion  analogue. 

140.  Nous  avons  parcouru  le  cercle  entier  des  diathèses. 
If  arti  de  celles  caractérisées  par  un  néoplasme  solide  ou  li- 
Ijuide,  soit  normal,  soit  hétérogène,  nous  finissons  par 


Virchow  ;  loc.  cit. 
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d'aulres  où  le  néoplasme  disparaît,  pour  ne  laisser  subsis 
qu'une  simple  altération  du  sang,  c'est-à-dire  une  lési 
de  sa  vie  propre,  laquelle  demeure  bien,  suivant  que  u6 
nous  sommes  efforcés  de  l'établir,  la  condition  primordial 
essentielle  et  générale  de  ladiathése.  Par  quelques  consi 
rations  générales  nous  pouvons,  en  terminant,  nous  confia^''' 
mer  dans  toutes  nos  assertions,  et  en  outre  montrer  combip''^' 
peu  elles  ont  à  craindre  la  concurrence  de  la  science  exact| 

Lorsque,  pour  théoriser  les  premières,  pour  nousrepr 
senter  le  procédé  en  vertu  duquel  se  produisent  leurs  né 
plasmes  divers,  nous  invoquons  leslois  de  l'acte  nutritif  lu 
même,  nous  croyons  ne  faire  qu'un  rapprochement  natf**^ 
rel  et  légitime.  Nous  avons  établi  que  l'auteur,  lefacte 
unique  et  tout-puissant  de  cet  acte,  c'est  le  sang,  à  l'aid 
d'une  force  qu'il  renferme,  ou  du  moins  qui  opère  en  lui 
et  qui  déjà,  àl'époque  des  formations  fœtales,  montre  clai 
rement  qu'elle  comprend  l'idée  générale,  le  type  comple 
de  l'être  à  former,  puisqu'elle  va  distribuant  avec  une  par 
faite  régularité,  tous  les  matériaux  entrant  dans  sa  compo- 
sition, antérieurement  à  toute  autre  partie  qu'on  pourrait 
être  tenté  d'investir  de  ce  privilège.  Le  sang  lui  seul,  mùspon 
tanémenl,  apporte  alors  à  chaque  tissu,  à  chaque  organe, 
la  molécule  plastique  qui  doit  le  former,  et  cette  molécule, 
en  principe  toujours  identique  et  semblable  à  elle-même, 
revêt  alternativement  toutes  les  formes  nécessitées  par  les  be- 
soins de  l'organisme,  jusqu'à  ce  que  le  corps  en  résulte  dans 
son  ensemble  parfait.  Plus  tard,  pendant  la  vie  intra  ou  e.xtra 
utérine,  lorsque  ce  même  corps  doit  recevoir  tous  les  dé- 
veloppements qui  ont  à  le  compléter,  c'est  toujours  le  sang 
qui  lui  ,en  fournit  les  matériaux,  eu  lui  imprimant  partout 
les  métamorphoses  obligées.  Et  il  n'y  a  pas  à  lui  en  contes- 
ter la  prérogative,  dont  l'époque  fœtale  vient  de  nous  four- 
nir l'attestation  authentique. 

En  dehors  do  toute  influence  morbide  au  moins  appré- 
ciable, il  peut  arriver  déjà  que  l'acte  nutritif  ne  s'accomplis^ 
plus  normalement,  que  ses  produits  ne  soient  plus  réguliers. 
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3ndant  la  vie  l'œtale,  oa  en  voit  provenir  des  arrêts  dedé- 
iloppement  ou  des  etïets  plastiques  exagérés,  supplémen- 
ires,  d'où  résultent  les  monstruosités.  Plus  tard  ce  sont 
-îs  hypertrophies,  des  atrophies,  des  produits  anormaux, 
)lypes,  kystes,  tumeurs  diverses  ;  et  pour  les  expUquer, 
nt  les  uns  que  les  autres,  il  n'y  a  guère  à  accuser  que  l'exer- 
ce vicieux  de  l'acte  nutritif,  un  mode  erroné  de  la  fluxion 
astique,  qui  a  faussé  la  distribution  de  ses  matériaux, 
ilïaiblissant,  s'annihilant,  se  concentrant  tour  à  tour, 
:'ec  la  spontanéité  dont  nous  la  savons  douée;  au  besoin, 
-isant  tourner  au  profit  d'un  élément  ou  d'un  tissu  les 
atériaux  destinés  à  un  autre. 

'.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  choses  se 
dissent  autrement  pour  les  produits  diathésiques.  Déjà  il  en 
,t  certains  entièrement  similaires,  ne  représentant  qu'un 
ssu  normal  développé  outre  mesure  ou  hors  de  son  rang, 
ds  que  des  excroissances,  des  végétations,  des  exosto- 
ss,  des  hypertrophies.  Et  il  est  par  trop  évident  que,  dans 
liutes  ces  circonstances,  l'acte  nutritif  s'est  accompli  sui- 
int  son  mécanisme  normal,  qu'il  n'y  a  de  changé  en  lui 
le  l'intensité  ou  la  direction  de  la  fluxion.  Mais  quand 
-  s'agira  d'un  néoplasme  hétérogène,  comme  dans  la  scrofule, 
tubercule  et  le  cancer,  faudra-t-il  croire  qu'il  n'en  soit  plus 
i  même,  et  qu'une  origine  différente  doive  lui  être  obér- 
ée? Nullement:  nous  avons  vu  que  la  science  exacte  elle- 
éme  déclare  que,  malgré  les  apparences,  ces  néoplasmes 
I  sont  pas  moins  formés  d'éléments   normaux  ,  que 
ême  celui  du  cancer  ne  résulterait  que  d'un  processus 
ut  physiologique,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  changé  que 
wranrjement  des  cellules.  A.  supposer  qu'il  n'en  soit  pas 
ut  à  fait  ainsi  et  qu'il  s'agisse  bien  d'éléments  hétérolo- 
:es,  il  n'est  pas  davantage  besoin  d'invoquer  un  processus 
ilïérent.  Quand  on  voit  la  même  molécule  sanguine  épan- 
oée,  le  mêmeblaslème,  revêtir  tour  à  tour  toutes  les  for- 
mas suivant  les  besoinsdel'organisme,  se  convertir  en  chacun 
ss  éléments  des  tissus  normaux,  il  ne  saurait  y  avoir  la 
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moindre  dificullé  à  admettre  qu'elle  puisse  tout  aussi  bien 
affecter  d'autres  fois  l'aspect  d'un  néoplasme  hétérogène» 
scrofuleux,  tuberculeux,  cancéreux. llsuffit  desupposer  qu'à 
part  son  intensité  ou  sa  direction,  la  fluxion  plastique  a  vu 
changer  aussi  son  pouvoir  transformateur,  et  la  même  force 
d'où  elle  tirait  le  premier  privilège  a  pu  certainement  lui 
fournir  le  second,  si  son  essence  elle-même  a  subi  une  mo- 
dification correspondante.  Car,  on  le  sait,  ce  qui  constitue 
toute  la  diathèse,  ce  qui  en  fait  le  fond,  c'est  une  lésion  de 
la  force  qui  anime  le  sang,  et  qui  préside  à  sa  destinée 
plastique. 

La  science  exacte  sera  peut-être  tentée  de  nous  pousser 
plus  loin,  de  nous  demander  en  quoi  consiste  cette  lésion  ; 
qu'elle  commence  elle-même  par  nous  apprendre  comment 
et  pourquoi,  du  même  blastème,  résultent  alternativement 
les  éléments  fibreux,  membraneux,  nerveux,  parenchyma- 
teux  ;  et  nous  nous  faisons  fort  de  lui  dire  pourquoi,  d'au- 
tres fois,  ce  sont  les  éléments  cancéreux  ou  tuberculeux.  En 
attendant,  nous  la  mettons  au  défi  de  nous  démontrer  que 
le  même  mécanisme,  le  même  processus,  la  même  force  qui  a 
produit  les  uns,  ne  puisse  de  mêmesuffire  aux  autres.  Et  cette 
conviction  nous  satisfait,  comme  elle  satisfera,  nous  l'es- 
pérons, les  esprits  sages,  réduits  à  reconnaître  que,  pour 
tous  les  faits  de  la  vie,  il  nous  restera  toujours  quelque  chose, 
toujours  la  raison  suprême  à  ignorer. 

Nous  ne  mentionnons  jusqu'ici  que  les  néoplasmes  so- 
lides ;  mais  quand  il  s'agira  des  Hquides,  notre  théorie  ne 
s'y  applique  pas  moins.  Dans  l'œuvre  des  sécrétions,  l'action 
du  sang  est  tout  aussi  souveraine  que  dans  la  nutrition  : 
c'est  toujours  lui  qui  vient  spontanément  apporter  à  la  glande 
la  molécule,  le  blastême  qui  doit  fournir  son  produit,  et 
qui  conserve  sur  sa  conversion  une  influence  non  moins 
évidente  que  dans  les  tissus  :  que  le  néoplasme  liquide  soit 
similaire  ou  hétérologue,  nous  avons  donc  pu,  avec  le  même 
succès,  accuser  le  sang  et  sa  force  plastique,  et  la  lésion 
qu'elle  a  dû  subir. 
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Enfin,  pour  ce  qui  est  des  diathèses  sans  néoplasmes, 
celle  lésionest  la  condition,  non-seulementlaplusrationnelle, 
mais  miique  à  invoquer.  Nous  avons  \ii  que  le  sang  s'éla- 
bore, se  constitue  lui  seul,  lorsque  tel  ou  tel  de  ses  éléments 
vient  à  varier;  on  n'en  trouve  pas  d'autre  raison  que  l'exer- 
cice vicieux  de  la  force  qui  préside  à  son  élaboration.  Le 
Matérialisme  ne  le  veut  pas  ainsi.  Il  cberche  à  cela  des 
raisons  organiques.  Nous  avons  vu  avec  quel  succès  il  a  si- 
gnalé celles  à  qui  il  rapporte  les  variations,  surtout  la  perle 
des  globules  ;  si  nous  lui  demandions  d'étendre  sa  théorie 
à  la  perte  de  fibrine,  suivant  qu'il  serait  tenu  de  le  faire  si 
cette  théorie  était  fondée,  nous  serions  curieux  de  savoir 
à  quels  organes  il  s'adresserait.  Quant  à  nous,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  simple  altération  élémentaire  du  sang,  il  nous  a  paru 
plus  juste  de  la  rapporter  à  un  vice  de  la  force  qui  domine 
son  élaboration.  Et  c'est  ainsi,  disons-nous,  que,  mieux 
encore  que  tous  les  précédents,  ce  dernier  exemple  nous 
démontre  l'existencede  ce  vice,  quenousproclamons comme 
la  condition  essentielle  de  la  diathése. 

141.  C'est  ce  vice,  celte  lésion  d'une  force,  qui  pour  le 
Matérialisme  demeure,  nous  le  savons,  la  pierre  d'achoppe- 
ment. Il  s'agit  de  savoir  si,  à  part  qu'il  se  trouve  toujours 
lui-même  acculé  à  cette  force,  il  a  jamais  pu,  en  dehors 
d'elle,  réussir  à  théoriser  la  diathése.  On  sait  comment  les 
anciens  avaient  entrepris  de  le  faire,  à  l'aide  d'un  vice  ma- 
tériel, d'une  substance  morbide  altérant  le  sang  et  plus 
généralement  les  humeurs,  et  avec  quel  succès  cette  idée 
s'appliquait  à  une  foule  de  circonstances,  ainsi  qu'au  traite- 
ment de  la  diathése.  Malheureusement,  la  science  n'autorise 
plus  de  semblables  illusions;  ses  analyses  si  précises  de 
tous  nos  liquides  onl  surabondamment  démontré  qu'ils  ne 
contiennent  jamais  rien  de  semblable,  rien  de  spécial,  rien 
qui  puisse  être  considéré  comme  cause  de  nos  maladies. 
En  vain,  dans  ses  joursd'enthousiasmç,  l'Hématologie  pré- 
tendit-elle accuser  cerlains  changements  de  proportions 
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dans  lesélémerils  organiques  du  sang.  Elle  ne  larda  pas  à 
se  raviser  el  ù  reconnaîLre  que,  bien  loin  d'avoir  l'influence 
prétendue,  ces  changemenls  n'étaient  eux-mêmes  que  le  ré- 
sultat de  la  souffrance  où  la  maladie  a  tenu  l'organisme,  et 
des  perles  qui  s'ensuivent  pour  la  nutrition  et  les  répara- 
tions plastiques,  perles  auxquelles  les  solides  ne  participent 
pas,  au  reste,  moins  que  les  fluides.  Il  n'y  avait  donc  rien 
de  plus  réel  ni  de  plus  vrai  dans  le  point  de  vue  nouveau 
que  dans  l'ancien,  et  c'est  devant  l'évidence  des  faits  que 
la  science  déclare  formellement  renoncer  à  tous  ces  essais 
d'asiologiques' . 

Certains  regretteront  peut-être  les  vues  utiles  que  le 
système  ancien  pouvait  oflrir  au  traitement.  Lorsque,  par 
l'emploi  de  divers  moyens,  sudorifiques,  évacuants,  exu- 
toires,  ils  seront  venus  en  aide  à  ladiathèse,  persuadés  que 
c'esten expulsantla substance  malfaisante,  ilsse  demanderont 
en  quoi  notre  théorie  vitaliste  pourrait  légitimer  de  telles 
indications.  Qu'ils  se  rassurent:  une  évacuation  quelconque 
peut  tout  aussi  bien  donner  satisfaction  à  un  simple  vice 
dynamique  ;  même  pour  les  exutoires,  il  est  permis  de 
penser  qu'ils  n'agissent  qu'en  déplaçant,  en  absorbant  à 
leur  profit  l'activité  de  la  fluxion  morbide.  Ne  pourrait-on 
pas  aller  jusqu'à  dire  qu'entre  les  deux  systèmes  il  n'y  a 
pas  toute  la  difi'érence  qu'ils  semblentcomporter?  L'humeur, 
la  substance  matérielle  des  anciens,  serait-elle  à  une  autre 
intention  que  d'exprimer  la  cause  de  la  lésion  dynamique 
du  sang,  ou  plutôt  d'en  être  la  représentation  emblématique, 
suivant  une  philosophie  qui  leur  était  familière? 

Quoi  qu'il. en  soit,  celte  explication  de  la  diathèse  par 
une  humeur  étrangère  mêlée  au  sang,  comme  l'ont  enseigné 
les  anciens,  est  aujourd'hui  inadmissible.  Et  cependant,  le 
croirait-on  ?  la  médecine  exacte,  la  science  nouvelle,  si  avide 
de  changement  et  de  progrés,  impuissante  sans  doute  à  y 
substituer  quoi  que  ce  soit  de  plus  rationnel,  n'a  trouvé  rien 
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de  mieux  que  d'y  revenir.  Elle  invoque  des  virus,  des  sub- 
stances purulentes  qui,  nées  dans  des  foyers  localisés  en  di- 
vers points,  se  mêlent  au  sang  et,  se  renouvelant  sans  cesse, 
l'infectent  d'une  manière  durable*.  Il  est  évident  que  ceci 
ne  saurait  lui  fournir  une  théorie  générale  ;  elle  s'attache 
à  une  diathése  unique,  la  syphilis.  Et  les  autres,  donc? 
les  diathèses  scrofuleuse,  darlreuse,  aqueuse,  le  scorbut, 
la  chlorose,  où  sont  les  foyers  dont  on  puisse  les  faire  pro- 
venir? La  syphihs  elle  -même,  peut-on  dire  que  la  molé- 
cule de  virus  introduite  par  le  contact  infectant  tire  toute 
son  importance  de  sa  présence  physique  de  sa  masse  vrai- 
ment imperceptible,  et  n'est-ce  pas  plutôt  d'une  action 
dynamique  qui  y  est  renfermée,  et  au  moyen  de  laquelle 
elle  transporte,  dans  le  sang  du  sujet  contaminé,  une  lésion, 
des  tendances  morbides  semblables  à  celles  du  sang  d'où 
elle  provient?  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  quand  le  foyer 
existe,  la  diathése  a  précédé,  longuement  précédé  ;  qu'il 
n'en  est  dès-lors  que  la  conséquence,  bien  loin  d'en  être 
la  cause  ?  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  vrai  moyen  de 
guérir  la  diathése  n'est  pas  de  chercher  à  éteindre  locale- 
ment le  prétendu  foyer,  mais  bien,  au  contraire,  qu'on  ne 
peut  éteindre  celui-ci  qu'en  supprimant  au  préalable  la 
diathése,  suivant  que  l'enseignent  les  bonnes  méthodes  de 
traitement.  Et  il  est  honteux  vraiment  de  voir  une  certaine 
science,  à  l'aide  des  vues  les  plus  contestables  et  les  plus 
grossières,  prendre  plaisir  à  embrouiller  les  questions  mé- 
dicales, jusqu'à  prétendre  que  c'est  le  foyer  incessamment 
renouvelé  qui  entretient  la  diathése, alors  que  c'est  l'inverse 
qui  est  manifestement  la  vérité. 

La  pauvre  science  a  d'ailleurs  si  peu  de  confiance  dans 
ses  propres  conceptions  qu'elle  ne  tarde  pas.  à  les  oublier 
pour  d'autres.  Tout  en  maintenant  l'altération,  la  vicieiose 
composition  du  sang,  comme  la  condition  essentielle  des 
dyscrasies,  elle  en  cherche  ailleurs  la  source  dans  des  loca- 
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limlions  (jui  cliaiigenL  suivanl  les  diverses  espèces.  Ce 
seraient  les  tissus  ou  les  organes  qui  feraient  subir  ait  sang 
les  lésions  dont  elle  le  prétend  atteint,  ne  paraissant  pas  se 
douter  qu'elle  nous  ressert  ainsi,  comme  des  nouveautés,  les 
vieilleries  de  Bordeu,  qui  dans  chaque  cachexie  faisait  éga- 
lement élaborer  par  tel  ou  tel  organe  un  cerlain  suc  qui  se 
mêlait  ensuite  au  sang.  Eh  bien  !  à  l'aide  d'un  tel  dogme, 
dont  nous  pouvons  a;pprécier  le  fondement,  cette  science 
vantarde  est-elle  au  moins  parvenue  à  bâtir  une  théorie 
telle  quelle?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  ù  grand'peine 
si  elle  a  pu  hasarder  quelques  assertions  fort  légères  sur 
le  rôle  delà  7ate  ou  du  foie,  dans  la  dialhèse  hémorrhagique . 
laissant  dans  l'ombre  tout  le  reste.  Et  l'on  s'indigne,  après 
tout,  delà  voir  péniblement  se  battre  les  flancs,  se  démener 
dans  ce  dédale  de  faits  dont  elle  n'a  pas  le  fil,  se  cognant, 
ici  contre  un  quid  ignotum ,  là  contre  un  mystère  qu'elle 
n'essaye  pas  même  de  percer,  pour  en  finir,  non-seulement 
par  perdre  de  vue  cette  altération  du  sang  qu'elle  avait 
promis  de  démontrer,  mais,  ce  qui  esthumiUant,  par  décla- 
rer que  cette  altération,  lui  fût-elle  donnée,  ne  fournirait 
pas  encore  les  conditions  de  la  dyscrasie  ' . 

142.  La  pauvre  science  n'avait  donc  pas  encore  réussi 
cette  fois  ;  mais  ses  échecs  ne  la  décourageaient  pas,  ou 
plutôt  ils  lui  faisaient  une  obligation  de  chercher  toujours. 
Après  avoir  vainement  essayé  avec  les  fluides,  elle  ne  pou- 
vait décemment  laisser  tout  à  fait  les  solides  de  côté;  ce 
n'est  pas  que  le  Solidisme  ait  jamais  affiché  de  grandes 
prétentions  à  la  théorie  que  nous  cherchons.  C'est  même 
là  un  fait  remarquable,  car  les  résultats  organiques  auxquels 
aboutit  presque  toujours  la  dialhèse  semblaient  lui  en 
donner  le  droit.  Et  cependant,  à  part  quelques  essais 
malheureux  de  la  doctrine  de  l'irritation,  on  ne  voit  pas 
qu'aucune  autre  tentative  ait  eu  lieu  de  ce  côté.  11  est  évi- 
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(lenl  d'ailleurs  que  la  lésion  organique  esl  une  vieillerie 
aujourcriiui  trop  décriée  pour  qu'on  entreprît  d'y  revenir. 
Mais  si  l'on  renonçait  à  théoriser  avec  les  tissus,  il  restait 
au  moins  leurs  éléments  microscopiques,  et,  quelque  impru- 
dent qu'il  fût  de  prêter  à  la  partie  un  rôle  reconnu  impos- 
sible pour  le  tout,  c'est  vers  ces  éléments  qu'on  s'est 
retourné,  c'est  la  cellule  qu'on  a  mise  en  jeu. 

Singulière  destinée  du  Matérialisme,  qui,  dans  son  hor- 
reur instinctive  de  l'abstraction,  cherche  partout  des  faits 
concrets  auxquels  il  puisse  se  raccrocher  sans  y  réussir 
jamais  !  Partant  de  celte  vérité  que  la  diathèse  est  essen- 
tiellement un  phénomène  nutritif,  suivant  qu'il  est  lui^ 
même  le  premier  à  en  convenir,  il  en  prend  motif  de 
glorifier  la  cellule.  Il  détaille  le  jeu  de  ses  différentes  parties. 
11  entreprend  de  nous  montrer  comme  quoi  elle  fonctionne, 
grandit,  se  divise,  prolifère,  et  ainsi  de  suite,  ce  dont 
résultent  les  produits  divers  de  l'économie:  normaux,  tant 
que  le  fonctionnement  de  la  cellule  est  régulier;  morbides, 
aussitôt  qu'il  cesse  de  l'être.  Ce  n'est  pas  plus  fin  que 
cela.  Mais,  après  une  pareille  révélation,  le  Matérialisme 
s'imagine-t-il  nous  avoir  tout  dit,  n'avoir  plus  rien  à  nous 
apprendre?  Ne  fallait-il  pas,  en  outre,  qu'il  nous  découvrît, 
nous  démontrât,  nous  fit  toucher  du  doigt  ce  vicieux  fonc- 
tionnement de  la  cellule?  L'a-t-il  seulement  tenté  ,  ou 
plutôt  manifeste-t-il  la  moindre  espérance  d'y  parvenir  un 
jour  ?  Nullement.  Il  sait  bien  que  la  matière  brute,  la  prît- 
on  avec  toutes  ses  variétés  d'aspect  et  de  consistance,  ne 
lui  en  rendra  jamais  raison,  et  il  se  résigne  piteusement, 
comme  les  autres,  à  aller  au-delà  de  la  matière,  à  invoquer 
des  phénomènes  qu'il  déclare  lui  être  inconnus,  des  con- 
ditionsqu'il  ignore,  qu'il  retrouve  aufond  de  tous  les  faits 
de  la  vie,  mais  qu'il  délaisse  volontairement  par  impuis- 
sance, par  la  raison  qu'il  ne  les  connaît  pas,  qu'il  ne  les 
explique  pas  suffisamment.  El  c'est  là  ce  qu'il  appelle 
éclairer,  vérifier,  avancer  la  science  !  S'en  tenir  à  ce  qu'il 
voit,  çe  qu'il  touche,  et  tirer  le  rideau  sur  tout  le  reste! 
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N'importe  !  le  Malédalisme  demeure  à  cheval  sur  le 
vicieux  fonclionnement  de  la  cellule,  disposé  même  qu'il 
esta  lui  demander  des  choses  bien  plus  difficiles,  et  jusqu'à 
la  théorie  de  l'inflammation!  Or,  dans  l'inflammation,  se 
confond  intimement  la  fièvre,  qui  l'accompagne,  la  domine, 
et  souvent  la  précède ,  réclamant  ainsi  sa  large  part 
d'essentialité,  la  fièvre,  qui  fait  corps  avec  elle,  composant 
un  môme  fait  morbide  et  dépendant  manifestement  de  la 
môme  cause:  nous  le  demandons,  se  rencontrera-t-il  un 
seul  médecin  cellulaire  qui  se  flatte  de  nous  démontrer 
dans  le  travail  de  la  cellule  l'origine  de  cette  fièvre  ? 

Il  faut  voir  au  surplus  comment,  sur  des  données  de 
cette  force,  la  pathologie  cellulaire  aboutit  a  nous  démon- 
trer la  dialhèse.  Elle  fait  sonner  bien  haut  les  vicissitudes 
de  la  cellule,  se  met  à  quatre  pour  établir  que  tantôt,  quoi- 
que persistant  comme  élément,  elle  ne  fonctionne  plus  que 
d'une  manière  incomplète;  que  tantôt  elle  peut  être  entiè- 
rement détruite.  Mais,  dans  tout  cela,  réserve-t-elle  une  part 
exclusive  ou  prépondérante  à  l'élément  organique  propre- 
ment dit,  au  jeu  de  ses  molécules  physiques!  Elle  n'y  songe 
seulement  pas,  et  ne  nous  parle,  dans  son  pathos  habituel, 
que  des  procemw  grâce  auxquels  opère  la  cellule;  processus 
dont  les  uns  sont  actifs,  dont  les  autres  ne  le  sont  pas,  d'une 
manière  appréciable  du  moins  (ô  clartés  de  la  science  posi- 
tive!) et  ne  s'intitulent  plus  que  passifs'. Mais  encore  !  ces 
nouveaux  aperçus  nous  font-ils  mieux  connaître  le  méca- 
nisme, le  jeu  de  la  cellule?  Non,  toujours  non,  et,  à  bout 
d'expédients,  de  guerre  lasse,  notre  science  se  résigne  à 
laisser  de  côté  tout  ce  qu'elle  nous  avait  d'abord  longuement 
débité  de  la  cellule,  de  ses  composants,  de  ses  formes,  de 
ses  changements,  et  elle  n'appelle  plus  notre  attention  que 
sur  l'irritabilité  qu'elle  est  susceptible  de  manifester,  et 
non-seulement tmé^,  mais  deux,  trois  sortes  d'irritabilité, 
tout  juste  autant  qu'il  en  faut  pour  correspondre  aux  di- 
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verses  aberrations  que  peuvent  présenter  les  phénomènes 
nutritifs^  Nouvel  et  édifiant  exemple,  entre  mille,  de  la 
puissance  de  logique,  du  caractère  de  certitude  de  la 
science  exacte.  Glorifier  la  matière,  voir  tout  en  elle  ;  et, 
quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  œuvre,  se  sentir  incapable 
de  le  faire  sans  lui  adjoindre  une  propriété,  sans  recourir  à 
l'idée  de  force,  de  celte  abstraction  qu'elle  avait  d'abord 
maudite,  et  contre  qui  elle  est  réduite  à  se  beurter  à  chaque 
pas.  D'ailleurs,  il  faut  se  demander  si  l'irritabilité,  en  l'en- 
tendant comme  on  veut,  appartient  bien  à  la  cellule  et  ne 
doit  pas  remonter  plus  haut.  Nous  nous  sommes  expliqués 
sur  la  cellule  ;  nous  avons  montré  qu'elle  n'a  rien  d'original, 
qu'ellen'est  que  le  premier  ou  l'un  des  premiers  produitsde 
la  force  plastique  du  sang,  C'est  donc  jusqu'à  celui-ci  qu'il 
faut  arriver  pour  avoir  une  idée  complète  du  phénomène. 
Et  le  Vitalisme  est  heureux  de  venir  ainsi  au  secours  de  ses 
adversaires  dans  leurs  conceptions  quelque  peu  nébuleuses, 
heureux  surtout  de  pouvoir  tourner  à  son  profit  les  argu- 
ments d'une  polémique  principalement  dirigée  contre  lui. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  une  bonne  fortune  pour  nous  que  la 
théorie  de  la  diathèse,  qui  semble  s'éloigner  le  plus  de  la 
nôtre,  vienne  précisément  s'y  confondre,  et  n'avons-nous 
pas  d'autant  plus  le  droit  de  nous  y  confirmer? 

Nous  ne  nous  flattons  pas  toutefois  de  la  voir  acceptée 
de  tous.  Ces  lésions  apyrétiques  du  sang,  ces  fluxions 
lentes,  obscures,  uniquement  révélées  par  leurs  résultats 
plastiques,  échapperont  peut-être  à  beaucoup  d'esprits.  Nous 
nous  en  remettons  aux  faits  nouveaux,  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  pour  nous  apporter  quelques  lumières. 
Les  orages  circulatoires,  le  tumulte  des  mouvements 
fluxionnaires  propres  aux  affections,  vont  nous  offrir  des 
phénomènes  plus  faciles  à  étudier.  Et  si  nous  parvenons 
à  prouver  qu'ils  n'ont  d'autres  raisons  d'êtr,e  que  des.  lé- 
sions analogues  subies  par  la  force  qui  vivifie  le  sang,  ils 
nous  aideront  à  comprendre  les  premiers. 
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CHAPITRE  XI. 

Affection  morbide.  —  Recherches  des  caracLères  que  nous  lui  assignons 
dans  les  phénomènes  généraux  dos  maladies  qui  on  dépendent  :  tels  que 
leurs  causes,  leur  incubation,  leurs  prodromes,  leur  naissance,  leurs 
périodes,  leurs  terminaisons. 

143.  Nous  ne  connaîtrons  l'affeclion  et  nous  ne  pourrons 
vérifier  sa  nature  que  lorsque  nous  l'aurons  étudiée  dans 
tous  ses  détails,  en  tenant  compte  de  ses  espèces  diverses. 
Mais  avant  d'en  venir  là,  nous  pouvons  déjà  nous  édifier  à 
son  égard  en  analysant  avec  soin,  coranne  nous  l'avons 
fait  pour  la  diathèse,  quelques  phénomènes  généraux  qui 
dépendent  d'elle,  et  qui,  mieux  que  les  caractères  descrip- 
tifs eux-mêmes  des  maladies ,  sont  de  nature  à  nous 
instruire.  Pour  un  système  de  médecine,  en  effet,  ce  n'est 
point  assez  de  tenir  compte  de  ceux-ci,  à  quoi  tous  s'éver- 
tuent avec  plus  ou  moins  de  succès.  Son  fond  de  vérité 
scientifique  ne  se  démontre  qu'à  la  condition  d'y  rattacher 
naturellement  et  sans  efforts  tous  les  faits  accessoires  ;  ce 
qui,  nous  osons  le  croire,  n'est  guère  réservé  qu'à  notre 
théorie  vitaliste. 

Parmi  ces  phénomènes,  le  premier  qui  se  présente  à 
nous,  c'est  la  cause,  et  tout  d'abord  la  cause  prédispo- 
sante, celle  qui  agit  de  loin.  S'il  était  vrai,  comme  on  l'af- 
firme îésoliiment,  que  la  maladie  ne  fût  qu'un  fait  organi- 
que ou  chimique,  il  saute  aux  yeux  que  la  cause  qui  la 
prépare  et  la  produit  ne  saurait  le  faire  qu'eu  s'attaquant  à 
la  trame  de  nos  tissus  ou  aux  éléments  de  nos  liquides.  Or, 
nous  allons  montrer  qu'il  n'en  est  rien  ;  que  cette  cause  à 
quelque  ordre  qu'elle  appartienne,  n'obtient  ses  effets 
qu'en  agissant  sur  le  dynamisme  ,  en  modifiant  la  force 
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vitale.  Bien  plus,  si  le  fait  organique  était  vrai,  comme  il 
n'estjamais  conçu  ,  et  qu'au  reste  il  ne  peut  l'être  qu'en 
tant  que  local,  pour  retentir  de  là  sur  l'ensemble,  il  s'en- 
suivrait encore  nécessairement  que  la  cause  qui  le  précède 
devrait  s'adresser  de  préférence  à  la  partie ,  à  la  fibre  du 
tissu  qui  doit  le  supporter  ;  et  cela  ne  se  vérifie  pas  davan- 
tage, l'action  de  cette  cause,  par  cela  seul  qu'elle  est 
dynamique,  ne  pouvant  qu'intéresser  le  système  entier,  par 
l'entremise  delà  force  vitale.  C'est  là  une  conviction  que 
nous  pouvons  acquérir  en  analysant  la  plupart  des  causes 
morbides,  de  ces  choses  non  naturelles  auxquelles  les 
anciens  les  avaient  rapportées.  Et  si,  après  avoir  fait  celte 
preuve,  que  certains  regarderont  peut-être  comme  acces- 
soire ou  facultative,  nous  réussissions  à  démontrer  que 
l'action  de  ces  causes  aboutit  en  définitive  au  sang,  il  se 
trouverait  que  cette  étude  nous  aurait  introduit  au  cœur 
même  de  la  question. 

Cette  action  dynamique  de  la  cause  prédisposante 
s'aperçoit  d'abord  de  la  part  de  l'exercice  et  du  repos.  Il  y 
a  longtemps  queCelse  l'a  dit  :  L'inaction  affaiblit  le  corps^ 
le  travail  le  fortifie  '.  Et  c'est  sur  cette  vérité,  toute  d'ex- 
périence ,  que  les  anciens  avaient  fondé  leur  magnifique 
système  de  gymnastique.  On  voudrait  toutefois  qu'il 
n'en  fût  pas  tout  à  fait  ainsi;  que  dans  cette  double  alter- 
native, il  s'agît  bien  moins  d'une  addition  ou  d'une  sous- 
traction réelle  à  la  force  vitale  que  de  sa  répartition,  de  sa 
distribution  plus  ou  moins  avantageuse,  le  repos  ayant 
pour  eSet  de  concentrer  cette  force  à  l'intérieur,  vers 
Vépiyaslre^  de  jeter  ainsi  les  organes  dans  l'inertie,  comme 
on  le  voit  pour  la  peau,  dont  l'activité  vitale,  la  circulation 
et  les  fonctions  propres  sont  alors  diminuées ,  tandis  que 
l'exercice  dissipe  cette  concentration  et  ne  fait  que  mieux 
répartir  cette  force,  la  distribuer  plus  également  par  tout  le 
corps ^.  Malheureusement,  la  même  explication  proposée 


•  De  re  med.,  lib  I. 

2  TourtellQ  :  Couru  d'hyg.,  II.  381. 
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pour  l'inaclion ,  on  voudrait  l'élendre  à  l'oxirêmc  opposé,  ù 
la  fatigue  ,  prétendant  que  celle-ci  ne  surviendrait  qu'après 
une  nouvelle  concentration  des  forces  vers  Vépigastre,  sous- 
entendu  le  repos,  c'est-à-dire  l'inaction,  qui  guérit  la  fatigue, 
ayant  cette  fois  pour  effet  de  les  rappeler  à  l'extérieur  ' .  Or, 
on  ne  saurait  accepter  l'effet  identique  de  deux  causes  aussi 
différentes,  et,  tout  en  partant  de  leur  action  dynamique, 
on  peut  l'entendre  autrement.  Par  l'inaction  et  le  repos,  la 
force  vitale  fait  mieux  que  se  concentrer  vers  une  région, 
épigastre  ou  autre  ;  elle  s'immobilise,  se  tient  en  réserve, 
s'accumule  dans  l'organisme  entier  par  défaut  d'action, 
mais  sans  s'affaiblir  pour  cela; 'car  si  une  maladie  vient  à 
éclater  dans  ces  circonstances,  il  s'en  faudra  bien  qu'elle 
soit  toujours  marquée  par  un  défaut  de  ton.  L'exercice,  au 
contraire,  sagement  réglé,  favorise  le  jeu  normal,  entre- 
tient l'énergie  de  cette  force,  comme  aussi,  poussé  au-delà 
des  bornes ,  il  en  assure  la  dissipation  et  l'épuisement. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  bien  en  portant  uniquement  et 
directement  sur  la  force  vitale  que  l'exercice  et  le  repos  en 
influencent  l'action  et  en  font  varier  l'intensité. 

On  ne  saurait  chercher  un  autre  mode  d'influence  au 
sommeil  à  la  veille.  Celui-là  évidemment,  tout  comme  le 
repos,  n'est  que  le  silence  fait  autour  de  la  force  vitale,  qui 
peut  ainsi  réparer  ses  pertes  et  accumuler  son  ton.  On  vou- 
drait pourtant  que,  tout  comme  son  antagoniste,  l'exercice,  il 
n'amenât  qu'une  meilleure  répartition  des  forces,  qu'il  pût 
toutefois,  s'il  se  prolonge,  en  diminuer  l'activité,  émousser 
la  sensibilité,  pour  finir  par  débiliter  le  corps'.  Mais  de  tels 
effets  ne  se  vérifient  pas.  Le  sommeil,  en  suspendant  les 
dépenses  delà  force  vitale  pour  la  vie  extérieure,  sensitive, 
la  fait  tourner  tout  entière  au  profit  delà  vie  intime  et  de 
ses  actes  réparateurs,  comme  fait  le  repos.  Et,  bien  loin  que 
par  là  cette  force  se  débilite,  elle  n'en  acquiert  qu'un  sur- 


iTourLelle;  Coiirx  tl'hijg.,  II,  424. 
2  Ibid.  ;  Op.  cit.,  II.  424-28. 
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croît  de  ton.  Les  sensations,  les  actes  de  l'intelligence  peu- 
vent en  éprouver  une  sorte  d'engourdissement,  sans  que 
la  force  en  soit  diminuée,  au  contraire,  s'il  faut  en  juger  par 
le  genre  des  maladies  qui  surviennent  alors.  La  veille  ne  peut 
qu'avoir  un  effet  inverse.  En  exagérant  et  perpétuant  les 
dépenses  de  la  force  vitale,  elle  doit  nécessairement  aboutir 
à  l'affaiblir,  à  l'épuiser.  De  sorte  que,  tant  l'un  que  l'autre, 
c'est  en  opérant  sur  cette  force  qu'ils  obtiennent  leurs  prin- 
cipaux effets. 

Enfin,  il  suffit  de  considérer  les  phénomènes  de  la  pas- 
sion pour  apercevoir,  de  sa  part,  un  mode  d'action  de  tout 
point  semblable.  La  passion  appartient  essentiellement  à 
la  force  morale,  partie  intégrante  du  dynamisme.  Elle  n'est, 
a-t-on  dit,  qu'une  sorte  de  tourbillon  de  l'élément  vital,  de 
la  chaleur  vitale*.  A  voir  les  étranges  alternatives  d'exci- 
tation et  de  dépression  qu'elle  porte  sur  tous  les  actes  de 
la  vie,  onjuge  aisément  que  ce  n'est  qu'en  intéressant  la 
force  dont  ils  sont  les  produits,  en  épanouissant  et  en  con- 
centrant tour  à  tour  les  mouvements  de  cette  force,  dont  elle 
fait,  au  surplus,  MïiQ  excessive  consommation^^ . 

144.  Sans  contester  raction  dynamique  de  ces  trois 
premiers  ordres  de  choses,  on  sera  peut-être  moins  conci- 
liant pour  d'autres,  où  cependant,  pour  être  moins  appa- 
rente, la  même  action  ne  se  vérifie  pas  moins. 

Grimaud  enseigne,  d'après  Hippocrate  et  Prosper  Marlian, 
que  l'aliment  est  susceptible  de  réconforter  l'homme  épuisé 
parla  faim,  bien  avant  son  assimilation  et  sans  attendre  que 
la  réparation  soit  réelle  ;  qu'il  agit  par  conséquent  d'em- 
blée sur  la  force  vitale'.  Un  pareil  effet  n'a  rien  que  d'élé- 
menlaire:  un  choc,  un  excitant  quelconque,  la  lumière, 
le  bruit,  une  vive  impression  morale,  en  auront  un  sem- 


^  Virey;  Art  deperf.  I  hom.,  II,  393. 
Descurel  ;  Môd.  des  pass.,  148-9. 
Grimaud  ;  Leçons  de  physiol.,  II,  217. 
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blable.  Mais  cet  elfet,  nécessairement  passagftr,  fugitif,  ne 
pourrait  avoir  des  suites  profondes  et  durables.  C'est  bien 
par  son  action  réparatrice  qu'opère  principalement  l'ali- 
ment. Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  se  borne 
à  l'apportde  nouveaux  matériaux  pour  les  tissus  ou  pour  le 
sang,  pas  mèmeà  la  restitution  qui  serait  faite  à  celui-ci  de  ses 
principaux  éléments,  absorbés  par  la  nutrition  organique.  A 
l'instar  de  toute  autre  substance,  l'aliment  exerce  aussi  né- 
cessairement une  action  dynamique  ;  il  peut  augmenter, 
exalter,  exciter  le  ton  vital,  comme  il  peut  l'abaisser,  le 
détendre,  et  au  besoin  le  vicier,  l'altérer,  le  toutendebors 
et  indépendamment  de  ses  résultais  plastiques.  Et  c'est  par 
là  qu'il  devient  cause  prédisposante. 

Cette  action  dynamique  se  préjuge  surtout  de  la  pari  de 
certaines  substances  qui  ne  fournissent  pas  le  moindre  ré- 
sidu, sans  occuper  pour  cela  une  place  moins  considérable 
dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  :  telles  que  l'eau,  le 
vin,  l'alcool,  les  huiles,  volatiles  ou  non,  les  essences, 
les  sels  solubles,  etc.  La  chimie,  nous  le  reconnaissons, 
ne  leur  assignerait  que  le  but  spécial  ,  la  propriété  de 
brûler  l'oxygène  et  de  concourir  ainsi  à  la  désassimilation, 
en  foi  de  quoi  elles  les  a  décorés  du  nom  d'aliments  respi- 
rato.'res* .  Mais  c'est  là  une  théorie  qui,  à  part  qu'elle  n'as- 
pire pas  à  rendre  compte  de  tous  les  faits,  est  assez  vague- 
ment conçue  pour  que  déjà  la  calalyse  prétende  s'y  sub- 
stituer, et  cela  sans  répandre  sur  la  matière  de  plus  vives 
clartés*.  Et,  sans  contester  absolument  la  double  action 
chimique,  il  nous  paraît  assez  naturel  d'admettre  que  des 
substances  telles  que  le  café,  le  vin,  les  alcooliques,  le  poi- 
vre, les  épices,  ont  pour  effet  principal  d'agir  sur  le  dyna- 
nisme,  de  manière  à  provoquer,  à  régulariser  l'aptitude  fonc- 
tionnelle des  organes,  et  que,  suivant  la  façon  plus  ou  moins 
normale  dont  cet  effet  s'exerce,  la  maladie  peut  en  résulter. 


'  Miiillie  ;  Chim.  phys.,  18. 
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S'il  est  vrai  que  ces  ingesta  sq  rangent  tout  naturellement 
à  notre  théorie,  on  pourrait  le  contester  pour  d'autres  sub- 
stances nées  dans  le  corps  pour  y  rester  ou  s'en  éliminer, 
sécréta  et  excréta.  Mais  la  moindre  réflexion  suffît  pour 
nous  y  ramener. 

Nous  savons  que  pour  les  anciens  le  sang  était  le  véri- 
table ou  plulôti'unique  centre  morbide.  Toutes  leurs  hu- 
meurs n'étaient  à  autre  fin  que  d'altérer  le  sang.  Mais  nous 
avons  vu  aussi  que,  faute  de  découvrir  l'allégorie  qui  se 
cache  sous  leur  système,  il  était  impossible  de  l'entendre. 
Et  il  est  remarquable,  en  effet,  que  lorsqu'ils  se  sont 
adressés  à  des  humeurs  réelles,  à  des  liquides  véritable- 
ment sécrétés  dans  le  corps,  ils  ne  sont  point,  malgré  leurs 
prétentions,  parvenus  à  leur  assurer  un  rôle  morbide.  On 
les  a  essayés  tous.  Nous  avons  parlé  déjà  du  lait.  On  peut 
lire  dans  Bordeu  les  effets  qu'il  attribue  à  la  rétention  du 
sperme,  qui  lui  fournit  une  de  ses  cachexies,  et  dont  il 
fait  un  tableau  rehaussé  de  toutes  les  couleurs  de  son  style. 
Iln'y  a  pas  jusqu'au  chyme  altéré  et  aux  fèces,  surtout  liquides, 
auxquels  un  illustre  contemporain  ne  propose  de  rapporter 
tous  les  effets  de  l'ancienne  saburre'.  Il  est  juste  toutefois 
de  convenir  que  les  résultats  de  telles  substances  sont  loin 
de  représenter  les  troubles  fébriles  qu'il  s'agit  d'expliquer  , 
même  ceux  provenant  des  plus  malfaisantes.  L'urine 
retenue  et  absorbée  est  cause  de  la  fièvre  la  plus  violente. 
Mais  cette  fièvre,  il  faut  encore  bien  se  garder  do  la 
comparer,  et  bien  moins  de  l'assimiler  à  la  fièvre  essen- 
tielle. Le  désordre  circulatoire  qui  la  constitue  n'a  ni  une 
marche,  ni  une  durée  déterminées.  Il  doit  se  prolonger  tout 
autant  que  la  substance  malfaisante  continue  d'infecter  le 
sang;  de  plus,  le  traitement  unique  et  exclusif  auquel  il 
puisse  céder,  c'est  la  sonde,  c'est  l'acte  tout  chirurgical 
qui  évacue  ladite  substance.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a 
rien  là  qui  rappelle  la  fièvre  essentielle?  Allons  plus  loin  : 
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la  bile  elle-même  peut  subir  un  semblable  accident,  s'em- 
prisonner dans  ses  propres  voies,  passer  de  là  dans  le  sang 
et  se  répandre  par  tous  les  tissus,  dont  la  couleur  jaune  la 
révèle.  Eh  bien  !  voit-on  alors  surgir  le  trouble  spécial,  la 
fièvre  caractéristique  à  elle  rapportée  dans  d'autres  cir- 
constances où  sa  présence  est  bien  moins  constatée?  Nulle- 
ment, et  malgré  la  diiTusion  manifeste  de  l'humeur  prétendue 
incendiaire,  la  circulation  reste  parfaitement  calme  et  pas 
le  moindre  trouble  fébrile  ne  se  produit. 

Il  faut  donc  renoncer  à  chercher,  dans  la  présence  maté- 
rielle d'une  humeur,  la  cause  du  trouble  fébrile  des  ma- 
ladies aiguës.  Il  en  est  une  toutefois  qui  pourrait  prêter  à 
la  discussion  et  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  d'autant 
plus  d'intérêt  à  nous  expliquer  que  ce  sera  nous  rapprocher 
de  la  solution  du  problème  par  nous  agité.  Nous  parlons  de 
la  transpiration.  L'arrêt  de  transpiration  est  le  principe  des 
dix-neuf  vingtièmes  de  nos  maladies  aiguës.  Or,  comment 
exerce-t-il  cette  fatale  prérogative?  Est-ce  simplement  en 
retenant  une  substance  qui,  n'ayant  pu  s'évacuer  suivant 
sa  coutume,  se  retourne  à  l'intérieur,  vers  quelque  organe? 
Personne  ne  voudra  le  croire,  et  Ton  ne  comprendrait  pas 
comment  une  humeur,  toujours  la  même,  donnerait  lieu 
successivement  à  une  foule  de  maladies  différentes;  pour- 
quoi non-seulement  elle  susciterait,  tantôt  un  rhumatisme, 
tantôt  une  phlegmasie.  tiiitôt  une  fièvre,  mais  encore 
pourquoi  elle  leur  imprimerait  à  chacune  un  caractère 
spécial:  ici  phlogistique  ou  bilieux,  là  pituiteux,  ou  catar- 
rhal,  ou  tout  autre.  Pour  s'exphquer  ce  qui  se  passe  alors, 
on  est  obligé  de  voir  les  choses  à  un  point  de  vue  dif- 
férent. 

Nous  sommes  en  voie,  et  nous  allons  achever  de  montrer 
que  toute  cause  morbide  agit  essentiellement  sur  la  force 
vitale,  pour  aboutir  plus  tard  à  localiser  cette  action  dans 
le  sang.  La  cause  étant  presque  toujours  générale,  atmos- 
phérique, son  influence  semblerait  devoir  s'étendre  à  tous 
les  habitants  d'une  contrée.  Mais  le  dynanisme  de  chacun 
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réagit  contre  elle  et  parvient  presque  toujours  à  s'y  sous- 
traire. Alors  même  que  pour  certains  individus  son  succès 
n'est  pas  complet  et  que  la  lésion,  c'est-à-dire  l'affection 
morbide,  tend  toujours  à  se  constituer  dans  le  sang,  il  trouve 
encore  le  moyen  de  l'éluder,  et  cela  principalement  par  la 
voie  de  la  transpiration,  qui  est  pour  elle  une  voie  conti- 
nuelle de  compensation.  Or,  que  chez  ces  individus  celle-ci 
vienne  à  être  subitement  supprimée,  l'affection,  n'étant  plus 
contre-balancée,  s'accroît  d'autant  et  suffit  à  éclater  avec  ses 
conséquences  variées;  tandis  que,  si  elle  n'eût  pas  existé, 
l'accident  serait  passé  inaperçu,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la 
presque  totalité  des  cas.  C'est  donc  bien,  quoique  indirec- 
tement et  par  contre-coup,  c'est  toujours  au  dynamisme 
que  s'adresse  ici  la  cause;  c'est  en  rendant  à  une  lésion 
affective  préexistante  sa  liberté  d'action,  qu'elle  lui  permet 
de  sortir  ses  effets.  A  quoi  les  matières  de  la  transpiration 
n'ont  absolument  rien  à  voir,  bornées  qu'elles  sont  à  de 
Veau  claire  mêlée  d'un  peu  d'acide  carbonique,  d'azote,  tout 
au  plus  de  quelques  chlorures,  sur  l'influence,  pas  même 
sur  l'existence  desquels  la  chimie,  malgré  ses  velléités,  n'a 
pu  établir  rien  de  précis'. 

Ceci  nous  amène  tout  nàturellement  à  des  causes  plus 
générales,  plus  efficaces  :  à  l'air,  à  l'atmosphère,  et  à  toutes 
les  circonstances  météorologiques  ou  astronomiques  qui  s'y 
confondent. 

145.  L'air  est  sans  contredit  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  puissante  des  causes  morbides  ;  c'est  surtout  celle  qui 
plus  qu'aucune  autre  tient  dans  sa  dépendance  les  maladies 
aiguës.  D'après  Dumas,  les  dialhèses  ont  plus  spéciale- 
ment leur  origine  dans  la  plupart  des  autres  causes,  mais  c'est 
l'atmosphère  qui  préside  en  souveraine  à  la  naissance  des 
fièvres  et  des  phlegmasies.  C'est  en  elle  que  l'affection  mor- 
bide prend  sa  source  et,  en  même  temps,  les  caractères  si 


'  Lhérilier;  Ohini.  palhol.,  '208 
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différents  et  souvent  si  considérables  qu'elle  est  susceptible 
de  revêtir. 

Depuis  Hippocrate  et  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  guère 
estimé  l'action  de  l'air  et  de  l'atmosphère  que  par  les  qua- 
lités physiques  qui  s'y  rapportent  :  la  chaleur,  le  froid,  la 
sécheresse  et  l'humidité,  et  déjà,  de  leur  part,  il  n'est  guère 
permis  d'attendre  qu'une  action  dynamique.  Le  calorique, 
dont  le  froid  n'est  que  le  relatif,  est  un  simple  impondérable 
dont  l'effet  ne  comporte  rien  de  substantiel,  et,  à  ce  litre, 
s'adresse  nécessairement  au  dynamisme.  On  lui  reconnaît 
la  propriété  d'affaiblir  son  ton,  tout  en  y  provoquant  une 
certaine  exaltation  qui  est  loin  d'exclure  la  faiblesse,  et  de 
le  disposer  à  certaines  lésions  affectives,  parmi  lesquelles 
la  bilieuse  et  l'alaxique  tiennent  la  première  place.  Le  froid, 
au  contraire,  accroît  le  ton  de  la  force  vitale,  pour  la  dis- 
poser aux  maladies  phlogisliques.  On  a  l'habitude  de  dire 
que  l'eflel  du  chaud  ou  du  froid  porte  sur  la  fibre  solide  pour 
la  détendre  ou  la  resserrer.  Mais  on  n'exprime  par  là 
qu'un  résultat  secondaire,  et  l'état  de  la  fibre  ne  peut  re- 
présenter que  celui  des  propriétés  vitales  qui  l'animent.  Le 
sec  n'est,  comme  le  froid,  qu'une  condition  relative  ;  il  est 
la  négation  d'un  état  contraire,  et,  en  cette  qualité,  il  n'a 
guère  d'autre  effet  que  d'exagérer  celui  du  chaud  et  du  froid, 
de  leur  permettre  d'exercer  toute  leur  influence,  que  l'hu- 
mide est  susceptible  de  contrarier.  Celui-ci  semblerait  bien 
avoir  une  action  plus  positive,  plus  matérielle.  Il  comporte 
une  masse  de  vapeurs  aqueuses  qui,  introduites  dans  le 
corps,  iraient  détendre  le  ressort  de  la  fibre,  suivant  que  l'a- 
vaient pensé  les  anciens  :  De  aeris  ingressu  per  cutis  poros .. . 
Humor  ejus  nimiam  vim  fibrarurn  énervât*.  On  pourrait 
ajouter  que  ces  vapeurs,  aboutissant  au  sang,  ne  feraient, 
en  étendant  son  sérum,  qu'abaisser  sa  constitution  et  sou 
ton.  Il  faut  toutefois  se  défier  de  ce  rôle  tout  physique, 
prêté  à  l'eau  absorbée,  laquelle  doit  céder  en  grande  partie 


1  Huxham  ;  Deaer.  et  morb.,  cpisl.  I,  XIII-XII. 
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au  jeu  des  fonctions,  principalement  de  la  tfanspiralion, 
malgré  le  trouble  dont  celle-ci  est  alors  frappée.  Et  c'est 
peut-être  bien  toujours  d'une  action  dynamique  qu'il  s'agit, 
non  pas  tant  de  celle  que  l'humide  exerce  directement 
que  de  la  modification  qu'il  imprime  à  celle  du  chaud  et 
du  froid.  Exagérant,  aggravant  la  dépression  de  l'un,  pour 
y  ajouter  quelque  chose  de  pernicieux  ;  contrariant  le  ton 
excessif  dé  l'autre,  qui  perd  son  caractère  tout  phlogistique 
et  n'aboutit  plus  qu'à  l'affection  catarrhale. 

C'est  doncencore  au  dynamisme  que  s'adressent  les  qua- 
tre qualités  classiques  del'air,  ses  propriétés  physiques. Tou- 
tefois elles  n'avaient  pas  suffi  atout  expliquer,  et  l'on  y  avait 
ajouté  d'autres  propriétés  chimiques,  car  les  anciens  ne 
s'étaient  pas  mis  en  retard  de  ce  côté;  ils  supposaient 
ainsi,  dans  l'air,  des  substances  variables  suivant  la  saison. 
Au  temps  froid,  c'était  un  sel,  un  principe  nitreux,  salnempe 
nitro  sereus  ;  dans  les  temps  humides,  c'étaient  d'autres 
substances  lui  donnant  une  douceur  fade,  ingrate  dulcore, 
suivant  que  Huxham  raconte  l'avoir  éprouvé  sur  lui-même 
en  voyageant  à  cheval,  le  soir,  par  un  brouillard  épais  et 
chaud,  dans  les  bruyères  de  l'Ecosse'.  On  comprend  que  la 
chimie  moderne  ne  se  soit  pas  mise  en  mesure  de  vérifier 
des  altérations  de  cette  sorte.  Mais  quand  elle  a  cru  devoir 
rechercher  d'autres  altérations  rentrant  mieux  dans  son  do- 
maine, elle  n'a  pas  davantage  réussi.  L'air  des  marais,  à 
raison  de  la  constance  et  de  la  gravité  de  ses  effets,  avait 
particulièrement  attiré  son  attention,  et,  après  une  analyse 
attentive,  elle  a  été  obligée  de  déclarer  que,  dans  ses  con- 
ditions les  plus  insalubres^  cet  air  contient  exactement  les 
mômes  principes  que  l'air  le  plus  pur- .  L'air  des  épidémies 
semblait  aussi  devoir  fournir  matière  à  ses  découvertes,  ce 
qui  ne  s'est  pas  davantage  réalisé.  C'est-à-dire  que  tout  ré- 
cemment elle  a  cru  mettre  la  main  sur  une  vérité  impor- 


'  Huxham  :  Deaer.  el  morb.,  episti,  XIII,  139. 
2  Montf.  ;  flist.  méd.  des  marais,  63. 
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tante,  ù  propos  d'une  substance  électrique,  l'ozone,  qu'elle 
signale  comme  diminuant  ou  disparaissant  dans  les  temps 
d'épidémies,  sous  le  règnede  fièvres  très-intenses  :  attribuant 
à  ces  variations  l'influence  pernicieuse  de  l'atmosphère,  toutes 
les\fois  que  la  mortalité  augmente  considérablement^ .  Mais  la 
chimie,  on  le  sait,  se  paie  facilement  des  plus  faibles  appa- 
rences, et  l'oncomprendra  combien  il  y  aurait  d'observations 
à  faire  et  à  préciser  avant  de  pouvoir  tirer  médicalement 
parti  d'un  tel  fait.  Il  n'y  pas  une  maladie  qui  ne  puisse  re- 
vêtir sporadiquement  le  caractère,  la  gravité  et  le  danger  dont 
l'état  épidémique  la  fait  participer,  Faudra-t-il  croire  que, 
dans  tous  les  cas,  c'est  l'ozone  qui  joue  le  rôle  essentiel?  et, 
s'il  n'en  est  rien,  de  quel  droit  le  ferait-on  intervenir  dans 
une  égale  aggravation  épidémique  des  mêmes  maladies? 
On  voit  combien  le  problème  est  loin  d'être  résolu  en  fa- 
veur d'une  substance  qui  n'a  donné  heu  de  constater  aucun 
fait  péremptoire  ,  dans  aucune  épidémie  ,  pas  plus  dans  le 
choléra  ou  la  grippe  que  dans  toute  autre^,  et  qui  d'ailleurs, 
réduite  à  une  action  purement  négative,  n'aurait  jamais 
pour  résultat  que  de  ne  pas  contrarier  les  causes  vérita- 
blement actives.  Et  encore  une  telle  action  n'échapperait- 
elle  pas  à  notre  explication  vitaliste.  On  pourait  dire  qu'en 
tant  que  substance  électrique,  l'ozone  n'est  pas  sans  rapport 
avec  la  force  vitale,  qu'il  lui  prête  peut-être  assistance  pour 
son  exercice  régulier,  et  que,  cette  assistance  venant  a  faiblir, 
la  force  est  livrée  sans  défense  aux  influences  morbides. 
Mais  nous  ne  tenons  pas  à  cette  explication,  notre  croyance 
étant  que  l'action  de  l'atmosphère  ne  tient  pas  plus  à  ses 
qualités  chimiques  que  physiques,  et  doit  être  cherchée 
ailleurs. 

1 46.  Hippocrate  avait  dès  longtemps  proclamé  l'influence 
de  la  saison  et  avait  dit  :  Telles  sont  les  constitutions  des 
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saisons,  telles  sont  celles  des  maladies* .  Mais,  dans  sa  pensée, 
cette  action  des  saisons  ne  sortait  pas  de  celle  exercée  par 
les  qualités  physiques  de  l'air.  C'était  en  donnant  la  pré- 
pondérance à  telle  ou  telle  de  ces  qualités  que  chacune 
déployait  son  influence,  car,  pour  lui,  le  printemps  était 
avant  tout  chaud  et  humide,  l'été  chaud  et  sec,  l'automne 
froid  et  humide,  l'hiver  enfin  froid  et  sec.  Mais  après  avoir 
régné  longtemps  sans  contestations ,  cette  doctrine  trouva 
enfin  des  contradicteurs. 

Ce  fut  Sydenham  qui,  après  une  étude  approfondie  des 
constitutions  médicales  et  des  rapports  des  maladies  avec 
les  qualités  physiques  de  l'atmosphère,  découvrit  que  ces 
rapports  ne  sont  pas  constants;  que  pendant  des  années  qui 
se  ressemblent  entièrement,  quant  à  la  température  mani- 
feste de  l'air,  il  règne  parfois  des  maladies  très-différentes , 
et  réciproquement.  Ce  fait  l'embarrassa  d'abord,  parce  qu'il 
contrariait  ses  croyances;  mais,  sa  constatalion  réitérée  ne 
lui  permettant  pas  le  doute,  il  en  chercha  la  raison  et  crut 
l'avoir  trouvée,  soit  dans  une  altération  secrète  et  inexpli- 
cable opérée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dont  les  perni- 
cieuses exhalaisons  infectent  l'air,  soit  dans  {'influence  des 
corps  célestes-.  Cette  double  explication  s'écarte  trop  des 
données  rationnelles  pour  que  la  science  ait  pu  l'accueillir, 
bien  qu'elle  n'ait  encore  réussi  à  lui  en  substituer  une 
plus  acceptable. 

Raymond  (de  Marseille)  imagina  de  dire  que  lorsqu'une 
constitution  médicale  n'est  pas  en  rapport  avec  l'état  actuel 
de  l'atmosphère  ou  avec  la  saison  qui  lui  correspond,  c'est 
qu'elle  subit  encore  l'influence  de  la  saison  qui  a  précédé; 
que,  par  exemple,  si  une  année  régulière  est  cependant  in- 
salubre, cela  vient  de  ce  que  les  années  précédentes  ont 
été  déréglées,  et,  faute  de  mieux  sans  doute,  cette  théorie 
semble  avoir  reçu  l'assentiment  des  médecins''.  Cependant 

'  Hippocrate  ;  De  humor.,l,  68. 

2  Sydenham;  I,  78,  II,  301. 
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il  nous  paraîtraiL  hasardé  de  faifc  ainsi  dépendre  des  phé- 
nonaènes  morbides  actuels  de  circonstances  météorologiques 
depuis  plus  ou  moins  de  temps  écoulées,  au  détriment 
des  circonstances  régnantes.  Dans  tous  les  cas,  c'était  une 
chose  à  prouver,  et  il  n'y  avait  à  cela  rien  d'impossible.  Il 
fallait  rapprocher  les  maladies  de  la  saison  qui  avait  pré- 
cédé, et  montrer  leurs  rapports,  en  vertu  de  l'idée  hippo- 
cratique.  Le  temps  avait  pu  manquer  à  Raymond  [lour  qu'il 
fit  lui-même  toutes  les  constatations  nécessaires  ;  mais  on 
a  eu  depuis  tout  celui  de  les  multipUer,  et  nous  ne  voyons 
pas  que  personne  y  ait  seulement  songé. 

Il  se  pourrait  donc  que  la  théorie  de  Raymond  ne  fût 
que  captieuse  et  que  l'explication  qu'elle  prétend  donner 
ne  fût  pas  la  véritable.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  la 
demanderait-on  pas  à  l'influence,  propre,  directe,  delà  sai- 
son ?  Quelque  atteinte  que  celle-ci  puisse  recevoir  des 
qualités  physiques  de  l'air,  sa  part  personnelle  ne  saurait 
être  méconnue.  Le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l'humide  au- 
ront beau  régner,  ils  n'empêcheront  pas  les  maladies  du 
printemps  d'être,  au  fond,  phlogistiques,  celles  de  l'été 
bilieuses,  celles  de  l'automne  et  de  l'hiver  atra-bilieuses  et 
catarrhales;  ils  parviendront  à  changer  plus  ou  moins  leur 
caractère,  mais  ne  le  détruiront  pas.  Il  faut  donc  reconnaître 
qu'en  dehors  des  qualités  physiques  de  l'air,  la  saison 
exerce  une  action  personnelle.  Un  illustre  Professeur  qui 
avait  mûrement  étudié  la  question  des  constitutions  et  des 
épidémies,  est  d'avis  que  cette  action  peulinfJuer  sur  l'éco- 
nomie, attaquer  l'état  dynamique  du  corps,  le  déranger,  de 
façon  à  produire  une  altération  dans  l'ordre  et  la  série  des 
fonctions,  ouvrant  ainsi  la  porte  aux  effets  morbides  de 
toutes  sortes*. 

Ce  itérait  donc  toujours  en  atteignant  et  en  altérant  le 
dynamisme  que  la  saison  obtiendrait  son  influence  con- 
stitutionnelle. Or,  qu'est-ce  que  la  saison,  quel  est  le  grand 
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fait  qui  la  caractérise  ?  C'est  évidemment  un  l'ail  astrono- 
mique, c'est  la  position  de  la  terre  par  rapport  au  soleil 
et  à  son  système.  Cela  reviendrait  à  dire  que  notre  écono- 
mie ne  serait  pas  soustraite  au.K  lois  générales  de  l'Univers, 
ni  peut-être  sans  dépendance  de  tel  ou  tel  grand  phénomène 
céleste.  Et  nous  sentons  combien  cela  peut  prêter  le  flanc 
au  ridicule  justement  déversé  sur  des  prétentions  analo- 
gues des  anciens.  Mais  nous  pourrions  nous  abstenir  d'en 
faire  la  déclaration  :  nos  vues  n'ont  en  effet  rien  do  commun 
avec  les  folies  do  l'astrologie  judiciaire.  Celle-ci  n'avait 
tenté  rien  moins  que  d'établir  une  relation  directe  et  fan- 
tastique entre  tel  organe  d'un  côté,  et  telle  planète  ou  tel 
signe  du  zodiaque  de  l'autre  :  par  exemple,  entre  le  cœur 
et  le  Soleil,  lecerveait  et  Mercure,  l'estomac  et  le  Cancer,  le 
foie  et  le  Sagittaire.  Elle  avait  prétendu  soumettre  chacune 
de  nos  humeurs  au.x  conjonctions  de  certains  astres;  entre 
autres,  la  joituite  à  celles  de  la  Lune  avec  Véîius,  la  bile  à 
celles  du  môme  astre  avec  le  Soleil,  proclamant,  au  contraire, 
Jupiter  hostile  à  l'atrabile.  Et,  comme  conséquence  de  tout 
cela,  elle  faisait  dépendre  des  astres  l'action  elle-même  des 
médicaments  :  celle  des  diurétiques  était  subordonnée  aux 
Poissons,  celle  des  minoratifs  au  Scorpion,  celle  des  éméti- 
ques  au  Ca7icer.  Et  de  ces  principes  si  étrangement  posés,  il 
en  était  résulté  toute  une  science  médicale,  avec  sa  théorie 
et  sa  pratique,  aussi  absurdes  l'une  'que  l'autre*.  Ces  idées 
prirent  un  tel  empire  que  les  plus  grands  esprits  ne  pu- 
rent s'y  soustraire,  et  que  des  hommes  tels  que  Gasp. 
Bartholin  et  Daniel  Sennert  crurent  pouvoir,  d'après  les 
conjonctions  de  Saturne  avec  Jupiter  ou  Mars,  prédire  les 
épidémies  arrivées  de  leur  temps,  et  que  longtemps  après 
on  ne  s'est  pas  cru  fondé  à  battre  en  brèche  la  réalité  de  ces 
prédictions^. 

On  va  voir  combien  nos  idées  s'éloignent  de  celles-ci. 


1  Marsile  Ficus  ;  Detripl.  vil.,  lib.  III,  113,  119,  111. 
^  Tourtelie;  Trait,  d'hyg.,  I,  231. 
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Nous  admettons,  il  est  vrai,  une  influence  cosmique  du 
genre  de  celle  que  les  anciens  enseignaient;  nous  l'admet- 
tons même  d'une  façon  plus  absolue,  car,  lorsqu'ils  étaient 
arrivés  à  s'expliquer  sur  cette  influence,  ils  avaient  senti  la 
difficulté  et  n'étaient  jamais  sortis,  au  fond,  des  quatre  qua- 
lités classiques  de  l'air,  qu'ils  plaçaient  alternativement 
dans  les  attributs  de  chaque  planète*.  Notre  croyance  sera 
plus  radicale  :  nous  supposons  que  cette  influence  s'exerce 
indépendamment  de  tout  concours  de  lapartdel'atmosphère. 
Et  si  l'on  veut  bien  peser  les  raisons  que  nous  allons  essayer 
d'en  donner,  peut-être  éprouvera-t-on  quelque  embarras 
à  la  contester. 

147.  On  ne  saurait  jeter  un  regard  d'ensemble  sur  les 
phénomènes  de  l'univers  sans  apercevoir  de  nombreux 
rapports  entre  les  lois  qui  les  régissent,  c'est-à-dire  entre 
les  forces  qui  les  produisent.  C'est  au  point  que,  de  nos 
jours,  une  tendance  manifeste  des  sciences  physiques  serait 
d'arriver  à  l'unité  des  forces,  d'établir  que  la  même  force, 
modifiée  suivant  les  corps  et  les  circonstances,  produit  à 
elle  seule  tous  les  phénomènes.  Et  il  est  de  fait  que  le  calo- 
rique et  la  lumière  se  confondent  presque  entièrement; 
que  l'un  et  l'autre  ont  de  nombreux  points  de  contact  avec 
l'électricité.  Celle-ci,  déjà  très-analogue  au  galvanisme,  est 
peut-être  l'unique  agent  de  l'attraction  moléculaire,  qui  est 
évidemment  de  même  nature  que  l'attraction  céleste.  En 
un  mot,  à  travers  tous  les  faits  physiques,  on  aurait  de 
grandes  chances  de  retrouver,  comme  force  unique,  l'élec- 
tricité ! 

Les  forces  qui  produisent  la  vie,  chez  les  végétaux  et 
les  animaux,  ont  été  de  tout  temps  rapprochées  des  forces 
physiques,  et  s'il  fahait  souscrire  aujourd'hui  aux  préten- 
tions de  la  science,  l'assimilation  devrait  être  absolue. 
Nous  n'admettons  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et,  à  notre  avis, 
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les  faits  de  la  nature  vivante  seront  toujours  inaccessibles 
aux  pures  lois  de  la  matière  brute.  Toutefois,  on  ne  saurait 
nier  qu'une  grande  analogie  n'existe  entre  les  forces  des 
deux  genres,  et  que  la  force  vitale  ne  se  révèle  par  la  plu- 
part des  phénomènes  propres  aux  autres  forces  :  tels  que 
ceux  de  calorique,  de  lumière,  d'affinité,  de  galvanisme, 
d'électricité.  Il  y  a  même  cela  de  remarquable  que  celle-ci 
a  servi  de  point  de  mire  aux  physiologistes  comme  aux 
physiciens,  et  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  tenté  de  péné- 
trer la  nature  des  forces  qu'ils  ont  mission  d'étudier,  l'é- 
lectricité s'est  invariablement  présentée  à  leuresprit,  comme 
si  elle  dominait  les  faits  de  l'ordre  vivant  aussi  bien  que 
ceux  de  l'ordre  inorganique.  Gela  suffit  pour  établir  avec 
certitude  un  rapport  de  nature,  et  peut-être  d'origine,  en- 
tre les  forces  physiques  et  la  force  vitale,  Barthez  lui- 
même  a  pensé  pouvoir  conclure  des  unes  à  l'autre,  et  s'éle- 
ver aux  forces  qui  animent  les  végétaitx  et  les  animaux,  en 
partant  de  celles  qui  opèrent  les  phénomènes  de  magnétisme 
et  d'électricité,  des  forces  d'affinité  que  lient  entre  elles  les 
parties  intégrantes  des  corps,  ainsi  que  de  la  force  d'attrac- 
tion qui  perpétue  le  système  du  monde  ' . 

Un  honorable  professeur,  consacrant  ces  rapports  de 
l'homme  avec  l'univers,  en  a  donné  une  doctrine  prétendue 
nouvelle.  Mais  en  disant  quel' homme  est  associé,  combiné 
avec  l'univers,  qu'il  en  subit  les  lois  générales  comme  par 
une  détermination  volontaire,  et  sans  toutefois  rien  perdre 
de  son  activité  propre,  il  ne  précise,  ne  motive,  n'explique 
rien;  il  rend  simplement  hommage  à  cette  communauté, 
signalée  par  Barthez,  entre  la  force  vitale  et  les  forces 
physiques^. 

Tout  nous  autorise  donc  à  augurer  que  les  diverses  forces 
dont  relève  la  nature  vivante  ou  brute  pourraient  bien  n'a- 
voir qu'une  même  origine,  et,  à  ce  titre,  n'être  qu'une 


!     <  Barthez;  Nom.  éléin.,  I,  50,  51,  45. 
2  Ribes  ;  Doctr.  de  la  vie  univ.,  57-67. 
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dépendance  d'une  force  générale,  unique,  qui,  émanée  d( 
Dieu,  n'aurait  qu'à  se  modifier  suivant  l'ordre  des  fait 
qu'elle  est  destinée  à  produire.  La  force  vitale  s'v  trouvi 
comprise,  et  c'est  là,  au  reste,  un  dogme  qui  n'avait  pas 
échappé  aux  grands  et  sublimes  penseurs  de  l'antiquité. 
Pythagore  croyait  que  la  vie  ou  l'âme  est  une  partie  dé- 
tachée de  l'éther,  du  fluide,  de  l'élément  universel  et  indivi- 
Suivant  Platon,  intermédiaire  à  l'essence  indivisible, 
le  corps,  la  vie  s'étend  partout,  dans  le  ciel,  du  centre  aux 
extrémités,  jouit  d'une  durée  sans  fin  et  s  applique  à  tous  les 
objets,  d'essence,  soit  divisible,  soit  indivisible^ 

Platon  fait  donc  pour  l'âme  ou  la  vie  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  raison  uu  les  idées.  11  a  placé  l'origine  de  celles-ci  en 
dehors  du  monde,  dans  le  sein  de  l'infini  ou  de  Dieu.  Il  place 
de  même  celle-là  en  dehors  des  êtres,  qui  ont  seulement  la 
faculté  d'y  participer,  chacun  à  sa  mauière.  Et  lorsque  la 
première  opinion  constitue  encore,  de  nos  jours,  un  des 
grands  dogmes  de  la  philosophie',  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  physiologie  ne  serait  pas  autorisée  à  s'approprier 
la  seconde. 

S'il  en  était  ainsi,  et  que  la  force  qui  anime  les  végétaux 
et  les  animaux  ne  fût  qu'une  provenance  et  comme  un 
démembrement  de  la  force  qui  embrasse  tout  l'univers, 
il  n'y  aurait  plus  lieu  de  s'étonner  des  rapports  que  l'une 
peut  entretenir  avec  l'autre,  alors  surtout  que  ces  rapports 
peuvent  s'apercevoir  dans  une  foule  de  faits  naturels. 
Quelle  influence,  par  exemple,  la  saison  ou  l'action  cos- 
mique qu'elle  comporte,  n'exerce-t-elle  pas  sur  tous  les 
êtres  vivants?  C'est  d'elle  que  dépend  exclusivement  la  vie 
des  végétaux,  qui  germent,  fleurissent,  fructifient,  se  re- 
posent, dans  des  temps  qui  lui  correspondent  invariable- 
ment. Elle  exerce  sur  les  animaux  un  empire  presque 


'  Diogène  Laërte;  Vit.  philos.,  366. 

2  Platon  ;  tom.  II,  6'iO-il. 

■''  Cousin;  Leç.  de  philos..  H,  85. 
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aussi  absolu,  suivant  que  l'attestent  leurs  amours,  leurs 
parts,  le  changement  de  leurs  poils  ou  de  leurs  plumes,  et, 
pour  certains,  leurs  migrations  ou  leur  sommeil  hivernal. 

L'homme,  doué  d'une  constitution  dynamique  plus  par- 
faite, est  plus  indépendant  de  ces  influences ,  sans  y 
échapper  cependant.  Ses  dispositions,  ses  aptitudes  vitales, 
sont  loin  d'être  les  mêmes  l'hiver,  le  printemps  ou  l'été. 
La  science  a  été,  de  nos  jours,  jusqu'à  chercher  une 
relation  directe  entre  la  principale  de  ses  fonctions,  la 
génération,  et  tel  ou  tel  astre,  le  soleil  et  même  la  lune,  et 
la  plus  respectable  de  nos  Académies  n'a  pas  jugé  un 
pareil  sujet  indigne  de  son  attention*.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  maladies  de  l'homme  que  l'action  cosmique  se 
révèle.  Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  spécial  que 
chaque  saison  leur  imprime.  Divers  grands  phénomènes 
physiques  les  influencent  aussi  manifestement  :  leurs  pa- 
roxysmes correspondent,  en  général,  aux  heures  voisines 
du  coucher  du  soleil,  leurs  rémissions  au  lever  de  cet  astre. 
C'est  aux  équinoxes  que  les  affections  aiguës,  épidémiques, 
se  montrent  de  préférence ,  et  vejs  les  solstices  qu'elles 
disparaissent.  Ce  genre  d'action  est  si  franchement  accepté 
des  médecins  que,  dans  les  grandes  épidémies  qu'il  est 
impossible  d'expliquer  par  l'influence  atmosphérique,  ils 
sont  à  peu  près  réduits  exclusivement  à  invoquer  les  m- 
lluences  planétaires- ,  ou  encore  quelque  grand  fait  astro- 
nomique, tel  que  le  passage  d'une  comète^  ou  celui  d'une 
aurore  boréale,  suivant  que  Huxham  l'observa  dans  la 
constitution  de  1737  et  autres*,  et  que  notre  sage  Caizer- 
gues'  n'a  pas  dédaigné  de  le  constater,  à  propos  de  la  grippe 
de  1837.  D'autres  y  ont  joint  une  action  analogue, 
exercée  par  les  grands  phénomènes  terrestres,  éruptions 


'  Musée  des  sciences  -,  3«  auaée,  373. 

2  Tourtelle;  Cours  d'hygiène,  I,  214-24-25. 

3  Ozanam  ;  Hist.  des  épid.,  I,  25. 
■*  De  aer.  et  morb.,  epist.  I,  138. 

^  Caiïergues;  Rapiporl  sur  la  grippe.  25. 
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volcaniques,  tremblements  de  terre*;  mais  une  telle  action 
serait,  de  leur  part,  tout  à  fait  disproportionnée. 

Quelque  épineux  que  soit  le  sujet  que  nous  traitons,  nous 
espérons  que  personne  ne  regardera  les  assertions  aux- 
quelles nous  sommes  conduit  comme  sortant  d'une  appré- 
ciation rationnelle.  Nous  ne  prétendons  nullement  préciser 
en  quoi  consiste  Vaclion  cosmique.  Nous  ne  parlons  ni  des 
planètes,  ni  du  soleil,  ni  de  la  lune;  il  nous  paraîtrait 
seulement  que  le  système  général  de  l'univers  et  les  forces 
sur  lesquelles  il  se  fonde,  ne  sont  pas  sans  rapports  avec 
notre  force  propre.  Et  c'est  à  cela  que  nous  attribuons  les 
influences  morbides,  qui  ne  s'expliquent  pas  pai-  les  qua- 
lités manifestes  de  l'air  et  leur  excès  passager,  soit  dans 
les  fièvres  intercurrentes  et  sporadiques,  soit  et  surtout 
dans  les  fièvres  stationnaires  ou  épidémiques^  Ce  n'est 
encore  là  qu'une  assertion  sans  preuves,  nous  le  sentons 
bien.  Mais  si  l'attention  se  tourne  de  ce  côté  ;  si  un  jour, 
du  moins,  quelque  médecin  astronome  entreprend  de  cher- 
cher les  rapports  dont  nous  parlons,  il  ne  faut  pas  re- 
garder comme  impossible  qu'il  parvienne  à  les  découvrir. 

Ces  dernières  causes,  parmi  les  prédisposantes,  rentrent 
donc  exactement  dans  le  caractère  que  nous  assignons  à 
toutes,  d'intéresser  principalement  le  dynanisme.  Mais  il 
ne  nous  suffit  pas  d'avoir  déterminé  leur  mode  d'action,  il 
nous  faut  maintenant  rechercher  sur  quel  point  de  l'orga- 
nisme doit  porter  cette  action  pour  sortir  ses  effets  mor- 
bides. 

148.  A  nous  voir  poser  cette  question,  peu  de  lecteurs 
seront  disposés  à  répondre  autrement  que  par  le  système 
nerveux,  qui  est  sans  doute  pour  eux  l'aboutissant  obhgé 
de  toute  impression  quelconque.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  impression,  d'une  simple  sensation  nerveuse.  Si  tout 


Ozanam  ;  Oj).  cit. 
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à  l'heure,  pour  la  cause  occasionnelle  ou  déterminante,  on 
peut  essayer  de  se  faire  quelque  illusion  sur  ce  point, 
nous  verrons  avec  quel  succès ,  il  n'en  est  plus  de  même 
delà  cause  prédisposante,  qui  comporte  tout  un  travail  tacite, 
toute  une  élaboration  morbide  dont  on  n'a  pas  conscience, 
et  qui  ne  saurait  se  placer  sur  le  système  nerveux.  Même 
de  la  part  de  celles  de  nos  causes  qui  sembleraient  devoir 
se  prêter  le  plus  à  une  action  de  ce  genre,  on  ne  voit  pas 
qu'elle  se  vérifie.  Sans  doute,  des  causes  comme  l'exer- 
cice et  la  veille  ne  peuvent  que  retentir  sur  ce  système; 
mais  leur  action  ne  s'y  arrête  pas,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
s'adresse  jusqu'à  la  force  vitale  elle-même,  dont  elle  assure 
ou  contrarie  lejeu  régulier,  suivant  qu'elle  s'exerce  ou  non 
dans  de  justes  limites.  Par  là,  elle  concourt  à  ce  que  toutes 
les  fonctions  s'exécutent  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
principalement  les  fonctions  nutritives  :  digestion,  sécré- 
tions, excrétions,  assimilation  ;  si  bien  qu'en  fin  de  compte 
c'est  exclusivement  à  l'hématose  qu'elle  aboutit,  à  une 
constitution  du  sang  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins 
normale.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  l'excès  prolongé, 
l'abus  de  cet  ordre  de  causes,  entraîne  en  première  ligne 
l'émaciation  et  l'épuisement,  c'est-à-dire  l'annihilation  des 
actes  plastiques  du  sang. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  passions.  Sans  doute, 
on  ne  s'abstient  pas  ici  d'accuser  le  système  nerveux ,  mais 
en  même  temps  on  regarde  comme  plus  que  probable  que 
le  sang  éprouve  aussi,  par  l'effet  des  passions,  des  altérations 
que  la  chimie  constatera  peut-être  un  jour  ;  qu'entre  autres, 
les  passions  gaies  lui  communiquent  le  caractère  phlegma- 
sique,  que  les  passions  tristes  lui  donnent  plutôt  i' aspect  qu'il 
offre  dans  le  scorbut*.  On  ne  peut  dire  plus  explicitement 
que  les  passions  ont  pour  principal  effet  d'agir  sur  les  dis- 
positions dynamiques  du  sang,  lesquelles  seules  peuvent  le 
faire  altérer. 


'  Descuret  ;  Méd.  des  pasiions, 
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Un  tel  effet  s'aperçoit  plus  clairement  de  la  part  des 
autres  causes  du  même  ordre.  Personne,  pensons-nous, 
ne  le  contestera  à  l'aliment.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
seulement  qu'il  ne  modifie  le  sang  que  par  les  principes 
physiques  ou  organiques  qu'il  lui  apporte.  L'activité 
de  la  circulation,  la  force,  l'ampleur,  la  résistance  du 
pouls,  sont  les  conséquences  ordinaires  d'une  alimen- 
tation riche;  mais  on  expliquerait  mal  ces  phénomènes, 
à  les  déduire  du  chiffre  de  la  fibrine  ou  des  globules; 
c'est  bien  plutôt  le  degré  de  force  dont  ces  éléments  sont 
pourvus  qui  nous  en  fournit  la  véritable  raison,  de  même 
qu'on  serait  souvent  mal  venu  à  rapporter  les  phénomènes 
inverses  au  défaut  de  réparation  plastique  du  liquide,  dont 
la  dépression  dynamique  les  théorise  bien  mieux.  Double 
conséquence  à  laquelle  nous  avons,  au  reste,  d'autant  plus 
le  droit  de  nous  attacher  que  l'état  de  la  circulation  et  du 
pouls  est  non-seulement  dans  un  rapport  exact,  intime, 
avec  celui  du-dynamisme,  mais  encore  le  meilleur  et  presque 
l'unique  moyen  d'en  juger. 

Celle  de  nos  causes  dont  l'action  porte  le  plus  directement 
sur  le  sang,  c'est  l'air,  l'atmosphère.  Ici,  l'Organicisme  n'a 
plus  à  contester ,  la  chimie  triomphe  ;  seulement  elle 
n'aperçoit  le  phénomène  qu'avec  sa  courte  vue,  dont  la 
médecine  n'a  aucun  parti  à  tirer.  Suivant  la  chimie,  l'air 
n'opérerait  que  par  son  oxygène,  qui ,  absorbé  et  fixé 
par  la  fibrine,  le  sérum,  surtout  et  presque  exclusivement 
par  les  globules,  n'aurait  d'autre  effet  que  d'oxyder,  de 
brûler  le  carbone  et  d'autres  corps  qui  surchargent  la 
substance  organisée'.  Serait-ce  donc  que,  lorsque  l'état 
morbide  survient,  c'est  uniquement  parce  que  les  combus- 
tions, les  oxydations  ne  se  seraient  pas  accomplies  norma- 
lement? Bien  plus,  cet  état  n'a  pas  constamment  le  même 
caractère:  on  le  voit  tour  à  tour  présenter  des  nuances  que 
les  praticiens  qualifient  de  phlogistiques,  bilieuses,  catar- 
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rhales,  nerveuses,  et  ainsi  de  suite;  faudrait-il  croire  que 
chacune  d'elles  n'a  sa  source  que  dans  une  proportion 
différente  du  carbone  brûlé?  La  question  fera  sourire. 
Nous  en  sommes  fâché  pour  la  chimie  ;  mais  si  la  combus- 
tion peut  retenir  quelque  prestige  pour  l'état  de  santé,  elle 
n'a  sûrement  plus  rien  à  voir  dans  les  maladies.  Ici,  c'est 
bien  par  une  action  dynamique  que  l'air  opère  sur  le  sang; 
c'est  en  augmentant,  en  diminuant,  en  altérant  son  ton, 
qu'elle  le  dispose  aux  actes  morbides  dont  il  doit  bientôt 
être  le  théâtre.  Il  arrive  parfois  que  cette  action  morbide, 
l'air  l'accomplit  à  l'aide  de  substances  physiques  :  miasmes 
paludéens,  épidémiques ,  principes  contagieux  de  toutes 
sortes.  Ici  la  chimie  se  récuse  et  n'affiche  plus  la  moindre 
prétention  à  s'arroger  la  théorie  de  ces  causes  ;  leur  action 
dynamique  peut  seule  en  rendre  compte.  Et,  en  outre,  où 
faut-il  supposer  que  porte  cette  action?  Ce  n'est  pas  sûre- 
ment sur  les  nerfs,  avec  lesquels  on  ne  lui  découvre 
aucune  espèce  de  rapport,  mais  sur  le  sang,  suivant  que 
l'ont  admis  sans  difficulté  toutes  les  doctrines. 

Reste  cette  portion  d'influence,  confondue  avec  celle  de 
l'atmosphère,  que  nous  attribuons  à  Y a.ciion.  cosmique,  au 
sujet  de  laquelle  la  chimie  ou  le  système  nerveux  auraient 
bien  moins  chance  d'intervenir,  et  qui  s'explique  tout 
naturellement  par  les  rapports  que  notre  force  vitale  en- 
tretient avec  le  système  de  l'univers.  Cette  action  ne  pa- 
raît pas  aboutir  à  des  effets  propres,  personnels,  au  point 
de  constituer  des  affections  spéciales,  dépendantes  d'elle  ; 
c'est  plutôt  à  varier  et  à  aggraver  le  génie  des  autres  affec- 
tions qu'elle  se  réduit,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  qu'associée 
avec  les  causes  qui  produisent  celles-ci,  qu'elle  n'opère 
pas  autrement;  que  c'est  toujours  en  s'attaquant  au  sang, 
à  sa  vie  et  à  ses  actes,  comme  elles  font  toutes,  suivant 
qu'il  résulte  des  nombreuses  considérations  qui  précèdent. 

Un  dogme  antique  et  respecté  même  de  la  science  po- 
sitiviste, qui  serait  bien  embarrassée  de  le  réfuter  ou  de  le 
suppléer,  un  dogme  vient  encore  ici  à  notre  secours.  Alors 
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même  que  la  cause  prédisposante  a  obtenu  tous  ses  résultais, 
la  maladie  n'éclate  pas  pour  cela  nécessairement  ;  elle  en 
attend  souvent  l'occasion  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 
«Les  efforts  fébriles,  a  dit  Sauvages,  ne  commencent  pas 
toujours  dès  que  les  principes  de  la  fièvre  existent,  el, 
alors  môme  que  leur  invasion  est  subite,  les  matière- 
fébriles  n'en  sont  pas  moins  depuis  longtemps  cachées  dan  s 
la  machine.. .  les  prépa^-atifs  fébriles  se  font  de  loin* ...  Gett( 
croyance  à  la  suspension  plus  ou  moins  prolongée  des  effet- 
déjà  acquis  de  la  cause  prédisposante  est  si  généralement  ad- 
mise, qu'on  en  a  fait  toute  une  période  régulière  des  maladies, 
celle  de  leur  incubation  ;  or,  tant  que  ses  effets  étaient  re- 
présentés par  des  matières  fébriles,  peccantes,  une  telle  opé- 
ration ne  pouvait  évidemment  avoir  qu'un  siège,  le  sang: 
suivant  que  les  anciens  l'ont  invariablement  admis,  les 
nerfs  étant  totalement  inhabiles  en  ce  point.  Nous  ne  par- 
lons plus  de  matière;  mais  les  lésions  dynamiques,  qui  en 
tiennent  pour  nous  la  place,  ne  peuvent  se  supposer 
que  dans  le  même  liquide,  dont  le  trouble  va  nous  ré- 
véler le  premier  début  de  la  scène  morbide.  C'est  là,  au  ■ 
reste,  une  opinion  professée  par  les  modernes  aussi  bien 
que  par  les  anciens.  Même  au  sein  de  l'École  solidiste,  les 
esprits  sérieux  et  réfléchis  n'ont  pu  éviter  de  reconnaître 
que  la  production  d'une  maladie  est  toujours  subordonnée 
à  l'altération  subie  par  les  liquides,  ce  qui  ne  saurait  s'appli- 
quer qu'au  sang^. 

149.  Nous  ne  pensons  pas  que  personne  puisse  nous 
contester  le  grand  résultat  auquel  nous  concluons,  pour  la 
cause  prédisposante,  à  quelque  ordre  qu'elle  appartienne, 
d'intéresser  le  sang  et  sa  vitalité,  et  celte  cause  est,  à  tout 
prendre,  la  plus  puissante,  la  plus  réelle  ou  plutôt  la  vraie 
et  unique  cause  des  maladies.  Nous  disons  que,  môme  après 


*  Sauvages;  Nos.  inôlhocl.,  I.  373. 

2  Rochoux;  Journ.  hebd.  de  méd.,  II,  562. 
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i  qu'elle  a  accamulé  son  action,  celles-ci  ne  sont  pas  néces- 
:  sairement  constituées;  qu'il  faut,  pour  cela,  qu'une  occa- 
sion, qu'une  autre  cause  dite  occasionnelle  vienne  achever  de 
la  mettre  en  jeu,  en  état  d'éclater.  Et  il  s'agit  de  recher- 
cher si  celle-ci,  pour  y  parvenir,  doit  être  pourvue  d'un 
mode  d'action  différent. 

Toutefois,  avant  de  s'attacher  à  ce  mode,  il  est  permis  de 
se  demander  si  la  cause  occasionnelle  en  possède  un  propre, 
personnel.  Déjà  la  question  avait  été  anciennement  posée 
au  sujet  de  la  cause,  prise  en  général.  Testa  met  en  doute 
qu'il  y  ait  rien  de  nuisible  par  sa  nature,  de  susceptible 
d'exercer  une  action  proprement  niorbifîque.  Nihil  proprie 
onorbificiim,  nihil  noxium  natura  sua.  Et  l'unique  réserve 
apportée  à  cette  déclaration  par  la  critique  moderne,  en 
ce  qui  concerne  les  principes  contagieux,  nous  semblerait 
à  nous  moins  une  contradiction  qu'une  preuve  ' .  Il  est  de 
fait  que  la  cause  morbide  se  rapporte  exclusivement  à  des 
choses  que  les  anciens  appelaient,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
non  naturelles,  et  qu'un  moderne  a  mieux  qualifiées  d'me- 
vitahles  '  ;  c'est-à-dire  à  des  circonstances  au  milieu  et  par 
le  secours  desquelles  la  vie  s'entretient  ou  s'exerce  nécessai- 
rement; si,  déplus,  à  ces  circonstances,  il  n'arrive  pas  une 
fois  sur  mille  de  devenir  nuisibles,  on  peut  bien  ne  pas 
admettre,  de  leur  part,  une  influence  personnelle  très-effl- 
cace.  Aussi,  ce  que  Grimaud  trouvait  surtout  à  considérer 
dans  la  cause,  c'est  son  rapport  avec  ce  qu'il  appelle  le 
sens  vital  intérieur^.  Tant  que  ce  sens  t'itoZ  fonctionne  nor- 
malement, il  réussit  à  éluder  l'action  de  la  cause  ;  quand 
parfois  il  y  succombe,  c'est  qu'il  était  préalablement  altéré, 
affaibli,  ce  qui  laisse  bien  le  phénomène  à  l'acquit  exclusif 
du  dynamisme. 

Cette  incertitude  se  constate  surtout  et  manifestement  de 


'  Ghomel  ;  Palliol.  gén.,  48. 

Tourtelle;  Cours  d'hyg.,  I,  18. 
3  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  I,  16. 


580  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

la  part  de  la  cause  occasionnelle,  qui  n'a  par  elle-même 
rien  de  fixe,  et  n'exerce  aucune  espèce  d'action  sur  la  nature 
etle  caractère  des  maladies  auxquelles  elle  donne  naissance. 
Dumas  raconte  que  pendant  qu'il  était  médecin  à  l'armée 
des  Alpes,  dix  hommes  allant  de  Monaco  à  Nice  essuyèrent 
pendant  la  route  et  au  retour  un  violent  orage;  que,  par 
suite,  quatre  de  ceshommes,  nés  dans  le  pays,  n'éprouvèrenl 
que  de  la  fatigue  ;  que  deux  autres,  deux  officiers,  d'un 
tempérament  robuste,  n'eurent  qu'une  petite  fûvre  inflam- 
matoire ;  qu'un  troisième,  médecin  de  l'hôpital,  où  régnait 
la  fièvre  nosocomiale,  fut  pris  le  lendemain  de  cette  fièvre, 
qui  l'emporta  le  vingtième  jour;  qu'un  autre,  guéri  récem- 
ment de  la  fièvre  intermittente,  en  éprouva  le  retour.;  qu( 
les  deux  derniers,  sujets,  l'un  à  des  coliques  hépatiques, 
l'autre  à  des  crachements  de  sang,  subirent  une  atteinli 
grave  de  ces  mêmes  accidents  C'est-à-dire  que  la  cause 
occasionnelle  ne  fit  que  réveiller  le  trouble  morbide  que  cha- 
cun portait  déjà  en  soi.  Et  des  faits  de  ce  genre  sont  tout 
à  fait  communs.  On  voit  souvent  la  même  cause  changer  de 
résultats  suivant  le  climat  ou  la  saison.  Haspel  a  observéque 
la  transition  du  chaud  au  froid,  qui,  en  France,  détermine 
une  pneumonie,  donne  plus  communément  lieu,  en  Afrique, 
à  l'hépatite.  Et  il  en  conclut  sagement  que  la  cause  occa- 
sionnelle a  par  elle-même  /bri  peu  d'importance  ;  que  ce 
qui  est  surtout  à  considérer,  c'est  l'action  que  le  climat  ou 
le  pays  exerce  sur  les  forces  vitales'. 

C'est  en  efi'et  l'état  dynamique  où  elle  trouve  notre 
corps,  au  moment  où  elle  agit,  qui  fait  seul  le  succès  de 
la  cause  occasionnelle;  si  cet  état  n'a  subi  aucune  atteinte, 
la  cause  passe  par-dessus  sans  l'ébranler,  et  c'est  le  plus 
ordinaire.  Elle  n'obtient  son  effet  qu'autant  qu'elle  trouve 
dans  l'organisme  un  travail  morbide  déjà  établi  :  c'est 
uniquement  à  ce  point  de  vue  qu'elle  a  été  considérée 


1  Dumas  ;  Doclr.  gén.  des  mal.  chron.,  II,  216. 

2  Haspel;  Mal.  de  l'Algérie,  l,  203. 


AFFECTION.  —  LÉSION  VITALE.  581 

par  les  palhologistes.  Ils  ne  lui  reconnaissent  de  puissance 
que  pour  mettre  en  jeu  les  causes  précédemment  établies , 
pour  fixer  le  moment  de  la  manifestation  des  phénomènes 
maladifs';  en  un  mot,  pour  provoquer  le  développement 
d'une  maladie  à  laquelle  le  sujet  était  prédisposé'^.  C'est 
déclarer  expressément  que  la  cause  occasionnelle  n'opère 
rien  par  elle-même,  et  n'a  d'autre  privilège  que  celui  de 
faire  éclater  le  trouble  morbide  accumulé  par  la  cause 
prédisposante. 

Gomment  cela  arrive-t-il,  et  ici,  quelle  est  au  juste 
l'influence  de  la  cause?  Son  unique  effet  est  d'ajouter  subi- 
tement un  degré  de  plus  à  la  lésion  affective  préexistante  , 
laquelle,  jusque-là  éludée,  maintenue  silencieuse  par  la 
résistance  du  dynamisme,  en  prend  occasion  d'éclater  tout 
à  coup.  La  cause  occasionnelle  n'appartient  pas  moins  que 
les  autres  aux  six  choses  non  naturelles  :  c'est  ordinaire- 
ment un  excès  de  travail,  de  fatigue,  de  veilles,  un  mou- 
vement passionné,  une  secousse  morale,  dont  nous 
connaissons  le  mode  d'action  et  qui  n'en  a  pas  changé  dans 
la  circonstance;  son  effet  porte  toujours  sur  le  sang,  dont  il 
accroît  le  trouble  et  qu'il  jette  par  là  dans  tous  les  désordres 
que  la  maladie  nous  révèle.  Cependant,  il  est  une  de  ces 
causes,  la  plus  fréquente  peut-être,  le  froid,  dont  l'action 
serait  différemment  entendue.  Les  praticiens  avaient  très- 
bien  compris  qu'il  agit  surtout  par  Varrêt  de  transpiration , 
et  ils  l'expliquaient  en  disant  qu'il  transporte  ainsi,  sur  un 
organe  interne,  une  action  extraordinaire ,  supplétive  de 
celle  de  la  peau'.  Mais  si  l'on  explique  ainsi,  vaille  que 
vaille,  certains  de  ses  résultats,  principalement  le  catarrhe, 
on  ne  rend  pas,  de  même,  compte  de  la  fièvre  intermittente, 
maligne  ou  autre,  du  rhumatisme,  pas  même  de  la  pneu- 
monie, qui  en  résultent  si  souvent,  et  bien  moins  des 


'  Dumas;  Discours prclim.  du  cours  de  Grimaud,  i,  xv. 

2  Chomel;  Palhol.  gén.,  45. 

3  Broussais;  Phlegm.  chron.,  I,  166. 
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caractères  spéciaux  que  chacune  de  ces  maladies  peut  pré- 
senter. De  nos  jours,  la  science  exacte  théorise  aussi 
les  effets  du  froid  par  l'action  réflexe.  Nous  aurons  à 
vérifier  ses  assertions,  et  nous  démontrerons  qu'elle  ne  nous 
fait  là  qu'une  mauvaise  plaisanterie;  le  mode  d'action  du 
froid  et  de  l'arrêt  de  transpiration,  nous  l'avons  précédem- 
ment indiqué:  c'est  l'obstacle  mis  à  la  dépuration  cutanée, 
par  où  était  jusque-là  éludée  l'affection  morbide,  qui, 
n'en  étant  plus  contre-balancée,  devient  libre  de  sortir  tous 
ses  effets.  Et  c'est  par  là  que  le  froid  lui-même  rentre  exac- 
tement dans  l'action  dynamique  que  nous  attribuons  en 
général  à  la  cause  occasionnelle. 

150.  Si  notre  étude  n'a  pas  fait  fausse  route,  elle  vient 
de  nous  montrer  les  deux  ordres  de  causes  réunissant,  con- 
fondant leur  action,  pour  la  porter  directement  sur  le  sang 
et  en  altérer  le  dynamisme.  Nous  allons  compléter  notre 
conviction  sur  ce  point,  en  nous  assurant  que  tous  les  phé- 
nomènes subséquents,  parmi  ceux  que  la  pathologie  gé- 
nérale a  mission  d'examiner,  que  tous,  à  partir  des  pre- 
miers auxquels  la  maladie  permette  de  remonter,  ne  se 
passent  pas  ailleurs  que  dans  notre  liquide. 

Lorsque,  après  une  incubation  plus  ou  moins  prolongée, 
la  cause  occasionnelle  vient  à  mettre  la  lésion  affective  en 
mouvement,  il  n'arrive  pas  toujours  que  la  maladie  se 
constitue  immédiatement.  Elle  doit  encore  traverser  un 
temps  d'incertitude  et  comme  d'hésitation,  pendant  lequel, 
tout  en  donnant  des  signes  positifs  de  manifestation,  elle 
ne  prend  encore  aucun  caractère  déterminé.  C'est  alors 
le  prodrome  qui,  mieux  qu'aucune  autre  période,  est 
susceptible  de  nous  instruire.  Dans  l'incubation,  la  scène 
niorbide  comporte  trop  de  vague  et  de  mystère  pour  ne 
pas  prêter  à  la  discussion  ;  plus  tard,  les  accidents  se  com- 
pHquent  assez  pour  qu'un  peu  d'illusion  soit  possible.  Le 
prodrome  seul  nous  permet  de  juger  du  génie  essentiel  du 
trouble  circulatoire  qui  débute,  de  la  parfaite  indépendance 
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OÙ  il  est  de  la  lésion  organique,  dont  la  moindre  trace, 
dont  l'ombre  n'existe  pas  à  ce  moment. 

L'École  matérialiste  a  très-bien  compris  le  tort  que  ses 
doctrines  pouvaient  recevoir  de  la  reconnaissance  du  pro- 
drome ,  de  ce  malaise  fébrile,  ou  plutôt  de  cette  fièvre  vé- 
ritable précédant  toute  lésion  locale;  et,  peu  en  état  de 
l'expliquer,  elle  le  nie.  C'est  qu'en  effet  prendre  une  pre- 
mière fois  condamnation  sur  l'existence  d' une  fièvre,  quelque 
incomplète  qu'elle  soit,  en  debors  de  toute  cause  organique, 
c'était  poser  un  précédent  qui  devait  l'épouvanter.  Aussi 
a-t-elle  traité  sans  façon  de  surannée  l'opinion  qui  recon- 
naît le  prodrome,  affirmant  résolument  que  la  lésion  locale 
est  toujours  la  première  en  date,  accordant  tout  au  plus  que 
la  fièvre  puisse  se  développer  presque  en  même  temps*  ; 
qu'on  voit  bien  parfois  certains  symptômes  précéder  le 
début  apparent  de  la  maladie ,  mais  qu'ils  ne  sont  jamais 
que  l'expression  d'une  lésion  déjà  existante,  de  la  souffrance 
d'un  organe  déjà  envahi^.  Cependant  les  faits  ont  ici  une 
telle  évidence,  qu'une  décision  aussi  tranchante  n'a  pas 
puru  acceptable  à  tous  les  adeptes  de  cette  même  École. 
Les  esprits  consciencieux  invoquent  l'exemple  de  la  fièvre 
qui  précède  l'érysipèle  et  les  autres  exanthèmes,  où  les  yeux 
nous  font  juger  de  ses  rapports  avec  la  lésion  de  la  peau, 
et,  la  comparant  à  la  fièvre  analogue  servant  de  prélude  à 
certaines  autres  maladies,  ils  ne  font  aucune  difficulté  de 
reconnaître  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  parfaitement  indé- 
pendantes de  toute  altération  locale^ 

L'existence  du  prodrome  se  conçoit,  au  contraire,  tout 
naturellement  et  sans  peine  dans  nos  théories  vitalistes.Nous 
savons  que  la  cause  prédisposante,  agissant  plus  ou  moins 
à  l'avance,  a  porté  sur  le  sang  pour  y  développer  une  lésion 
dynamique  qui  est  pour  nous  l'affection  morbide;  que  la 


1  Bouillaud  ;  Diclionn.  de  méd.  el  chir.  pral.,  art.  Prodrome,  XII,  376. 
3  Piorry;  Trait,  de  palhol.  iatr.,  I.  338-341. 
3  Grisolle;  Pathol.  int.,  I,  786. 
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cause  occasionnelle  a  mis  simplement  le  comble  à  cette 
première  lésion  pour  la  faire  éclater.  C'était  donc  une 
conséquence  forcée  que  le  trouble  qui  va  suivre  se  pro- 
duisît tout  d'abord  dans  le  milieu  ou  s'est  concentrée  l'action 
de  la  double  cause,  et  c'est  ce  que  nous  révèle  le  prodrome, 
pendant  lequel  l'affection  morbide  semble  ne  faire  qu'es- 
sayer ses  forces,  et,  par  un  trouble  encore  plein  de  vague 
et  d'indécision,  préludera  la  scène  plus  accentuée  qu'elle 
va  bientôt  produire.  La  doctrine  organicienne  elle-même 
a  été  forcément  amenée  à  une  explication  exactem.ent  sem- 
blable. Pour  elle,  le  prodrome  est  un  effet  de  la.  disposition 
intérieure,  mconnue,  précédant  la  maladie,  qui  opère  alors 
sa  première  révélation,  et  qui  va  bientôt  aboutir  à  con- 
stituer celte  maladie,  sans  qu'on  puisse  saisir  aucune  cause 
déterminante  appréciable  * ,  Ce  qui  veut  dire  probablement: 
sans  le  concours  d'aucune  circonstance  matérielle  et  par 
le  seul  développement  spontané  de  la  disposition  intérieure 
précédemment  accusée. 

Il  est  de  fait  que  tous  les  accidents  dont  se  compose  le 
prodrome  appellent  directement  notre  attention  vers  le 
sang.  Ce  sont  d'abord  des  alternatives  de  frisson  et  de  cha- 
leur, des  phénomènes  de  température,  puis  une  légère  émo- 
tion fébrile  ou  même  une  fièvre  plus  ou  moins  intense,  qui 
ont  tous  leur  origine  dans  le  sang,  en  dehors  de  toute 
altération  d'organes.  Il  existe  bien  alors  des  malaises,  de 
l'anxiété,  de  la  pesanteur,  de  la  faiblesse,  de  la  lassitude; 
mais  tout  cela  n'accuse  pas  plus  la  lésion  du  système  muscu- 
laire que  l'inappétence  ou  l'inaptitude  intellectuelle  n'accuse 
celle  de  l'estomac  ou  du  cerveau.  Le  tout  est  l'indice  de 
la  souffrance  que  la  force  vitale  est  en  voie  de  ressentir, 
sans  qu'on  puisse  y  chercher  une  signification  précise,  un 
rapport  avoué  avec  une  lésion  organique  quelconque.  Le 
prodrome,  variable  de  sa  nature,  n'a,  on  en  convient,  rie?? 
de  spécial  à  telle  ou  telle  maladie  aiguë,  fébrile,  qui  débute, 


1  Grisolle;  Trait,  de  la  pneumonie,  188. 
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sans  valeur  qu'il  est  pour  nous  fixer  sur  son  point  de  dé- 
part ' .  Il  n'a  le  plus  souvent  aucune  analogie  avec  elle  et  ne 
peut  pas  même  nous  conduire  à  en  soupçonner  le  genre, 
à  porter  sur  son  compte  un  jugement  bien  fondé.  Il  y  a  plus  : 
le  prodrome  peut  se  montrer  sans  qicune  maladie  lui  succède, 
et,  après  avoir  duré  plus  ou  moins  de  temps,  cesser  tout  à 
coup  ou  par  degrés"^.  Peut-on  dire  plus  ouvertement  que  le 
prodrome  n'a  rien  de  fixe,  rien  d'organique  surtout;  qu'il 
est  simplement  le  début,  la  préface  du  trouble  essentiel, 
dynamique,  qui  va  agiter  la  circulation  et  constituer  la 
fièvre  ou  la  phlegmasie  ! 

Les  faits  pratiques  permettent  parfaitement  d'établir  cette 
indépendance  du  prodrome  et  son  défaut  de  rapport  avec 
la  maladie  qui  le  suit.  Dans  la  fièvre  essentielle,  il  se  pré- 
sente souvent  quelques  jours  avant  qu'on  ne  puisse  la  dire 
déterminée,  avec  un  ensemble  de  symptômes  graves,  dési- 
gnés par  les  anciens  sous  la  dénomination  sévère  de  terrentia 
morbi,  et  cela  sans  qu'ils  donnent  le  droit  de  prévoir,  ni  le 
caractère,  ni  le  degré  d'intensité  de  la  fièvre  en  prépara- 
tion ^  On  pourrait  croire  qu'il  n'en  est  plus  de  même  pour 
la  phlegmasie,  que  le  prodrome  lui  est  lié  plus  intimement. 
Il  n'en  est  rien.  La  fièvre  qu'il  excite  alors  offre  parfois  une 
violence  telle,  qu'on  croit  avoir  affaire  à  une  véritable 
fièvre  inflammatoire  " .  Elle  dure  assez  souvent  quatre  jours  ; 
et  non-seulement  on  ne  parvient  à  découvrir  aucune  lésion 
capable  de  l'expliquer,  mais  un  symptôme  quelconque  ne 
saurait  encore  faire  pressentir  l'organe  qui  va  bientôt  être 
envahi,  puisque,  après  qu'elle  a  menacé  l'un,  il  peut  arri- 
ver qu'une  circonstance  fortuite  détourne  son  atteinte  vers 
un  autre  ;  ce  qui  amène  les  pathologistes  à  reconnaître  non- 
seulement  que  la  fièvre  prodromique  précède  la  phleg- 


1  Grisolle;  Pathol.  inl.,  I,  5. 
2Chomel;  Pathol.  gén.,  131,  IS-i. 
3  Grant  ;  Rech.  sur  les  fièvres,  I,  111. 
•>  Aadral  ;  Clin,  méd.,  158. 
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masie,  mais  que  celle-ci  ne  semble  en  être  que  la  consé- 
quence ' . 

151.  Tant  que  dure  le  prodrome,  la  maladie  n'existe 
point  encore,  mais  seulement  un  trouble  circulatoire  , 
vague,  sans  rien  de  fixe,  susceptible  de  se  dissiper  brusque- 
ment, par  suite  de  quelque  accident  qui  lui  sert  de  crise. 
La  fièvre  éphémère  n'est  peut-être  souvent  qu'une  fièvre 
prodromique  qui  n'a  pas  abouti.  Pour  que  celle-ci  arrive 
à  un  résultat,  il  faut  qu'un  nouveau  phénomène  s'y  ajoute, 
et  ce  phénomène  est  un  autre  acte  appartenant  exclusive- 
ment au  sang  ;  un  mouvement  propre,  spontané,  essentiel, 
souverain,  du  liquide  qui  le  conçoit  et  l'exécute  sous  l'em- 
pire de  la  lésion  dynamique  par  laquelle  il  est  dominé,  de 
rafî"ection  morbide;  c'est,  en  un  mot,  la  fluxion,  qui,  mieux 
encore  que  l'incubation  et  le  prodrome,  va  nous  accuser 
l'intervention  active  du  sang,  et  qui,  suivant  le  mode  en 
vertu  duquel  elle  s'effectue,  caractérise  la  fièvre  essentielle 
ou  la  phlegmasie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fluxion,  mais  seulement  pour 
déterminer  son  cadre  et  la  considérer  dans  la  diathèse,  où 
nous  l'avons  montrée  entièrement  locale,  sans  accompagne- 
ment de  chaleur  ni  de  trouble  fébrile,  et  où  son  mécanisme 
nous  a  paru  comparable  à  celui  de  la  fluxion  nutritive.  Elle 
va  maintenant  nous  apparaître,  dans  les  maladies  aS"ectives, 
sous  des  aspects  tout  différents  et  bien  autrement  impor- 
tants, qui  nous  en  imposent  une  nouvelle  étude  ;  plutôt,  il 
est  vrai,  pour  en  marquer  les  espèces  que  pour  la  faire 
connaître  à  fond,  car  elle  joue  un  toi  rôle  en  pathologie,  que 
nous  la  retrouverons  sur  nos  pas  jusqu'au  terme  de  notre 
course. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'une  telle  impor- 
tance a  été  attribuée  à  la  fluxion.  Dans  un  temps  où,  même 
après  les  travaux  de  Barthez,  on  était  loin  de  lui  accorder 
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une  suffisante  attention,  Frédéric  Bérard  la  signalait  déjà 
comme  V  élément  primitif  et  essentiel  d'un  très-grand  nombre 
de  maladies,  phlegmasies  et  autres  Seulement  ce  n'était 
pas  assez  dire  qu'un  très-grand  nombre,  c'est  l'universa- 
lité des  maladies  qui  dépendent  du  phénomène ,  la  fièvre 
aussi  bien  que  la  phlegmasie,  ce  qu'on  aurait  eu  peut-être 
quelque  peine  à  concéder  au  temps  où  écrivait  Bérard. 

Toutefois ,  suivant  que  le  trouble  circulatoire  du  pro- 
drome, par  lui-même  essentiellement  vague,  indéterminé, 
doit  aboutir  à  une  fièvre  ou  à  une  phlegmasie ,  la  fluxion 
ne  s'accomplit  pas,  dans  les  deux  cas,  de  la  même  façon  et 
par  un  même  mécanisme.  Dans  l'un,  après  avoir  duré 
deux  ou  trois  jours,  ce  trouble  dirige  manifestement  ses 
atteintes  vers  un  organe  ou  un  système  d'organes  dont  le 
jeu  et  les  fonctions  sont  altérés,  et  c'est  par  là  qu'il  revêt 
la  forme  de  la  fièvre  essentielle,  qui  prend  son  nom  de 
l'organe  intéressé.  C'est  tantôt  le  système  hépatique,  ou  pul- 
monaire, ou  abdominal;  tantôt  l'encéphalique  ou  le  muscu- 
laire, et  la  fièvre  s'appelle  tour  à  tour  bilieuse  ou  catarrhale, 
muqueuse,  nerveuse  ou  rhumatismale.  Et  pour  la  caracté- 
riser chaque  fois,  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  l'ensemble 
des  symptômes,  sur  le  degré  ou  la  nature  de  la  chaleur  ou 
du  pouls,  bien  que  toute  notion  ne  nous  fût  pas  de  ce  côté 
refusée  :  la  seule  chose  qui  nous  permette  de  prononcer 
sûrement,  c'est  la  fluxion.  Or,  celle-ci  s'effectue  alors  dans 
des  conditions  qu'il  s'agit  de  bien  déterminer. 

A  voir  l'excitation,  l'orgasme  fonctionnel  manifesté  alors 
par  l'organe  intéressé,  on  pourait  croire  que  la  fluxion 
est  purement  dynamique,  que  c'est  la  force  vitale  qui  con- 
centre son  action  pour  les  produire.  Mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  on  s'assure  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Presque  tou- 
jours il  s'agit  d'un  organe  sécréteur  dont  le  travail  est 
alors  exagéré  ou  vicié,  comme  on  le  voit  pour  le  sys- 
tème hépatique,  bien  que  des  réserves  soient  à  faire  sur  le 
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rôle  prêté  à  la  bile;  pour  les  muqueuses  pectorale  ou  di- 
gestive,  qui  se  surchargent  de  sucs,  ou  encore  pour  l'or- 
gane cutané  dans  la  suette.  Pour  suffire  à  ces  sécrétions,  ce 
n'est  point  assez  d'une  excitation  dynamique,  il  faut  que  le 
sang  en  apporte  les  matériaux,  et  c'est  lui  qui,  par  sa  pré- 
sence ou  parles  propriétés  morbides  dont  il  est  pénétré,  est 
la  principale  cause  de  l'orgasme.  Dans  certaines  fièvres, 
il  est  vrai,  par  exemple  la  rhumatismale  et  la  nerveuse,  il 
n'y  pas  lieu  à  des  sécrétions,  mais  la  fluxion  n'en  est  pas 
moins  sanguine  pour  cela;  ce  qui  le  démontre,  c'est  que  si 
elle  persiste  pendant  longtemps  ou  si  elle  s'effectue  avec 
un  excès  d'intensité,  elle  laisse  nécessairement  après  elle 
des  injections  plus  ou  moins  apparentes,  ainsi  qu'il  arrive, 
au  reste,  pour  la  fluxion  sécrétoire  elle-même.  Toutefois, 
cette  fluxion,  qu'à  cause  de  ses  rapports  avec  la  fièvre 
essentielle  nous  nommerons  pyrexique,  a  cela  de  parti- 
culier qu'elle  ne  laisse  ordinairement  pas  de  trace  dans  les 
tissus,  et  cela  d'autant  moins  que  la  fièvre  a  été  plus  grave, 
la  mort  plus  prompte,  et  qu'elle  même  s'est  par  conséquent 
effectuée  avec  plus  de  violence.  Dans  les  cas  où  une  sé- 
crétion est  en  jeu,  c'est  par  le  fait  de  celle-ci  et  de  son 
travail  plastique  que  le  sang  est  transformé,  repris  en  tota- 
lité. Dans  l'autre  cas,  attendu  qu'il  ne  s'épanche  pas,  qu'il 
demeure  dans  ses  capillaires,  le  sang  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître, par  le  privilège  delà  circulation  etde  l'absorption,  de 
façon  que,  dans  les  deux  cas  ,  les  tissus  ne  gardent  pas  trace 
de  son  passage  ;  si  ce  n'est,  disons-nous,  parfois,  quand  la 
fluxion  a  présenté  des  conditions  inaccoutumées  de  durée 
ou  d'intensité,  donnant  heu  alors  à  des  rougeurs,  des  con- 
gestions, même  à  de  véritables  inflammations,  que  les 
organiciens  ont  prises  pour  cause  de  la  fièvre,  dont  ehes  sont 
purement  l'effet. 

Lorsque  le  trouble  fébrile  du  prodrome  doit  aboutir  à  la 
phlegmasie,  c'est  toujours  par  la  fluxion  qu'il  y  parvient; 
seulement  cehe-ci,  que  nous  appellevons  2:)h'.sginasique,  offre 
une  importance  et  des  résultats  bien  différents.  Au  fond, 
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ces  différences  n'ont  peut-être  rien  d'absolu.  Quelque  dis- 
tinction que  l'opinion  vulgaire  établisse  entre  la  fièvre  es- 
sentielle et  la  phlegnaasie  ;  il  n'est  pas  sûr,  ainsi  que  nous 
chercherons  à  nous  en  assurer,  que  les  deux  ne  dussent 
pas  plutôt  être  entièreoient  confondues,  sauf  la  différence 
de  leur  fluxion  respective.  Toutefois  celle-ci,  quand  elle 
dépend  de  la  phlegmasie,  ne  se  borne  plus  à  une  excitation 
fonctionnelle  ou  à  des  injections  plus  ou  moins  fugitives. 
Le  sang  par  elle  amené  pénétre  plus  abondamment ,  plus 
profondément  les  tissus,  s'y  épanche,  pour  être  livré  à  un 
travail  remarquable  ayant  pour  fin  principale  l'élaboration 
d'un  travail  plastique  spécial,  qui  est  le  fus.  Quant  à  la 
spontanéité,  à  l'indépendance  parfaite  de  cette  fluxion,  aussi 
bien  que  de  l'autre,  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à 
l'affirmer,  dans  l'espoir  de  la  mettre  plus  tard  hors  de  doute. 
Déjà  toutefois  cette  grave  question  peut  être  ici  pressentie, 
et  quelques  arguments  préparés  pour  servir  plus  tard  à 
sa  solution. 

152.  En  co  qui  touche  la  fièvre  essentielle,  on  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  sa  fluxion  propre  n'est  que  le  ré- 
sultat, le  prolongement,  jusqu'au  système  capillaire,  du 
trouble  circulatoire  général  qu'elle  détermine.  Mais  si  cela 
était,  ce  n'est  pas  un  point  unique,  isolé  de  ce  système, 
qui  devrait  être  congestionné,  c'est  le  système  entier.  En 
outre,  c'est  dès  le  premier  instant  de  la  fièvre  prodromique, 
et  non  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  que  la  fluxion  in- 
terviendrait ;■  bien  plus,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  simple  agi- 
tation physique  ou  morale  du  sang  qui  ne  devînt  suscepti- 
ble de  la  provoquer.  Si  cependant  rien  de  tout  cela  n'arrive, 
il  en  existe  une  raison,  et  c'est  le  rôle  du  liquide  qui  nous 
la  fournit. 

Nous  savons  que,  quoique  ininterrompu,  le  cours  du  sang 
ne  présente  plus,  dans  les  capillaires,  les  mêmes  conditions 
que  dans  les  artères  ;  qu'entre  autres,  à  raison  de  l'aire  plus 
spacieuse  de  ce  système  et  de  son  organisation  inférieure 
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OU  nulle,  ce  cours  affecte  plus  de  lenteur  et  d'irrégularité , 
au  point  que  certaines  colonnes  s  arrêtent  très-souvent 
pour  reprendre  leur  mouvement  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long*.  Nous  savons  aussi  qu'arrivé  aux  veines,  le 
sang  doit  reprendre  une  vitesse  nouvelle  pour  suffire 
exactement  au  débit  de  toute  la  quantité  qu'en  amènent  les 
artères.  Ce  sont  là  des  faits  importants  qui  nous  ont  per- 
mis d'accuser  l'activité  vitale  du  sang  et  la  part  qu'il  prend 
à  son  propre  mouvement.  Lors  donc  qu'il  effectue  une 
fluxion  capillaire,  c'est-à-dire  qu'il  reprend  et  exagère  son 
mouvement  plus  ou  moins  compromis,  pendant  qu'il  a 
moins  que  jamais  à  attendre  de  coopération  ;  encore  plus 
lorsqu'à  cette  fluxion  s'ajoutent  des  actes  plastiques  qui 
ne  peuvent  dépendre  que  de  lui-même,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  considérer  le  sang  comme  le  véritable,  l'unique 
facteur  du  phénomène;  à  regarder  ce  mouvement  local, 
partiel,  comme  un  acte  de  la  même  force,  de  la  même 
lésion  de  la  force  qui  provoque  en  même  temps  le  trouble 
général. 

Il  n'en  est  pas  autrement  dans  la  phlegmasie.  Ici,  c'est 
au  contraire  la  fièvre  qu'on  prétend  subordonner  à  la 
fluxion  ou  à  la  lésion  qui  en  résulte.  Mais,  quelque  assenti- 
ment universel,  irrévocable,  qu'on  ait  prêté  à  ce  point  de 
doctrine,  nous  ne  saurions  l'accepter  sans  protestation. 
La  phlegmasie,  tout  comme  la  fièvre,  comporte  la  période 
prodromique,  et  lorsqu'on  la  voit  survenir  deux,  trois, 
quatre  jours  après  que  le  trouble  général  a  pris  naissance, 
on  ne  saurait  raisonnablement  nous  la  donner  comme  étant 
la  cause  provocatrice  de  ce  trouble.  Les  choses  ne.  se  sont 
point  alors  passées  autrement  que  ci-dessus.  C'est  toujours 
la  fièvre  qui  est  née  la  première,  et  d'une  façon  tout  aussi 
indépendante,  de  la  lésion  dynamique  du  sang;  la  fluxion 
locale  s'est  ensuite  opérée  comme  un  acte  distinct,  mais 
confondu  dans  l'ensemble  de  la  même  lésion  ;  les  suites 
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de  la  fluxion  ont  seules  changé;  le  sang  qu'elle  amène  ne  se 
borne  plus  à  exciter  la  vitalité  du  tissu  qui  le  reçoit  ;  il  s'y 
épanche  et  accomplit  un  fait  remarquable  de  plasticité  ,  si 
bien  que  la  phlegmasie  n'est  en  fait  qu'une  fièvre  essen- 
tielle affublée  d'une  fluxion  spéciale. 

Il  n'en  est  pas  à  la  vérité  toujours  ainsi:  on  voit  souvent 
la  phlegmasie  naître  sans  prodromes,  d'emblée,  marcher  de 
pair  avec  la  fièvre,  et  c'est  alors  qu'on  insiste  pour  mettre 
celle-ci  sous  sa  dépendance.  Cependant,  pour  le  croire,  il 
faudrait,  ce  nous  semble,  démontrer  au  moins  la  préexis- 
tence, si  courte  qu'elle  fût,  de  la  lésion  locale,  une  exacte 
simultanéité  ne  se  concevant  guère  entre  la  cause  et  l'efi^et. 
Or,  non-seulement  on  n'aspire  pas  à  une  telle  démonstra- 
tion; mais  quand  nous  voyons  la  fièvre  naître  instantané- 
mentet  se  développer  aussitôt  avec  toute  son  intensité,  nous 
avons  quelque  répugnance  à  nous  persuader  qu'elle  puisse 
dépendre  d'une  lésion  à  peine  naissante,  et,  comme  telle, 
incapable  d'exercer  sur  des  organes  plus  ou  moins  éloignés 
le  retentissement  supposé.  Au  surplus,  l'analyse  de  cette 
scène  primitive  témoigne  hautement  contre  la  prétendue 
postériorité  de  la  fièvre.  Prenons  une  phlegmasie  soumise 
à  notre  observation  immédiate,  la  pneumonie.  On  accuse 
bien  en  première  ligne  la  douleur  de  côté;  mais  le  malaise 
général,  la  céphalalgie,  la  fièvre,  ont  paru  en  môme  temps; 
il  y  a  plus  ,  l'une  et  les  autres  ont  été  précédés  par  le  frisson, 
qui  est  un  phénomène  incontestablement  général,  et  qui 
d'ailleurs  apartient  à  la  fièvre  essentielle  aussi  bien  qu'à 
la  phlegmasie*.  Dès  ce  premier  instant,  la  scène  est  donc 
bien  loin  d'être  locale;  c'est  l'affection  morbide  qui  tra- 
vaille l'ensemble  de  la  constitution,  qui  porte  principale- 
ment sur  la  vie  du  sang,  pour  aboutir  à  troubler  son  cours, 
et,  de  ce  que  le  trouble  atteint  à  la  fois  la  grande  circula- 
tion et  la  circulation  capillaire,  il  n'y  a  nullement  lieu  de 
lui  chercher,  dans  un  cas,  une  autre  origine  que  dans 
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l'autre.  C'est  évidemment  la  lésion  affective  qui  les  nroduit 
tous  deux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  fièvre  coDserve 
alors,  non-seulement  les  allures  de  la  fièvre  essentielle, 
mais  surtout  ses  caractères  affectifs,  sur  lesquels  la  lésion 
locale  ne  saurait  réclamer  aucune  espèce  d'influence. 

Il  ne  serait  pas  d'ailleurs  aussi  simple  qu'on  l'a  cru,  un 
peu  légèrement,  d'expliquer  par  celle-ci  la  naissance  de 
la  fièvre  ;  on  a  dit  que  la  lésion,  c'est-à-dire  l'irritabilité 
nerveuse,  la  douleur  qu'elle  cause  ,  allait  justement  retentir 
sur  le  cœur,  pour  mettre  son  action  en  jeu  et  accélérer  la 
circulation.  Mais  ce  sont  là  autant  d'ypothèses  gratuites. 
Peut-on  dire  d'abord  que  le  premier  effet  de  la  fluxion 
soit  d'exciter  à  ce  point  l'irritabililé  et  la  douleur,  et,  celles- 
ci  seraient-elles  aussi  réelles  qu'elle  le  sont  peu,  faudrait- 
il  leur  attribuer  le  privilège  d'aller  exciter  sur  le  cœur  un 
trouble  de  la  nature  de  la  fièvre  essentielle  ?  Nous  voyons 
tous  les  jours  les  douleurs  les  plus  aiguës,  les  plus  into- 
lérables, la  névralgie,  même  siégeant  sur  un  viscère,  se 
passer  sans  provoquer  la  plus  légère  émotion.  Même  liée 
à  un  travail  organique  des  plus  graves,  comme  le  cancer, 
la  douleur  ne  suffit  pas  encore  à  émouvoir  la  fièvre  ;  que 
parle-t-on  de  la  douleur  pour  expliquer  celle-ci?  Et,  atout 
prendre,  quand  vous  parviendriez  à  légitimer  la  lésion  de 
la  sensibilité  et  de  l'action  mécanique  du  cœur,  auriez- vous 
pour  cela  le  principe  de  la  fièvre?  Sa  nature  spéciale,  son 
cours  régulier,  ses  périodes,  ses  solutions,  sa  durée  par- 
faitement déterminée,  qui  en  font  une  véritable  fonction 
morbide  V  tout  cela  n'indique-t-il  pas  qu'il  s'agit  de  tout 
autre  chose  que  de  la  lésion  locale  et  du  trouble  méca- 
nique; que  c'est  la  vie,  la  circulation  elle-même  qui  est 
atteinte  dans  son  ensemble,  dans  la  force  d'où  elle  émane, 
et  qui  domine  cette  scène  pyrétique  des  maladies  aiguës 
par  l'influence  directe  qu'elle  exerce  sur  le  sang? 


153.  Jusqu'ici  une  telle  influence  peut  seule  nous  faire 
concevoir  les  actes  qui  préparent  les  maladies,  et  ceux  plus 
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importants  qai  les  font  éclater.  Un  mouvement  actif  ' et 
spontané  du  sang,  la  fluxion,  nous  paraît  constituer  leur 
phénomène  principal.  Non- seulement,  du  mode  suivant 
lequel  elle  s'exécute,  dépend  déjà  leur  nature  de  fièvre  ou  de 
phlegmasie,  mais  de  sa  simple  direction  naît,  dans  un  cas, 
l'espèce  de  fièvre;  et,  dans  l'autre,  de  son  intensité,  de 
l'impression  qu'elle  porte  sur  l'organe  envahi,  variable  sui- 
vant la  lésion  morbide  dont  le  sang  est  frappé,  et  enfin 
des  actes  de  plasticité  qu'une  fois  épanché  celui-ci  peut 
accomplir,  résultent  de  même  le  degré  d'étendue,  l'in- 
tensité, le  caractère  et  toute  la  série  des  symptômes  delà 
phlegmasie,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  en  détail.  Mais 
cela  n'est  pas  seul  à  considérer.  A  part  le  siège,  l'étendue, 
l'intensité,  la  nature  spéciale  d'une  maladie  aiguë,  existe 
l'ensemble  des  phénomènes  qui  la  caractérisent  et  en  font 
telle  fièvre  ou  telle  phlegmasie,  Les  anciens  s'étaient  appli- 
qués à  déterminer  un  état  général,  le  même  pour  toutes, 
sans  rapport  particulier  avec  aucune,  en  vertu  duquel  ils 
les  divisaient  en  périodes,  auxquelles  ils  accordaient  la 
plus  sérieuse  attention.  Frappés  des  difi"érences  présen- 
tées par  la  plupart  des  sécrétions,  suivant  l'époque  de 
la  maladie,  ils  avaient  imaginé  de  dire  que  c'était  une 
prétendue  matière  raorbiflque  qui  mêlée  aux  humeurs  leur 
communiquait  son  propre  caractère;  que,  comportant  au 
début  un  principe  plus  ou  moins  vif  d'irritation,  elle  s'a- 
mendait d'abord,  pour  chercher  vers  la  fin  une  issue  parmi 
quelques  produits  sécrétés.  Et  c'est  là-dessus  qu'ils  avaient 
fondé  leur  dogme  de  la  division  des  maladies  en  périodes 
de  crudité,  d'état,  de  coction  et  de  crise. 

Quelque  distance  qui  sépare  le  point  de  vue  ancien  des 
doctrines  modernes,  et,  plus  particulièrement,  quelque  ré- 
pugnance que  le  dogme  dont  nous  parlons  doive  inspirer 
à  i'Organicisme,  celui-ci  ne  s'est  pas  cru  encore  autorisé  à 
le  rejeter  absolument.  Sans  doute,  il  l'omet  le  plus  souvent 
et  n'a  garde  de  le  mêler  à  son  enseignement  famiher  ;  mais, 
à  l'occasion  et  mis  en  demeure  de  s'en  expliquer,  il  n'en 
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aboutit  pas  moins  à  le  consacrer.  Il  prétendrait,  il  est  vrai, 
le  théoriser  à  sa  manière,  disant  que  la  crudité  se  rattache 
à  la  tension,  à  Véréthisme  des  solides;  que,  dans  le  corvza^ 
le  catarrhe  pulmonaire,  par  exemple,  le  caractère  cru, 
acre,  mordant  du  mucus  dépend  de  V affection  du  viscère, 
laquelle,  du  reste,  n'influe  pas  moins  sur  les  autres  sécré- 
tions, urine  et  sueur  ;  ce  qui,  on  le  voit,  est  très-contestable. 
Ce  serait  déjà,  pour  l'Organicisme,  tout  un  problème  de  nous 
dire  la  part  réelle  du  viscère  dans  les  changements  de  sa 
propre  sécrétion  ;  bien  moins  serait-il  en  état  de  nous  con- 
vaincre de  celle  qu'il  prétend  lui  faire  exercer  sur  ceux 
d'une  sécrétion  éloignée,  laquelle,  se  maintenant  manifes- 
tement la  môme,  dans  les  maladies  de  toutes  sortes,  doit 
dès-lors  être  tenue  en  rapport  avec  l'état  général ,  nullement 
avec  tel  ou  tel  organe  en  particulier.  Aussi  l'Organicisme 
n'a-t-il  pas  osé  insister  sur  ce  point  de  doctrine,  et  a~t-il 
fini  par  reconnaître  que  ce  qui  constitue  Vétat  de  crudité 
des  humeurs,  c'est  un  dérangement  de  leur  constitution 
vitale  ;  seulement,  la  prétention  qu'il  aurait  de  borner 
le  dérangement  à  celles  qui  sont  sous  l'influence  de  la  ma- 
ladie annonce  une  fois  de  plus,  de  sa  part,  une  conception 
confuse  ou  imparfaite  du  phénomène' . 

C'est  à  Hippocrate  qu'il  faut  remonter  pour  avoir  l'ori- 
gine du  dogme  dont  nous  parlons.  Il  admettait  une  ma- 
tière morhifique  qui,  mêlée  à  toutes  nos  humeurs  ,  opère 
sur  elles,  d'abord  par  son  âcreté  et  pour  effectuer  la 
séparation,  la  désagrégation  de  leurs  éléments;  plus  tard  et 
à  mesure  de  sa  coction,  pour  ramener  dans  ces  mêmes 
éléments  une  tendance  à  l'union,  aux  contractions,  et  qui 
enfin  s'évacue  quand  l'élaboration  est  accomphe".  On  a  pu 
varier,  étendre  la  théorie,  mais  toujours  pour  aboutir  à 
dire  que  la  prétendue  matière  altère  d'abord  les  humeurs, 
pour  les  rendre  bientôt  à  leur  état  ordinaire,  et  les  corriger, 


'  Landré-Bauvais ;  Sèméiologie,  572-3. 
2  In  Piquer;  Trait,  des  fièvres,  38 -^jO. 
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quant  à  leur  quantité,  leurs  mélanges,  leurs  mouvements, 
quant  aux  lieux  qu'elles  occupent  et  à  toutes  les  autres 
manières  dont  elles  pèchent^ .  Tout  cela  est  sans  cloute  encore 
un  peu  vague  et  ne  désigne  pas  suffisamment  le  milieu  où 
est  contenue  la  matière  et  où  se  passent  les  phénomènes; 
mais  on  y  a  pourvu  d'ailleurs,  et  pour  les  anciens  c'est 
bien  au  sein  des  vaisseaux,  c'est-à-dire  dans  le  sang,  que 
s'opère  la  coction*.  Alors  même  qu'ils  la  considèrent  dans 
une  humeur  distincte,  comme  l'urine,  il  est  bien  entendu 
pour  eux  que  celle-ci  tire  son  rôle  ou  ses  propriétés  du 
sang  et  de  la  masse  commune  :  Sanguinis  et  humorum 
cornes,  aff'ectionis  eorum  quoque particeps  erit^ . 

C'est  là,  au  reste,  un  point  sur  lequel  il  n'est  pas  per- 
mis de  conserver  un  doute.  Sydenham  le  déclare  formelle- 
ment :  la  matière  impiore  des  fièvres  est  reçue  dans  le  sang 
pour  y  être  élaborée  dès  le  début,  quoique  d'une  façon  in- 
sensible, et  arriver  à  l'aide  de  la  coction  à  se  séparer  des 
parties  2nires*.  Suivant  l'époque  et  la  doctrine  régnante, 
on  a  sans  doute  dû  entendre  différemment  cette  élaboration, 
mais  sans  varier  pour  cela  sur  son  siège.  Ainsi  Baglivi  en- 
seigne que  la  matière  morbifique  provoque  dans  le  sang  une 
fermentation  chimique,  comme  le  pensait  aussi  Sydenham, 
et  qu'il  en  résulte  wnQ  véritable  ébullition  au  moyen  de  laquelle 
le  liquide  opère  sa  dépuration^.  D'autres,  sans  trop  s'en  expli- 
quer, ont  comparé  le  phénomène  au  travail  qui  transforme  la 
matière  ahmentaire  à  une  véritable  digestion^.  Et  Grimaud, 
insistant  sur  cette  idée,  achève  de  préciser  le  genre  de  l'opé- 
ration. Il  croit  qu'elle  a  pour  but  de  transformer  en  pus  la 
cause  des  maladies,  c'est-à-dire,  sans  doute,  la  matière  qui 
altère  les  humeurs.  Prenant  exemple  de  l'abcès  qui  ter- 


^  Dan.  Leclerc  ;  Hist.  méd.,  152. 
2  Grant  ;  Rech.  sur  la  fièvre,  I,  471, 

Ferael  ;  Palhol.,  iib.  III,  De  urinis,  312. 

Sydenham  ;  Méd.  frat.,  I,  40. 
5  Baglivi  ;  Le  Centaure,  484. 
s  Barker  ;  Conf.  méd.  anc.  inod.,  89. 
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mine  le  phlegmon,  et  ayant  égard  à  certains  aspects  des 
matières  cuites,  qui  ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le 
pus,  il  établit  que  le  pus  est  la  fin  de  la  coction,  qu'il  est 
justement  à  la  matière  morbitique  ce  qu'est  le  chyle  par 
rapport  aux  substances  alimentaires  ;  que,  dans  tous  les  cas, 
il  n'est  pas  douteux  que  son  élaboration  n'ait  lieu  dans  la 
masse  totale  des  humeurs,  ou  mieux,  selon  qu'il  le  déclare 
formellement,  dans  le  sang*. 

C'était  donc  bien  à  ce  liquide  que  se  rapportait  la  ma- 
tière signalée  comme  la  cause  générale  des  maladies  ;  et, 
quelque  succès  universel  qu'elle  ait  obtenu,  nous  n'y  ver- 
rions pas,  quant  à  nous,  un  modèle  de  cette  sagesse  pra- 
tique des  Tinciens,  à  laquelle  nous  sommes  le  premier  à 
rendre  hommage.  Devant  cette  matière  qui  révèle  ses  mé- 
faits dès  le  début  et  se  dispose  à  en  exercer  bien  d'autres, 
il  semble  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  pressé  serait  d'en 
débarrasser  l'organisme,  de  l'évacuer  au  plus  tôt  et  par  toutes 
les  voies  possibles.  Et  c'est  juste  le  précepte  contraire  qui 
avait  prévalu.  On  ne  craignait  rien  tant  que  de  mouvoir 
prématurément  cette  matière  :  aussi  longtemps  que  les 
produits  des  sécrétions,  restés  clairs,  ténus,  acres,  séreux, 
annonçaient  son  état  de  crudité,  toute  tentative  d'évacuation 
était  contre-indiquée^.  Tout  au  plus  se  permettait-on  de  re- 
courir à  quelques  cordiaux  prudemment  employés  en  vue 
de  soutenir  l'effort  salutaire  de  la  lîévre,  qu'on  risquait  le 
plus  souvent  d'exalter^.  Et,  enfin  de  compte,  on  se  liait 
les  bras  devant  l'élaboration  spontanée  de  la  matière,  qui 
devait  fatalement  durer  au  moins  quatorze  jours.  Triste  con- 
séquence d'une  doctrine  conçue  un  peu  trop  à  la  légère,  et 
qui,  de  plus,  a  cet  autre  malheur  de  ne  se  vérifier  nulle- 
ment par  l'analyse  ,  car  on  n'éveillerait  que  le  sourire  mo- 
queur du  chimiste  à  qui  l'on  prescrirait  de  rechercher  dans 
le  sang  la  prétendue  substance. 

<  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  I,  190  ;  II,  .325. 

2  Baglivi  ;  Le  Centaure,  435-7.  —  Accroiss.  de  la  méd.  prat.,  138. 

2  Sydenham  ;  Méd.  prat.,  I,  40,  59. 
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154.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciens  ne  s'claient  pas 
moins  prévalus  de  sa  réalité  et  de  sa  présence  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes,  et  c'étaient  les  changements 
survenus  dans  cette  matière  qui,  seuls,  marquaient  le  pas- 
sage de  la  période  de  crudité  à  celle  de  coction.  Dans  la 
première,  ladite  matière  acre  et  irritée  porte  une  impres- 
sion pénible  sur  le  sang  et  sur  l'ensemble  des  organes.  Le 
pouls  devient  petit,  serré,  dur  ;  la  plupart  des  sécrétions 
sont  dérangées,  parfois  diminuées  ou  supprimées,  comme 
il  arrive  à  celle  de  la  peau,  d'où  celle-ci  tire  sa  sécheresse  ; 
surlout  leurs  produits  sont  alors  clairs,  séreux,  acres  ;  mais 
bientôt  ils  s'épaississent  et  s'adoucissent  ' ,  le  pouls  reprend 
son  volume  et  sa  souplesse,  la  peau  sa  moiteur;  c'est  la 
matière  morbifique  qui,  travaillée,  amendée  par  la  coction, 
cesse  d'agir  hostilement  contre  l'organisme  el  lui  permet  de 
revenir  à  un  état  plus  calme.  Enfin,  lorsque  la  coction  est 
complète,  la  présence  dans  l'urine  de  certains  sédiments 
avait  fourni  aux  anciens  une  dernière  preuve  de  l'existence 
et  du  rôle  de  leur  matière. 

Ils  ne  se  contentaient  pas  de  l'affirmer,  ils  avaient  aussi 
laprétention  d'expliquerses  changements  divers;  ils  disaient, 
d'une  manière  générale,  qu'ils  se  produisaient  parle  fait  de 
la  fièvre,  c'est-à-dire  de  la  maladie  elle-même.  Pour  eux, 
la  fièvre  était  f  unique  instrument  de  La  coction  ^.  Sans  doute 
c'était  une  théorie  où  il  restait  bien  du  vague.  Cependant, 
à  force  de  s'y  appliquer,  ils  n'avaient  pas  absolument 
méconnu  la  nature  des  phénomènes.  Ils  en  gratifiaient  la 
substance  sjnritxieuse  qui  anime  les  Immeurs  et  en  opère 
l'uniofi^.  Ce  qui  désigne  suffisamment  l'agent  dynamique, 
la  force  qui  réside,  sinon  dans  les  humeurs  prises  généri- 
quement,  du  moins  dans  la  principale  d'entre  elles,  le  sang. 
Et  ce  n'est,  en  effet,  qu'à  celui-ci  et  à  la  vie  qui  le  pénètre, 


<  Baglivi  ;  Accroiss.  méd.  pral.,  138. 
2  Syderiliam  ;  Méd.  pral.,  I,  -lO. 
Piquer  ;  Trait,  des  fièvres,  39. 


Ô9S  TUAITK  u'HÉMATOr.OrilIÎ  DYNAMIQUE. 

que  pouveni  cire  rapportés  les  faits  de  craditc  el  do 
coction. 

Certains  se  demanderont  peut-être  s'il  ne  serait  pas  per- 
mis d'en  accuser  les  organes  eux-mêmes.  Mais  les  signes 
de  crudité  se  montrent  dès  la  fièvre  prodromique,  quand 
elle  existe,  c'est-à-dire  avant  toute  lésion  des  solides;  on 
les  voit  toujours  proportionnés  au  trouble  pyrétique,  nul- 
lement au  siège,  à  l'étendue  ou  à  l'intensité  de  la  lésion 
locale  ;  mais  ils  sont  sensiblement  les  mêmes  dans  la  fièvre 
essentielle,  où  les  organes  ne  sont  pas  intéressés  ou  le  sont 
d'une  façon  toute  spéciale  ;  et  dans  la  phlegmasie,  où  lem's 
désordres  matériels  constituent  le  fond  de  la  maladie,  sans 
conserver  toutefois  aucun  rapport  certain  avec  nos  signes, 
car,  juste  au  moment  où  ils  acquièrent  leur  état  définitif  et 
complet,  les  signes  font  place  à  une  scène  plus  paisible 
et  plus  douce.  D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  que  la  qualité 
de  l'organe  n'influe  en  rien  sur  les  signes  dont  nous  par- 
lons ,  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  lésion  spéciale  qu'il 
aura  pu  subir,  laquelle,  suivant  sa  nature  pblogistique, 
bilieuse,  catarrhale,  rhumatismale,  ou  autre,  modifie  plus 
ou  moins  la  période  de  crudité,  comme  aussi,  du  reste, 
celle  de  coction.  Et  cela  achève  de  prouver  que  ce  qui  est 
à  considérer  ici,  comme  partout,  ce  n'est  pas  le  désordre 
matériel,  organique,  mais  le  mode  affectif,  le  trouble  dyna- 
mique d'où  résulte  la  maladie. 

Cependant,  comme  parmi  les  signes  de  crudité  et  de  coc- 
tion apparaissent  principalement  certains  produits  de  la  sé- 
crétion, faut-il  donc  refuser  toute  action  sur  ceux-ci  aux 
organes  qui  les  élaborent?  Si  ces  signes  n'avaient  rapport  qu'à 
l'organe  malade,  ilsn'autoriseraient  pas  encore  une  réponse 
affirmative  ;  que  dire  si  l'on  considère  qu'ils  ont  trait  à  l'en- 
semble de  la  constitution?  De  quelle  façon,  par  exemple,  en- 
tendrait-on que  le  poumon,  frappé  de  phleguiasie,  pût 
réagir  sur  les  cryptes  cutanés  ou  intestinaux  et  sur  les  reins, 
pour  ioiprimer  à  la  sueur,  aux  selles  ou  à  l'urine  les  alté- 
rations régulières  et  constantes  qui  s'y  développent?  Celle-ci 
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entre  autres,  à  part  des  changements  très-remarquables  de 
couleur,  de  transparence  et  de  densité,  présente  ordinaire- 
ment des  dépôts  auxquels  on  a  de  tout  temps  attaché  un 
sens  pathologique  déterminé.  D'où  viennent  les  matières 
composant  ces  dépôts  ?  Est-ce  l'organe  malade  qui  en  a  pro- 
voqué la  production  de  la  part  du  rein  ?  Gonçoi t-on- davan- 
tage, pour  celui-ci,  un  mode  d'intervention,  un  acte  orga- 
nique quelconque,  susceptible  d'aboutir  à  un  pareil  résultat, 
à  une  création  de  toutes  pièces  de  ces  matières?  Nous  n'en 
croyons  rien,  et  un  auteur  très-compétent  en  un  pareil 
sujet,  après  avoir  essentiellement  étudié  la  question,  a  pro- 
clamé les  rapports  des  altérations  de  l'urine,  non  point  avec 
les  reins,  mais  avec  le  sa7ig,  et  n'a  pas  cru  devoir  lesisoler 
des  altérations  que  celui-ci  subit  dans  les  maladies  gcné- 
rales\  nous  ramenant  toujours  ainsi  vers  ce  liquide  souve- 
rain, comme  vers  le  centre  de  tous  les  actes  morbides. 
D'ailleurs,  nous  le  répétons,  dans  la  fièvre  essentielle  il 
n'y  a  pas  d'organe  malade,  et  les  signes  de  crudité  et  de 
coction  n'en  sont  que  plus  prononcés  ;  et  si  l'urine  ou  la 
sueur  n'y  jouent  pas  un  rôle  moins  important,  nous  sommes 
toujours  réduit  à  croire  que  leurs  changements  dépendent 
bien  moins  d'un  état  organique  quelconque  que  d'une  con- 
dition dominant  toute  la  maladie,  et  les  lésions  organiques 
elles-mêmes,  et  l'ensemble  des  phénomènes  qui  s'y  rap- 
portent. 

Or,  cette  condition,  nous  la  connaissons  :  c'est  la  lésion 
dynamique  ;  en  d'autres  termes,  c'est  l'affection  morbide 
qui,  siégeant  dans  le'  sang,  altère  sa  vie,  ses  propriétés, 
trouble  ses  mouvements,  ses  tendances  fluxionnaires  et 
plastiques,  ainsi  que  les  anciens  eux-mêmes  ne  l'avaient  pas 
méconnu,  quand  ils  accusaient  une  substance  spiritueuse, 
sous  l'idée  de  qui  ils  se  représentaient  sans  doute  la  lésion 
morbide  du  sang,  et  qui,  bien  mieux  que  la  prétendue  ma- 
tière morbifîque,  nous  rend  compte  de  tous  les  phéno- 
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mènes.  On  comprend  en  eiïct  que  le  sang,  vilalement  lésé, 
éprouve  tout  d'abord  comme  une  surprise  et  un  certain 
embarras,  d'où  résulte  l'état  de  constriction,  de  tension,  de 
dureté  du  pouls,  auquel  on  ne  peut  qu'ajouter  la  difficulté  où 
se  trouve  momentanément  le  système  capillaire  d'admettre 
le  courant  sanguin  qui,  vu  son  accélération,  lui  arrive  en 
plus  grande  abondance.  Ce  sang,  ainsi  troublé  dans  ses  dis- 
positions et  ses  mouvements,  ne  doit  plus  porter  sur  les  or- 
ganes qu'une  impression  anomale,  grâce  à  laquelle  ils  sont 
agacés,  irrités.  A  part  le  malaise  général  qui  en  résulte , 
ceux  d'entre  ces  organes  chargés  de  quelque  sécrétion 
ne  se  livrent  plus  à  son  élaboration  que  d'une  façon  insuf- 
fisante, d'autant  que  le  sang  lui-même  n'y  prend  plus  sa 
part  accoutumée,  ce  qui  laisse  leur  produit  dans  un  état 
d'imperfection  et  de  ténuité.  Mais  à  mesure  que  cette  pre- 
mière impression  s'efface,  le  malaise  disparaît,  la  circula  - 
tion reprend  son  aisance,  le  pouls  sa  régularité,  si  ce  n'est 
que  son  volume  et  sa  tension  continuent  à  témoigner  de 
la  présence  de  l'ennemi  dans  son  sein;  enfin,  les  sécrétions 
reviennent  peu  à  peu  à  leur  aspect  naturel  avec  une  ten- 
dance à  s'épaissir,  comme  si  la  chaleur  plus  grande  de  la 
fièvre  leur  imprimait  un  surcroît  de  travail  ;  et  la  maladie 
passe  à  ses  périodes  suivantes.  Et  voilà  comment,  par  sa 
simple  évolution,  l'affection  morbide,  cet  agent  dynamique 
des  maladies  aiguës,  nous  fait  concevoir  leurs  phénomènes, 
généraux  ou  autres,  bien  mieux  que  la  prétendue  matière 
peccante  des  anciens  ;  comment  surtout  nous  continuons  à 
en  retrouver  le  siège  dans  le  sang,  où  nous  sont  déjà  montrés 
les  faits  relatifs  à  l'incubation  et  aux  prodromes,  et  où  la 
crise  achèvera  bientôt  de  le  signaler. 

155.  Unefois admise,  la  malencontreuse  matière,  il  n'était 
pas  de  soin  qu'on  ne  se  fût  donné  pour  déterminer  son 
rôle,  ses  évolutions,  les  changements  divers  qu'elle  devait 
subir,  et  sur  lesquels  on  ne  fondait  rien  moins  que  les  règles 
les  plus  sûres  du  pronostic  et  du  traitement.  Ainsi,  il  était 
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convenu  que  la  matière  devait  s'élaborer,  s'amender  par  le 
fait  de  la  coclion,  et  tout  dépendait  de  la  façon  dont  celle-ci 
s'accomplissait.  Si  lacoction  ne  paraissait  pas  marcher  dans 
les  règles,  tout  était  à  craindre  ;  et  quelque  heureux  pré- 
sage qu'on  pût  recueillir  d'ailleurs,  on  n'en  prévoyait  pas 
moins  un  résultat  funeste  tant  que  les  signes  de  crudité  se 
maintenaient  quelque  part'.  Au  contraire,  pourvu quela coc- 
tion  marchât  heureusement,  les  symptômes  les  plus  fâ- 
cheux ne  faisaient  pas  désespérer  du  salut.  Vigiliae  enim, 
deliria,  vertigines,  comaia,  dolores,  convulsiones,  tremores, 
anxietudines,  respirationes  difficiles,  atque  alia,  quse  per 
se  mala  existunt;  cum  signis  coctioniSj  salutaris  futurse 
cris is  soient  non  rara  esse  indicia^.  De  tels  enseignements 
eurent  sans  doute  jadis  leur  utihté ,  mais  ils  sont  pour  nous 
lettre  morte.  Et  il  est  vrai  de  dire  qu'il  nous  serait  très-dif- 
ficile de  les  entendre,  parce  que  nous  n'accordons  plus 
aucune  attention  aux  faits  dont  ils  étaient  déduits,  et  que 
du  reste  depuis  longtemps,  à  raison  de  nos  méthodes  actives 
de  traitement,  ces  faits  ont  cessé  de  se  montrer  familière- 
ment à  notre  observation. 

Le  traitement  ne  s'accommodait  pas  mieux  que  le  pro- 
nostic de  ce  dogme  fameux  d'une  matière  peccante.  Quelles 
qu'eussent  été,  à  cet  égard,  les  prétentions  des  anciens, 
nous  avons  déjà  dit  qu'avec  les  propriétés  irritantes,  mal- 
faisantes, dont  ils  l'affublaient  au  début  des  maladies,  rien 
n'eût  dû  paraître  plus  pressé,  plus  indispensable  et  à  la  fois 
plus  rationnel,  que  de  l'évacuer,  de  s'en  débarrasser  au 
plus  tôt,  par  toutes  les  voies.  Et  c'est  juste  le  précepte  con- 
traire qui  avait  prévalu.  Toutes  les  recommandations  étaient 
pour  qu'on  ne  touchât  pas  à  la  matière,  pour  qu'on  la  res- 
pectât, la  laissât  s'adoucir,  s'ameuder  d'elle-même,  avant 
de  l'évacuer,  ou  plutôt,  pour  qu'on  attendit  que,  suivant 
l'avis  cité  de  Sydenham,  la  fièvre,  la  maladie  l'eût  suflsam- 


'  Galien  -,  In  j^i'im.  Aphor. 
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ment  élaborée.  Ce  qui,  on  en  conviendra,  faisait  une  sin. 
galière  situation  au  médecin,  qui  au  plus  fort  des  accidents 
n'avait  plus  qu'à  se  croiser  les  bras.  Il  s'agissait,  au  sur- 
plus, d'indiquer  le  moyen  par  lequel  la  fièvre  ou  la  nature 
parvenait  ainsi  à  ses  fins.  Et  c'est  ce  qu'on  est  bien  loin 
d'avoirfait.  On  a  essayôde  dire  qn' une  substmice  muqueuse, 
fournie  par  le  suc  nourricier,  venait  se  mêler  aux  humeurs 
excrémeniitielles  et  en  émoussait  l'acrimonie^.  Mais  qu'était 
cette  substance  muqueuse?  Gomment  la  fièvre  la  prépa- 
rait-elle, la  mélangeait-elle  aux  humeurs?  N'est-ce  pas  là 
toujours  quelque  allégorie  matérialiste  destinée  à  rendre 
compte  d'un  fait  dynamique,  suivant  qu'il  est  arrivé  tant 
de  fois  ? 

Il  s'agissait  d'ailleurs  de  savoir  ce  que  devenait  la  matière 
une  fois  amendée.  Et,  en  cela,  des  cas  divers  se  présentaient, 
qui  ne  laissaient  pas  moins  de  place  aux  difficultés.  Dans  un 
premier  de  ces  cas,  on  voyait  la  maladie,  après  un  certain 
temps,  se  terminer  d'une  façon  lente,  progressive,  régulière, 
insensible,  sans  l'expulsion  d'un  produit  de  sécrétion  quel- 
conque :  c'est  la  résolution,  et  c'est  dans  de  tels  cas  qu'on 
disait  que  la  matière  morbifîque  avait  été  digérée,  assimi- 
lée. Mais  on  conviendra  que  c'était  un  peu  abuser  de  l'ana- 
logie. Voir  la  destinée  tout  entière  de  l'aliment  dans  une 
substance  essentiellement  hostile,  par  cela  même  réfractaire, 
inassimilable,  n'ayant  avec  lui  aucun  point  de  comparaison, 
c'était  manifestement  se  payer  de  mots.  Et  encore  !  toute 
digestion  supposant  un  résidu,  ne  devait-on  pas,  à  tout 
le  moins,  se  dispenser  de  le  retrouver  quelque  part? 

D'autres  fois,  c'est  d'une  façon  tout  à  fait  tumultueuse 
que  les  choses  se  passent.  Pendant  que  la  maladie  s'exerce 
sur  un  organe  donné,  une  métastase  la  transporte  subite- 
ment sur  un  autre  :  au  profit  du  malade  si  le  transport 
a  lieu  d'un  tissu  dèhcat  sur  un  autre  qui  l'est  moins, 
comme  d'un  organe  intérieur  sur  la  peau;  à  son  détriment 


'  Robert;  Trait,  de  div.  obj.  de  méd.,  I,  264-79. 
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si  s'est  le  contraire  qui  arrive.  Ici  encore,  les  anciens  trou- 
vaient tout  naturellement  à  faire  intervenir  leur  matière 
peccante;  c'était  elle  qui  avait  changé  de  place.  Pour  être  assez 
bien  trouvée,  l'hypothèse  n'en  offre  pas  moins  de  difficultés. 
A  la  rigueur,  tant  qu'elle  est  dans  le  sang,  qui  lui  prête  sa 
mobilité,  on  peut  admettre,  sans  trop  d'invraisemblance, 
que  la  matière  se  dépose  ici  ou  là  ;  mais,  une  fois  retenue  et 
engagée  dans  les  mailles  d'un  tissu,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  la  faire  voyager  avec  la  promptitude  et  l'aisance 
que  suppose  la  métastase,  d'autant  plus  qu'ici  encore,  au- 
cune preuve  physique  ne  saurait  être  fournie  du  phénomène 
supposé. 

Enfin,  dans  une  troisième  circonstance,  alors  que  la  ma- 
ladie, déjà  avancée  dans  son  cours,  a  marché  jusque-là 
régulièrement,  une  sécrétion,  une  évacuation  survient,  et 
la  crise  se  fait,  la  maladie  cesse  aussitôt.  Et  ici,  toujours, 
les  anciens  trouvaient  une  occasion  légitime  de  prêter  un 
rôle  à  leur  matière  morbifîque;  ils  disaient  qu'après  l'avoir 
préalablement  élaborée,  la  nature  avait  le  privilège  de  la 
faire  aboutir  à  quelque  excrétion  naturelle,  celle  des  sueurs, 
des  urines,  des  selles,  des  crachats*  ;  suivant  eux ,  c'était 
invariablement  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  voies  que  la 
cause  physique  des  maladies,  la  matière  j)eccante^  était  ex- 
pulsée"^. C'était  là  une  explication  si  natureUe,  qu'aujour- 
d'hui encore  la  science  ne  s'est  peut-être  pas  mise  en  peine 
de  la  répudier.  Cependant,  nous  avons  pu  déjà,  à  l'occasion 
de  la  coction,  de  la  résolution  ou  de  la  métastase,  juger  de 
la  réalité  et  de  la  valeur  de  la  matière  peccante.  Vainement 
espérerions-nous  pour  elle  plus  de  succès,  à  l'occasion  de 
la  crise.  Aucun  chimiste  ne  voudrait  se  charger  de  démon- 
trer, dans  les  évacuations  invoquées,  une  substance  spéciale, 
susceplible^de  jouer  le  rôle  à  elle  attribué.  Et  si  tant  est 
qu'à  raison  des  services  réels  qu'il  a  rendus  à  la  pathologie. 


1  Baglivi  ;  Méd.  prat.  ;  le  Centaure.  435. 
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ce  dogme  célèbre  n'ait  pas  perdu  tout  droit  à  notre  respect , 
c'est  à  charge  d'en  pénétrer  le  sens  allégorique  et  d'y  voir, 
comme  nous  l'avons  montré  pour  d'autres  dogmes  de  la 
la  même  époque,  un  simple  équivalent  physique  d'un  fait 
morbide  abstrait,  que  la  science  ne  permettait  pas  alors 
d'apprécier,  ainsi  que  cela  va  résulter  de  ces  quelques  con- 
sidérations. 

156.  Les  anciens  n'avaient  jamais  pu  concevoir  une 
lésion  morbide  qu'à  la  faveur  d'une  matière,  une  substance 
physique,  censée  la  provoquer  en  troublant  la  vie,  et,  par 
suite,  les  actes,  les  mouvements  du  sang.  Les  humeurs 
classiques  nous  en  ont  fourni  l'exemple  le  plus  authen- 
tique. Mais  nous  qui  connaissons  la  vie  et  son  activité,  sa 
spontanéité,  nous  nous  représentons  très-bien  cette  lésion 
comme  une  résolution  essentielle  et  primitive  de  sa  part. 
Déjà,  à  la  considérer  comme  un  trouble  dynamique  du 
sang,  elle  peut  nous  expliquer  la  résolution  et  la  métastase, 
comme  elle  avait  fait  les  états  de  crudité  et  de  coction,  à 
quoi  réussit  assez  mal  la  matière  peccante.  Dans  l'une,  il 
suffit  d'admettre  que  la  lésion,  l'affection  morbide,  cause 
des  désordres  circulatoires,  s'épuise  à  l'entretenir  et  devient 
bientôt  incapable  d'y  suffire.  Le  calme  se  fait  alors  dans  le 
sang:  s'il  s'agit  d'une  simple  fièvre,  tout  est  parla  ter- 
miné; si  c'est  d'une  phlegmasie,  le  trouble  général  cessant, 
la  fluxion  locale  est  enrayée  du  même  coup.  Le  sang, 
dont  elle  amenait  incessamment  de  nouvelles  quantités, 
n'inonde  plus  le  tissu  malade,  qui,  réagissant  sur  les 
portions  qu'il  en  a  d'abord  reçues,  s'en  débarrasse  par  le 
jeu  des  absorptions.  Dans  la  métastase,  c'est  de  même 
l'affeclion  morbide  qui,  ayant  d'abord  concentré  son  acti- 
vité sur  un  point,  où  elle  suscite  et  entretient  une  première 
fluxion,  se  détourne  brusquement  par  le  fait  de  quelque 
nouveau  trouble,  abandonne  ce  point  et  se  transporte  sur 
un  ai:tre,  où  la  fluxion  et  la  scène  morbide  se  reproduisent. 

La  crise  n'est  peut-être  au  fond  qu'une  métastase;  au 
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moins  n'en  diffère-t-elle  qu'en  ce  que  le  transport  a  lieu  sur 
un  tissu  où  la  fluxion  trouve  sa  solution  immédiate  dans 
l'excrétion  d'un  nouveau  produit.  Peut-être  aussi  faut-il  y 
attacher,  de  la  part  de  la  nature,  une  idée  de  prévoyance, 
de  sagesse,  qui  n'appartient  pas  à  l'autre,  car  il  importe  de 
ne  pas  la  troubler  si  l'on  veut  rendre  la  crise  possible.  La 
crise,  en  effet,  se  rapporte  exclusivement  à  la  médecine 
expectante;  suivant  que  l'indiquait  déjà  Baglivi,  quand  il 
disait  qu'on  ne  la  trouve  intacte  que  chez  les  gens  de  la 
campagne,  qui  n'appellent  pas  de  médecin  ^ .  Il  est  de  fait 
que  nos  méthodes  modernes,  si  éminemment  actives,  ne 
laissent  guère  à  faire  à  la  nature,  et  que,  lorsque  dès  le 
début  nous  avons  émétisé,  purgé,  saigné,  poussé  ,à  la 
sueur,  nous  n'avons  fait  qu'opérer  artiflciellement  tout  ce 
que  la  crise  aurait  à  faire  plus  tard.  Hippocrate,  il  est  vrai, 
était  d'avis  qu'assimiler  nos  évacuations  provoquées  à 
celles  de  la  crise  était  illusion  pure.  Il  s'appuyait  surtout 
de  l'urine  et  de  l'hémorrhagie.  qu'il  croyait  en  dehors  de 
nos  moyens  imitatifs^.  Mais  s'il  y  a  là  quelque  chose  de 
vrai  en  ce  qui  concerne  l'urine,  où  nous  ne  saurions  pro- 
duire à  volonté  les  dépôts,  les  sédiments,  indices  de  la  crise  , 
il  est  au  moins  permis  d'observer  que  si  nos  hémorrha- 
gies  artificielles  ne  peuvent,  quant  au  siège,  à  l'activité,  à 
l'opportunité,  tenir  la  place  de  celles  que  prépare  la  nature, 
elles  arrivent  pourtant  très-bien  au  même  but  ;  de  même, 
au  reste,  que  la  plupart  des  autres  évacuations  qui,  sans 
imiter  entièrement  la  crise  naturelle,  n'en  sont  pas  moins 
pour  nous  un  équivalent  suffisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  absence  d'intervention  du  méde- 
cin, cette  liberté  d'action  de  la  force  médicalrice,  réclamées 
pour  la  bonne  direction  de  la  crise,  s'allient  très-bien  à 
notre  manière  de  la  concevoir.  Si,  de  même  que  la  méta- 
stase, la  crise  n'est  que  le  transport  de  l'activité  morbide 
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d'un  point  sur  un  autre,  à  la  difFérence  que  celle-ci  y 
trouve  alors  un  moyen  do  solution  ;  surtout  si  ce  trans- 
port n'est  pas  un  fait  de  hasard,  comme  serait  celui  de  la 
matière  peccante,  d'une, substance  quelconque  ;  si,  au  con- 
traire, il  paraît  combiné  d'avance  pour  s'effectuer  à  cer- 
tains jours  donnés  et  dans  des  conditions  prévues,  on 
comprend  combien  il  importe  de  ne  rien  opérer  à  l'enconire; 
on  ne  saurait  déplus  refuser  d'y  reconnaître  l'influence  d'un 
agent,  d'une  force  qui  dirige  le  phénomène  ;  c'est  la  force 
vitale,  c'est  sa  lésion  affective  qui,  pendant  qu'elle  trouble, 
qu'elle  agite  le  cours  général  du  sang,  en  lui  imprimant 
en  outre  une  direction  particulière,  une  fluxion  qui  achève 
de  déterminer  la  fièvre  ou  la  phlegmasie,  change  subi- 
tement de  résolution,  dans  un  but  de  conservation,  pour 
susciter  une  autre  fluxion  à  la  traverse  de  la  première,  qui. 
se  trouve  par  là  supprimée.  Il  n'est  peut-être  pas  sans 
embarras  de  dire  comment  un  travail  physiologique  tel 
qu'est  une  sécrétion,  devient  antagoniste  d'un  travail  mor- 
bide. Mais  d'abord  cette  sécrétion  n'est  pas  alors  dépourvue 
de  tout  caractère  de  morbidité.  Son  produit  s'épaissit,  se 
trouble,  par  le  mélange  de  certains  éléments  identiques  ou 
analogues  à  ceux  du  pus,  ce  but,  ce  point  de  mire  univer- 
sel de  la  coction.  Ne  serait-ce  d'ailleurs  que  la  seule  perte 
de  substance  qui  intervient  alors,  il  faudrait  encore  lui 
attribuer  les  effets  généraux  de  la  spoliation,  et  déjà  le  seul 
fait  du  déplacement  de  l'activité  morbide  et  vitale  suffirait 
pour  expliquer  sa  diminution  ou  sa  suppression  dans  son 
siège  primitif,  ainsi  que  semble  bien  l'indiquer  la  soudai- 
neté du  phénomène. 

La  crise  est  donc  bien,  suivant  que  nous  l'indiquons, 
un  acte,  une  résolution  du  sang,  lequel,  sous  l'impulsion 
de  la  force  vitale,  de  l'affection  morbide  qui  opère  en  lui, 
change  la  direction  de  ses  mouvements  et  ses  actes  plas- 
tiques, pour  aller  ailleurs  susciter  d'autres  actes  où  s'absorbe 
son  activité:  c'est  l'idée  à  laquelle  ont  abouti  les  esprits 
sérieux,  quand  ils  ont  tenté  de  pénétrer  l'essence  de  la 
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crise.  Déjà,  à  la  lueur  de  son  génie,  aussi  profond  que 
sceptique,  et  grâce  à  la  doctrine  plus  féconde  dont  il  s'in- 
spirait, Bordeu  en  avait  pressenti  le  véritable  caractère.  Il 
regardait  la  crise  comme  un  effort  excrétoire  au  moyen 
duquel  la  nature  tend  à  détruire  la  cause  de  la  maladie^ . 
Ceci  est  sans  doute  encore  assez  vague  et  demanderait  à 
être  interprété;  mais  ce  terme  à! effort  ne  peut  être  pris  que 
comme  le  propre,  la  tendance  d'un  agent,  d'une  force  qui 
se  dispose  à  un  de  ses  actes,  et  s'applique  on  ne  peut  mieux 
à  la  capacité  fluxionnaire  du  sang,  qui  est  pour  nous  le  fon- 
dement de  la  crise. 

Ce  qui  nous  paraît  propre  à  appuyer  notre  manière  de  voir, 
ce  sont  les  rapports  étroits,  dès  longtemps  aperçus,  entre 
les  diverses  circonstances  de  la  crise  et  la  nature  de  l'affec- 
tion morbide,  delà  lésion  dynamique  du  sang.  C'est  une 
remarque  qui  n'avait  pas  échappé  aux  anciens,  que,  sui- 
vant que  le  mode  affectif  était  ce  qu'ils  appelaient  sanguin, 
bilieux,  pituiteuxou  atrabilieux,  la  crise  était  aisée  et  pré- 
coce, ou  pénible  et  tardive.  Et  sur  la  tonicité  de  ces  modes, 
ou,  ainsi  qu'il  parlait,  sur  les  mouvements  des  humeurs, 
Fracastor  avait  institué  une  doctrine  célèbre,  tendant  à 
rendre  compte  des  jours  affectés  par  la  crise^.  On  avait 
constaté  de  même  que  chaque  affection  avait  une  préférence 
marquée  pour  tel  ou  tel  ordre  de  crises.  La  fièvre  inflam- 
matoire et  les  phlegmasies  qui  y  correspondent,  se  jugent 
plus  communément  par  l'hémorrhagie,  laquelle  prend  sou- 
vent diverses  directions  par  le  fait  de  circonstances  d'âge 
et  de  sexe,  c'est-à-dire  de  vitalité;  celles  de  la  pituitaire 
chez  les  jeunes  gens,  de  l'anus  chez  les  vieillards  ou  de 
l'utérus  chez  les  femmes,  qui,  en  raison  de  leur  plus  grande 
habitude  des  hémorrhagies,  surtout  de  l'hémorrhagie  uté- 
rine, seraient,  au  dire  d'Hippocrate,  moins  exposées  aux 
dangers  des  maladies  inflammatoires^  Les  affections  bi- 

'  Bordeu;  Rech.  sur  les  mal.  chron.,  II,  936. 
2  Bordeu;  Rech.  crises,  I,  219. 
'  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  I,  27. 
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lieuses  se  dissipent  plus  particuliéremenl  par  un  vomisse- 
ment abondant  ;  si  ce  n'est  que  dans  les  cas  où  elles 
intéressent  les  intestins  ou  le  poumon  ,  c'est  plutôt  par  les 
selles  ou  l'expectoration.  Les  muqueuses  ont  plus  de  ten- 
dance à  provoquer  la  diarrhée,  comme  les  catarrhales  et  les 
rhumatismales  la  diaphorèse' . 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  direction  spéciale  de  la 
crise  soit  constante  et  absolue.  Nous  savons  que  la  même 
excrétion  peut  juger  les  affections  les  plus  diverses.  La 
sueur,  par  exemple,  si  utile  au  rhumatisme  et  au  catarrhe,  ne 
l'est  souvent  pas  moins  aux  maladies  phlogistiques  ou  mu- 
queuses; elle  termine  la  fièvre  éphémère  aussi  bien  que 
la  fièvre  ardente,  dont  elle  serait  même,  au-dire  de  Freind, 
la  crise  exclusive".  Mais  ceci  ne  doit  nullement  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  l'empire  considérable  que  l'affection 
exerce  sur  la  crise.  Empire  très  concevable,  au  demeurant, 
car  raff"ection  qui  a  produit  directement  la  fluxion  primitive 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  égale  action  sur  la  fluxion  an- 
tagoniste. 

157.  Nous  venons  de  parcourir  tout  un  ordre  de  phéno- 
mènes qui,  pour  n'appartenir  encore  qu'à  la  pathologie 
générale,  pour  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  maladie, 
n'en  doivent  pas  moins  rentrer  dans  toute  théorie  en  pos- 
session de  s'appliquer  à  celle-ci.  Nous  l'avons  dit  et  nous  y 
revenons  :  pour  systématiser  en  médecine,  il  ne  suffit  pas 
d'attraper  au  hasard,  et  comme  à  la  volée,  un  fait,  une 
idée  capable  de  nous  fournir,  vaille  que  vaille,  l'explication 
d'un  phénomène  quelconque,  sans  s'inquiéter  si  la  même 
explication  s'adapte  ou  peut-être  ne  répugne  pas  à  d'autres 
phénomènes  du  même  ordre.  Il  faut,  en  outre,  qu'une  fois 
la  théorie  trouvée,  tous  les  phénomènes,  du  premier  au  der- 


1  Grimaud  ;  Op.  cit.,  III,  298.  — Clerc  ;  Hist.  7iat.  de  l'hom.  mal.,  I,  70. 

2  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  III,  301. 
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nier,  puissents'y  rattacher  avec  la  même  facilité,  la  même 
exactitude  et  le  même  succès. 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  hautement  au  Matérialisme: 
bien  loin  de  théoriser  les  phénomènes  pourtant  très-con- 
sidérables dont  il  s'agit,  les  a-t-il  seulement  mentionnés? 
A  quel  tour  de  force  se  serait-il  adressé?  Que  nous  dirait  la 
chimie  pour  exphquer  l'action  de  causes  qui,  pour  la  plu- 
part, n'opèrent  qu'à  distance  et  sans  contact  immédiat?  Que 
dirait  davantage  l'Organicisme,  au  sujet  de  celles  qui  pro- 
duisent les  maladies  saisonnières  ;  quelle  liaison  invoque- 
rait-il entre  la  pauvre  fibre  solide   et  les  influences 
cosmiques  ;  quelle  raison  serait-il  tenté  de  produire,  en  con- 
currence des  riches,  des  nobles  considérations  suggérées 
par  les  rapports  de  notre  force  vitale  avec  la  grande  force 
du  monde  ?  La  chimie,  avec  ses  actions  et  réactions  subites, 
instantanées,  ne  réussirait  pas  mieux  à  nous  faire  compren- 
dre la  durée  prolongée  des  maladies ,  ni  l'Organicisme  leur 
division  par  périodes,  leur  incubation,  leurs  prodromes,  leur 
marche  progressive,  leur  terme  parfaitement  déterminé 
d'avance.  Au  sujet  de  tout  cela,  il  n'y  a  que  la  philosophie 
qui  puisse  nous  éclairer  d'une  façon  rationnelle  et  utile. 
Enfin,  ni  la  chimie  ni  l'Organicisme  n'ont  pu  nous  four- 
nir aucune  lumière  sur  ce  singulier  accident  de  la  crise. 
On  se  demande  cependant  pourquoi  la  chimie  n'a  pas  été  au 
moins  tentée  d'intervenir  ;  la  rencontre  d'éléments  qui  se 
combineraient  subitement,  pour  se  neutraliser  et  mettre  par 
là  un  terme  au  désordre  morbide,  semblait  bien  une  idée 
digne  d'attirer  son  attention  :  elle  ne  l'a  pas  osé.  L'Organi- 
cime  a  été  moins  réservé  :  avec  son  caractère  entreprenant 
et  audacieux,  peu  riche  qu'il  est  de  son  fonds,  il  se' rac- 
croche volontiers  à  ces  semblants,  à  ces  lambeaux  de  théorie 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  a  mis  récemment 
la  main  sur  un  fait  nouveau,  auquel  il  attache  une  impor- 
tancé  retentissante,  V action  i éflexe ,  et  c'est  elle  qu'il  ferait 
intervenir  à  propros  de  la  crise;  et,  avouons-le  humble- 
ment, le  camp  vitaliste  lui-même  n'a  pas  cru  devoir  s'in- 
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scrire  en  faux  conlre  ces  prétentions  et  contre  l'influence 
attribuée  à  l'action  réflexe.  Voyons  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  vrai  dans  une  telle  opinion. 

On  expérimente,  en  physiologie,  que  dans  certains  cas 
une  impression,  une  excitation  reçue  sur  un  point  du  sys- 
tème nerveux  se  répète,  se  réfléchit  sur  un  autre  point  ;  et 
l'on  se  hâte  de  dire,  un  peu  à  la  légère,  que  la  fluxion, 
que  la  crise  elle-même  ne  sont  pas  autre  chose;  que,  pour 
cette  dernière,  c'est  l'excitation  siégeant  sur  l'organe  ma- 
lade qui,  au  moyen  d'une  action  coordonnée,  se  ox'fléc/nt 
sur  l'un  ou  sur  l'autre  des  systèmes  sécréteurs,  et  que  c'est 
par  là  qu'elle  s'efl'ectue'.  Mais  cela  ne  va  pas  ainsi  couram- 
ment. 

D'abord,  au  moment  où  la  crise  a  lieu,  l'excitation  de 
l'organe  malade  subsiste  déjà  depuis  huit,  quinze  jours  et 
plus.  D'où  vient  donc  que  l'action  coordonnée  ne  l'a  pas 
plus  tôt  réfléchie,  alors  qu'il  semble  bien  que  son  impression 
doive  être  d'autant  plus  vive,  d'autant  pins  sûre  de  son 
effet,  que  l'organisme  a  eu  moins  le  temps  de  la  subir  et  de 
s'y  habituer?  D'où  vient  surtout  que,  pour  la  réfléchir,  eUe 
ait  justement  attendu  un  jour  déterminé  d'avance,  un  de 
ces  jours  qu'il  n'est  pas  interdit  à  la  philosophie  de  pré- 
voir ;  ce  qui  seul  suffirait  à  mettre  la  crise  en  dehors  de 
toute  condition  physique?  Ce  n'est  pas  tout:  suivant  la 
nature  de  l'affection,  la  crise  se  fait  par  des  voies  diffé- 
rentes ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  excitation  nerveuse  qui 
nous  exphquera  comment  ni  pourquoi  les  capillaires,  les 
cryptes  muqueux  ou  cutanés  seront  tour  à  tour  intéressés  ; 
pourquoi  le  résultat  sera  tantôt  une  hémorrhagie,  tantôt  la 
diarrhée  ou  la  sueur.  Et  puis,  il  faut  toujours  eu  venir  à 
dire  que  la  fièvre  essentielle  n'a  pas  d'excitation  locale 
précise ,  et  que  la  crise  ne  s'y  fait  pas  moins  et  dans  des 
conditions  très-analogues. 

Il  s'agit  d'ailleurs  de  ne  pas  se  payer  de  mots,  comme 


^  Cliabrier  ;  Thèse  de  concours  :  JJe  l'action  réflexe,  i  I . 
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on  fait  si  souvent.  On  dit  :  c'est  l'excitation  qui,  de  l'organe 
malade,  va  retentir  sur  un  autre!  Or,  à  ce  compte,  qu'est-ce 
qui  devrait  en  résulter?  Évidemment,  c'est  que  ce  dernier 
devînt  le  siège  d'une  excitation  en  tout  semblable  à  celle 
déjà  existante  ,  laquelle  aboutirait  à  y  provoquer  une  nou- 
velle inflammation,  comme  elle  a  fait  sur  le  premier,  et 
qu'on  se  trouvât  ainsi  avec  deux  organes  malades,  au  lieu 
d'un  ,  c'est-à-dire,  avec  une  complication,  une  aggravation, 
au  lieu  d'un  fait  libérateur.  Est-ce  pourtant  bien  là  ce  qui 
se  passe  dans  la  crise?  De  tant  s'en  faut.  Au  rebours  de 
cet  acte  similaire,  de  cette  deuxième  inflammation,  à 
laquelle  nous  serions  en  droit  de  nous  attendre,  c'est  d'un 
acte  antagoniste  qu'il  s'agit  :  c'est  toute  une  série  de  phé- 
nomènes nouveaux  et  d'ordre  bien  différent  qui  se  déve- 
loppe ;  c'est,  en  un  mot,  un  travail  de  sécrétion,  par 
conséquent  physiologique,  qui  s'établit  quelque  part,  avec 
ce  singulier  privilège  de  se  substituer  au  travail  morbide 
primitif.  Et  un  tel  privilège  s'expliquerait  fort  mal  par 
l'action  réflexe  :  cette  simple  excitation  nerveuse  retentis- 
sant d'un  point  sur  un  autre,  laqueUe,  pour  s'exercer  libre- 
ment sur  celui-ci,  aurait  précisément  besoin  de  se  maintenir 
sur  le  premier,  oii  elle  prend  sa  source.  On  ne  peut  s'en 
faire  une  juste  idée  qu'en  le  considérant  au  point  de  vue 
vitaliste,  comme  l'œuvre  d'une  force  intelligente  qui,  pen- 
dant qu'elle  poursuit  une  lésion  organique,  résultant  de  sa 
propre  aberration,  se  ravise  tout  à  coup  dans  un  but  de 
conservation  et  transporte  au  loin  son  activité,  pour  lui 
donner  satisfaction  dans  le  travail  improvisé  de  quelque 
organe  sécréteur  et  délivrer  d'autant  l'organe  d'abord 
atteint.  La  crise  n'est  pas  le  fruit  d'une  simple  excitation, 
d'une  impression  de  hasard  ;  il  ne  faut  pas  même  y  voir 
un  acte  vulgaire  de  révulsion  ,  car  la  détente  du  travail  ré- 
vulsif s'y  conçoit,  par  la  pensée,  comme  antérieure  à  la 
constitution  du  travail  prétendu  révulseur,  puisque  celui-ci 
n'est  effectué  que  par  le  déplacement  de  l'autre  ;  c'est  pro- 
prement la  force  vitale  qui,  par  un  acte  combiné,  déplace 
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spontanémenl  son  centre  d'aclivilë;  et  comment  y  parvient- 
elle?  C'est,  suivant  sa  coutume,  en  opérant  sur  le  sang,  en 
le  détournant  de  sa  fluxion  vers  un  point,  pour  le  diriger 
vers  un  autre  où  il  va  accomplir  ses  actes  salutaires. 

Cet  essai  d'explication  de  la  crise  par  l'action  réflexe 
n'est  donc  qu'une  tentative  déplus  avortée  par  le  Matéria- 
lisme. La  crise  rentre  exactement  sous  l'empire  delà  force, 
dont  la  présence  et  l'action  souveraine  sont  attestées  par 
tous  les  phénomènes  dont  nous  traitons  dans  ce  chapitre  ; 
phénomènes  qui.  pour  rester  généraux,  sans  entrer  propre- 
ment dans  la  constitution  de  la  maladie,  ne  lui  sont  pas 
moins  étroitement  liés,  et,  à  notre  point  de  vue,  n'en  offrent 
peut-être  que  plus  d'intérêt  ;  en  cela  que,  se  dérobant  mieux 
qu'aucun  autre  à  toute  théorie  organicienne,  ils  ne  nous 
laissent,  pour  leur  intellige3nce,  d'autres  ressources  que  de 
nous  adresser  à  la  lorce  dont  nous  parlons  et  à  l'influence 
qu'elle  exerce  directement  sur  le  sang,  Du  reste,  cette  force, 
considérée  dans  le  siège  que  nous  lui  assignons,  est,  à  nos 
yeux,  l'agent  universel  et  exclusif  des  maladies.  Si  l'on 
n'en  trouvait  pas  la  preuve  suffisante  dans  les  faits  que  nous 
signalons,  eUe  résultera  plus  clairement,  s'il  plaît  à  Dieu, 
de  l'étude  plus  détaillée  que  nous  allons  faire  de  tous  ceux 
qui  composent  l'ensemble  de  la  fièvre  essentielle  et  de  la 
phlegmasie. 


CHAPITRE  XII. 


Vaines  tentatives  du  Matérialisme  pour  expliquer  la  lièvre  essentielle.  — 
Organicisme  moderne.  —  Action  du  cœur  :  Humeurs  prises  au  sens 
concret  ;  visées  contemporaines.  —  Pigment.  La  lésion  vitale  du  sang 
seule  capable  de  donner  une  théorie  rationnelle  et  facile  à  comprendre. 
Exemple  pris  de  la  passion  morale.  —  Altération  des  propriétés  dyna- 
miques du  sang,  de  sa  sensibilité,  de  sa  chaleur,  de  sa  motililé ,  don- 
nant la  raison  suffisante  de  la  fièvre,  de  ses  symptômes,  de  ses  variétés 
dans  la  série  tout  entière.  —  Alliance  des  espèces.  Fièvre  concomitante. 
Variolse  sine  variolis. 

158.  Nous  avons  longuement  parlé  du  sang  pour  lui 
reconnaître,  non-seulement  la  vie  et  les  propriétés  qu'elle 
suppose,  mais  une  activité,  une  spontanéité,  une  person- 
nalité, qui  en  font  un  organe  véritable  et  l'organe  par  excel- 
lence, puisqu'au  privilège  de  se  constituer,  de  s'entretenir, 
de  se  régir  lui-même,  il  joint  celui  de  concourir  souverai- 
nement à  la  formation,  à  l'entretien,  au  fonctionnement  de 
tous  les  autres  organes.  Sur  la  seule  variation  de  ses  facul- 
tés ou  tendances  plastiques,  nous  avons  pu  fonder  l'exis- 
tence de  toute  une  grande  classe  de  maladies,  de  celles  qui 
se  rangent  sous  le  titre  dedialhèses.  Nous  allons  voir  mainte- 
nant que,  de  la  lésion  de  certaines  autres  de  ses  propriétés, 
il  est  possible  de  déduire,  avec  la  même  évidence,  la  solu- 
tion la  plus  rationnelle  et  la  plus  complète  du  problème 
des  maladies  affectives,  dont  nous  venons  d'apprécier  déjà 
les  phénomènes  généraux. 

Ces  maladies  supposent  d'autres  conditions.  La  dialhèse 
est  essentiellement  constituée  par  un  acte  plastique  perma- 
nent dont  le  produit  devient  partie  intégrante  de  la  sub- 
stance animale  ;  mais  la  lésion  dynamique  du  sang  qu'elle 
comporte  ne  donne  lieu  à  aucun  trouble  général,  et  n'est 
l)as  le  plus  souvent  incompatible  avec  le  jeu  régulier  des 
fonctions.  11  en  est  tout  autrement  de  la  maladie  aiguë. 
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La  fluxion  n'y  lient  pas  une  moindre  place,  mais  Lanloi 
elle  n'est  suivie  que  d'une  congestion  plus  ou  moins  prompte- 
ment  dissipée,  tout  au  plus  de  quelque  suractivité  sécré- 
toire;  tantôt  elle  donne  bien  lieu  à  un  néoplasme;  mais, 
loin  de  se  combiner  avec  les  tissus,  il  ne  fait  que  les  infil- 
trer, les  diviser,  pour  aboutir  à  s'éliminer.  Ce  qui  caracté- 
rise en  outre  la  maladie  aiguë,  c'est  le  trouble  considérable 
qu'elle  entraîne  dans  la  circulation  et  la  température.  Quoi 
qu'il  en  soit,  fluxion  plastique  ou  non,  trouble  général, 
tous  ces  phénomènes,  aussi  bien  que  ceux  de  la  diathèse, 
nous  les  chercherons  en  principe  dans  une  lésion  du  sang 
et  de  sa  vie,  laquelle  lésion  nous  fournira  la  raison  première, 
non-seulement  de  la  fièvre  essentielle  et  de  la  phlegmasie, 
mais  de  leur  nature,  de  leurs  caractères  et  de  tous  leurs 
accidents. 

L'étude  de  celte  lésion  f^ffective  nous  fera  nécessairement 
remonter  jusqu'à  la  force  vitale  elle-même ,  et,  nous  en 
convenons,  c'est  là  une  entreprise  bien  capable  de  nous 
mettre  en  considération.  Les  esprits  les  plus  hardis  et  les 
plus  puissants  n'ont  jamais  abordé  sans  crainte  un  pareil 
sujet.  Bichat,  s'interrogeant  sur  le  principe  et  la  nature  des 
propriétés  vitales,  était  réduit  à  confesser  que  les  étroites 
limites  de  l' entende onent  humain  ne  permettaient  pas  de 
remonter  jusque-là;  que  la  connaissance  des  causes  premières 
nous  est  presque  toujours  interdite  ;  qu'il  nous  suffit  le  plus 
souvent  d'accepter  comme  principes  certains  résultats  gé- 
néraux de  ces  causes,  d'où  naissent  d'autres  résultats  se- 
condaires; que  tout  l'art  consiste  à  trouver  l'enchaînement 
des  premiers  avec  les  seconds  ;  qu'au  demeurant,  cette  con- 
naissance des  causes  n'est  pas  indispensable  pour  étudier 
les  phénomènes'.  Or,  quand  il  se  condamnait  à  de  tels 
aveux,  le  grand  physiologiste  n'avait  à  s'expliquer  que  sur 
les  propriétés  vitales  à  l'état  normal,  sans  s'inquiéter  du 
siège  où  elles  fonctionnent  ;  combien  plus  de  difficultés  ou 


'  Bichat  ;  Rech.  sur  la  vie  el  la  mort,  74. 
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d'obscurités  devra  nous  offrir  l'élude  de  ces  mornes  pro- 
priétés, avec  les  diverses  et  nombreuses  lésions  qu'elles 
peuvent  subir,  et  au  sein  d'un  fluide  où  l'on  a  beaucoup 
moins  l'habitude  de  les  chercher  et  la  chance  de  les  atteindre. 
Toutefois,  nous  ne  nous  laisserons  pas  arrêter  par  de  tels 
obstacles,  et,  sans  précendre  à  l'évidence  ou  à  la  certitude, 
nous  avons  l'espoir  qu'une  prudente  analyse  des  phéno- 
mènes nous  permettra  d'approcher  du  but,  plus  près  et 
plus  sûrement  peut-être  qu'on  n'ait  fait  jusqu'ici. 

Sans  doute,  nous  ne  parviendrons  pas  jusqu'aux  causes 
premières,  qu'on  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu.  Mais,  on  le 
voit,  Bichat  ne  les  déclare  pas  indispensables,  et,  à  tout 
prendre,  nous  ne  procéderons  qu'à  l'instar  des  sciences 
physiques  elles-mêmes.  Quand  elles  expliquent  chacune 
les  faits  de  son  domaine,  elles  sont,  avons-nous  dit,  bien 
loin  de  nous  faire  connaître  sûrement  les  agents  ou  forces 
qui  les  produisent,  de  nous  révéler  en  quoi  consistent  l'at- 
traction céleste  ou  moléculaire,  l'électricité,  le  galvanisme 
et  les  autres.  On  n'en  lient  pas  moins  pour  certaines,  pour 
inébranlables,  les  théories  qui  s'y  fondent.  Pourquoi  donc 
le  seul  Yitalisme  n'aurait-il  pas  le  droit  de  procéder  ainsi; 
pourquoi,  quand  il  constate  des  faits  que  les  forces  physi- 
ques ne  théorisent  pas,  et  qu'il  les  rapporte  à  une  force 
analogue,  particulière  aux  corps  vivants,  le  Matérialisme 
crie-t-il  au  blasphème,  au,  sacrilège  ?  Est-ce  par  hasard 
que  lui-même,  quand  il  aspire  tant  à  la  clarté,  à  l'évidence, 
prétend  nous  fournir  des  données  plus  certaines  ?  Est-ce 
que,  aussitôt  qu'il  parle  de  la  vie,  il  ne  lui  arrive  pas  de 
se  perdre,  comme  les  autres,  dans  l'inconnu  ? 

Il  va  sans  dire  que  les  données  physiques  n'ont  jamais 
aspiré  à  fonder  un  système  complet  de  médecine  ,  à  servir 
de  base  à  un  véritable  traité  de  physiologie  ou  de  patholo- 
gie. Tout  ce  qu'elles  peuvent  faire,  c'est  saisir  au  hasard 
quelque  fait  isolé  et  le  théoriser  en  passant,  laissant  croire 
que  les  autres  ne  lui  échappent  pas  toujours,  bien  entendu 
sans  s'expliquer  sur  le  grand  fait,  celui  de  la  vie  elle-même. 
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Ainsi,  elles  prennent  en  détail  telle  ou  telle  fonction  :  di- 
gestion, respiration,  circulation,  et,  à  l'aide  de  vues  chimi- 
ques, physiques,  mécaniques,  s'imaginentdonner  la  théorie 
des  faits  en  dépendant.  Mais  ont-elles  conscience  elles- 
mèroes  que  tout  se  borne  là  ?  Nullement,  car  elles  ont  hâte 
d'assurer  qu'après  toutes  leurs  explications  elles  n'en  sont 
pas  plus  avancées  sur  la  cause  première  de  la  vie*.  Dans 
un  autre  ordre  de  faits,  la  chimie  avait  cru  pouvoir  rap- 
porter aux  lésions  organiques  du  sang  la  cause  réelle  des 
maladies.  Mais,  tout  en  insistant  sur  cette  prétendue  cause, 
elle  est  réduite  à  s'avouer  qu'au-delà  et  au-dessus  existe  en 
outre  une  cause  spécifique  inconnue'.  Que  parle-t-on  de 
faits  matériels,  pour  avouer  qu'ils  ne  représentent  pas  tout  ! 

L'Organicisme  lui-même,  qui  fait  profession  de  ne  se 
confier  qu'aux  sens  externes,  s'est  vu  acculer  à  la  dure  né- 
cessité de  déclarer  que  la  lésion  organique  ne  donne  pas  le 
dernier  mot  des  maladies  ;  qu'il  est  tel  phénomène  qui  se 
dérobe  à  l'explication  et  qu'il  a  dû  rejeter  sur  Y  innervation, 
c'est-à-dire  sur  l'action  du  système  nerveux,  où  tout  est 
mystère,  tout  est  abîme.  Il  est  vrai  que  l'Organicisme  a  une 
grande  foi  dans  l'avenir.  A  chaque  pas  on  le  voit,  à  bout 
de  théories,  invoquer  les  découvertes  futures  du  microscope, 
du  polarisateur,  d\isacc/iarimètre,  àeY  anal  y  se  chimique,  etc. 

lin  jour  viendra,  dit-il  souvent;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 

qu'on  doit  faire  la  science,  et,  en  attendant  qu'elle  se  com- 
plète pour  l'Organicisme,  nous  sommes  quelque  peu  en 
droit  de  suspecter  ses  assertions,  pour  si  tranchantes  qu'elles 
soient'. 

Alors  donc  que  le  Vitalisme  laisserait  quelque  ombre  sur 
l'origine  des  phénomènes,  les  systèmes  rivaux  n'auraient 
pas  le  droit  de  lui  eu  faire  un  crime.  11  n'opère  pas  autre- 
ment qu'eux-mêmes.  Comme  eux,  il  a  ses  faits,  faits  bien 


*  Mialhc;  Chim.  physiol.  et  thérap..  8. 

-  Andral  ;  HémaL.,  C8. 

^  Rostau  ;  De  l'Organicisme,  221-28,  160. 
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observés,  solidement  interprétés  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'é- 
chappe pas  toujours  aux  hypothèses,  il  est  en  fonds  pour 
prouver  qu'en  sagesse,  en  probabilité,  même  en  clarté,  oui, 
en  clarté  !  elles  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  dont  aucun 
système  n'est  encore  parvenu  à  se  passer. 

159.  Parmi  les  phénomènes  qui  ressortent  des  maladies 
affectives,  il  en  est  un  qui  prime  tous  les  autres,  puisqu'il 
va  souvent  jusqu'à  constituer  à  lui  seul  ces  maladies  :  c'est 
la  fièvre.  Naturellement  tous  les  systèmes  de  médecine  ont 
aspiré  à  théoriser  la  fièvre  essentielle,  et  nous  pouvons  nous 
donner  l'intéressant  spectacle  des  efforts,  aussi  nombreux 
que  vains,  tentés  dans  ce  but  par  tous  ceux  de  ces  systè- 
mes qui  s'inspirent  du  Matérialisme.  Après  avoir  hautement 
constaté  leur  souveraine  impuissance  et  leurs  éternels  dé- 
boires, on  demeurera  étonné  et  affligé  qu'il  ne  soit  pas 
au  moins  demeuré  à  ces  systèmes  assez  de  pudeur  pour 
épargner  au  Vitalisme  tous  les  reproches  qu'ils  sont  les  pre- 
miers à  mériter. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  cette  rapide  revue,  nous  n'au- 
rons pas  à  mentionner  toutes  les  idées  théoriques  consignées 
dans  l'histoire  de  la  médecine.  Nous  nous  bornerons  à  celles 
qui  ont  cours  actuellement,  soit  qu'elles  aient  pris  naissance 
de  nos  jours,  soit  qu'elles  n'aient  été  que  renouvelées  des 
anciens ,  glissant  toutefois  pour  le  moment  sur  cette  grande 
question  des  humeurs  classiques,  que  nous  sommes  le 
premier  à  condamner  dans  leur  expression  littérale,  mais 
que  nous  retrouverons  à  titre  d'emblème  dans  notre  théorie 
vitaliste,  et  sans  qu'elles  aient  rien  perdu  de  leur  valeur 
systématique  et  surtout  pratique.  En  dehors  de  ces  humeurs, 
le  premier  et  le  plus  important  des  systèmes  qui  se  pré- 
sentent à  nous,  pour  expliquer  la  fièvre  essentielle,  est  ce- 
lui qui  prétend  tirer  son  origine  de  la  lésion,  soit  purement 
fonctionnelle,  soit  et  principalement  matérielle  des  organes. 
Dans  ces  derniers  temps,  l'Organicisme  s'est  posé  comme 
un  système,  une  doctrine  véritable,  proclamant  des  propo- 
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sitions  générales,  en  quelque  sorte  des  dogmes  abstraits, 
dont  il  no  fait  que  déduire  les  conséquences.  Voyons  donc 
d'abord  ce  qu'il  en  est  de  cette  certitude,  de  cette  infail- 
libilité qu'il  s'attribue  avec  tant  d'arrogance. 

L'Organicisme  commence  par  vouloir  établir  que,  dans  le 
corps  vivant,  rien  n'existe  en  dehors  de  la  matière  qui  le 
constitue.  Il  n'y  a,  dit-il,  ni  principe  vital,  ni  force  vitale, 
ni  propriétés  vitales,  indépendantes  de  la  matière' .  Et  les 
adeptes  d'aplaudir,  de  renchérir  même  sur  la  sentence  du 
Maître,  et  de  s'écrier  avec  lui  qu'il  n'y  a  pas  de  nature,  j^as 
d'archée,  ni  de  force,  de  principe  vital,  pas  davantage  d'âme 
vitale,  d'dme  nutritive,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  unité  que  le 
corps  vivant,  l'organisme  vivant-  !  C'est  là,  certes,  une  asser- 
tion carrément  posée,  s'il  y  en  a.  Mais  peut-être  la  prudence 
exigeait-elle  de  la  préparer,  de  la  fonder  sur  quelques  faits 
antérieursdont  elle  sefût  déduite  comme  conséquence.  L'Or- 
ganicisme avait  bien  d'autres  soucis,  et  le  premier  était 
de  chercher  un  équivalent  à  cette  force  qu'il  répudiait,  car 
il  sentait  bien  que  la  matière  brute  ne  lui  donnait  pas  l'ex- 
plication de  la  vie. 

C'est  dans  l'organisation,  c'est-à-dire  dans  une  certaine 
disposition  moléculaire  de  la  matière,  que  l'Organicisme 
cherche  la  condition  primordiale  de  la  vie.  Non,  il  n'existe 
pas  de  propriétés  vitales  qu'il  faille  considérer  comme  des 
êtres  à  part,  surajoutées  à  la  matière  et  séparables  d'elles  ; 
il  n'y  a  que  des  propriétés  d'organisation.  Organisation  et 
vie  forment  un  tout  indivisible.  L'être  ne  se  développe  que 
parce  qu'il  a  été  organisé  pour  cela.  Quand  il  meurt,  c'est 
que  son  organisation  n  est  plus  celle  qui  produisait  la  vie^ . 

0  Sganarelle  !  —  sublime  railleur  dont  l'impitoyable  sar- 
casme flagelle  depuis  deux  siècles  quiconque  ose  abuser  du 
raisonnement! — SganareUe  !  as-tu  jamais  mieux  dit,  et  ta 


'  Rostan  ;  De  l'Organicisme,  5. 
2  Marchai  de  Galvi  ;  Réf .  mécl.,  n°  1. 
Rostan;  Organ.,  148,  15i. 
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virtus  dormitiva  n'est-elle  pas  dislancée  par  celle  organisa- 
tion produisant  la  vie  ou  la  mort ,  suivant  qu'elle  est  apte  à 
faire  l'un  ou  l'autre?  EU'on  appelle  cela  de  la  science  vraie, 
claire,  topique,  telle  qu'il  est  impossible,  absurde,  de  la 
vouloir  autrement  ?  Et  lorsque,  dans  le  but  de  suppléer,  au 
moins  en  partie,  à  ce  qu'elle  ignore,  le  Vitalisme  aspire  à 
remonter  plus  haut  et  hasarde  humblement,  timidement, 
quelque  expUcation,  on  le  bafoue,  on  l'insulte,  on  lui  rit 
au  nez  !  Ah  !  quand  il  voit  ses  adversaires  se  complaire  dans 
des  argumenlations  de  cette  force ,  le  Vitalisme  peut  bien 
se  consoler  de  n'en  être  pas  compris  !  Entre  eux  et  lui ,  il 
n'y  aura  jamais  rien  de  commun  ! 

Il  s'agissait  pourtant  d'établir  une  bonne  fois  cette  pro- 
position fondamentale,  que  vie  et  organisation,  ou  dispo- 
sition moléculaire  de  la  matière,  sont  une  seule  et  même 
chose,  ne  pouvant  exister  l'une  sans  l'autre.  Et  ce  n'était 
pas  sans  quelque  embarras,  car  déjà  Vanaîomiste  lui-même 
objecte  que  le  corps  mort  est  absolument  organisé  comme 
le  corps  vivant ,  que  cependant  lau^e  s'en  est  séparée  et  l'a 
laissé  seul.  —  Bah  !  répond  l'Organicisme,  c'est  que  vous 
n'avez  pas  su  trouver,  ou  plutôt  :  c'est  que  la  science  est 
encore  à  faire.  Mais,  sensible  ounon,  l'altération  n'en  est  pas 
moins  positive  ;  elle  existe  nécessairement ,  fatalement,  car 
rien  n'arrive  pour  rien.  Quand  même  vous  ne  parviendriez 
pas  à  la  découvrir,  la.  philosophie  vous  enjoint  de  dire  que 
vousne  l'avez  pas  trouvée,  nullement  qn  elle  n' existe 23as.Ou.\, 
l'Organicisme  a  l'insigne  audace  d'en  appeler  à  la  philoso- 
phie, à  la  raison  '  ;  proclamant  qu'il  n'y  a  de  fertile  que  la 
rawon,  avec  ce  léger  correctif,  toutefois,  que  tout  ce  qui  est 
clair,  positif,  en  un  mot  satisfaisant  pour  la  raison,  en  mé- 
decine, Imvient  de  l'anatomie,  c'est-à-dire  de  l'observation  di- 
recte, autrement  dit  des  faits  que  les  sens  sont  aptes  à  révéler  ; 
prétention  assurément  très-contestable!  Non,  Maître,  les 
sens  sont  des  instruments  précieux,  indispensables;  mais 


*  Rostan  ;  De  l'Organ.,  336-7,  209-15,  245. 
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il  faut  encore  autre  chose  pour  leur  emploi  fécond,  il  faut 
le  travail  de  l'intelligence.  Et  vous-mêmes,  eussiez-vous  eu 
les  yeux  et  les  oreilles  aussi  grands  qu'avait  les  dents  et 
la  bouche  la  vénérable  aïeule  du  Petit  Poucet,  votre  pro- 
fessorat n'aurait  pas  jeté  l'éclat  dont  il  a  brillé,  si  les  nobles 
facultés  de  l'esprit  n'étaient  venues  à  leur  secours.  Non, 
les  sens  nous  font  voir  et  toucher  les  faits;  grâce  à  eux, 
nous  pourrions  en  faire  une  collection  indéfinie,  mais  elle 
no  constituerait  jamais  qu'un  amas  confus,  un  pur  catalo- 
gue. Pour  théoriser  ces  faits,  pour  apercevoir  leurs  rapportset 
en  déduire  les  conséquences;  pour  que  la  science  en  résulte, 
en  un  mot,  il  faut  que  l'esprit  y  regarde  aussi  et  y  répande 
son  souffle  créateur.  L'œil  de  Newton  aurait  pu  longtemps 
encore  voir  tomber  une  pomme,  si,  à  travers  ce  fait  tout  ru- 
dimentaire,  son  génie  n'eût  découvert  la  gravitation. 

Mais  encore  !  après  nous  avoir  tant  parlé  de  l'organi- 
sation, de  la  disposition  onoléculaire  de  la  matière,  au  moins 
fallait-il  nous  donner  de  cette  disposition  quelques  détails, 
une  notion  plus  claire,  plus  aisée  à  comprendre,  que 
cette  force  vitale  qui  inspire  une  si  profonde  répugnance  ! 
Patience!  on  pourra  se  complaire  dans  les  -affirmations  les 
plus  tranchantes,  s'écrier  à  tout  propos  qu'il  n'y  a  dans  le 
corps  vivant  ni  force  ni  propriétés  spéciales  ;  que  tout  ce 
qu'on  doit  y  considérer,  c'est  une  certaine  manière  dont  sa 
substance  est  organisée^  et  d'où  découlent  cette  force  et  ces 
propriétés;  qu'ainsi,  la  sensibilité,  la  myotilité,  V irritabilité, 
sont  le  fait  même  de  cette  disposition  anatomiqiie' .  Tout 
cela  est  certes  fort  intéressant  ;  mais,  encore  une  fois,  cette 
fameuse  disposition,  faites-nous  la  donc  connaître!  Non, 
de  cela  il  n'en  est  pas  seulement  question,  et  la  plus  simple 
explication  n'est  pas  même  tentée.  On  ne  sait  ni  pourquoi 
ni  comment  l'arrangement  moléculaire  produit  tel  acte  plutôt 
que  tel  autre.  On  renonce  pour  le  moment  à  le  savoir; 
seulement,  suivant  l'habitude ,  on  se  confie  à  l'avenir,  on 
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cherchera  celte  notion  tant  désirée  ;  et,  à  l'aide  des  grands 
moyens  d'investigation  dont  la  science  dispose,  on  finira 
sans  doute  par  la  trouver  !  En  attendant,  on  se  résignerait 
piteusement  à  admettre  l'arrangement  moléculaire  comme 
résultant  d'un  décret  de  la  Providence,  de  l'intervention  du 
Créateur  lui-même,  qui  l' a  communiqué  à  l'être  afin  qu'il 
pût  se  développer* . 

Qu'en  dites  vous  ?  amice  lector!  Vous  seriez-vous  attendu 
à  voir  la  Providence  en  cette  affaire?  Partir  de  la  matière, 
de  l'omnipotence  de  la  matière,  pour  venir  se  réfugier  au 
sein  du  Créateur!  quelle  enjambée!  Mais  puisque  le  Créa- 
teur a  pu  donner  à  cette  matière  son  arrangement  molécu- 
laire, qu'est-ce  donc  qui  l'aurait  empêché  de  la  faire  en 
outre  jouir  directement  de  ces  propriétés  distinctes  qui, 
tant  qu'elle  est  vivante,  se  joignent  à  elle  pour  la  rendre 
sensible  et  contractile?  Pourquoi  n'a-t-il  pu  d'emblée  lui 
infuser  ces  propriétés,  lui  dont  l'essence,  en  tant  qu'in- 
telligence et  force,  n'a  eu  ainsi  qu'à  se  communiquer? 
Bien  mieux,  l'arrangement  moléculaire  lui-même,  comment 
a-t-il  pu  l'imposer  à  la  matière?  N'est-ce  pas  encore  au 
moyen  d'une  loi,  d'une  force  qui  y  préside  et  qui  détermine 
d'avance  que  cet  arrangement  doit  être  tel  et  non  autrement? 
De  sorte  que  partout  et  toujours  le  pauvre  Organicisme  re- 
tombe de  plus  belle  dans  cette  idée  de  force  qu'il  abhorre 
et  qu'il  a  la  prétention  de  proscrire  ! 

Il  ne  veut  pourtant  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  il  revient 
toujours  à  dire  que  matière  et  force  sont  une  seule  et  même 
chose:  que  l'une  est  simple  propriété  de  l'autre,  et  il  se 
bute  à  cette  idée  avec  une  invincible  opiniâtreté,  alors 
qu'elle  est  démentie  par  les  faits  les  plus  évidents  et  les 
plus  vulgaires.  Dans  le  domaine  de  la  physique,  en  effet, 
on  rencontre  des  phénomènes  en  tout  analogues;  la  matière 
est  tour  à  tour  additionnée  de  calorique,  de  lumière,  d'élec- 
tricité, de  galvanisme.  Ce  sont  pour  elle  autant  de  con- 
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clitions,  de  propriétés  différentes,  qu'elle  va  prenant  et 
reprenant  sans  trêve  ;  ce  qui  prouve  assez  qu'elles  n'en 
font  pas  nécessairement  partie.  Les  physiciens  se  sont-ils 
pourtant  imaginé  de  dire  que  ces  propriétés  font  corps  avec 
la  matière  et  en  sont  inséparables  ;  encore  moins  qu'ils 
sont  produits  par  elle,  par  un  certain  arrangement  de  sa 
part?  Nullement.  Ils  voient  la  matière  tantôt  exister  isolé- 
ment, tantôt  s'imprégner  de  ces  propriétés,  et  ils  ne  font 
nulle  difficulté  d'attribuer  celles-ci  à  des  agents  ou  forces 
parfaitement  distincts ,  ayant  une  existence  indépendante, 
séparée  de  la  matière,  qu'ils  pénétrent  ou  abandonnent 
suivant  le  cas.  Bien  plus,  dans  cet  état  d'abstraction  ils  ne 
s'abstiennent  pas  d'étudier  ces  mêmes  agents,  et  ils  par- 
viennent à  les  connaître.  Pourquoi  donc  en  serait-il  autre- 
ment de  la  force  attribuée  au  corps  vivant,  et  que  répugne- 
t-il  tant  de  croire  que,  de  même  que  le  calorique  ou  l'élec- 
tricité vont  et  viennent  libreuient  da'ns  les  corps  physiques, 
de  même  cette  force  agit  dans  les  autres  avec  une  égale 
liberté,  pouvant  exister  en  dehors  d'eux,  et,  par  sa  présence 
ou  son  absence,  les  vouant  infailliblement  à  la  vie  ou  à  la 
mort? 

On  s'étonne  d'autant  plus  de  cette  répugnance  de  l'Orga- 
nicisme  a  reconnaître  des  propriétés,  des  forces,  en  dehors  de 
la  matière,  qu'il  n'en  éprouve  aucune  à  confesser  haute- 
ment une  ame  immatérielle,  indéco7nposable,  immortelle^ 
11  ne  s'étend  pas  au  long  sur  celle-ci  ;  mais  cette  seule 
façon  de  la  caractériser  marque  suffisamment  qu'il  ne  la 
confond  plus  avec  la  matière.  Voilà  donc,  de  son  propre 
aveu,  une  essence,  une  force  extra-physique,  attribuée  à 
la  vie.  S'il  l'admet  sans  hésitation  ni  restriction,  quant  aux 
faits  intellectuels  et  moraux,  n'est-ce  pas  se  contredire  une 
fois  déplus  que  delà  refuser  aux  faits  organiques  et  vitaux? 
Et  lorsque,  suivant  lui,  une  action  immatérielle,  une  force 
opérant  sur  le  cerveau,  peut  y  provoquer  la  pensée , 
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qu'est-ce  qui  peut  s'opposer  à  ce  qu'on  admette  qu'une 
action  du  même  geni-e,  s'exerçanl  sur  le  foie  ou  le  cœur, 
préside  à  la  sécrétion  biliaire  ou  aux  actes  de  la  circu- 
lation ? 

160.  Quoi  qu'il  en  ait,  l'Organicisme  sait  bien  qu'en  trai- 
tant de  la  vie  et  du  corps  vivant,  il  ne  saurait  se  passer  de 
forces,  de  propriétés  spéciales,  et,  de  guerre  lasse,  il  se  con- 
damne à  les  chercher  ;  où  ?  dans  le  système  nerveux,  dans 
l'innervation,  ce  vénérable  capharnaiim  de  toutes  les  expli- 
cations nébuleuses  !  Va-t-il  enfin  nous  édifier  de  sa  certitude, 
nous  inonder  de  ses  clartés?  Écoutons!  Toute  force  émane 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances.  Elle  ne  peut  ainsi  résulter 
que  de  l'innervation,  source  et  siège  de  toute  propriété  vi- 
tale. La  multitude  de  causes  susceptibles  de  la  modifier,  pour 
l'augmenter,  la  diminuer  ou  l'altérer,  ne  le  font  incontesta- 
blement qu'en  portant  leur  action  sur  le  système  nerveux*. 
Voilà  qui  est  parler  !  Mais  cela  ne  suffît  pas  ;  il  faudrait 
arriver  ànous  dire  comment  lecerveau  et  les  nerfs  produi- 
sent la  force.  Généralement,  on  ne  conçoit  guère  la  créa- 
tion d'une  force  par  un  organe  :  qu'il  lui  serve  de  moyen 
d'exercice  ou  de  manifestation,  sans  contredit,  mais  qu'elle 
naisse  directement,  essentiellement  de  lui,  c'est  autre  chose. 
En  tout  cas,  le  moins  que  pût  faire  l'Organicisme  était  de 
nous  dire  comment  le  système  nerveux  parvient  à  engendrer 
la  force  et  les  propriétés  des  êtres  organisés,  avec  tous  les 
phénomènes  qui  en  ressortent.  Il  allègue  bien  vaguement 
une  modification  organique  que  ce  système  aurait  à  subir, 
comme  tout  à  l'heure  et  dans  le  même  but  il  parlait  d'ar- 
rangement moléculaire  ;  mais,  nous  décrit-il,  nous  fait-il 
connaître,  démontre-t-il  à  nos  yeux  celte  modification  ? 
Hélas  !  non.  Il  confesse,  au  contraire,  piteusement  qu'e//e 
tient  à  un  état  qui  rend  le  système  plus  ou  moins  apte  à  fonc- 
tionner; mais  que  cet  état,  on  igriore  jusqu'ici  absolument 
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en  quoi  il  consiste  ;  on  désespèi*e  même  de  le  connaître,  ré- 
pétant que  tout  est  mijstère,  tout  est  abîme  dans  le  système 
nerveux^ . 

Nous  voilà,  parbleu  ,  bien  avancés!  Vous  ne  parlez  que 
de  la  certitude  de  vos  procédés,  de  vos  moyens  d'in- 
vestigations; vous  promettez  de  nous  faire  toucher  du 
doigt  les  phénomènes  de  la  vie  et  de  la  maladie,  et  tout  cela 
pour  nous  faire  aboutir  au  mystère,  à  l'abîme  !  Vous  faites 
fi  de  la  force  vitale,  accessible  à  la  seule  raison,  préten- 
dant y  substituer  un  fait  du  ressort  des  sens  ;  y  êtes-vous 
parvenu?  Nous  faites-vous  faire  le  moindre  pas  en  avant? 
Non,  toujours  non.  Tout  ce  que  vous  avez  conquis,  c'est 
un  changement  de  terme.  Ce  que  nous  appelons  force,  ori- 
gine et  principe  de  la  vie,  vous  l'intitulez  modification, 
disposition  organique  de  la  matière,  sans  vous  exphquer 
sur  celle-ci  plus  clairement  que  nous  sur  l'autre!  Est-ce 
donc  qu'ainsi  modifié  votre  langage  serait  plus  clair,  plus 
rationnel,  plus  progressif,  en  un  mot  plus  scientifique  que 
le  nôtre?  Vous  nous  injuriez  en  nous  mettant  au  défi  de 
démontrer  la  force  vitale;  commencez  donc  par  démontrer 
et  décrire  votre  disposition  organique  moléculaire  !  A  nous, 
qui  croyons  à  l'immatérialité  des  phénomènes  que  nous 
étudions,  il  est  permis  de  n'envisager  leur  cause  qu'avec 
la  circonspection  que  commande  le  sujet  ;  mais  vous,  pour 
qui  elle  est  toute  dans  la  matière  modifiée ,  il  vous  incombe 
forcément,  nécessairement,  de  mettre  cette  modification  eu 
évidence  ;  sinon  vous  mentez  à  votre  propre  principe,  car 
tout  ce  qui  est  matière  est  toujours  en  état  d'être  vu,  touché, 
senti,  apprécié  par  les  sens.  L'Organicisme  ne  trouve  pas  ici 
le  mot  à  répondre.  Il  ne  prouve,  il  ne  démontre  absolument 
rien.  Mais,  dit-il  suivant  sa  formule  accoutumée,  attendez  ! 
un  jour  viendra....  Qu'est-ce  à  dire,  encore  une  fois  ?  Et 
que  valent,  pour  la  science  actuelle,  toutes  les  découvertes 
à  venir?  Ah  !  .si  le  Vitalisme  ne  devait  pas  avoir,  entre  nos 
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mains,  une  logique  plus  serrée  et  une  philosophie  plus  fé- 
conde, à  l'instant  ce  manuscrit  serait  par  nous  voué  aux 
dieux  infernaux  ! 

Cependant  l'Organicisme  ne  se  tient  pas  pour  battu,  et, 
après  avoir  si  peu  réussi  à  nous  révéler  la  vie  et  ses  pro- 
priétés, il  n'aspire  pas  moins  à  nous  faire  connaître  la  ma- 
ladie, qui,  au  fait,  n'en  est  guère  que  l'altération.  C'est  tou- 
jours avec  la  même  assurance,  la  même  intrépidité  qu'il 
procède,  et  il  va  sans  dire  avec  le  même  succès.  L'état  nor- 
mal des  organes  et  leurs  actes  réguliers  constituent  l'état  de 
santé;  leur  état  anormal  et  leurs  actes  irréguliers  constituent 
celui  de  maladie.  Autre  sentence  à  la  Diafoirus,  qui  ne  nous 
indique,  ni  en  qaoi  consistent  les  deux  états,  ni  encore  moins 
en  quoi  ils  diffèrent  ;  on  n'en  poursuit  pas  moins  et  l'on 
arrive  à  cette  sentence  définitive,  que  le  diagnostic,  que  la 
médecine  tout  entière  se  réduit  h.  rechercher  non-seulement 
l'organe  malade,  mais  en  outre  le  siège,  la  nature  et  l'éten- 
tendue  de  son  altération^ . 

Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  réflexions  que  suggère 
un  tel  problème,  ne  seraient-ce  que  celles  relatives  à  la 
nature  de  l'altération,  il  apparaît  tout  d'abord  que,  pour  que 
l'état  anormal  des  organes,  invoqué  comme  condition  de  la 
maladie,  pût  avoir  une  importance  réelle,  il  devrait  con- 
stituer un  fait  primitif,  absolu.  Et  c'est  une  première  satis- 
faction que  l'Organicisme  est  lui-même  condamné  à  se  re- 
fuser. Il  reconnaît  sans  hésitation  qu'un  tel  état  n'est  en 
général  qu'une  lésion  secondaire,  qu'elle  ne  saurait  con- 
stituer l'essence  de  la  maladie  ;  seulement  c'est  le  dernier 
point  oii  l'observation  puisse  parvenir,  et  force  lui  est  bien  de 
s'y  arrêter-. 

Quelle  force  de  logique  !  quel  courage  de  méditation  ! 
Voilà  une  lésion,  un  fait,  que  l'Organicisme  reconnaît 
comme  secondaire,  c'est-à-dire  qu'il  place  sous  la  dépen- 
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(lance  d'un  fait  anlérieur,  primordial,  qui  lui  serl  de  cause! 
L'idée  de  cause  est  la  grande  conception  qui  plane  surtout 
le  domaine  de  la  science,  qui  seule  peut  permettre  de  la 
constituer  comme  science.  N'importe!  l'Organicisme,  de  pro- 
pos délibéré,  abandonne  la  recherche  de  la  cause.  Il  renonce 
à  pénétrer  l'essence  du  phénomène,  pour  se  cramponner 
exclusivement  à  ce  qu'il  présente  de  physique,  de  matériel, 
à  ce  que  les  sens  suffisent  à  lui  révéler,  se  privant  ainsi 
volontairement  et  par  anticipation  de  tout  ce  que  le  travail 
de  la  raison  est  appelé  à  y  ajouter  !  Qu'est-ce  donc  faire  là, 
sinon  dépouiller  l'homme  de  son  plus  noble  privilège?  La  rai- 
son n'est-elle  pas  l'unique  origine  de  nos  connaissances? 
Ne  doit-elle  pas  tout  d'abord  compléter,  souvent  contrôler, 
rectifier  l'ouvrage  des  sens?  Bien  plus! est-ce  qu'indépen- 
damment des  sens,  la  raison  ne  possède  pas  une  puissance 
qui  lui  est  propre,  et  n'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  la  voit  ja- 
mais plus  grande,  plus  féconde,  plus  sublime,  que  lorsque, 
s'isolantdu  monde  extérieur,  elle  se  renferme  en  elle-même 
pour  y  puiser  ses  plus  nobles  inspirations?  Renoncez  donc  à 
la  raison,  nous  ne  vous  imiterons  pas  !  Tant  que  nous  nous 
trouverons  en  présence  d'un  fait  naturel,  nous  envierons  de 
découvrir  les  conditions  dans  lesquelles  il  s'est  produit. 
Nous  ne  serons  pas  toujours  sûr  d'y  réussir,  nous  ne  nous 
en  vantons  pas  ;  nous  ne  procédons  qu'avec  prudence,  avec 
défiance  de  nous-mêmes  :  nous  sentons  bien  d'avance  que, 
quels  que  soient  nos  efforts,  nous  finirons  toujours  par 
aboutir  à  l'inconnu.  Seulement  nous  avons  conscience  de 
l'utilité  de  notre  labeur.  Tandis  que  votre  désolante  philoso- 
phie ne  sert  qu'à  décourager  l'investigateur,  à  couper  court 
à  ses  recherches,  la  nôtre  a  au  moins  le  mérite  de  lui  mon- 
trer le  but,  de  lui  en  faire  apprécier  la  difficulté,  et  de  re- 
doubler ainsi  l'ardeur  qu'il  déploie  à  l'atteindre  ! 

161.  On  pourrait  pardonner  à  l'Organicisme  ce  manque 
absolu  de  philosophie  et  de  logique  si,  du  moins,  une  fois 
parvenu  sur  le  fait  physique  qu'il  préconise,  il  savait  en 
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déduire  quelqae  conséquence  solide  et  utile,  si,  mettant  en 
présence  lésion  et  symptôme,  descendant  d'abord  de  l'une  à 
l'autre,  il  remontait  de  celui-ci  à  celle-là  et  nous  disait 
carrément  :  telle  lésion,  tel  symptôme;  ou  tel  symptôme, 
telle  lésion.  Il  semble  qu'en  partant  de  son  principe  si  hau- 
tement affirmé,  c'est  le  moins  qu'on  dût  attendre  de  lui. 
Nouvelle  déception  !  L'Organicisme  peut  bien  poser  un  prin- 
cipe, rien  n'est  plus  facile.  Quant  à  le  soutenir,  c'est  autre 
chose,  et  lui-même  nous  le  témoigne  !  Tantôt  il  constate  des 
désordres  fonctionnels  considérables,  correspondant  à  de 
très-légères  altérations  anatomiques,  parfois  même  à  l'ab- 
sence de  toute  altération,  de  tout  vestige  organique.  Tan- 
tôt il  reconnaît  des  altérations  anatomiques  très-différen- 
tes, qui  se  traduisent  par  des  symptômes  analogues.  Ce 
sont  là  des  faits  déclarés  par  lui  incontestables,  qu'ensei- 
gne l'expérience  la  j)lus  commune.  Allez-vous  croire,  par 
hasard,  que  de  tels  faits  ébranlent  ses  convictions  !  Bien 
s'en  faut  !  Il  les  déplore,  il  avoue  qu'ils  sont  très-malheu- 
reux pour  l'art  et  sa  certitude.  Il  convient,  q}iQpourla  ré- 
gularité de  la  science,  il  vaudrait  mieux  qu'ils  n'existassent 
pas;  mais  puisqu'ils  sont,  illes  accepte,  dans  l'espoir  qu'un 
jour  viendra  où  l'anomalie  cessera,   où  le  progrès  de  nos 
moyens  d'investigation  fera  disparaître  ces  discordances^ . 
Nous  n'insistons  pas  sur  cette  singulière  manière  d'argu- 
menter. Ce  que  nous  pouvons  promettre,  c'est  qu'avec  ses 
obscurités,  ses  abstractions  tant  décriées,  le  Vitalisme  saura 
prendre  la  science  un  peu  plus  au  sérieux. 

Après  toutes  ses  forfanteries  sur  le  diagnostic  et  sur 
la  prétendue  certitude  qu'il  lui  donne,  l'Organicisme  devait 
tout  naturellement  en  faire  découler  son  infaillibilité  théra- 
peutique, et  c'est  à  quoi  il  n'a  garde  de  manquer,  h'ana- 
tomie  pathologique  sert  à  fonder,  à  éclairer  le  diagnostic, 
qui  est  la  base  la  plus  sûre  du  traitement.  C'est  là,  suivant 
qu'il  le  proclame,  une  vérité  si  simple,  qu'il  ne  l'énonce 
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qtt'avec  quelque  pudeur/  Et  l'exemple  suit  aussitôt  pour  prou- 
ver ladite  vérité.  Voyez  ce  malade  :  il  éprouve  une  douleur 
profonde  au  côté;  la  percussion  rend  un  son  obscur;  le  mur- 
mure respiratoire  s'entend  mal  ;  il  y  a  de  la  toux,  de  la 
crépitation,  du  souffle  bronchique,  des  crachats  rouilles  et 
wçwewa?.  L'aaatomie  pathologique  nous  a  appris.que  quand 
tout  cela  existe,  le pareoichyme pubnonaire  est  le  siège  d'un 
travail  inflammatoire....  Vous  saignez  le  malade,  et  aussitôt 
la  fièvre  tombe,  la  douleur  s'affaiblit,  la  toux  diminue,  la 
crépitation  cesse,  le  murmure  renaît,  et  le  malade  guérit*. 

Quel  effort  de  génie,  quelle  étonnante  révélation,  quel 
éclat  de  lumière  nous  projette  ici  l'Organicisme  !  Grâce  à 
lui,  le  diagnostic  de  la  pneumonie  ne  nous  a  pas  échappé  ! 
Reste  toutefois  une  petite  difficulté,  toute  petite:  c'est  que. 
dans  d'autres  circonstances,  nous  retrouverons  le  même 
travail  inflammatoire  du  poumon,  avec  le  même  point  de 
côté,  la  même  crépitation,  la  même  toux,  les  mêmes  cra- 
chats rouillés  et  le  reste.  Nous  saignerons,  et  à  l'instant 
tout  cela  s'aggravera,  et  le  malade  mourra  !  C'est  le  vomitif 
qui  l'eùtsauvé  ;  comme  d'autres  fois  le  vésicatoire,  l'opium, 
le  camphre  ou  même  le  quinquina.  La  percussion  el  l'aus- 
cultation constatent  une  lésion  de  forme,  d'étendue,  d'in- 
tensité à  peu  près  égales  sur  le  même  organe,  le  même 
point  de  cet  organe;  et  le  traitement  doit  varier  de  toute 
la  différence  existant  entre  la  saignée  ou  les  émollients,  et 
la  médication  tonique  la  plus  accentuée  !  Avouons  qu'en 
tout  cela  le  diagnostic  anatomique  nous  a  assez  peu  ou 
assez  mal  servi  !  Et  cela  n'exprime  pas  encore  toute  notre 
pensée.  Supposons  un  médecin  assez  ignorant  ou  assez 
systématique  pour  ne  pas  trop  s'enquérir  de  ce  diagnostic, 
et  qui,  en  présence  du  malade  précédent,  sans  s'attacher  à 
la  lésion  locale,  se  bornerait  à  traiter  la  maladie  comme 
une  fièvre  essentielle,  et  sur  les  indications  respectives 
fournies  par  le  génie  de  cette  fièvre,  plilogistique,  bilieux, 
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calarrhal,  rhumatismal,  ataxique  ou  autre.  Croyez-vous 
que  ce  médecin  réussirait  souvent  moins  bien  que  celui 
qu'éclaire  l'Organicisme?  Il  ne  faut  donc  pas  faire  sonner 
si  haut  le  diagnostic  anatomique  !  11  en  est  un  autre  que  les 
sens,  que  toutes  les  investigations  physiques  ne  sauraient 
nous  découvrir,  et  qui  prime  le  premier  de  toute  la  hauteur 
que  conserveront  toujours  les  conceptions  de  l'esprit,  au- 
dessus  du  simple  témoignage  des  yeux  et  des  oreilles  :  c'est 
le  diagnostic  médical  ou  affectionnel  qui  nous  révèle, 
non  pas  le  siège,  mais  la  nature,  la  véritable  essence  des 
maladies  ,  diagnostic  qui  a  suffi  aux  grands  praticiens, 
nos  prédécesseurs,  sans  trop  de  désavantage  peut-être.  Car 
il  est  permis  de  se  demander  si  Sydenham  ou  Stoll  ont 
perdu  plus  de  pneumoniques  que  Laënnecou  Bouillaud  ! 

Considéré  à  ce  triple  point  de  vue,  philosophique,  théo- 
rique et  pratique,  l'Organicisme  ne  saurait  donc  se  soutenir. 
Il  a  beau  faire  parade  de  sa  simplicité,  de  sa  clarté,  de  sa 
certitude:  nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir. 
De  grands  mots  sonores,  des  affirmations  effrontées  ,  les 
promesses  les  plus  audacieuses,  démenties  par  des  aveux 
humiliants  :  tel  est  son  triste  partage.  Ce  n'était  pas  la 
peine  d'afficher  de  si  hautes  prétentions ,  pour  sombrer 
dans  un  naufrage  complet.  Parti  de  la  donnée  matérialiste, 
venir  se  cogner  à  une  disposition  prétendue  organique 
totalement  inconnue  et  ne  se  démontrant  pas  mieux  qu'au- 
cune de  nos  conceptions  vitalistes  ;  enfin,  dans  la  pratique, 
s'exposer  à  des  contre-sens,  à  des  déboires  tels  que  ceux 
par  nous  signalés  :  quelle  pitoyable  destinée!  Il  ne  man- 
quait vraiment  à  l'Organicisme  que  le  triste  courage  d'in- 
sulter les  autres  ,  pour  prouver  que  le  sens  moral  lui  fait 
défaut,  aussi  bien  que  la  vérité  doctrinale  ! 

Nous  n'envisageons  jusqu'ici  l'Organicisme  que  comme 
un  principe,  un  dogme,  un  système  général  de  médecine, 
et  l'on  voit  à  quelles  conclusions  nous  aboutissons  contre 
lui.  Mais  si  nous  le  suivons  dans  quelqu'une  de  ses  appli- 
lions,  nous  ne  le  trouverons  pas  plus  irréprochable.  La 
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fièvre  entre  autres  l'a  souvent  tenté,  comme  elle  a  fait  tous 
les  systèmes.  La  fièvre  est,  on  le  sent,  le  grand  fait,  le  fait 
morbide  par  excellence,  le  phénomène  fondamental  de 
toute  la  pathologie  ;  quiconque  en  donnerait  la  théorie 
serait,  par  cela  même,  bien  près  d'avoir  résolu  tout  le  pro- 
blème. L'Organicisme  s'est  donc  essayé  sur  cet  intéressant 
sujet,  et  il  n'est  pas  sans  quelque  curiosité  de  voir  comme 
il  se  tire  d'affaire  et  comment  il  n'est  pas  plus  heureux 
ici  que  dans  sa  théorie  générale. 

162.  Le  phénomène  le  plus  apparent  de  la  fièvre,  celui 
qui  la  caractérise,  ou  plutôt  qui  paraît  la  constituer  essen- 
tiellement, c'est  l'accélération  du  pouls,  le  trouble  de  la 
circulation  ;  et  l'on  conçoit  très-bien  que  la  première  idée 
théorique  qui  se  soit  présentée  à  son  sujet  ait  été  pour  la 
considérer  comme  une  simple  exagération  de  cette  fonction, 
et  en  indiquer  l'origine  dans  un  état  de  souffrance,  dans 
l'action  dérangée  de  l'organe  qui  y  préside.  Déjà,  pour 
Galien.  la  fièvre  n'était  rien  autre  chose  qu'un  trouble 
morbide,  suivant  son  expression  consacrée,  une  passion  du 
cœur,  passio  cordis,  qui  en  altérait  le  fonctionnement,  et, 
à  quelques  variantes  près,  son  opinion  se  conserve  encore, 
dans  la  science,  au  premier  rang  de  celles  qui  ont  trait  à  ce 
sujet  difficile' . 

Ce  n'était  pas  tout  d'accuser  l'action  du  cœur  :  il  fallait  la 
théoriser,  mettre  en  évidence  les  causes  et  le  mécanisme 
en  vertu  desquels  elle  s'altère;  et,  suivant  une  coutume 
banale,  ce  fat  au  système  nerveux  qu'on  s'adressa;  c'est 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  qu'on  fit  produire  Virritation 
du  cœur  et  V augmentation  d'action  qui  en  résulte ,  cause 
essentielle  de  la  fièvre,  ainsi  que  l'enseigne  le  grave 
Borrelly^.  On  fit  bien  valoir  concurremment  l'accroissement 
des  forces  de  l'organe,  aussi  bien  que  de  tous  les  vaisseaux 


*  Rondelet;  De  cur.  febr.,  71. 
^  Sprengel;  Hist.  med.,  V,  2'il. 
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sanguins;  adauctis  cordis  et  sanguiferorum  viribus;  mais 
pour  mettre  ces  forces  en  jeu  et  en  déduire  l'action  troublée 
du  cœur,  avec  toutes  ses  conséquences,  on  en  revenait 
toujours  à  invoquer  les  nerfs  et  les  secousses  qu'ils  pou- 
vaient éprouver  :  sxjstematis  nervœi  concutionibiis* . 

C'était  là  une  théorie  attendant  encore  bien  des  explica- 
tions, et  ceux-là  mêmes  qui  y  avaient  recours  en  sentaient 
toute  la  faiblesse.  Ils  convenaient  que  l'irritation  nerveuse  du 
cœur  peut  bien  provoquer  une  émotion  sanguine  passa- 
gère, ou,  comme  ils  disaient,  une  fièvre  momentanée  ;  mais 
ils  avouaient  qu'aussitôt  que  l'irritation,  le  stimulus  vient 
à  cesser,  la  fièvre  s'évanouit  aussi  :  ilUs  quippe  cessantibus 
cessât  febris  illico'^.  Et,  en  effet,  il  est  impossible  de  voir 
rien  de  commun  entre  ces  pulsations  fugitives,  suite  d'une 
sensation  nerveuse,  d'une  impression  morale  ou  autre,  et 
ce  trouble  circulatoire  grave,  durable,  complexe,  qui  est 
la  fièvre.  Aussi,  tout  en  poursuivant  l'action  du  cœur,  les 
mêmes  théoriciens  cherchèrent-ils  d'autres  moyens  de  la 
troubler. 

D'un  avis  à  peu  près  général,  ils  revinrent  à  la  matière 
fébrile  considérée  d'une  certaine  manière  :  mater ia  aliqua 
febrilis ,  conçue  d'une  façon  tout  à  fait  confuse  et  à 
l'aide  d'une  véritable  pétition  de  principe.  Destinée  à  ex- 
pliquer la  fièvre,  la  matière  devait  nécessairement  la 
précéder,  prendre  naissance  dans  un  fait  antérieur  et  indé- 
pendant, et  c'est  tout  le  contraire  qui  arriva;  on  ne  sut 
l'admettre  que  comme  le  résultat,  le  produit  delà  fièvre  elle- 
même.  Et  à  part  qu'on  lui  enlevait  ainsi  toute  valeur, 
en  tant  que  cause,  il  s'en  faut  que  la  façon  dont  on  en- 
tendait son  action  fût  exempte  de  difficulté.  On  exposait 
en  détail  que  le  sang  épaissi  par  elle,  et  comme  tel  moins 
apte  à  circuler,  résiste  davantage  à  l'action  du  cœur,  que 
celui-ci,  en  vue  de  vaincre  la  résistance,  réitère  ses  efforts, 


1  Fizes  ;  Tract,  de  febr.,  15-17. 

2  Ibid.,  Op.  cit.,  17. 
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précipite  son  mouvement,  et  donne  ainsi  lieu  à  la  fréquence 

du  pouls,  à  la  fièvre:  ad  fluendum  minus  habilis  cordi 

exjpelle7iti  magisresistit....hinc  excitabitur  pulsus  frequens\ 
Mais,  convenons-en,  un  tel  rôle  prêté  à  la  fameuse  matière 
n'était  pas  fait  pour  nous  disposer  à  fermer  les  yeux  sur 
le  vice  de  son  origine.  Prétexter  l'épaississement  du  liquide 
pour  expliquer  son  mouvement  précipité ,  n'était-ce  pas 
s'étourdir  et  se  payer  de  mots  ? 

Les  modernes  réformateurs,  si  prompts  à  médire  des 
vieux  dogmes,  ne  sont  point  encore  parvenus  à  se  passer 
de  l'action  du  cœur  pour  théoriser  la  fièvre;  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  faire,  c'est  d'en  varier  la  mise  enjeu.  Pour  Broussais 
et  son  Ecole,  c'est  Y  irritation  de  tous  les  organes  qui,  trans- 
mise sympathiquement  au  cœur,  précipite  ses  contractions^ 
accélère  la  circulation,  augmente  la  chaleur  et  donne  ainsi 
lieu  à  la  fièvre.  Considérée  d'une  manière  générale,  la  fié- 
n'est  jamais  qu'une  irritation  du  cœur  primitive  ou  sympa- 
thique^. C'est  là,  comme  toujours,  de  la  part  de  l'Orga- 
nicisme,  le  même  langage  tranchant  et  vain,  qui  n'admet 
pas  le  doute,  et  il  est  triste  d'avoir  à  dire  qu'il  obtint, 
pendant  un  temps,  l'assentiment  général  :  on  en  est  revenu; 
ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  abjuré  cette  croyance  n'ose- 
raient plus  l'exprimer  d'une  façon  aussi  crue.  Et  il  est  de 
fait  qu'elle  est  bien  la  contre-vérité  la  plus  manifeste. 

On  voit  souvent  la  fièvre,  une  fièvre  semblable  à  l'essen- 
tielle, marcher  de  compagnie  avec  une  irritation,  une  inflam- 
mation locale,  et  l'on  veut  à  brûle-pourpoint  que  celle-là 
soit  un  produit  de  celle-ci.  Nous  verrons  que  le  fait  inverse 
aurait  beaucoup  plus  de  chances,  et  rien,  absolument  rien 
n'autorise  à  prétendre  l'action  du  cœur  sympathique  d'une 
irritation  locale.  S'il  s'agissait  bien  d'un  phénomène  de  sen- 
sibiUté  capable  de  retentir  sur  l'organe  central  de  la  circula- 
tion, il  est  une  masse  de  circonstances  qui  devraient  donner 


1  Fizes  ;  Tract,  de  febr.,  58-59. 

2  Broussais  ;  Comment,  des  propositions,  tom.  I,  130-33. 
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lieu  à  la  fièvre,  et  où  n'existe  qu'un  trouble  sanguin  léger 
ou  nul.  En  dehors  de  son  iuaportance  organique  ou  fonc- 
tionnelle, un  tissu  enflammé  devrait  exciter  d'autant  plus 
sûrement  la  fièvre,  et  une  fièvre  d'aulaut  plus  intense,  qu'il 
serait  lui-même  le  siège  d'une  douleur  plus  vive,  et  l'on  ne 
voit  pas  davantage  qu'il  en  soit  ainsi.  L'ophthalmie,  l'otite, 
l'augine  gutturale,  s'accompagnent  souvent  d'une  grande 
vivacité  de  symptômes;  le  panaris  excite  les  soufi'rances 
les  plus  atroces  ;  el  s'il  est  vrai  que  le  pouls  s'en  émeuve 
plus  ou  moins,  il  y  a  cent  lieues  de  là  à  la  fièvre  essentielle. 
Les  irritations  splanchniques  auxquelles  celle-ci  est  rappor- 
tée, se  passent  le  plus  souvent  sans  provoquer  ni  sensibilité 
ni  douleur.  Que  peuvent  valoir  sous  ce  rapport  les  injec- 
tions plus  ou  moins  légères  signalées  sur  les  muqueuses 
gastrique  ou  bronchique ,  sur  le  foie  ou  le  cerveau ,  pour 
expliquer  les  fièvres  muqueuse,  catarrhale,  bilieuse  ou 
nerveuse?  Il  ne  faut  donc  plus  parler  d'irritation,  de  dou- 
leur et  de  sympathie,  puisque  nous  pouvons  ainsi  manifes- 
tement conclure  au  rebours. 

Au  reste,  pour  juger  de  l'importance  de  la  lésion  orga- 
nique, il  sufSt  de  la  considérer,  elle  et  ses  effets  directs, 
dans  le  double  cas  Je  la  phlegmasie  et  de  la  fièvre  essen- 
tielle. Prenons  pour  exemple  la  gastrite  :  on  la  rencontre 
souvent  dans  les  fièvres  inflammatoire  et  bilieuse,  et,  bien 
qu'elle  puisse  se  réduire  alors  à  de  simples  rougeurs  de  la 
muqueuse,  cela  n'empêche  pas  ces  fièvres  de  se  dévelop- 
per avec  un  trouble  circulatoire  intense,  d'autres  désordres 
graves,  le  tout  devant  durer  un  temps  déterminé,  toujours 
le  même.  Dans  la  simple  gastrite,  au  contraire,  à  une 
inflammation  violente  et  très-étendue  peut  correspondre 
une  fièvre  sans  intensité,  sans  caractère  et  sans  durée  déter- 
minés. N'est-ce  pas  la  preuve  que  la  fièvre  et  la  lésion  orga- 
nique sont  entre  elles  sans  aucune  espèce  de  rapport? 

163.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  nier  la  fréquence 
de  cette  lésion  dans  la  série  entière  des  fièvres  essentielles, 
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dont  elle  concourt  même  à  distinguer  les  espèces.  Il  s'agit 
seulement  de  nous  édifier  sur  la  place  qu'elle  y  doit  occu- 
per. Parcourons  d'abord  rapidement  les  enseignements  de 
Tanatomie  pathologique,  et  voyons  quel  degré  de  confiance 
ils  méritent. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre,  de  sa  part,  à  des  déductions 
parfaitement  logiques.  Nous  venons  de  voir  le  rôle  donné 
par  elle  à  l'action  sympathique  du  cœur  ;  elle  ne  s'y  est 
pas  toujours  tenue,  et,  pour  théoriser  l'une  de  nos  fièvres, 
elle  a  invoqué,  non  plus  cette  action,  mais  un  état  organique, 
laphlegmasiede  cet  organe,  étendue  au  besoin  à  l'ensemble 
du  système  circulatoire.  C'est  un  pareil  état  qui  a  étédonné 
par  divers  auteurs,  lieil,  Prost,  les  deux  Frank,  comme 
condition  essentielle  de  la  fièvre  inflammatoire  '. 

Cette  théorie  n'obtint  pendant  longtemps  qu'un  médiocre 
succès.  Mais  elle  n'a  pas  été  pour  cela  oubliée,  et,  suivant 
le  procédé  constaté  de  s'emparer  des  idées  des  anciens,  tout 
en  les  traitant  de  haut  en  bas,  on  l'a  reproduite.  Le  Maté- 
rialisme y  trouvait  son  compte,  attendu  qu'il  s'agit  de  con- 
statations, de  démonstrations  toujours  plus  ou  moins  délicates 
ou  difficiles,  ce  qui  lui  permettait  de  se  retrancher  derrière 
des  discussions  qu'il  pouvait  plus  aisément  prolonger.  Ce 
fut  M.  Bouillaud  qui  se  chargea  de  sa  réédition.  Il  enseigna 
que  la  fièvre  inflammatoire  n'est  autre  chose  qu'une  phleg- 
masie  de  l'appareil  sanguin,  une  inflammation  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux.  Cependant  le  même  M,  Bouillaud,  parlant 
ailleurs  de  la  cardite,  de  l'endocardite,  étabht  qu'elle  se 
révèle  ordinairement  par  un  pouls  petit,  peio  développé, 
misérable*.  Ce  n'est  pas  là,  sûrement,  le  pouls  de  notre 
fièvre;  bien  moins  trouverait-on  à  côté  de  lui  l'intensité  de 
chaleur  et  l'exubérance  de  tous  les  symptômes  qui  la  dis- 
tinguent. Et  d'ailleurs  l'observation  n'a  nullement  confirmé 


1  Prost  ;  Méd.  éclairée,  I,  ccvm.  —  Boisseau;  Pyrét.  physioL,  80. 

2  Bouillaud  ;  Nos.  méd.,  I,  180.  —  Trait,  des  mal.  du  cœur,  II,  207. 
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les  lésions  annoncées,  et  l'assertion  du  célèbre  professeur 
n'a  été  adoptée  par  personne^ . 

Plus  généralement,  c'est  aux  lésions  communes  de  l'ana- 
tomie  pathologique  qu'a  été  rapportée  la  fièvre  inflam- 
matoire. Broussais  accusa,  avant  toutes  les  autres,  la  gas- 
trite ou  la  gastro-entérite.  Mais  ses  adeptes  les  plus 
fervents  ont  combattu  cette  opinion  et  déclaré  que  si 
l'estomac  est  parfois  affecté,  il  l'est  très-légèrement  ;  que  la 
fièvre  a  du  reste  des  tendances  beaucoup  plus  générales  ; 
qu'il  n'est  pas  un  organe,  depuis  le  cerveau  jusqu'à  l'utérus, 
qui  soit  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois 
attacher  trop  d'importance  à  ces  inflammations  si  variées: 
on  se  hâte  de  les  déclarer  d'une  nature  toute  spéciale,  propre 
seulement  à  fièvre  et  différant  de  celle  qui  constitue  la 
phlegmasie.  Celle-ci  peut  bien,  il  est  vrai,  coexister;  mais  il  y 
a  cela  de  particulier  qu'elle  n'a  pas  alors  ses  caractères  habi- 
tuels, puisqu'elle  ne  se  révèle  pas  par  les  signes  connus  des 
auteurs;  et  d'ailleurs  le  seul  fait  de  oie  se  produire  ordinai- 
rement que  du  deuxième  au  quatrième  jour  de  la  fièvre  lui 
enlève  toute  valeur  étiologique.  Auquel  des  deux  points  de 
vue  que  l'on  considère  ces  inflammations,  il  n'est  donc  pas 
permis  d'en  déduire  la  fièvre  inflammatoire,  et,  complète- 
ment dépistés,  ces  adeptes  de  la  doctrine  physiologique, 
ne  pouvant  se  réduire  à  la  regarder  comme  essentielle,  ne 
font  au  résumé  guère  autre  chose,  en  l'attribuant  à  un 
étal  de  sthénie,  d'angioténie,  d'exaltation,  d'irritation,  qu'ils 
ne  définissent  pas,  mais  qu'il  est  permis  de  prendre  pour 
un  phénomène  de  l'ordre  dynamique,  puisqu'eux-mèmes 
n'ont  trouvé  à  le  désigner  que  comme  un  excès  d'activité 
vitale-.  Et,  en  effet,  les  auteurs  qui  ont  moins  de  ménagements 
à  garder  pour  l'Ecole  de  Broussais  ne  se  font  nul  scrupule 
de  déclarer  que  les  symptômes  de  la  fièvre  inflammatoire 
peuvent  exister  seuls ,  c' esl-h-dirQ  sans  lésions  organiques;  et 


<  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  I,  17. 

2  Boisseau  ;  Pyrét.  physiol.,  85,  86,  78. 
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qu'alors  même  qu'une  phlegmasie  les  accompagne,  celle- 
ci  n'est  jamais  que  le  résultat  de  la  disposition  générale, 
qui  produit  aussi  la  fièvre  elle-même,  suiBsant  ainsi  à 
toutes  deux  Déclaration  à  laquelle  se  rallie  résolument 
toute  notre  génération  médicale,  pour  qui  la  fièvre  inflam- 
matoire ne  s'accompagne  d'aucune  lésion  appréciable  de  nos 
organes^. 

Les  fièvres  spéciales,  plus  encore  que  la  précédente, 
prêtaient  aux  prétentions  matérialistes,  qui  toutefois  ne  se 
justifient  pas  mieux.  Chacune  de  ces  fièvres  ayant  pour  ten- 
dance obligée  d'intéresser  l'un  des  systèmes  organiques,  on 
devait  s'en  prévaloir  pour  préconiser  ces  lésions  et  en 
faire  le  fondement  de  la  fièvre.  Ainsi,  à  raison  de  leurs 
symptômes,    et  aussi  de  leur  fréquentes  conséquences 
anatomiques,  rien  n'était  plus  facile,  et,  disons-nous,  plus 
naturel,  que  de  faire  de  la  fièvre  bilieuse  une  phlegmasie 
du  foie  ou  de  ses  annexes,  et  de  ia  fièvre  muqueuse 
une  gastrite  ou  gastro-entérite,  sans  préjudice,  comme 
variante,  d'une  inflammation  ou  seulement  d'une  congestion 
du  système  veineux  abdomimal' .  De  même,  pour  les  fièvres 
catarrhale  ou  nerveuse,  des  rougeurs,  des  injections  ou  des 
signes  plus  graves  qu'elles  laissent  souvent  dans  les  voies 
respiratoires  ou  les  organes  cérébraux,  on  s'est  autorisé 
pour  faire  de  celle-là  une  simple  bronchite,  de  l'autre 
une  méningite  ou  méningo-céphalite,  secondaire  et  sympa- 
thique ou  non*. 

Mais  l'observation  et  les  faits  protestent  contre  cette  ma- 
nière de  voir.  Pour  que  ces  lésions  eussent  l'importance 
qu'on  leur  attribue,  il  faudrait  qu'elles  fussent,  non-seule- 
ment constantes,  mais  en  rapport  de  gravité  avec  la  fièvre, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  vérifie.  Rien  n'est  plus  commun 


1  Chomel  ;  Des  fièvres,  59. 

2  Grisolle  ;  Palhol.  int.,  1,  17. 

3  Tommasini,  Boisseau;  Pyi'él.  physiol.,  135,  138.  —  Meli,  J.  Frank; 
Palhol.  int.,  I,  210.  —  Prost;  Méd.  éclairée,  I,  cxciv-cc. 

"  Boisseau;  Pyrét.,  242,  359. 
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que  de  rencontrer  ces  diverses  fièvres  sans  aucun  désor- 
dre organique.  Les  fièvres  bilieuse  el  muqueuse  ne  com- 
portent souvent  ni  hépatite,  ni  gastrite,  ni  gastro-entérite, 
et,  en  tout  cas,  la  marche  et  les  symptômes  de  ces  piileg- 
masies  sont  tout  différents  de  'ceux  des  fièvres  correspon- 
dantes'. La  fièvre  catarrbale,  quelque  grave  qu'elle  soit, 
ne  présente  ordinairement  aucune  lésion  matérielle,  et  cette 
lésion,  quand  elle  existe,  est  sans  rapport  de  gravité  avec  la 
fièvre  et  ne  saurait  ni  en  rendre  compte,  ni  même  en  faire 
soupçonner  la  nature^ .  Enfin,  la  fièvre  nerveuse  n'échappe 
pas  aux  mêmes  constatations  :  tous  les  désordres  possibles 
des  sens  qui  en  dépendent  ne  supposent  pas  nécessaire- 
onent  la  lésion  du  cerveau  et  de  ses  annexes,  dans  lesquels  l'exa- 
men le  plus  minutieux  ne  révèle  souvent  rien  de  satisfaisant" . 
Dans  la  fièvre  typhoïde,  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  la 
précédente,  on  a  fait  également  grand  bruit  du  gonflement 
ou  de  l'érosion  des  glandes  et  follicules  intestinaux,  et, 
après  avoir  bien  constaté  les  faits,  on  a  pu  déclarer  que  ces 
lésions  ne  sont  rien  moins  que  constantes  et  qu'elles 
n'ont  avec  la  fièvre  aucun  rapport  de  gravité  ou  d'éten- 
due",  puisqu'on  cite  chez  le  cheval  une  fièvre  entièrement 
semblable,  où  la  lésion  de  ces  glandes  n'existe  en  aucune 
façon^ . 

Il  est  telles  fièvres,  comme  la  rhumatismale  et  la  puer- 
pérale, qui,  à  raison  de  la  nature  de  leurs  lésions,  semblent 
réclamer  pour  elles  une  plus  grande  importance,  au  point 
que  cette  dernière  est  généralement  confondue  aujourd'hui 
avec  la  péritonite.  Cependant  la  fièvre  rhumatismale  ne  dif- 
fère pas  notablement  du  rhumatisme,  dont  elle  ne  semble 
qu'un  diminutif.  On  les  voit  souvent  marcher  de  pair  dans 

1  Ghomel;  Trail.  des  fièvres,  98,  117.  —  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  I,.61. 

2  Rouché  ;  Mém.  sur  la  fièvre  catarrh.  ,  48.  —  Gaizergues-,  Rapport 
sur  la  grippe,  35.  —  Fuster  ;  Monographie  affect.  catarrh.,  582. 

^  J.  Frank;  Palhol.  int.,  I,  224.  —  Gliomel  ;  Trail.  des  fièvres,  148-9. 

*  Grisolle  ;  Palhol.  int.,  1,  52-53,  28. 

5  Gourdon  ;  Journ.  des  vétér.  du  Midi,  IV,  54. 
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les  constitutions  épidéiniques,  ce  dont  s'assura  Sarcone 
dans  la  célèbre  épidémie  de  Naples,  où  il  les  vit  tous  deux 
s  aggravant  et  décimant  ensemble,  iuequ'k  ce  que,  après  plu- 
sieurs paroxysmes,  le  rhumatisme  devint  tout  à  coup  poi- 
gnant et  fixe,  comme  si,  suivant  l'expression  un  peu  éton- 
née de  l'écrivain,  Idi  fièvre  s'était  terminée  par  la  douleur*. 
L'identité  n'est  donc  pas  contestable.  Or,  le  rhumatisme  lui- 
même,  c'est-à-dire  la  maladie  dans  son  plus  haut  degré  de 
locaUsation  et  d'intensité,  ne  laisse  le  plus  souvent  dans  les 
parties  pas  la  moindre  trace  de  son  passage*.  Gomment 
accorder  d'autres  résultats  à  la  fièvre,  qui  ne  comprend  que 
des  accidents  locaux  ou  nuls,  ou  incomparablement  plus  lé- 
gers? La  fièvre  puerpérale  autorise  des  conclusions  sembla- 
bles. Malgré  la  fréquence  plus  habituelle  de  la  péritonite, 
on  n'a  pu  nier  qu'elle  ne  manque  parfois  et  que  la  mort  ne 
puisse  survenir  sans  que  l'autopsie  révèle  aucune  altération. 
Il  est  vrai  qu'alors  même  on  ne  renonce  pas  encore  à  celle- 
ci,  prétendant  un  peu  subtilement  que  la  marche  de  la  ma- 
ladie n'a  pu  donner  à  cette  altération  le  temps  de  se  caracté- 
riser'^.  Qu'est-ce  a.  dire?  Ce  serait  donc  une  inflammation 
qui  tuerait  avant  de  se  constituer  et  sans  dépasser  la 
période  congestive  !  Personne  assurément  ne  voudra  le  croire. 
En  bonne  règle,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  passent  les  faits, 
et  ce  qui  tue  ici  c'est  évidemment  la  fièvre,  qui  laisse 
d'autant  moins  de  traces  qu'elle  a  été  plus  grave  et  plus 
prompte.  Remarquons  toutefois,  en  passant ,  l'étrange 
fiche  de  consolation  que  se  donne  à  ce  propos  le  Matéria- 
lisme ,  d'une  inflammation  à  venir  qui  n'en  est  pas  moins 
mortelle  ;  comme  aifieurs,  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  ner- 
veuse, d'une  méningite  disparue  auanï  l'ouverture  du  ca- 
davre* !  Ce  qui  ne  prouve  qu'une  chose  :  la  nécessité  où 


'  Sarcone  ;  Malad.  obs.  à  Naples,  I,  101-4. 

2  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  TI,  828-36 . 

^  Ibid.,  Op.  cit.,  I,  471. 

*  Boisseau;  Pijrél.  pliysioL,  359, 
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est  le  Matérialisme  aux  abois  de  se  raccrocher  aux  expé- 
dients les  plus  compromettants. 

Il  est  pourtant  un  genre  de  Qèvres  où  les  désordres 
anatomiques  offrent  parfois  une  intensité  exceptionnelle 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  regarder  comme  ayant  plus 
d'importance:  ce  senties  fièvres  pestilentielles.  Mais  il  n'en 
est  rien.  La  peste  proprement  dite  ne  comporte  souvent 
aucune  altération  organique,  pas  même  celles  qui  semblent 
la  caractériser  spécialement,  comme  le  bubon,  les  char- 
bons ou  anthrax,  ainsi  que  l'a  observé  Ghenot;  on  l'a.  vue 
même  causer  la  mort  sans  produire  ni  fièvre  ni  aucun  de 
ses  signes  habituels;  et  cela,  dans  les  cas  où  elle  frappe 
avec  le  plus  de  violence  et  de  rapidité,  chez  des  sujets  qui, 
sortis  en  bonne  santé,  tombent  tout  à  coup,  au  milieu  des 
places  et  des  carrefours,  comme  frappés  d'un  coup  de  fou- 
dre. G'est-à-dire  que  la  lésion  affective  peut  présenter  une 
telle  gravité  qu'elle  tue  sans  provoquer  aucun  symptôme 
extérieur,  tant  il  est  vrai  que  c'est  elle  seule  qui  fait 
le  fond  réel  des  maladies'.  La  fièvre  jaune  et  la  suette  mi- 
liaire  ne  présentent  de  même  parfois  aucun  signe  d'altéra- 
tion spéciale-.  Dans  le  typhus  lui-même,  le  genre  de  mort 
le  plus  fréquent  est  l'apoplexie  nerveuse,  c'est-à-dire  une 
lésion  du  cerveau  sans  la  présence  d'un  fluide  ou  de  toute 
autre  apparence  matérielle^ .  De  sorte  que,  au  sujet  des 
pestes  comme  de  toutes  les  fièvres,  rien  n'est  plus  sûrement 
étabU  que  leur  indépendance  de  toute  phlegmasie  ou  lésion 
organique. 

164.  C'est  donc  bien  en  vain  qu'on  le  contesterait:  la 
fièvre  essentielle  ne  comporte  nécessairement  aucun  dé- 
sordre analomique,  quels  que  soient  d'ailleurs  son  carac- 
tère ou  sa  gravité.  Sans  doute,  cette  absence  de  désordre 


»  J.  Frank;  Palhol.  int..  I,  329. 

2  Devèze;  De  la  fièvre  jaune,  67.  —  Grisolle  ;  Pathol.  int.,  I,  111. 
'  Ilildebrand  ;  Du  tijphus  conl.,  161. 
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n'est  pas  absolue  ou  raèino  ne  forme  peut-être  pas  la 
règle  générale  ;  mais  vainement  discuterait-on  sur  la  pro- 
portion des  cas  ou  elle  existe  ;  un  cas,  un  seul  cas  bien 
constaté  suffirait  à  prouver  le  caractère  essentiel.  D'ailleurs, 
alors  même  que  les  lésions  organiques  existent  et  à  quelque 
degré  d'intensité  qu'elles  soient  parvenues,  les  faits  nom- 
breux que  nous  venons  de  rapporter  démontrent  invinci- 
blement qu'elles  ne  sont  que  postérieures  à  la  fièvre,  qui 
peut  très-bien  exister  sans  elles,  ce  qui  arrive  souvent  ; 
qu'elles  ne  doivent  donc  être  considérées  que  comme  une 
conséquence,  un  produit  de  cette  fièvre,  dans  la  constitution 
de  laquelle  elles  entrent  à  titre  de  satellite.  Nous  aurons 
lieu  de  nous  expliquer  sur  ce  phénomène,  qui  mérite  d'être 
bien  compris;  mais  en  attendant  nous  pouvons  tenir  pour 
certain  le  caractère  secondaire  que  nous  lui  assignons.  En 
quoiqu'elle  consiste:  simple  rougeur,  congestion,  inflam- 
mation, gangrène  même,  comme  il  arrive  parfois,  la  lésion 
propre  à  la  fièvre  essentielle  n'est  jamais  qu'un  résultat, 
un  fait  secondaire,  ainsi  que  le  reconnaissent  au  reste  tous 
les  bons  esprits,  qui  non-seulement  n'hésitent  pas  à  la  dé- 
clarer toujours  consécutive,  mais  estiment  en  outre  que, 
queUe  qu'elle  puisse  être,  elle  ne  saurait  en  rien  expliquer 
l'étendue^  la  gravité^  la  généralisation  des  symptômes\  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  constitue  pathologiquement  la  fièvre. 

Quelque  appui  qu'aient  paru  prêter  aux  doctrines  maté- 
rialistes les  lésions  organiques  qui  accompagnent  souvent 
la  fièvre  essentielle,  il  n'en  saurait  donc  résulter  la  moin- 
dre incertitude  sur  le  génie  dynamique  et  primordial  de 
cette  fièvre.  Pour  compléter  à  cet  égard  nos  convictions, 
quelques  nouvelles  considérations  ne  seront  pas  ici  dé- 
placées. 

Il  est  une  fièvre  parfaitement  caractérisée  où,  de  l'aveu 
de  tous,  ne  s'aperçoit  absolument  aucune  lésion  organique: 
c'est  la  fièvre  éphémère.  Ici  n'existe  aucun  symptôme  an- 


1  Grisolle  :  Palliol.  int.,  I,  12. 
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nonçant  la  lésion,  fonctionnelle  d'abord,  el  plus  tard  analo- 
mique,  de  tel  organe  ou  système  d'organe,  comme  dans 
les  autres  fièvres  ;  mais  le  trouble  de  la  circulation,  la  cha- 
leurexagérée,  le  malaise  général,  suffisent  sans  contredilpour 
indiquer  la  fièvre,  laquelle,  du  reste,  ne  se  distingue  guère 
des  autres  que  par  sa  disposition  à  se  terminer  fatalement 
du  premier  au  troisième  jour  au  plus.  Elle  ressemble  sur- 
tout à  la  fièvre  inflammatoire,  dont  elle  n'est  peut-être  que 
la  première  période  tronquée,  n'ayant  qu'à  redoubler  quelque 
peu  d'intensité  pour  accroître  la  ressemblance  et  parvenir 
ainsi  jusqu'à  une  nuance  que  Grimaud  appelle  sans  détour 
fièvre  inflammatoire  imminente*.  Il  s'agit  donc  bien  d'une 
fièvre  réelle,  véritable.  Or,  pas  de  discussion:  la  fièvre  éphé- 
mère ne  comporte  rien  d'organique ,  l'exploration  des  cavités 
splanchniques  et  de  la  surface  de  la  peau  ne  fait  découvrir 
nulle  lésion  capable  de  l'expliquer^ .  Du  moment  où  une 
fièvre  existe,  du  moment  où  le  trouble  primordial  de  la 
circulation  et  de  la  chaleur  peut  se  montrer  et  se  maintenir 
pendant  un,  deux,  trois  jours,  il  n'y  a  aucune  raison  valable 
pour  refuser  de  croire  que  le  même  trouble  puisse  se  main- 
tenir pendant  quelques  septénaires,  admettant  le  génie 
essentiel  jusqu'à  concurrence  de  trois  jours  pour  le  rejeter 
au-delà  ?  Rien  n'est  donc  moins  impossible  que  de  com- 
prendre la  fièvre  essentielle  sans  l'anatomie  pathologique, 
et,  si  l'on  doit  s'étonner  d'une  chose,  c'est  de  l'insistance 
apportée  à  la  négation  de  cette  opinion. 

A  côté  de  l'extrême  degré  de  simplicité  de  la  fièvre, 
plaçons  le  degré  extrême  où  sa  gravité  puisse  parvenir,  et 
nous  arriverons  aux  mêmes  conclusions.  Nous  pourrions 
sans  doute  y  comprendre  les  degrés  intermédiaires.  Quel  - 
ques signes  qui  nous  soient  donnés  de  la  lésion  d'un  organe, 
nous  savons  qu'elle  est  toute  dynamique,  et  comme  telle 
ne  laisse  aucune  trace.  C'est-à-dire  qu'une  fluxion  y 

'  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  II,  53,  27. 
^  Grisolle  ;  Palhol.  inl..  II,  IG. 
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amène  bien  ordinairement  une  plus  grande  masse  de  sang, 
mais  il  est  dissipé  par  une  sécrétion  propre  à  l'organe  ou 
par  le  simple  jeu  de  l'absorption  interstitielle,  si  ce  n'est 
dans  les  cas  oùl'inteusité  et  la  durée  de  la  fluxion  laissent  des 
traces  plus  sensibles.  Toutefois,  c'est  plutôt  dans  les  cas 
extrêmes,  où  la  fièvre  acquiert  sa  plus  grande  gravité,  que 
nous  pouvons  trouver  un  second  argument  sans  réplique. 

Certes,  si  la  lésion  anatomique  entrait  fondamentalement 
et  comme  cause  dans  la  constitution  de  la  fièvre  essentielle, 
on  devrait  nécessairement  s'attendre  à  ne  la  trouver  jamais 
plus  marquée  et  plus  intense  que  dans  les  cas  rares  où 
la  fièvre,  revêtant  son  plus  grand  degré  d'intensité,  son 
caractère  le  plus  dangereux,  détermine  la  mort  la  plus 
prompte.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive,  c'est 
dans  de  pareils  cas  que  la  lésion  organique  fait  le  plus 
souvent  défaut,  ou  tout  au  moins  se  montre  sans  aucune 
espèce  derapportavec  lafîèvre.  D'innombrables  observations 
rendraient  au  besoin  témoignage  de  cette  vérité.  Tel  était 
probablement  le  cas  de  ces  fièvres  puerpérales  à  marche 
foudroyante,  dont  nous  parlons  à  une  précédente  page. 
Dans  les  maladies  catarrhales,  surtout  épidémiques,  Vim- 
por tance  appréciable  des  altérations  cadavériques  est  ordinai- 
rement en  raison  inverse  de  la  rapidité  de  leur  issue.  Très- 
souvent  elles  ne  laissent  même  aucune  trace  sensible  \  Les 
pestes  elles-mêmes  n'échappentpas  à  cette  loi.  Tousles  méde- 
cins qui  ont  observé  la  fièvre  jaune  ont  signalé  des  cadavres 
dans  leur  état  naturel  sans  aucune  espèce  d'altération^  et 
cela  lorsque  la  violence  de  la  maladie  avait  promptement 
déterminé  la  mort^.  D'où  vient  donc  cela,  et  comment 
concilier  cet  excès  de  gravité  et  de  danger  avec  l'absence 
du  moindre  désordre  organique?  Celui-ci  n'a  donc  pas 
l'importance  que  vous  lui  donnez,  et  qui  doit  rester  tout 
entière  à  la  fièvre.  C'est  en  effet  la  fièvre  qui,  doublée 


<  Fiisler  ;  De  l'affecl.  calarrh.',  582. 
-  Devèze;  Fièvre  jaune,  G7. 
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d'inleiisilé,  a  précipité  sa  marche  et  tué  le  malade  préma- 
turément, à  l'aide  du  seul  trouble  dynamique  qu'elle 
comporte,  sans  donner  à  sa  fluxion  le  temps  d'intéresser 
les  tissus.  Que  sait-on?  C'est  peut-être  l'affection  seule 
qui,  grâce  à  un  génie  éminemment  pernicieux,  a  pu 
entraîner  la  mort  sans  le  secours  de  la  fièvre  elle-même, 
comme  autoriseraient  à  le  penser  les  cas  de  peste  de  Ghenot 
plus  haut  cités.  Dans  tous  les  cas,  quel  privilège  peut  donc 
revendiquer  la  lésion  organique,  quand  elle  manque  juste 
dans  les  circonstances  oii  l'on  semblerait  avoir  le  plus  le 
droit  de  la  supposer  dans  sa  plus  haute  expression  ? 

Il  faut  donc  rejeter  bien  loin  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la 
lésion  organique,  comme  expliquant  la  fièvre  essentielle, 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  peu  d'écrivains  voudraient  encore 
se  montrer  affirmatifs  à  ce  sujet.  Mais  le  Matérialisme  ne 
renonce  pas  pour  cela  à  son  système.  Dépisté  du  côté  de  la 
lésion  organique,  il  se  retourne  vers  tout  autre  point  de 
vue  qui  puisse  en  tenir  lieu  ou  y  ramener  par  ricochet.  Il 
a  risqué,  dans  ce  sens,  une  foule  de  tentatives. 

165.  La  saburre  est  un  des  grands  phénomènes  de  la 
fièvre  essentielle,  presque  toujours  invoquée  comme  cause. 
Donner  une  théorie  matérialiste  de  la  saburre,  c'était  tout 
naturellement  y  faire  participer  la  fièvre  elle-même  ,  et 
l'on  ne  s'y  est  pas  épargné;  il  n'est  pas  un  aspect  physique 
sous  lequel  on  ne  l'ait  considérée.  Certains  auraient  mieux 
aimé  la  nier  :  le  procédé  était  plus  radical,  et  nous  allons 
voir  combien  peu  y  a  réussi  un  esprit  pourtant  aussi  fécond 
que  hardi  ;  combien  on  s'expose  à  s'égarer,  avec  la  manie 
de  s'insurger  contre  la  médecine  classique. 

Le  professeur  Piorry  a  donc  prétendu,  d'un  trait  de  plume, 
rayer  de  la  théorie  médicale  tout  ce  qu'on  enseigne  de  la 
saburre  :  non  pas  précisément  tout,  car  elle  comporte 
des  substances  qu'il  n'est  pas  permis  de  méconnaître  phy- 
siquement; mais,  par  l'origine  et  le  caractère  qu'il  prête  à 
ces  substances,  ce  professeur  leur  enlevait  toute  espèce 
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d'importance  palliologique.  Il  considère  d'abord  les  en- 
duits grisâtres,  blanchâtres,  jaunâtres  de  la  langue  corres- 
pondant aux  états  saburraux^  muqueux  ou  bilieux,  et  déclare 
qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  de  la  salive  et  du  mucus  dés- 
séchés  par  l'air,  qui,  tandis  que  le  malade  resjnre  la  bouche 
ouverte,  passe  et  repasse  sur  la  surface  de  la  langue^ 
La  saburre  gastrique  est  bien  moins  encore  à  considérer.  On 
trouve  quelquefois^  il  est  vrai,  sur  le  cadavre,  du  chyme  al- 
téré^ de  la  bile  et  des  mucosités  dans  le  tube  digestif  ;  mais 
ces  liquides  n'ont  rien  de  spécial,  ne  méritent  pas  un  nom  par- 
ticulier et  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  débris  des  digestions 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  des  malades-.  Il  n'y  aurait 
donc  pas  plus  de  saburre  gastrique  que  linguale.  Mais  l'esprit 
se  révolte  contre  ces  triviales  conceptions  substituées  à 
la  sagesse  antique,  surtout  contre  cette  double  et  différente 
origine  donnée  aux  phénomènes  qui  représentent  les  deux 
saburrei,  évidemment  les  mêmes.  Il  est  vrai  que  l'illustre 
professeur  prend  les  devants  et  commence  par  nier  toute 
espèce  de  rapport  entre  la  langue  et  le  système  abdominal. 
Suivant  lui,  Vélat  de  la  langue  n'indique  en  rien  celui  du  tube 
digestif.  La  saburre  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  signe  de 
(7a5fre?2ieriie,  ainsi  qu'il  parle^  C'est  là,  on  en  conviendra, 
trancher  d'un  mol  les  questions  les  plus  graves,  et  le  pro- 
cédé ne  déplaît  pas  au  célèbre  écrivain.  Mais  peu  de  médecins 
sans  doute,  oubliant  le  précepte  diamétralement  opposé  de 
Baglivi,  renonceront  à  l'usage  universel  de  ne  pas  terminer 
l'inspection  d'un  malade  sans  avoir  examiné  la  langue , 
pour  y  chercher  non-seulement  l'indice  de  la  situation  du 
tube  digestif,  mais  celui  de  l'état  général  lui-même  et  de 
l'affection  dominante. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  le  comble  de  l'originalité,  après 
avoir  nié  les  rapports  de  la  langue  avec  le  tube  digestif, 


i  Piorry;  Mécl.iatr.,  V,  15,  203. 
^  Tbid.,  Palhol.  iatr..  V,  94. 
^  Ibid.,  Op.  cil.,  V,  16,  203. 
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était  de  les  chercher,  ces  rapports,  avec  le  système  respi- 
ratoire. Et  c'est  ce  que  fait  gravement  notre  professeur, 
disant  que  les  enduits  de  la  langue  dépendent  directement 
de  la  gêne  à  respirer;  que  s'ils  se  montrent  dans  les  maladies 
abdominales,  c'est  qu'alors  celles-ci  ont  pour  résultat  à'em- 
pécher  l'abaissement  du  diaphragme ,  d'offrir  quelque  obsta- 
cle mécanique  à  Ventrée  de  fair,  et  de  déterminer  ainsi  l'accé- 
lération de  la  respiration  et  la  dijspnée  ;  c'est  que,  tout  au 
moins,  les  malades  on^'ÇtW  conserver,  surtout  pendant  le  som- 
meil ,  la  bouche  ouverte^  Voilà  bien  une  incroyable  asser- 
tion, valant  la  peine  qu'on  l'appuyât  de  quelques  faits,  et 
que  peu  de  praticiens  consentiront  à  prendre  au  sérieux, 
eux  qui  voient  tous  les  jours  les  maladies  ,  tant  aiguës 
que  chroniques,  de  la  poitrine  :  la  bronchite,  la  pleurésie, 
la  pneumonie,  la  coqueluche,  l'asthme,  la  phthisie,  gêner 
très-péniblement  la  respiration ,  sans  que  la  langue  perde 
rien  de  son  aspect  le  plus  vermeil,  le  plus  humide  ;  en  un 
mot,  de  son  état  le  plus  souple  et  le  plus  normal. 

Il  faut  se  demander,  au  surplus,  si  l'origine  assignée  au 
double  phénomène  qu'on  substitue  à  la  saburre  s'entend 
au  moins  sans  difficulté.  Et  d'abord,  l'enduit  lingual  est-il 
bien  un  simple  effet  de  dessiccation  de  la  salive  et  du  mucus 
buccal  ?  On  ne  comprend  pas,  dès-lors,  qu'il  appartienne 
exclusivement  à  l'état  de  maladie.  Combien  de  circonstances 
de  la  santé  peuvent  produire  l'une  sans  donner  lieu  à  l'autre  ! 
Ne  parlons  pas  de  toutes  ;  mais  voyez  le  coureur,  voyez 
l'orateur,  ayant  également  la  respiration  accélérée  et  dont 
une  écume  gluante  colle  le  palais,  les  lèvres  et  la  langue  : 
direz- vous,  pour  cela,  qu'ils  ont  delà  saburre?  Maintes  fois, 
après  avoir  dormi  la  bouche  béante,  on  se  réveille  avec 
la  langue  sèche  et  de  mauvais  goût  :  est-ce  une  raison  de 
la  déclarer  saburrale?  Il  n'en  est  pas  autrement  dans  les 
maladies,  et  comment  exphquer  que  l'enduit,  non-seule- 
ment n'appartienne  pas  à  toutes,  mais  qu'il  se  borne  à  un 


'  Piorry  ;  Palhol.  iatr.,  203, 
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certain  nombre,  toujours  les  mêmes,  et  précisément  à  celles 
qui  produisent  le  moins  de  chaleur  et  qui  dessèchent  le 
moins  la  langue?  Car,  nous  l'avons  noté  déjà,  la  langue 
saburrale  est  par  cela  même  souple,  humide,  plate;  et 
s'il  est  des  cas  où  elle  revête  un  aspect  de  sécheresse  et  de 
rigidité,  ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  dans  ceux-là  qu'on 
voit  abonder  son  enduit.  Enfin,  dans  le  même  système, 
rien  ne  devrait  être  plus  facile  que  de  prévenir  ou  de 
dissiper  cet  enduit;  quelques  gouttes  d'eau  y  suffiraient, 
et  chacun  peut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  thérapeutique 
d'un  pareil  procédé.  Quant  aux  liquides  substitués  à  la  sa- 
burre  gastrique,  l'origine  qu'on  leur  assigne  ne  se  conçoit 
guère  mieux.  Alors  qu'on  nous  les  donne  comme  un  chyme 
altéré,  un  débris  des  digestions,  on  se  figure  difficilement 
qu'ils  n'appartiennent  qu'à  l'état  de  maladie,  où  toute  di- 
gestion est  supprimée. 

Rien  n'est  donc  plus  faiblement  établi  déjà  que  ce  double 
phénomène  substitué  à  lasaburre;  mais  enfin,  tel  qu'il  est, 
l'ingénieux  auteur  parvient-il  au  moins  résolument  à  lui 
faire  jouer  le  rôle  de  celle-ci,  et  sans  plus  avoir  à  s'occuper 
d'elle  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Et  tout  d'abord,  embarrassé  des 
diverses  appa-rences  que  présentes!  souvent  l'enduit  lingual, 
il  invoque  les  qualités  variées  dont  la  salive  est  susceptible* . 
Circonstance  qu'il  n'eût  pas  été  superflu  de  préciser  et  de 
démontrer,  car  un  pareil  état  de  la  salive  n'est  pas  de  no- 
toriété vulgaire.  Mais  il  y  a  bien  autre  chose  !  La  masse 
gastrique  varie  aussi,  et  M.  Piorry  admet  qu'elle  peut  par- 
fois se  mélanger  d'un  liquide  jaune,  ayant  les  apparences 
d'une  bile  plus  ou  moins  pure,  et  cela  non  sans  de  graves 
conséquences;  car  la  bile  est  une  cause  réelle  de  maladies, 
portant  son  action  sur  l'estomac,  où  son  contact  est  d'autant 
plus  irritant  que  sa  présence  sur  cet  organe  n'y  constitue 
pas  un  phénomène  physiologique.  D'autres  fois  ce  sont  des 
mucosités,  des  liquides  clairs,  filants,  qui  altèrent  la  masse 


•  Piorry;  Pathol.  ialr.,  V,  418. 
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gastrique.  M.  Piorry  revient  bien  à  les  rapporter,  surtout 
à  la  salive  avalée  sans  cesse  en  grande  quantité,  ce  que 
ne  ferait  guère  supposer  la  sécheresse  de  la  langue  et  de 
la  bouche,  propre  suivant  lui  à  la  saburre  ;  mais  il  n'en 
arrive  pas  moins  à  regarder  ces  deux  états ,  l'un  comme 
bilieux,  l'autre  muqueux.  Ce  qui  prouve  que,  quoi  qu'il  en 
ait,  il  ne  rompt  pas  indissolublement  avec  la  tradition\ 

Le  pire  n'était  pas  toutefois  de  subir  ainsi  la  saburre 
et  les  humeurs  que  l'on  avait  prétendu  rejeter;  c'était  d'avoir 
encore  à  y  ajouter  et  d'en  inventer  une  nouvelle,  non  des 
moins  originales,  assez  importante  pour  mériter  un  nom 
nouveau  :  les  fèces  surtout  liquides,  la  scorentérie!  M.  Piorry 
n'en  tire,  il  est  vrai,  que  des  effets  locaux  sur  l'intestin; 
mais  quand  il  fait  si  vivement  ressortir  les  emp^^on^,  lesne- 
crosies,  la  vxortification  qui  en  résultent,  qui  ne  voit  que 
rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  leur  attribuer  des  effets  plus 
étendus?  Bien  plus,  quand  il  pèse  tout  particulièrement  sur 
la  puissance  ajoutée  à  la  scorentérie  par  l'existence  d'ulcé- 
rations intestinales,  et  sur  la  situation  privilégiée  de  celles-ci 
à  la  fin  de  l'iléon^  n'est-il  pas  vrai  que,  sans  en  pronon- 
noncer  le  nom,  il  vise  manifestement  la  fièvre  typhoïde  -? 
C'est  donc  bien,  à  tous  les  titres,  une  véritable  humeur 
morbide  qu'il  a  prétendu  proposer.  Mais  quel  est  le  méde- 
cin qui  voudra  y  croire  et  lui  sacrifier  nos  humeurs  clas- 
siques? Et  si  une  telle  humeur  n'était  pas  la  conception 
la  plus  fabuleuse,  que  deviendraient  tous  ces  pauvres  con- 
stipés, chez  qui  le  séjour  des  fèces  dans  les  intestins  est  une 
habitude  invétérée,  et  qui,  de  loin  en  loin,  neparviennent 
à  en  expulser  quelques  fragments  qu'après  qu'elles  y  ont 
laissé,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  leurs  parties  liquides? 

166.  On  n'a  pas  toujours  eu  le  courage  de  nier  la  saburre, 
d'autres  se  seraient  contentés  de  l'expliquer,  et  cela  revient 


I  Piorry;  Palliol.  ialr.,  V,  !03.  108,  94,  95,  104. 
•■2  Piorry;  Op-  cit.,  V,  102. 
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au  même,  car,  en  n'en  faisant  plus  qu'un  phénomène  secon- 
daire déduit  de  quelque  circonstance  organique,  on  lui 
enlevait  naturellement  toute  importance.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  de  notre  temps.  On  a  essayé  de  rapporter  la  saburre 
à  l'irritation,  si  l'on  veut,  à  une  certaine  irritation  gastro- 
intestinale. C'était  revenir  à  la  lésion  organique,  c'était 
rendre  à  la  gastro-entérite  tout  le  prestige  perdu.  Il  s'agit 
de  voir  ce  que  vaut  cette  nouvelle  tentative. 

Déjà  Broussais  avait  prétendu  confondre  dans  l'irritation 
gastrique  ou  hépatique  les  faits  attribués  à  la  pituite  ou 
à  la  bile.  Mais  cette  prétention  avait  sombré  dans  le  nau- 
frage général  de  sa  doctrine.  Et  ce  sont,  qui  le  croirait  ! 
deux  écrivains  aussi  sages  que  profonds,  qui  se  font 
gloire  de  ne  pas  croire  à  la  gastrite  telle  que  l'entend 
Broussais,  de  la  regarder  comme  une  idée  chimérique  qu'il  a 
rêvée  sans  les  faits,  et  qu'il  a  voulu  à  tout  prix  confirmer 
par  les  faits,  deux  éminents  professeurs  qui,  plus  que  per- 
sonne peut-être,  avaient  contribué  à  ramener  vers  les  voies 
antiques  la  médecine  dépistée  ;  ce  sont  de  tels  hommes 
qui  nous  proposent  de  la  saburre  la  théorie  que  nous  indi- 
quons: ils  mettent  à  la  développer  tout  leur  talent,  toute 
leur  habileté;  ils  la  professent  avec  amour,  et,  il  faut  bien 
le  dire,  avec  un  peu  de  subtilité.  Aussi  n'était-ce  pas  un 
véritable  tour  de  force  que  de  nier,  comme  lésion  essen- 
tielle de  la  fièvre,  la  gastrite,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
réel  et  d'évident ,  pour  lui  substituer  une  gastrite  hypo- 
thétique,  imaginaire,  qu'ils  sont  loin  d'avoir  réussi  à  établir? 

Pour  bien  concevoir  la  saburre  gastrique,  les  célèbres  écri- 
vains partent,  comme  M.  Piorry,  des  faits  que  l'on  peut  con- 
stater sur  la  langue.  Et  nous  acceptons  pleinement  l'assi- 
milation, de  laquelle  nous  espérons  tirer  des  conclusions 
opposées.  Ils  commencent  par  établir  que  l'inflammation 
donne  lieu,  sur  la  muqueuse  linguale,  à  des  sécrétions  de  plus 
d'un  genre.  Ils  en  voient  un  exemple  dans  la  scarla- 
tine^ le  muguet  ou  la  salivation  merctiriellc.  Ce  n'est  pas 
encore  à  cette  phlegmasie  aiguë  qu'ils  pensent  pouvoir 
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rapporter  la.  saburre.  Mais  en  dehors  de  cette  forme  de  la 
glossite,  il  existe  certains  états  fluxionnaires  entretenus  par 
une  de7iè  cariée,  par  l'engorgement  chronique  des  amyg- 
dales, et  même  par  le  conctact  continuel  de  la  salive  pen- 
dant le  sommeil  ;  en  un  mot,  par  mille  causes  différentes.  Ad- 
mirez cette  précision!  Dans  de  pareils  états,  bien  qu'elle  se. 
comporte  sans  rougeur  ni  tuméfaction  ,  l'irritation  n'en 
est  pas  moins  réelle,  et  c'est  grâce  à  elle  que  se  produit  sur 
la  langue  le  vice  de  sécrétion  qui  constitue  la  saburre.  Or, 
ce  que  nous  voyons  ainsi  de  nos  yeux  sur  la  muqueuse 
linguale,  pourqiùoi  refuser  de  croire  qnelQ,  muqueuse  gastrique 
puisse  de  même  en  être  le  théâtre?  Pourquoi  l'irritation  aiguë 
ou  chronique  de  celle-ci  n'aurait-elle  pas  pour  produit 
le  même  vice  de  sécrétion,  la  même  saburre,  surtout  quand 
les  mêmes  causes  la  déterminent  et  que  la  même  série  de 
symptômes  la  révèlent' 

Avec  tout  le  respect  que  nous  portons  à  d'éminents  au- 
teurs dont  la  plume  nous  a  valu  tant  de  pages  aussi  brillantes 
que  sensées,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  relever  ici 
la  faiblesse  de  leur  théorie.  Et  d'abord,  cette  forme  de 
glossite,  cet  état  fluxionnaire,  rapportés  à  une  dent  cariée, 
à  une  amygdale  engorgée  ou  au  simple  contact  de  la  sa- 
live, constituent-ils  un  fait  bien  réel,  dont  l'observation  et 
la  constatation  soient  faciles  ou  irrécusables?  Certes,  de  pa- 
reilles causes  sont  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants  ; 
leur  voit-on  produire,  avec  cette  fréquence  et  cette  assiduité 
qui  font  preuve,  les  phénomènes  si  caractéristiques,  si  frap- 
pants de  la  saburre?  Pour  notre  compte,  nous  nous  décla- 
rons incompétents ,  et  confessons ,  non-seulement  n'avoir 
jamais  observé  rien  de  semblable,  mais  ne  pas  même  con- 
cevoir en  quoi  consiste  cette  irritation  sans  rougeur  ni  tu- 
méfaction !  De  plus,  avec  la  saburre  gastrique,  qui  est  bien 
le  phénomène  fondamental  ,  on  se  demande  par  quoi  de- 
vraient être  remplacées  les  causes  par  trop  excentriques  de 
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la  saburre  linguale  !  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  causes 
ordinaires  de  la  saburre  opèrent  en  quoi  que  ce  soit  sur 
la  langue  pour  en  influencer  la  sécrétion  ;  toute  autre  est 
leur  action.  Non,  il  n'est  pas  même  vrai  qu'elles  y  provo- 
quent une  irritation  d'aucune  espèce.  Voyez  plutôt  cette 
langue  qui,  sous  la  couche  pâteuse  qui  la  cache,  se  main- 
tient souple,  plate,  large,  étalée,  mince,  humide,  sans  cha- 
leur, sans  excitation  aucune,  et  dites  si  elle  ne  doit  pas  être 
supposée  à  l'antipode  de  la  phlegmasie  ou  de  l'irritation, 
à  quelque  degré  qu'il  vous  plaise  de  les  rapporter  ?  Et 
les  auteurs  eux-mêmes  sont  obligés  d'en  convenir.  Ils  re- 
connaissent que  tout  signe  d'inflammation  fait  ordinaire- 
ment défaut;  mais  ils  s'en  tirent  avec  un  échappatoire,  di- 
sant que  cette  inflammation,  après  avoir  duré  quelque  temjjs, 
voit  diminuer  ses  phénomènes  principaux  :  vascularité, 
gonflement,  douleurs,  et  que  sa  persistance  n'en  est  pas  moins 
attestée  tant  que  le  flux  persiste^ .  Qu'est-ce  donc  que  cette 
inflammation  qui  ne  se  voit  pas,  mais  seulement  se  présume? 
Cette  inflammation  invoquée  pour  exphquer  le  flux,  n'étant 
elle-même  attestée  que  parla  persistance  de  celui-ci,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  défaite  que  nul  lecteur  n'acceptera? 
Bien  plus,  on  voit  tous  les  jours,  sur  la  langue,  une  irrita- 
tion, une  inflammation  véritable,  qui,  loin  de  provoquer  la 
saburre,  en  est  plutôt  et  réellement  exclusive. 

C'est  donc  une  croyance  bien  hasardée  que  celle  qui  sup- 
pose l'irritation  saburrale  de  la  langue.  Et  comme  il  faut 
conclure  de  celle-ci  à  celle  de  l'estomac,  où  la  saburre  se 
montre  principalement,  nous  devons  nous  attendre  encore 
à  de  plus  grands  embarras.  Quelle  idée  nous  faire  de  celle- 
ci,  quand  l'autre  n'a  pu  être  déterminée  en  rien  ;  comment 
nous  convaincre  même  de  son  existence,  alors  que  cefle-là, 
bien  plus  facile  à  observer,  n'a  pu  être  que  présumée?  Le 
fait  est  qu'ici  l'irritation  gastrique  ne  nous  est  pas  mieux  at- 
testée: à  voir  l'épigaslre  souple,  indolent,  l'absence  de  soif: 


^  Trousseau  et  Pidoux  ;  Trait,  do  lliérap.,  II,  OO'i. 
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à  voir  surtout  la  nature  des  moyens  antisaburraux,  on  se 
ferait  des  idées  en  tout  contraires,  et,  quanta  ces  moyens, 
les  nouvelles  subtilités  auxquelles  se  condamnent  nos 
auteurs  pour  théoriser  ou  équivoquer  sur  leur  mode  d'ac- 
tion, ainsi  que  nous  le  montrera  notre  troisième  partie,  ne 
sauraient  rien  ajouter  à  notre  édification. 

En  tout  cas,  lorsqu'une  théorie  est  bonne,  elle  doit  s'ap- 
pliquer aux  faits,  non-seulement  en  gros,  mais  dans  tous 
leurs  détails,  et  telle  n'est  pas  celle  que  nous  discutons; 
s'il  est  vrai  qu'ici  l'irritation  hnguale  et  gastrique  soit  la  con- 
dition dominante,  il  eût  été  bon  de  montrer  comment 
agissent,  pour  la  produire,  les  causes  habituelles  des  mala- 
dies saburrales.  Nous  citerons  une  de  ces  causes,  la  plus 
commune,  la  plus  effective  peut-être  :  l'arrêt  de  transpi- 
ration survenu  sous  l'empire  de  certaines  circonstances 
atmosphériques ,  et  nous  nous  demandons  en  quoi  elle  a 
pu  concourir  à  notre  irritation  prétendue.  Ce  n'est  pas  tout: 
une  telle  irritation  constitue  nécessairementun  fait  restreint, 
isolé,  local  ;  supposons-la  sur  la  langue  :  rien  n'implique 
qu'elle  doive  s'étendre  plus  loin ,  et  comment  s'expliquent 
dès-lors  la  coexistence,  les  rapports  généraux  de  l'état  de 
cet  organe  avec  une  foule  de  modes  morbides  aussi  graves 
que  variés  ? 

Aussi  nos  honorables  auteurs  eux-mêmes  sont-ils  loin 
de  se  montrer  triomphants;  si  simple  que  soit  leur  expli- 
cation^ elle  ne  les  satisfait  qu'incomplètement^  Nous  le 
croyons  sans  peine ,  ils  ont  trop  le  sens  médical  pour  ne 
faire  de  la  saburre,  de  ce  phénomène  si  haut  placé  dans 
l'idée  antique,  qu'un  fait  borné,  local,  sans  importance  au- 
cune. Ils  ne  pouvaient  surtout  méconnaître  les  liens  qui 
unissent  la  saburre  linguale  à  celle  de  l'estomac;  ils  vont 
jusqu'à  déclarer  que  celle-là  n'a  rien  d'idiopathique\  que 
l'état  de  la  langue  n'est  que  V expressioyi  de  celui  de  l'es- 
tomac et  n'a  de  valeur  qu'à  ce  titre' .  Or,  si  ces  deux 

'  Trousseau  et  Pidoux  ;  Trait,  de  thérap.,  I,  688. 
•■'  Trousseau  et  Pidoux  ;  Op.  cil  ,  683. 
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saburres  ne  sont  que  le  résultat  d'une  double  irritation 
locale  ,  connment  expliquez-vous  un  pareil  rapport  et  qu'au- 
rait à  faire  celle  de  l'estomac  pour  aller  provoquer  l'autre? 
N'est-il  pas  plus  rationnel  de  ne  voir  dans  les  deux  sa- 
burres que  la  conséquence  d'un  état  plus  général  dont  elles 
sont  l'expression  commune;  et  n'est-ce  pas  l'explication 
légitime  de  leurs  rapports  constants,  obligés,  et  de  leur 
valeur  diagnostique  analogue?  Explication  qui  nous  échappe 
fatalement  si  vous  ne  faites  plus,  des  deux  saburres,  que 
la  suite  de  l'état  individuel  de  deux  organes  séparés. 

167,   Quelque  savamment  et  habilement  présentée 
qu'elle  soit,  cette  théorie  de  la  saburre  par  l'irritation  est 
donc  dépourvue  de  toute  valeur.  Mais,  vu  l'importance 
médicale  du  sujet,  on  ne  s'est  pas  pour  cela  découragé  ;  il 
n'est  pas  de  tentative  qu'on  n'ait  hasardée  pour  théo- 
riser enfin  les  faits  attribués  aux  humeurs,  particulièrement 
la  saburre,  qui  en  est  le  principal  représentant.  Et,  nous  le 
déclarons  hautement,  dans  tout  ce  qu'a  pu  produire  à  cet 
égard  la  science  moderne,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  ait 
conquis  le  moindre  avantage  sur  l'idée  antique.  Celle-ci 
comportait,  il  est  vrai,  des  illusions  et  des  hypothèses  qui 
l'obscurcissaient:  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne  des  humeurs, 
de  leur  mode  d'action  et  de  leurs  effets,  ne  saurait  plus, 
nous  nous  en  sommes  assuré  nous-méme,  être  accepté 
aujourd'hui.  Mais  du  moins,  une  fois  les  humeurs  concé- 
dées, avec  quelle  faciUté,  quelle  sûreté,  disons  même  avec 
quelle  clarté  en  découlaient  les  phénomènes;  surtout, 
comme  on  y  puisait  naturellement  et  sans  effort  ces  pré- 
cieuses indications  qui  dominent  encore  la  thérapeutique , 
malgré  les  sarcasmes  et  les  invectives  dont  ce  système  est 
tous  les  jours  l'objet!  Qu'a  fait,  au  contraire,  la  critique 
actuelle?  Prétendant  aller  au  fond  des  choses,  elle  a  voulu 
préciser,  définir,  analyser  ces  humeurs,  qu'elle  ne  pouvait 
rejeter  ;  et  non-seulement  elle  n'y  est  point  parvenue,  elle 
n'a  pas  jeté  sur  leur  substance  le  moindre  rayon  de  lumière. 
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mais,  par  cela  seul  qu'elle  le  tentait,  elle  voyait  dispa- 
raître tout  le  côté  pratique  du  système  ,  réduisant  à  néant 
les  nombreuses  et  utiles  conséquences  que  les  anciens  en 
avaient  su  tirer.  Tant  il  est  vrai  que  la  manie  de  tout  expli- 
quer, de  tout  ramener  au  témoignage  de  nos  sens,  ne  nous 
est  pas  toujours  profitable,  et  que,  tout  comme  la  religion, 
la  science  elle-même  n'aurait  rien  à  perdre  d'admettre  une 
sorte  de  foi,  une  croyance  aux  phénomènes,  aux  causes  qui 
ne  se  démontrent  pas,  pourvu  que  l'existence  nous  eu  soit 
attestée  par  celle  de  leurs  effets  ou  conséquences. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  développé  et  mis  en 
lumière  ce  point,  que,  pris  à  la  lettre  et  les  humeurs  enten- 
dues comme  leur  nom  les  dé.sigue,  l'Humorisme  est  le  sys- 
tème le  plus  faux,  le  plus  impossible,  le  plus  absurde.  Aussi 
les  anciens,  sans  s'en  expliquer  nettement,  nous  offrent 
mille  occasions  de  nous  assurer  que  leur  intention  n'a 
jamais  été  de  s'y  tenir.  Nous  avons  signalé,  dans  leurs 
doctrines,  une  foule  de  points  incompatibles  avec  l'existence 
réelle  et  personnelle  de  ces  humeurs.  Ils  sentaient  bien  sur- 
tout qu'avec  leur  nombre  restreint,  elles  ne  pouvaient  rendre 
compte  de  l'étonnante  variété  des  états  morbides  ;  et  ils  ne 
s'étaient  pas  gênés  pour  leur  attribuer  autant  de  qualités, 
de  propriétés,  de  modes  différents,  qu'il  pouvait  leur  en 
falloir  pour  rendre  compte  de  tous  ces  états  et  de  certaines 
maladies  n'ayant  avec  elles  aucun  rapport  direct.  Ils  avaient 
bien  essayé  d'un  autre  procédé,  celui  de  supposer  autant 
d'humeurs  différentes  qu'il  pouvait  y  avoir  de  spécialités  à 
expliquer.  Mais  ils  sentaient  eux-mêmes  que  c'était  abuser 
du  principe;  qu'au  fond  il  n'en  résulte  aucune  clarté,  au- 
cune démonstration,  et  ils  en  revenaient  toujours  aux 
humeurs  classiques,  avec  les  altérations  dont  ils  les  décla- 
raient susceptibles.  A  cet  égard,  ils  se  donnèrent  amplement 
carrière  pour  en  déduire  des  variétés  infinies.  Il  y  a  de 
quoi  demeurer  stupéfait  devant  le  chiffre  fabuleux  de  quatre- 
vingt  mille,  auquel  le  célèbre  Sanctorius  estime  ces  variétés. 
Que  peut-on  chercher  de  vrai  ou  de  positif  dans  de  pareilles 
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doctrines?  Bien  mieux  !  il  est  permis  de  penser  que  le  côte 
réel  delà  question  étaitcequi  intéressait  le  moins  les  anciens. 
Même  à  propos  de  la  bile,  la  plus  facile  à  étudier  de  leurs 
humeurs,  ils  l'ont  considérée  moins  dans  son  essence  propre 
qu'à  des  points  de  vue  toujours  obscurs  ou  mystérieux. 
Van  Helmont,  qui  sous  le  nom  de  /te/ en  connaissait  très- 
bien  les  propriétés  et  les  usages,  la  regarde  comme  une 
humeur  nécessaire  à  la  vie,  un  véritable  baume  vital  qui 
n'engendre  jamais  aucune  maladie,  qui  ne  semble  pas  même 
destinée  à  sortir  de  ses  voies  propres,  puisqu'on  ne  doit 
pas  y  rapporter  la  teinte  jaune  que  peuvent  offrir  VvA-ine, 
la  transpiration  cutanée  et  les  matières  fécales.  Il  faut  dis- 
tinguer avec  soin  cette  humeur  de  la  véritable  bile  morbide, 
qui  n'est  qu'un  principe  biliaire  répandu  dans  la  masse  du 
sang,  c'est-à-dire  une  substance  ou  plutôt  une  fiction  sur 
laquelle  règne  tout  le  vague,  toutl'inconnu  quenous savons^ , 
C'est  là,  on  le  voit  bien,  une  ignorance  volontaire  dans  la- 
quelle les  anciens  aimaient  à  s'entretenir  au  sujet  de  leurs 
humeurs,  sans  doute  pour  se  réserver  une  plus  grande  liberté 
dans  leurs  théories ,  et  cela  ne  leur  avait  pas  mal  réussi, 
puisqu'ils  en  avaient  pu  tirer  les  plus  grandes  vérités  pra- 
tiques. 

Tout  au  contraire,  aussitôt  que  la  critique  moderne  a 
prétendu  importer  dans  l'Humorisme  la  précision,  l'infail- 
libilité qu'elle  s'attribue,  on  peut  dire  que  si  elle  avait  pu 
être  prise  au  mot,  elle  en  aurait  fait  disparaître  toute  utilité 
d'application,  malheureusement  sans  y  répandre  ni  clarté 
ni  certitude  ;  et  le  plus  fâcheux  a  été  qu'après  s'être  tant 
égayée  de  la  naïveté  et  de  la  sottise  antiques,  elle  ne  s'est  pas 
sentie  de  force  à  rompre  avec  la  tradition.  Ainsi,  pour  ne 
pas  sortir  de  cet  exemple  de  la  bile,  toujours  prêt  à  se  re- 
présenter, il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  incohérence, 
quelle  confusion  elle  s'en  explique  encore,  au  sujet  de  son 
rôle  dans  la  fièvre  bilieuse.  Eroussais,  qui  refuse  hardiment 


»  Sprengel  ;  Hisl.  méd.,  V,  32,  389. 
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son  lilre  à  cette  fibvre  prétendue  essentielle,  ne  rejette  pas 
également  la  mra^jow^ance,  \îi  sursécrétion  des  fluides  auxquels 
on  la  rapporte,  il  se  donne  seulement  la  satisfaction  d'en 
faire  le  résultat  àe  l'irritation  du  canal  digestif,  de  la  gastro- 
entérite comme  au  siècle  dernier  on  avait  fait  de  la  pituite 
une  sécrétion  muqueuse'.  Mais  on  est  allé  plus  loin:  on 
a  dénié  toute  influence  morbide  à  cette  sursécrétion,  affir- 
mant qu'elle  ne  comporle  rien  de  spécifique,  de  suigeneris^] 
et  même  de  ce  que,  dans  l'ictère,  la  bile  mélangée  au  sang 
se  montre  parfaitement  apyrétique ,  on  conclurait  que  ce 
n'est  pas  en  elle  que  doit  être  cherchée  l'origine  de  la  fièvre 
bilieuse  ;  que  si  parfois  elle  y  donne  lieu,  c'est  que  sa  sé- 
crétion  a  étémorbide.  Réserve  qui  n'en  est  pas  une,  et  qui 
conduirait  sûrement  son  illustre  auteur  beaucoup  plus  loin 
qu'il  n'aurait  cru  aller  La  critique  contemporaine  est  pour- 
tant revenue  sur  cet  exemple  de  l'ictère,  et  n'a  pas  reculé 
devant  cette  énormité  doctrinale  de  le  proclamer,  lui,  la 
fièvre  bilieuse  et  les  autres  états  bilieux,  comme  ne  formant 
qu'un  seul  ensemble,  bien  que  ses  propres  enseignements 
établissent  plutôt  le  contraire.  Elle  constate  en  effet  que, 
pendant  l'ictère  et  sous  l'influence  des  injections  de  bile, 
les  mouvements  du  cœur  sont  ralentis  ;  que  le  pouls  tombe 
très-souvent  à  50,  40  et  jusqu'à  28  et  21  ;  que  si,  tandis  que 
l'ictère  existe,  smmeni  uue  maladie  fébrile,  elle  n'excite 
qu'une  fréquence  modérée  du  pouls  ;  de  même  que  si  c'est 
lui  qui  vient  compliquer  celle-ci,  il  amène  une  diminution 
remarquable  dans  cette  fréquence,  au  point  que  le  pouls 
tombe  de  110  à  80,  et  70  ou  plus  bas'\  Après  de  pareilles 
constatations,  rien  n'eût  été  plus  facile,  et,  disons-le,  plus 
légitime  pour  la  critique,  que  de  conclure  à  l'impuissance 
de  la  bile,  à  la  nullité  de  son  rôle  pyrétique,  et  par  là  tom- 


'  Broussais;  Essai  de  Doctrines,  III,  h'i'i. 

2  Rœderer  et  Wagler  ;  Mal.  muq.,  29. 

3  Boisseau  ;  Pyrél.  plnjsioL.  192. 
*  J.  Frank  ;  Palhol.  int.,  I,  212. 

5  Frerichs  ;  Malad.  du  foie,  G7,  98. 
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bait  aussi  le  rôle  prêté  aux  autres  humeurs,  dogmatisées  à 

son  image.  Elle  ne  l'a  pas  osé,  et  a  préféré  se  lancer  dans  les 

équivoques. 

168.  C'est  que  l'idée  antique  avait  si  bien  pris  pied 
dans  la  science,  et  l'on  était  si  peu  en  état  de  théoriser 
sans  le  secours  des  humeurs ,  que  les  esprits  étaient 
incessamment  ramenés  vers  elles.  Et  il  se  passait  alors  ce 
fait  très-curieux,  qu'après  qu'on  les  avait  combattues  et 
condamnées,  dans  leur  état  naturel  et  intégral,  il  n'était 
pas  de  moyen  détourné  auquel  on  ne  recourût,  soit  pour 
en  reprendre  l'étude  artificielle,  soit  pour  leur  chercher 
quelque  équivalent ,  soit,  tout  au  moins,  pour  avoir  à  les 
glorifier  dans  quelqu'un  de  leurs  éléments,  ainsi  que  le 
démontre  l'histoire  de  la  bile ,  constamment  celle  qui  a 
attiré  le  plus  les  regards.  Et  l'on  va  voir  combien  il  s'en 
faut  qu'aucun  des  points  de  vue  par  elle  fournis,  l'emporte 
en  clarté,  en  certitude,  en  utilité;  en  un  mot,  en  quoi  que 
ce  soit,  sur  le  point  de  vue  classique. 

C'est  généralement  la  chimie  qui  a  fait  les  frais  de  cette 
nouvelle  étude,  et  il  est  intéressant  de  voir  tout  le  mal 
qu'elle  s'est  donné  pour  n'aboutir  qu'à  un  résultat  négatif. 
Déjà,  bien  avant  l'époque  où  elle  devait  afficher  ses  plus 
hautes  prétentions,  entre  les  mains  d'un  savant  conscien- 
cieux, eUe  avaitémis  des  maladies  biheuses  une  théorie  qui, 
par  son  air  capable  et  modeste,  pouvait  encore  en  imposer. 
Cherchant  parmi  les  faits  de  son  domaine  une  cause  à  la 
sursécrélion  de  la  bile,  elle  avait  imaginé  de  dire  que  c'est 
le  carbone  qui,  dans  certaines  circonstances,  vient  à  sura- 
bonder dans  le  sang,  jusqu'à  l'infecter,  à  provoquer  la 
toxicohémie  ;  que,  pour  y  parer,  le  foie  est  alors  obligé  de 
doubler  son  activité  fonctionnelle.  Et  elle  ornait  sa  théorie 
de  considérations  propres  à  lui  donner  un  sens  médical  et 
pratique;  désignait,  comme  favorisant  la  surcharge  de 
carbone,  précisément  les  mêmes  causes  invoquées  pour  la 
fièvre  biheuse  :  telles  qu'une  almetitation  grasse  et  ami- 
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donnée ,  et  surtout  l'habitation  dans  un  air  humide  et  chaud  ; 
faisant  ressortir  avec  soin  que  celui-ci ,  étant  o-elativernent 
moins  oxygène,  empêche  que  le  carbone  ne  soit  brûlé'. 
Tout  cela  était  assez  ingénieusement  trouvé ,  si  bien  que 
les  meilleurs  esprits,  de  ceux  qu'éclaire  la  vraie  lumière, 
s'y  sont  laissé  prendre  et  n'ont  pas  répudié  cette  origine 
de  la  bile,  à  laquelle,  tout  en  réservant  le  caractère  général 
de  la  fièvre  bilieuse,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  refuser  la 
faculté  d'ajouter  au  moins  à  ['intensité  de  ses  phénomènes'-' . 
Il  y  aurait  pourtant  bien  des  choses  à  demander  à  cette 
théorie  avant  de  l'admettre.  Elle  devrait  tout  d'abord 
démontrer  l'e.xcès  de  carbone  du  sang  et  prouver  ensuite 
qu'il  va  bien  servir  directement  à  la  confection  de  la  bile  ; 
que  le  foie  ne  saurait  s'en  passer,  alors  qu'uneloi  générale  de 
la  physiologie  nous  enseigne  qu'aucun  des  matériaux  plasti- 
ques provenant  du  sang  n'y  est  renfermé  en  nature  ;  que  par 
conséquent  la  seule  chose  qu'il  soit  permis  d'y  supposer, 
c'est  la  faculté  ou  puissance  qui  les  a  produits.  Nous  n'enta- 
merons pas  toutefois  de  discussions.  A  quoi  bon  se  donner 
la  peine  de  rechercher  les  origines  de  la  bile,  alors  que 
tout  le  monde  est  d'accord,  et  nous  le  premier,  que,  prise 
à  la  lettre,  elle  ne  saurait  être  une  cause  de  maladie? 

C'est  cependant  là  une  idée  à  laquelle  les  novateurs  eux- 
mêmes  ne  sauraient  échapper  :  ils  y  reviennent  fatalement 
et  sans  cesse;  et,  étrange  contradiction!  en  même  temps 
qu'ils  démontrent  comment  le  sang  ne  contient  jamais  ni 
la  bile  ni  aucun  de  ses  principes ,  ils  s'ingénient  à  cher- 
cher à  voir  par  où  elle  a  pu  y  parvenir  !  Quant  à  la  bile 
en  nature,  inutile  d'y  insister,  puisque  son  absorption  est 
impossible.  Bien  plus,  injectez-la  directement  dans  le  sang 
et  en  fortes  proportions  :  vous  ne  l'y  retrouverez  bientôt 
plus,  ni  elle,  ni  aucun  de  ses  éléments;  ses  acides  eux- 
mêmes  disparaissent  rapidement,  transformés  qu'ils  sont 


1  Lhéritier  ;  Chim.  patlioL,  399. 
^  Bouisson  ;  De  la  bile  ,  299-300. 
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par  l'oxyçjène,  et,  depuis  Thénard,  on  les  n  vainemenl 
cherchés  dans  le  sang  et  dans  les  liquides  en  provenant, 
urine,  sueur  ou  autres' .  Une  chose  s'y  retrouve  pourtant  :  la 
matière  colorante  ;  on  suppose  alors  que  ce  sont  les  corps 
chromogènes  qui  se  sont  transformés  et  convertis  en  elle,  et 
c'est  cette  matière  seule  que  l'on  arrive  à  regarder  comme 
le  substratum  essentiel  de  la  dyscrasie  biliaire,  dont  il  oie 
reste,  en  dernier  ressort,  pas  autre  chose,  et  à  laquelle 
du  reste  on  ne  conserve  ainsi  qu'une  importance  parfai- 
tement nulle,  puisqu'on  se  hâte  d'ajouter  que  Vinfluence 
exercée  par  cette  transformation  des  acides  biliaires  ne  sau- 
rait avoir  une  action  considérable  sur  le  travail  vital,  ni 
encore  moins  expliquer  les  troubles  violents  mis  sur  le  compte 
de  la  cholémie'.  Bien  au  contraire  ,  si  nous  rappelons  l'ac- 
tion ralentissante,  démontrée  expérimentalement  dans  la 
bile  ,  nous  arriverons  aux  antipodes  de  la  fièvre  et  des  ma- 
ladies aiguës. 

Voilà  qui  est  bien  entendu  :  non-seulement  la  bile  ne 
parvient  jamais  dans  le  sang;  mais,  le  ferait-eUe,  que  la 
fièvre  n'en  saurait  résulter.  Eh  bien!  ceux-là  mêmes  qui 
soutiennent  cette  thèse  avec  le  plus  d'assurance  ne  s'en 
croient  pas  moins  obligés  de  chercher  à  la  bile  des  équi- 
valents, si  même  ils  n'ambitionnent  encore  d'expliquer  son 
passage  direct,  dont  ils  accuseraient  alors  une  différence  de 
réplétion  et  de  pression  entre  les  cellules  ou  les  conduits  bi- 
liaires et  les  vaisseaux  sanguins^.  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
point  théorique  auquel  ils  tiennent  le  plus;  ce  qu'ils  font 
valoir  par-dessus  tout,  ce  sont  les  équivalents  de  la  bile. 
Ils  disent,  à  ce  propos,  que  si,  pour  une  cause  ou  une 
autre,  Vactivité  hépatique  et  la  sécrétion  de  la  bile  vien- 
nent à  être  suspendues,  certains  matériaux  destinés  à 
celle-ci  restent  dans  le  sang  et  en  altèrent  la  composition . 


»  Frerichs  ;  Mal.  du  foie,  87,  89. 
2  Tbid.  ;  Op.  cit.,  85-7-8. 
^  Ibid.  ;  Op.  cil.  76. 
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Ces  matériaux  ne  sont  même  pas  les  seuls,  il  s'y  mêle 
ordinairement  ceux  qui,  entrant  dans  la  préparation  de  l'u- 
rine, demeurent  sans  emploi  aussiiôt  que  le  rein  cesse  de 
fonctionner  normalement'.  Et  c'est  de  là  qu'ils  tirent  pour 
le  sang  une  véritable  intoxication.  Mais  d'abord,  n'est-ce 
pas  un  contre-sens  formel,  pour  expliquer  les  matériaux  du 
sang,  de  supposer  la  moindre  activité  de  la  sécrétion  bi- 
liaire, qui  est  au  contrdire  manifestement  exagérée?  Et 
puis,  nous  le  demandons  :  en  quoi  cette  théorie  fournie  par 
la  science  positive  l'emporte-t-elle  sur  la  donnée  vulgaire 
de  l'Humorisme  ?  Nous  fait-elle  d'abord  mieux  connaître 
ses  matériaux  que  celui-ci  ses  vieilles  humeurs?  Non,  car 
elle  ne  marchande  pas  pour  confesser  elle-même  sa  com- 
plète ignorance^.  Peut-on  même  dire  qu'il  existe  ici  des  ma- 
tériaux, alors  que,  nous  en  sommes  convenus,  tout  ce  qu'on 
peut  supposer  dans  le  sang,  c'est  la  disposition  vitale,  in- 
tentionnelle, qui  va  bientôt  les  produire?  Et  d'ailleurs, 
quand  nous  connaissons  si  bien  déjà  la  parfaite  innocuité  de 
la  bile,  en  eon  état  intégral,  quel  enfantillage  de  prêter  si 
bénévolement  les  plus  terribles  effets  à  des  substances  qui, 
bien  que  destinées  à  la  composer,  n'ont  pas  reçu  le  premier 
degré  d'élaboration? 

Ce  qui  eût  importé  en  tout  cas,  c'était  de  nous  éclairer 
sur  le  mode  d'action  des  susdits  matériaux,  de  nous  dire 
de  quelle  façon  ils  parviennent  à  troubler  la  circulation.  La 
science  positive  serait  jalouse  d'aborder  un  tel  problème. 
Quand  il  s'est  agi  de  l'effet  ralentissant  de  la  bile,  elle  s'est 
ingénument  demandé  s'il  tiendrait  à  ce  qu'il  serait  par  elle 
porté,  sur  le  nerf  vague  ou  le  cerveau,  une  action  semblable 
à  celle  de  la  digitale  ;  si  le  sang  exciterait  moins  les  fibres 
du  cœur  ou  même  adhérerait  davantage  aux  parois  vascu- 
laires^.  Toutes  questions  ne  comportant  pas,  on  le  voit, 


1  Frerichs;  Op.  cil.,  193. 
■■i  Ibid.;  Op.  cit.,  195. 
Ibkl.;  Op.  cit.,  98. 
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(le  réponse  bien  facile  ni  bien  sûre.  Faudrait-il,  ù  propos 
de  l'effet  excitant  de  iios  mat&riaïix ,  supposer  la  même 
action,  seulement  renversée,  opérant  en  sens  contraire? 
Nous  n'oserions  en  prêter  l'intention  à  nos  adversaires,  et 
l'on  peut  voir  en  tout  cas  quelle  richesse,  quelle  profon- 
dem-  de  vues  une  telle  théorie  ferait  rejaillir  sur  la  doc- 
trine de  la  fièvre  essentielle. 

On  n'en  a  pas  moins  prétendu  confirmer  par  les  faits 
celte  théorie  de  l'intoxication  du  sang.  Du  moins  en  a-t-on 
cité  un  seul,  l'atrophie  aiguë  du  foie.  Et,  nous  eu  con- 
venons, vu  la  grande  ressemblance  de  celle-ci  avec  la 
lièvre  bilieuse,  dont  il  esl  très-difficile  de  la  distinguer  \ 
ce  fait  unique  suffirait  à  fournir  tout  naturellement  des 
inductions  pour  cette  dernière.  Malheureusement,  même 
dans  ce  cas  oii  l'anatomie  pouvait  l'éclairer,  après  s'être 
donné  beaucoup  de  mal  pour- établir  comment  la  destruc- 
tion des  cellules  hépatiques  empêche  le  travail  sécréteur 
de  l'organe,  cette  pauvre  science  positive  n'ose  pas  s'en 
remettre  uniquement  cette  fois  aux  matériaux  retenus;  elle 
invoque  en  outre  V action  encore  mal  connue,  exercée  par  le 
foie  sur  les  métamorphoses  de  la  matière^  !!!  C'est  là  vrai- 
ment une  conception  transcendante  qui  sort  tout  à  fait  du 
problème  posé,  et  devant  laquelle  le  Vitalisme  ne  peut  que 
s'incliner  trés-humblemenl,  promettant  toutefois  qu'avecles 
abstractions,  les  obscurités  qu'on  lui  reproche,  il  ne  met- 
tra pas  l'esprit  de  ses  adeptes  à  d'aussi  rudes  épreuves. 

169.  Cet  insuccès  ne  devait  pas  encore  décourager  la 
chimie.^  Si,  de  ces  matériaux  par  elle  invoqués,  elle  n'était 
parvenue  à  démontrer  ni  l'existence  ni  encore  moins  le  rôle 
morbide ,  elle  avait  trouvé  sous  sa  main  une  substance 
qui  du  moins  lui  offrait  un  corps,  qu'elle  voyait,  qu'elle 
constatait  dans  le  sang,  au  moyen  de  qui  elle  pouvait  dès- 


'  l'Yericlis  ;  Op.  cil.,  193. 
^  Ihid.  ;  Op.  cit.,  194. 
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lors  se  permettre  de  théoriser  :  la  matière  colorante,  le 
pigment  de  la  bile,  et,  avec  sa  tendance  à  généraliser  ses 
vues,  elle  se  mit  en  devoir  de  demander  au  pigment  les 
secours  théoriques  que  les  autres  lui  avaient  refusés. 

Ce  n'est  pas  toutefois  sur  le  pigment  biliaire  qu'elle  a 
insisté  le  plus,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre.  La  bile 
ctaot  l'humeur  par  excellence,  celle  qui  a  fourni  le  plus  de 
faits  et  le  plus  de  preuves  à  la  théorie  médicale,  et  son  pig- 
ment ayant  le  premier  attiré  l'attention,  il  semble  que 
l'honneur  lui  revenait  de  droit  d'être  pris  d'abord  en 
considération.  Il  n'en  a  rien  été  pourtant,  non  qu'on  l'ait 
entièrement  négligé  :  sur  les  indications  de  Breschet  et  de 
Dubrueil,  Virchow,  Zenker,  Funke,  avaient  au  contraire 
insisté  sur  les  rapports  intimes  de  ce  pigment  avec  l'hé- 
raatine  du  sang,  dont  il  ne  serait  qu'une  provenance,  une 
transformation,  et  l'on  tenait  toutes  prêtes  les  conséquences 
à  en  tirer  dans  les  maladies  septiques.  Malheureusement, 
cqWq métamorphose  del'hématine  ou  de  sa  substance  jaune 
en  cholépyrr/iine  ou  pigment,  manque  de  preuves  positives 
et  constitue  tout  au  plus  une  possibilité.  Et  puis  on  revenait 
toujours  à  désintéresser  le  fluide  hépatique  tout  entier  dans 
les  maladies  bilieuses,  dont  on  se  résignait  à  accuser  des 
états  morbides  tout  différents  ' .  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  rien  n'empêchait  le  système  de  soumettre  le  pigment 
biliaire  exactement  aux  mêmes  épreuves  que  celui  qu'il 
lui  a  préféré,  et  ne  l'avoir  pas  fait  n'est  de  sa  part  qu'une 
incohérence  de  plus. 

C'est,  qui  le  croirait!  c'est  le  pigment  noir  que  l'on  a 
pris  pour  type;  c'est  cette  matière  destinée  à  remplacer  et 
à  représenter  l'atrabile  des  anciens,  qui.  sortant  de  l'in- 
digence et  de  l'obscurité  théoriques  de  celle-ci,  se  mettrait 
en  possession  de  fournir  à  la  science  ces  aperçus  lumineux 
et  positifs  que  le  Matérialisme  envie  tant  de  lui  assurer! 
Dès  1837,  Meckel  avait  signalé  dans  la  rate  une  substance 
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noirâtre  qui,  prenant  là  son  origine,  passe  d'abord  dans  la 
veine-porte  et  les  vaisseaux  du  foie,  qu'elle  obstrue  souvent, 
pour  ensuite  se  répandre  dans  la  grande  circulation,  et 
constituer  par  sa  surabondance  un  état  général  nouvelle- 
ment désigné  sous  le  nom  de  mélanémie:  et  c'est  cet  état 
dans  lequel  on  affecte  de  voir  l'emblème  parfait  de  l'atra- 
bile,  dont  il  aurait  toutes  les  prérogatives'.  Ce  ne  serait 
pas  encore  beaucoup  dire,  à  coup  sûr;  mais  on  multiplie, 
on  commente,  on  grossit  les  faits,  et  l'on  finit  pardonner 
au  pigment  noir  une  véritable  importance  morbide  dont  il 
est  permis  toutefois  de  se  défier. 

C'est  d'abord  une  idée  bien  malencontreuse  que  de  cher- 
cher dans  un  élément  matériel  la  cause  du  trouble  violent 
révélé  par  le  sang  dans  les  maladies  aiguës.  Que  peut-être 
l'effet  physique  d'un  pareil  élément  sur  le  liquide ,  si  ce 
n'est  d'en  altérer,  affaiblir  les  propriétés,  par  le  mélange 
d'une  substance  étrangère,  même  d'en  épaissir  la  consis- 
tance, ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  et  par  là  d'en  embar- 
rasser le  cours,  déjà  compromis  par  le  premier  effet?  Non: 
la  lésion  vitale,  la  vie  atteinte  dans  son  essence,  peut  seule 
nous  faire  comprendre  ce  désordre  de  la  chaleur  et  de  la 
circulation  qui  existe  alors;  et  non-seulement  la  cause  de 
cette  lésion  par  l'élément  matériel  resterait  à  démontrer, 
mais  elle  se  conçoit  aisément  sans  lui  ;  car  que  ne  peut-on 
pas  attendre  de  la  vie  et  de  sa  spontanéité?  D'ailleurs,  on  a 
déjà  proclamé  l'influence  nulle  du  pigment  jaune  sur  le 
travail  vital]  de  quel  droit  en  accorderait-on  au  noir  une 
plus  efficace?  Bien  plus:  les  fièvres  sont  nombreuses  et, 
malgré  leurs  différences,  accusent  toutes  une  analogie  de 
nature;  attribuer  l'une  à  tel  pigment,  ce  serait  s'imposer 
l'obligation  d'en  trouver  un  semblable  pour  chacune.  Or, 
a-t-on  osé  seulement  parler  d'un  pigment  blanc  pour  la 
pituite,  et  encore  moins  prétendre  pour  toutes  les  autres, 
sinon  un  pigment,  au  moins  quelque  substance  équivalente? 


'  Frerichs  ;  Op-  cit.,  265. 
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Une  dernière  el  sérieuse  difficulté  vient  à  l'appui  de  notre 
critique  :  nous  avons  vu  quelle  imporlance  mérite,  dans 
les  fièvres,  la  saburre  gastro-intestinale  ;  à  ce  sujet,  le  pig- 
mentjaune  prêterait  peut-être  encore  à  quelques  équivoques; 
mais  quel  secours  tirer  du  pigment  noir  ou  de  tout  autre 
substan.-e  analogue  qui,  supposés  dans  le  sang,  sont  abso- 
lument sans  rapport  direct  avec  le  système  abdominal? 

Il  n'ei  est  pas  moins  vrai  qu'on  n'a  pas  reculé  devant 
une  théa-ie  de  la  fièvre  par  le  pigment  noir;  on  ne  l'a  pas 
fait  sans  doute  franchement,  sans  embarras  ni  restriction; 
mais,  de  la  part  du  Matérialisme,  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à  des  procédés  plus  nets,  et,  avouée  ou  non,  sa 
prétentioi  à  théoriser  n'en  est  pas  moins  positive.  C'est  la 
fièvre  iitermittente  que  l'on  a  principalement  en  vue, 
mais  sais  exclure  toutefois  la  fièvre  continue,  ce  qui  in- 
dique bén  que  la  théorie  est  générale'.  Il  s'en  faut,  on  s'y 
attend  Jien,  que  le  système  entre  dans  les  détails  et  cher- 
che à  iDus  démontrer  comment,  de  la  présence  d'une  snb- 
stanco  jropre  tout  au  plus,  disons-nous,  à  l'épaissir  et  à 
l'embaTasser,  résulterait  pour  le  sang  le  trouble  fébrile  ; 
encore  moins  comment,  delà  continuité  de  cette  présence, 
nailraent  des  phénomènes  essentiellement  intermittents. 
Il  s'atirait  au  surplus  d'établir  que  le  pigment,  avec  l'al- 
térati)n  organique  qui  le  produit,  a  précédé  la  maladie,  ainsi 
que  loit  faire  toute  cause  ;  que  le  gonflement  de  la  rate  est 
réelbment  antérieur  à  la  fièvre  intermittente,  et  tout  le 
mode  sait  au  contraire  qu'il  n'en  est  qu'une  conséquence 
trè.-éloignèe.  S'il  est  vrai  que  les  rapports  entre  la  fièvre  et 
la  ate  ne  se  puissent  nier,  peut-être  n'ont-ils  d'autre  cause 
q['une  tendance  fluxionnaire  que  nous  signalerons  comme 
c;ractéristique  de  chaque  fièvre,  suivant  son  espèce,  et  qui, 
ici  comme  toujours,  reçoit  sa  direction  de  la  fièvre  eUe- 
méme. 

Après  avoir  tiré  si  peu  de  parti  du  pigment  pour  nous 
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expliquer  la  fièvre  elle-même,  la  fièvre  dans  son  essence  et 
son  principe,  le  système  se  ravise  et  nous  montre  fièrement 
la  part  qu'il  prend  à  tel  ou  tel  de  ses  phénomènes.  Ses 
parties  les  plus  déliées  passent  dans  le  sang  par  absorption  ; 
les  plus  grossières  s'arrêtent  dans  les  capillaires  et  y  for- 
ment obstacle  au  cours  du  sang,  qui,  déchirant  ses  ramus- 
cioles,  se  répand  tout  autour  en  apoplexies  V  Ces;  ici  un 
fait  considérable  et  dont  il  est  permis  de  s'autoriser  dans  la 
théorie  de  l'inflammation,  ce  qui  eût  complété  h  valeur 
doctrinale  du  pigment.  Mais  les  aspirations  du  sysème  ne 
vont  pas  jusque-là,  et  parmi  les  symptômes  de  li  fièvre, 
c'est  sur  les  accidents  nerveux,  spécialement  sur  It  délire, 
que  ses  lumineuses  spéculations  se  concentrent.  Nai  toute- 
fois qu'il  soit  plus  affirmatif;  il  reconnaît,  au  ccn traire, 
que  l'arrêt  de  circulation  n'est  pas  une  cause  sufjiiante  de 
perturbation  fonctionnelle ,  que  de  nombreuses  anaâomoses 
permettent  l'établissement  de  courants  collatéraux  ;  la  déjà 
admis,  dansl'atrophie  aiguëdu  foie,  un  délire  dontla^renè^e 
n'est  expliquée  par  aucune  anomalie,  aucune  lésion  essen- 
tielle, même  par  la  moindre  richesse  sanguine  du  sistème 
nerveux  '.  Et  ce  n'est  que  comme  probable  qu'il  signaleentre 
le  délire  et  la  pigmentisation  du  cerveau  un  //en  de  ausa- 
lité  '^ .  Et  encore  !  cela  ne  lui  suffit  pas,  et  au-delà  du  pig- 
ment il  se  trouve  réduit  à  la  piteuse  nécessité  d'aduEttre 
d'autres  produits  de  transformation  de  la  matière  qvi  le 
microscope  ne  démontre  pas,  et  qui,  passés  dans  le  ang 
avec  lui,  contribueraient  à  expliquer  les  accidents  nermix 
des  fièvres  malignes^. 

Que  dites-vous  de  cette  force  de  logique,  de  cette  sùrité 
de  vues  de  la  science  positive?  Que  dites-vous  surtout  le 
ce  sans-façon  charmant  avec  lequel,  dès  que  l'observatioi 
lui  fait  défaut,  elle  recourt  à  l'hypothèse  et  proclame  dam 


1  Frerichs;  Op.  cit.,  275-76. 
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la  matière  des  transformations ,  des  modifîcalioQS  qu'elle  ne 
saurait  démontrer?  Que  fait  autre  chose  le  Vitalisme,  à  qui 
elle  en  adresse  un  si  grand  reproche?  Que  parle- 1- elle  au 
reste  de  fièvres  intermittentes  et  de  délire?  Est-ce  que  les 
deux  vont  ensemble  et  que  celui-ci  serait  un  symptôme 
habituel  de  celles-là  ?  Rien  de  plus  rare,  au  contraire;  et  s'il 
existe  dans  certaines  formes  graves,  en  même  temps  que 
le  pigment,  rien  n'assure  entre  eux  un  lieu  de  causalité  : 
vous  reconnaissez  vous-mêmes  des  cas  de  délire  sans  pig- 
raeutisation  et  d'autres  cas  de  pigmentisation  sans  délire  ; 
quand  les  deux  coexistent,  qui  vous  dit  que  l'un  ne  continue 
pas  à  dépendre  de  conditions  inappréciables  que  vous  ne 
pouvez  nier,  l'autre  demeurant  comme  fait  concomitant, 
entièrement  inerte?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  bien  loin 
d'appartenir  en  propre  à  la  fièvre  intermittente,  le  déUre 
se  montre  bien  plus  communément  dans  toutes  les  autres 
fièvres  oii  n'existent  ni  le  pigment  noir,  ni  un  autre  pig- 
ment, ni  aucune  substance  du  même  genre  à  laquelle  on 
puisse  attribuer  un  rôle  analogue,  et  qu'il  ne  reste  dès- 
lors  qu'à  le  rattacher  à  des  circonstances  entièrement  dif- 
férentes. 

170.  Le  pigment  n'avait  donc  répandu  aucune  lumière 
sur  la  théorie  de  la  fièvre  et  des  maladies  aiguës.  Mais  la 
chimie  s'est  donné  amplement  carrière  et  a  touché  un  peu 
à  tout.  Nous  avons  vu  déjà  quelle  importance  elle  a  pré- 
tendu donner  aux  éléments  propres  du  sang,  et  démontré 
en  général  son  peu  de  succès.  Elle  insiste  toutefois  et  cher- 
che à  appuyer  ses  premiers  enseignements  par  des  aperçus 
nouveaux.  Soumettons  le  tout  à  un  examen  plus  détaillé. 

Nous  avons  précédemment  signalé  les  lacunes,  les  in- 
cohérences et  l'incertitude  de  la  théorie  hématologique  de  la 
fièvre.  Le  globule  étant  donné  comme  l'élément  vital , 
actif,  prépondérant  du  sang,  présidant  à  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  son  sein,  ceux  de  sa  reconstitu- 
tion, de  son  entretien  et  principalement  de  son  mouvement  et 
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de  sa  chaleur ,  nous  avons  dit  comment,  de  son  altération 
ou  de  sa  diminution,  prétendues  causes  de  la  fièvre ,  il  élai' 
hasardé  de  faire  provenir  l'exagération  de  ce  mouvemeni 
et  de  cettechaleur  qui  caractérisent  celle-ci.  De  plus,  la  fièvre 
ne  constituant  pas  un  fait  simple,  un  désordre  passagei- 
tel  quel ,  mais  un  ensemble  de  phénomènes  combinés 
équivalant  à  une  véritable  fonction  morbide ,  ayant  leur 
marche,  leurs  accidents,  leur  but  final  marqués  d'avance  et 
se  rapportant  à  des  variétés  ou  espèces  parfaitement  déter- 
minées et  toujours  les  mêmes  ,  nous  avons  ajouté  combien 
U  serait  superflu  do  prétendre  mettre  tout  cela  en  rapport 
avec  autant  de  modifications  correspondantes  du  globule  , 
ainsi  que  l'exigerait  pourtant  la  théorie,  si  elle  avait  quelque 
vérité.  Sans  compter  que  pour  expliquer  la  cessation  de 
la  fièvre  il  faudrait  démontrer  le  retour  des  globules  à  leur 
chiffre  normal,  ce  qui  ne  se  vérifie  pas  davantage.  Là  ne 
se  bornera  pas  notre  critique. 

A  propos  du  mouvement  du  sang,  principalement  intéressé 
dans  la  fièvre,  certains  faits  d'expérience  seraient  de  nature 
à  jeter  quelque  équivoque  sur  son  origine  et  son  méca- 
nisme. Ainsi,  on  enseigne  en  physiologie  que  les  pertes  de 
sang  très-abondantes  ont  pour  effet  d'accélérer  la.  vitesse  du 
sang  et  les  mouvements  du  pouls^  ;  et  comme  de  telles  pertes 
ont  pour  principal  résultaU'abaissement  des  globules,  cela 
viendrait  à  l'appui  du  rôle  prêté  à  ceux-ci  par  l'Hématologie. 
Nous  verrons  même  qu'on  est  allé  plus  loin,  et  qu'appli- 
quant aux  petits  courants  sanguins  cet  effet  des  perles  de 
sang,  on  a  prétendu  produire  à  volonté,  à  l'aide  de  saignées 
répétées,  une  congestion  locale  qu'on  qualifie  de  phlegmasie. 
Mais  il  no  faudrait  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  appa- 
rences. On  conçoit  que  si  l'on  désemplit  subitement  le 
système  sanguin,  son  fluide,  dont  la  masse  et  la  résistance 
sontpar  là  diminuées  ,  cède  plus  aisément  à  l'impulsion  qui 
le  meut  et  dont  la  majeure  partie  lui  vient  des  organes  : 


I  .1.  néclurd;  Pln/.ùol...  ÎG2. 
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que  ceux-ci  eux-mêmes,  sollicités  par  la  réaction  que  la 
force  vitale  oppose  à  toute  atteinte  dirigée  contre  elle , 
redoublent  en  outre  leurs  efforts.  Mais  il  s'en  faut  que  cette 
émotion  circulatoire  sans  caractère,  sans  durée  déterminés, 
sans  chaleur  concomitante,  représente  en  rien  le  désordre 
fébrile  ;  il  s'en  faut  surtout  que  le  pouls  acquière  alors  le 
volume,  la  tension,  la  force,  inséparables  de  la  fièvre. 
D'ailleurs,  les  pertes  de  sang  sont  si  peu  par  elles-mêmes  et 
essentiellement  un  moyen  d'accélérer  le  cours  du  sang, 
qu'en  pathologie  on  leur  demande  tout  juste  et  on  en  ob- 
tient ordinairement  l'effet  contraire,  la  saignée  étant  dans  la 
fièvre,  et  surtout  dans  la  phlegmasie,  le  secours  le  plus 
efficace  contre  le  désordre  circulatoire.  De  tels  faits  sont 
donc  sans  valeur,  et  particulièrement  ceux  relatifs  à  la  phleg- 
masie, qu'un  grave  auteur  a  pu  cavalièrement  qualifier 
d'absurdes']  ils  ne  sauraient  par  suite  rien  ajouter  à  la 
valeur  morbide  du  globule. 

Du  reste,  qu'on  ne  s'attende  pas  à  ce  que  le  rôle  de 
celui-ci,  dans  la  fièvre,  soit  nettement  déterminé  par  l'Héma- 
tologie. C'est  avec  tout  plein  de  restrictions  qu'eUe 
enseigne  que  le  globule  peut  a.\oYs  diminuer  plus  ou  moins 
de  proportion,  ou  rester  à  l'état  normal'.  Il  n'est  même  pas 
impossible  qu'il  augmente.  Il  est  vrai  qu'elle  a  le  soin  de 
dire  que  ceci  ne  se  rapporte  pas  à  la  fièvre,  mais  à  Vdge,  à 
la  constitution,  à  l'état  de  pléthore  des  malades,  ce  qui 
n'empêche  pas  toutefois  la  fièvre  de  coexister  avecl'augmen ta- 
lion*. A-dmeltonsquesadiminutionsoitlecasleplusordinaire. 
D'abord,  il  n'est  pas  seul  à  y  participer:  la  fibrine  la  subit 
aussi  et  parfois  jusqu'à  un  point  quon  ne  retrouve  dans 
aucune  autre  maladie^ .  Pour  peu  que  la  fièvre  se  prolonge  ou 
s'aggrave,  les  sels,  la  matière  colorante,  en  un  mol  tous  les 


'  Graves  ;  Leç  clin.,  II,  291. 
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constituants  du  sang,  sont  en  outre  compromis^  Il  résulb' 
bien  de  ceci  que  le  globule  ne  saurait  retenir  aucun  rôle 
spécial;  et  s'il  est  vrai  qu'il  diminue,  lui  et  les  autres,  el 
cela  d'autant  plus  que  les  accidents  fébriles  :  trouble  circu- 
latoire, chaleur,  et  ainsi  de  suite,  sont  dans  un  plus  grand 
état  d'intensité,  comment  concilier  de  tels  contrastes?  com- 
ment faire  dépendre  de  l'appauvrissement  constitutionnel 
du  liquide  tant  de  phénomènes  annonçant  l'exaltation  de  se- 
propriétés?  comment,  en  un  mot,  d'une  condition  négative, 
déduire  le  caractère  éminemment  actif  de  la  fièvre?  N'esl- 
ce  pas  que  l'Iiématologie  n'enseigne  rien  de  sùr,  et  que  le. 
secret  de  tout  cela  n'est  pas  dans  telle  ou  telle  modification 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  éléments  organiques  du  sang? 
N'est-ce  pas,  en  outre,  que  la  diminution  des  globules  ne 
doit  exprimer  autre  chose  que  l'état  d'insuffisance  où  la 
fièvre  met  la  nutrition ,  ce  qu'atteste  au  même  degré  la 
perte  éprouvée  par  tous  les  autres  éléments  du  sang  et  par 
les  tissus? 

L'Hématologie  eùt-elle  réussi  à  établir  plus  nettement  les 
lésions  élémentaires  du  sang  qui  se  rapportent  à  la  fièvre  ; 
pour  leur  assurer  une  importance  réelle,  elle  eût  dù  démon- 
trer que  ces  lésions  précédent  la  fièvre,  et,  dans  l'ordre  de  ses 
phénomènes,  sontle  premier  à  se  révéler.  Etc'estlà  une  satis- 
faction qu'elle  a  dù  se  refuser  elle-même  :  non-seulement  elle 
est  réduite  à  confesser  que  dans  beaucoup  de  cas  ces  lésions 
n'existent  pas,  que  la  composition  du  sang  ne  s'éloigne  pas 
de  ce  qu'elle  est  à  l' état  normal' ;  mais,  alors  qu'elles  existent, 
elle  reconnaît  de  môme  qu'elles  ne  sontnuUement  primitives, 
qu'on  ne  les  observe  pas  au  début,  mais  seulement  quand 
la  maladie  est  confirmée  ;  ce  qui  leur  enlève  évidemment 
tout  rôle  étiologique.  Ce  n'est  pas  encore  assez:  cause  ou 
effet,  il  n'eût  pas  été  au  moins  sans  intérêt  de  pouvoir 
rattacher  directement  à  la  fièvre  la  lésion  globulaire: 


1  Lhéritier;  Chim.  pathol.,  321. 
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r Hématologie  lui  dénie  même  sa  qualité  d'efifet,  disant 
qu'elle  ne  dépend  pas  de  la  maladie  elle-même,  mais  uni- 
quement de  la  diète'.  En  quoi  elle  va  beaucoup  trop  loin, 
car  on  ne  saurait  refuser  à  la  fièvre  de  contribuer  pour  sa 
bonne  part  à  l'appauvrissement  du  sang. 

Celle  question  de  la  fièvre  a  vraiment  porté  malheur  à 
l'Hématologie  :  s'il  est  un  fait  dont  celle-ci  se  montre  assurée, 
c'est  la  constante  augmentation  de  fibrine  dont  s'accom- 
pagne la  moindre  phlegmasie.  Qu'elle  se  montre  sur  une 
muqueuse  ou  sur  la  peau,  même  sous  la  forme  la  plus  légère, 
celle  de  catarrhe  ou  d'érysipèle,  à  plusforte  raison  sous  celle 
de  brûlure,  l'excès  de  fibrine  ne  fait  jamais  défaut^  Eh  bien! 
c'est  la  fièvre  typhoïde,  où  les  glandes  de  l'intestin  sont 
habituellement  enflammées  et  ulcérées;  ce  senties  fièvres 
éruptives,  où  la  peau  subit,  comme  dans  la  variole,  des 
inflammations  très-étendues,  et  cela  sans  que  dans  l'une 
comme  dans  les  autres  la  fibrine  manifeste  autre  chose 
que  sa  tendance  habituelle  à  s'abaisser^.  N'est-ce  pas  là  de 
quoi  rabattre  les  prétentions  de  l'Hématologie,  quelque 
orgueilleuses  qu'elles  soient? 

A  cette  futile  science,  on  peut  dire  qu'en  fait  de  dé- 
boire aucun  ne  lui  a  manqué,  pas  même  celui  d'avoir  à 
renier  son  propre  principe.  On  veut  que  tout  son  système 
repose  sur  les  propriétés  physiques,  les  éléments  organi- 
ques du  sang.  Cependant  ses  promoteurs  les  pins  convain- 
cus elles  plus  ardents  ont  bien  senti  qu'il  était  impossible 
de  théoriser,  avec  ces  seuls  éléments,  leurs  altérations,  leurs 
changements  de  proportion  ;  ils  ont  admis  entre  eux  une 
cause  de  dissociation  qui  ne  peut  se  rattacher  qu'à  la  force 
qui  les  relie  ensemble.  Bien  plus,  reconnaissant  que  ces 
changements  ne  sauraient  nous  donner  le  point  de  départ 
de  la  fièvre,  ils  se  sont  condamnés  à  aller  au-delà^  à  la 


'  Becquerel  et  Rodier  ;  Op.  cit.,  127. 
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chercher  dans  la  cause  spécifique  inconnue  qui  les  produit  * 
Eh  !  que  faisons-nous  autre  chose,  nous  vitalisles,  à  la 
grande  colère  et  au  grand  mépris  des  hématologues,  des  , 
organiciens,  des  matérialistes  de  tous  les  étages  ?  Seulement,  || 
une  fois  en  possession  de  cette  force,  nous  nous  gardon- 
bien  de  lui  demander  piteusement  la  cause  de  la  dissocia- 
tion, du  changement  de  proportion  des  éléments  organi- 
ques du  sang.  Du  moment  où,  de  l'aveu  de  tous,  elle  est 
jugée  capable  de  provoquer  de  tels  effets  dans  ce  liquide, 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  se  refuserait  à  lui  attri- 
buer directement  tous  ceux  qui  constituent  la  fièvre,  et 
spécialement  la  lésion  de  son  mouvement  et  de  sa  chaleur. 
C'est,  au  reste,  une  conclusion  où  nous  fait  aboutir  un  au- 
tre dogme  de  l'Hématologie.  Embarrassé,  comme  les  au- 
tres, de  théoriser  avec  les  seuls  éléments  du  sang,  M.  Piorry 
suppose  dans  celui-ci  un  ôlat  morbide  qu'il  qualifie  du 
nom  d'hémUc.  On  peut  croire  qu'il  ne  sait  pas  très-nette- 
ment lui-même  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot.  Dans  un 
tissu,  l'inflammation  se  marque  par  l'excès  de  fibrine  du 
sang  et  la  stase  do  celui-ci  dans  ses  mailles.  Double  cir- 
constance qui  ne  se  vérifie  pas,  la  fièvre  étant  à  l'antipode 
de  l'excès  de  fibrine  et  le  sang  ne  pouvant  se  pénétrer 
lui-même.  Le  mot  reste  donc  à  définir,  et.  pour  notre 
part,  nous  y  chercherions  l'emblème  de  la  lésion  dynami- 
que qui  agite  et  échauffe  le  sang,  comme  il  arrive  dans 
l'inflammation  ;  et  l'illustre  Professeur  lui-même  ne  paraît 
pas  avoir  une  idée  difîérente  lorsque,  cherchant  la  cause 
de  l'hémite,  il  l'indique  dans  l'ensemble  de  l'organisme^ 
c'est-à-dire,  sans  doute,  dans  la  condition  générale  qui 
préside  à  ses  lois 

171.  La  chimie  s'était  donné  beaucoup  de  mal  sans  le 
moindre  succès;  elle  n'était  pas  toutefois  à  bout  :  laissant 
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là  les  conditions  plus  ou  moins  accessoires  ou  étrangères  , 
il  lui  restait  à  invoquer  les  opérations  qui  constituent  pro- 
prement son  domaine.  Après  avoir  considéré  le  globule 
à  tous  les  points  de  vue  physiques,  elle  devait  attaquer  les 
actions  réellement  chimiques  qui  se  passent  dans  son 
sein,  et,  nous  l'avons  vu,  elle  n'a  point  hésité  à  lui  en 
attribuer  d'aussi  nombreuses  qu'importantes,  parmi  les- 
quelles la  principale,  celle  de  qui  découlent  toutes  les  au- 
tres, est  d'absorber,  de  reprendre  l'oxygène;  autrement  dit, 
de  respio-er.  C'est  le  mot  consacré  :  on  a  fait  valoir  que 
c'est  dans  le  globule  que  s'opèrent  les  combinaisons  de 
l'oxygène  ;  que,  tandis  que  le  sérum  ne  s'empare  jamais 
que  d'un  volume  de  ce  gaz,  les  globules  prennent  la 
charge  de  20  ou  30  volumes  ;  en  un  mot,  que  ce  sont  eux 
principalement  qui  respirent  \ 

Il  s'agissait  tout  d'abord  d'indiquer  nettement  cette  fonc- 
tion, d'en  pénétrer  le  mécanisme,  et  c'est  de  quoi  l'on  n'a 
pas  désespéré  ,  prétendant  lui  assigner  même  un  siège  parti- 
culier dans  une  portion  supposée  du  globule  qu'on  ne  déter- 
mine pas,  mais  qu'on  ne  s'abstient  pas  pour  cela  de  décorer 
du  nom  de  substance  respiratoire.  G' esl  celle  substance  qui, 
sous  l'action  de  l'oxygène,  éprouve  des  modifications  con- 
stituant le  phénomène  fondamental.  Seulement,  quand  on 
en  vient  à  dire  en  quoi  consistent  ces  modifications,  on  est 
réduit  à  reconnaître  qu'elles  n'ont  rien  de  morphologique^ 
ne  s'accompagnent  d'aucune  altération  dans  la  forme  exté- 
rieure des  globules,  si  bien  qu'on  se  résigne  à  les  regarder 
comme  des  lésions  fonctionnelles ^  et  que,  dans  la  même 
page  où  l'on  a  proclamé  la  substance ,  l'on  aboutit  à  con- 
stater dans  le  globule  une  propriété  respiratoire  !  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  se  prévaloir  de  celte  propriété 
et  de  ses  lésions  :  le  Matérialisme  ne  peut  ainsi  se  suici- 
der ;  tout  cela  ne  gît  encore  que  dans  un  mode  particulier 
de  la  structure  intime  et  de  la  composition  chimique  des 
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globules  sanguins^  Qu'esL-ce  donc  que  ce  mode  de  slruc 
ture  et  de  composition,  que  les  sens  ne  peuvent  saisir  ni 
encore  moins  démontrer,  si  ce  n'est  une  pure  hypothèse: 
et  si  le  Matérialisme  lui-même  n'échappe  pas  à  l'hypothèse, 
comment  peut-il  mettre  tant  d'aigreur  à  relever  et  à  ha- 
fouer  celles  du  Vitalisms? 

On  ne  voit  pas  que  de  pareils  aperçus  soient  de  naturo 
à  jeter  une  vive  lumière  sur  la  théorie  de  la  fièvre.  Tenons 
même  pour  positives  les  oxydations  dont  on  parle  :  elles  ne 
sauraient  suffire  à  tout.  A  la  rigueur,  le  globule  étant 
l'élément  essentiel  du  sang,  et  comme  tel  prenant  la  plus 
grande  part  à  son  mouvement  et  à  la  production  de  su 
chaleur,  une  de  ces  vues  superficielles  qui  séduisent  l'es- 
prit par  leur  facilité  et  leur  légèreté  même,  pourrail 
trouver  ici  sa  place.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  s'accrocher  \\ 
tel  ou  tel  phénomène  isolé  d'une  maladie,  pour  conclure 
de  lui  à  l'ensemble.  La  fièvre  n'est  pas  un  groupe  d'ac- 
cidents rassemblés  de  toutes  parts,  sans  liens  entre  eux  : 
c'est  un  acte  unique  et  complexe,  une  véritable  fonction 
morbide,  disons-nous,  ayant  son  cours,  ses  périodes,  ses 
variations  ,  ses  fins  tracés  d'avance ,  et  dont  une  opéra- 
tion chimique  ne  saurait  rendre  compte,  pour  si  intéres- 
sante qu'on  la  suppose.  Avant  de  pouvoir  accorder  à  celle- 
ci  une  importance  réelle,  il  faudrait  être  édifié  sur  les 
rapports  qu'elle  peut  entretenir  avec  les  diverses  circon- 
stances relatives  aux  fièvres,  et  d'abord  avec  leurs  causes. 
Assurément,  l'état  de  l'atmosphère  est  une  de  ces  causes, 
la  principale  peut-être  ;  dira-t-on  qu'il  doive  être  estimé 
juste  en  vertu  de  la  somme  d'oxygène  qui  y  est  renfermée 
et  des  combustions  auxquelles  il  peut  donner  lieu  ?  Ne  voit- 
on  pas,  au  contraire,  les  fièvres  les  plus  considérables  et 
comportant  le  plus  de  chaleur,  naître  au  sein  d'une  atmo- 
sphère lourde,  surchargée  de  vapeurs  méphitiques,  où 
l'oxygène  est  loin  de  surabonder?  De  même  quant  à  leur 
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ualure  et  à  leui*  degré  d'intensité,  qui  n'entretiennent  au- 
cune relation  directe  avec  la  somme  des  combustions  elFec- 
tuées.  Ainsi,  la  chaleur  ne  laisse  pas  d'être  excessive  alors 
que  dans  certaines  maladies  pectorales  la  double  origine 
d'où  elle  procède  se  trouve  gravement  compromise  ,  les 
combustions  pulmonaires  étant  directement  empêchées  et 
les  oxydations  intra-cellulaires  ne  l'étant  pas  moins.  Enfin, 
pour  ce  qui  est  des  indications,  s'il  est  vrai  que  les  meil- 
leures soient  celles  puisées  dans  les  considérations  fournies 
par  la  cause,  qui  ne  voit  la  nullité  ou  la  fausseté  de  celles 
qui  reposeraient  sur  l'oxydation  ? 

Rien  donc  de  plus  superficiel  et  de  plus  risqué  que  cette  pré- 
tendue théorie  de  la  fièvre.  Peut-être,  il  est  vrai,  ne  la  pro- 
fesse-t-on  pas  hautement  et  d'une  façon  explicite.  Mais  on 
n'espère  pas  moinsnousy  faire  accroire.  Onva  même  jusqu'à 
entrer  dans  les  détails.  Il  est  certaines  fièvres,  la  typhoïde 
entre  autres,  où  l'on  voit  parfois  la  mort  survenir  rapide- 
ment, au  milieu  des  symptômes  nerveux  les  plus  graves,  et 
l'on  attribuerait  bravement  l'accident  à  ce  que  les  globules- 
sanguins  ont  perdu  la  faculté  d'absorber  l'oxygène  '.  Et  cela 
est  écrit  par  les  hommes  les  plus  sérieux  et  le  plus  haut 
placés,  aux  grands  applaudissements  de  l'Europe  savante, 
qui  l'accepte  comme  parole  d'Évangile  et  comme  une  de 
ces  vérités  auxquelles  les  derniers  progrès  de  la  science  ont 
permis  d'aboutir!  Voyez-vous  d'ici,  cependant,  comme 
I  quoi  cette  absorption  de  l'oxygène,  cette  activité  fonction- 
:  nelle  et  respiratoire  du  globule,  sont  le  phénomène  le  plus 
naturel,  surtout  le  plus  facile  à  comprendre  et  à  démontrer  ! 
Voyez-vous  comme  quoi  tout  cela  nous  fait  pénétrer  dans 
les  faits  morbides  les  plus  complexes,  ou  découvrir  les 
horizons  thérapeutiques  les  plus  vastes  et  les  plus  sereins  ! 
Le  globule  cesse  de  respirer!  !!  Quel  enseignement  trans- 
cendant !  quelle  lucidité,  surtout  quelle  fécondité  dans  une 
telle  assertion!  Ah!  que  nous,  humble  doctrinaire,  nous 
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venions  dans  un  cas  semblable  invoquer  le  Irouble  de  l;i 
force  vitale,  qui,  dangereusement  atteinte  ou  funestemenl 
disposée,  a  succombé  avant  d'avoir  pu  mener  sa  résistance 
à  bonne  fin  :  il  n'y  aura  pas  assez  de  sarcasmes,  assez  d'in- 
vectives pour  nous  en  accabler,  et ,  à  tue-lête ,  on  criera 
à  l'absurdité,  à  l'ontologie,  aux  considérations  à  perte  de 
vue,  aux  contes  bleus\'  Oui,  parlez-nous  de  substances  res- 
piratoires, de  combinaisons  d'oxygène,  bien  que,  pour  le 
quart  d'heure,  nous  n'en  sachions  pas  absolument  le  pre- 
mier mot  ;  ce  sont  là  des  phénomènes  que  nous  pouvons 
étudier  dans  des  circonstances ,  il  est  vrai ,  toutes  diffé- 
rentes :  nous  les  admettons  bel  et  bien  ici,  sans  plus  de 
façon.  Et  nargue  de  vos  théories  vitalistes,  qui  ne  s'adre 
sent  qu'à  la  raison  et  forcent  trop  à  réfléchir  !  Et  voila 
comment  certains  esprits  se  payent  de  mots,  et  à  une  théo- 
rie métaphysique,  exigeant  quelque  effort  d'intelligence, 
préfèrent  une  explication  matérialiste,  alors  même  qu'ils  ne 
la  comprennent  pas  davantage. 

172.  Cette  théorie  de  l'oxydation  n'avait  donc  pas  réussi 
à  la  chimie  mieux  que  les  précédentes,  et,  bien  que  tant 
d'échecs  successifs  fussent  capables  de  la  décourager,  elle 
n'a  pourtant  pas  dit  son  dernier  mot.  Seulement,  elle  a  cru 
devoir  ne  pas  se  renfermer  toujours  exclusivement  dans 
son  domaine.  S'inspirant  du  milieu  dans  lequel  il  enseigne, 
un  de  ses  savants  adeptes  a  émis  une  opinion,  mi-partie 
cette  fois  de  Vitalisme,  qui  n'aura  pas  peut-être  encore  at- 
teint le  but. 

Curieux  de  connaître  l'agent  primitif  de  l'organisation, 
ou,  suivant  qu'il  dit,  le  véritable  facteur  organique,  le 
professeur  Béchamp  va  au-delà  de  ses  cellules,  au-delà 
de  ses  granulations,  arrive  jusqu'à  l'état  le  plus  rudimen- 
taire,  le  plus  divisé  de  celles-ci,  et  il  en  fait,  sous  le  nom 
de  microzyma,  un  corps  de  la  nature  des  ferments ,  ou 
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plutôt  un  être  particulier,  vivant  et  fonctionnant  pour  son 
propre  compte,  produisant  à  son  premier  degré  de  déve- 
loppement les  bactéries,  au  second  les  cellules,  et  domi- 
nant ainsi  l'organisme  entier'.  Premier  fait  qui  soulève 
déjà,  de  notre  part,  une  sérieuse  réflexion. 

C'est  toute  une  doctrine  généralement  admise  aujour- 
d'hui de  chercher  l'origine,  la  raison  d'être  d'un  corpâ 
quelconque,  dans  le  travail,  l'opération  d'un  corps  infé- 
I  rieur,  moins  avancé  que  lui.  Dans  l'histoire  de  la  création, 
1  la  science  nous  montre  au  début  les  êtres  les  plus  infimes, 
i  les  plus  rudimentaires,  les  cryptogames,  qui  progressent 
I  et  se  perfectionnent  d'époque  en  époque,  de  génération  en 
.  génération  ,  jusque-là  que  les  êtres  supérieurs  n'en  sem- 
blent être  qu'une  provenance  directe.  De  même,  dans  les 
productions  d'un  tissu,  d'un  organe,  et  par  suite  de  l'être 
tout  entier,  on  ne  veut  voir  que  l'œuvre  d'un  élément 
histologique,  d'un  infiniment  petit,  qui  l'a  peu  à  peu 
formé  et  complété. — Or,  que  le  simple  puisse  ainsi  créer 
le  complexe  ,  le  petit  le  grand,  l'imparfait  le  parfait ,  c'est 
•  une  loi  qui  répugne  invinciblement  à  la  raison,  ou  plutôt 
'  c'est  un  fait  matériellement  impossible,  que  l'on  ne  par- 
viendra jamais  à  comprendre  sans  l'admission  préalable 
d'une  force  intelligente ,  prévoyante  ,  souveraine  ,  qui 
;  préside  aux  phénomènes  ;  force  qui  pénétre,  qui  élabore 
'  le  cryptogame  comme  l'élément  histologique,  et,  de  pro- 
;  grès  en  progrès,  les  conduit  à  leurs  derniers  résultats,  dont 
;  ils  seraient  par  eux-mêmes  radicalement  incapables.  Et 
1  c'est  ainsi,  répéterons-nous,  que  les  vues  les  plus  spé- 
>  cieuses  de  la  science  positive  nous  ramènent  elles-mêmes 
vers  le  dynamisme  ! 

Au  reste,  quelque  importance  que  notre  Professeur  pré- 
i  tende  donner  au  microzyma,  il  est  loin  de  ne  le  considérer 
1  que  dans  sa  substance,  sa  composition  ou  sa  forme.  11 
;  reconnaît  au  contraire  que,  pris  dans  les  animaux  et  sur 
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les  oi'garies  les  plus  divers,  il  est  toujours  morphologique- 
ment Qi  chimiquement  identique^  quoique  très -différent  au 
fond  par  ses  résultats.  N'est-ce  pas  accuser  en  lui  une  con- 
dition extra-matérielle,  une  force  qui  en  fait  toute  l'im- 
portance ;  et  si  le  microzyma  doit  conserver  quelque  consi- 
dération, n'est-ce  pas  uniquement  comme  étant  le  premie; 
[jroduit  de  cette  force  qui  par  l'intermédiaire  de  la  granu- 
lation, puis  de  la  cellule,  procède  à  l'organisation  de  l'être 
tout  entier  ? 

Il  est  vrai  que  pour  l'auteur  cette  force  ne  serait  autre 
qu'un  agent  chimique.  Par  sa  nature  de  ferment,  le 
microzyma  est  cause  de  la  fermentation  ;  or,  la  fermentation 
c'est  la  vie,  et  l'on  pressent  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'induire  de  là  pour  l'explication  de  celle-ci,  dans  son 
état,  soit  normal,  soit  morbide".  Mais  personne  ne  concédera 
un  pareil  rapprochement.  Quels  que  soient  les  liens  qui 
unissent  la  force  vitale  aux  forces  physiques;  quelque  ana- 
logie qui  s'aperçoive  entre  la  fermentation  chimique  et  la 
fermentation  fébrile,  ayant  pour  égal  produit  le  mouve- 
ment et  la  chaleur ,  on  ne  saurait  pourtant  les  confondre. 
Môme  au  point  de  vue  chimique,  elles  diffèrent  radicale- 
ment :  le  sang,  qui  est  le  théâtre  où  s'exerce  l'une,  n'of- 
frant jamais  rien  qui  puisse  se  comparer  aux  diverses 
substances  :  alcool,  acides,  gaz,  qui  sont  une  conséquence 
infaillible  de  l'autre  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  raison  qu'on 
en  peut  donner.  Du  reste,  on  en  convient  §ans  détour  : 
bien  que  divers  ferments  ne  soient  pas  sans  rapport  avec 
la  vie  ou  même  ne  soient  autres  que  des  corps  vivants,  il 
n'entre  absolument  rien  devital  dans  leur  mode  d'opérer^. 
Et  cela  suffirait  seul  pour  nous  interdire  d'y  rapporter  la 
fièvre,  qui  est  un  fait  essentiellement  dépendant  de  la  vie. 

Cependant  l'ingénieux  Professeur  n'en  revient  pas.  Pour 
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lui,  sans  ambitionner  peut-êlre  de  donner  à  son  assertion 
une  sérieuse  et  véritable  portée  médicale;  pour  lui,  c'est 
bien  une  fermentation  qui  est  l'image  et  l'équivalent  de  la 
vie,  et  c'est  bien  le  microzyma  qui  est  l'agent  de  cette  fer- 
mentation; et  suivant  qu'elle  s'accomplit  normalement  ou 
non,  la  santé  ou  la  maladie  en  résulte;  la  fièvre,  entre 
autres,  n'est  qu'une  évolution  morbide,  un  mode  morbide 
de  fonctionner  de  la  part  du  microzyma  ' . 

Avouons  que  déjà,  comme  clarté,  comme  facilité  de 
conception,  ce  fonctionnement  anormal  du  microzyma  ne 
nous  oflre  absolument  aucun  progrès  sur  celui  delà  force 
vitale.  Il  s'agirait  d'abord  de  déterminer  dans  quelle  juste 
mesure  y  participe  la  double  prérogative  chimique  et  vi- 
tale dont  il  est  pourvu ,  surtout  de  nous  éclairer  sur  Ifcs 
causes  qui,  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  points  de  vue,  ont 
pu  la  mettre  en  jeu.  Quand,  par  exemple,  c'est  l'action 
chimique  qui  est  supposée,  est-ce  donc  1©  nombre  des 
microzymas,  la  quantité  du  ferment,  qui  a  changé?  Serait- 
ce  plutôt  quelque  nouveau  corps  dont  la  présence  dans  le 
sang  aurait  provoqué  la  catalyse  ?  Comment  et  pourquoi 
tout  cela  arriverait-il?  Et,  attendu  que  la  fièvre  présente 
d'infinies  variétés,  au  rapport  de  sa  forme  ou  de  son 
caractère,  serait-ce  encore  dans  le  premier  cas  une  sim- 
ple question  de  nombre  de  la  part  de  cet  élément,  ([ui  en 
sa  qualité  de  facteur  organique  ne  saurait  être  supposé 
passible  de  pareilles  variations  ?  Et,  dans  l'autre,  serait-ce 
plutôt  pour  lui  l'indice  d'autant  de  dispositions  différentes? 
Et  s'il  fallait  lui  demander  la  raison  d'une  foule  de  phé- 
nomènes entrant  dans  la  caractéristique  de  la  fièvre,  tels 
que  sa  division  en  périodes,  ses  crises,  ses  complications, 
est-ce  enfin  le  microzyma  qui  nous  la  fournirait,  cette  rai- 
son? On  voit  combien  d'inconnues  cette  théorie  laisse  en- 
core planer  sur  l'histoire  pathologique  et  philosophique  de 
la  fièvre.  Aussi,  avec  l'excellent  esprit  qui  l'anime,  son 


'  Montpellier  médical,  XXV.  144-49. 


(378  THAiTÉ  d'hématologie  dynamique. 

auteur  lui-même  ne  s'esl-il  pas  enlièremeiil  illusionnu 
Déjà,  nous  l'avons  vu,  en  constituant  son  microzyma  i 
ne  s'est  pas  contenté  d'en  faire  un  corps  chimique,  un  fer- 
ment; il  l'a  donné  comme  un  être  vivant,  fonctionnant, 
pourvu  d'une  force.  De  même,  pour  lui  faire  produire  la 
lièvre,  il  ne  se  borne  pas  à  signaler  les  produits  résultan  i 
de  ses  évolutions  morbides  ;  il  invoque  en  outre  Vefjori  J. 
l'organisme  pour  se  débarrasser  de  ces  produits';  or,  à  lui 
tout  seul,  suivant  la  tradition  classique,  cet  eilort,  cet  acte 
dynamique  est  déjà  capable  d'expliquer  la  fièvre.  Du 
moment  où  vous  êtes  réduit  à  l'admettre,  vous  êtes  par 
cela  même  dispensé  de  lui  chercher  un  coopérateur  quel- 
conque,  le  microzyma  devient  parfaitement  inutile,  et  si 
nous  cherchions  bien,  ce  serait  à  un  autre  effort,  à  un  auti 
acte  de  la  même  force,  que  devrait  être  rapporté  le  micru 
zyma  lui-même,  avec  sa  double  prérogative  anatomiqu 
et  surtout  fonctionnelle. 

173.  Après  s'être  tournée  et  retournée  en  tout  sens,  1 
chimie  n'avait  donc  pas  eu  pluS'de  succès  que  l'Organicisme. 
Mais  la  science  positive  ne  lâche  pas  pour  cela  le  pied,  et  l'on 
s'élonne,  l'on  s'afQige  delà  voir,  pour  un  même  fait,  recou- 
rir aux  explications  les  plus  diverses  et  les  plus  opposées. 
Tout  lui  est  bon  ;  l'on  voit  bien  qu'elle  n'aspire  pas  à  aller 
au  fond  des  choses  ;  que,  pour  peu  que  la  vraisemblance 
sûit  sauvegardée,  elle  se  considère  comme  satisfaite.  Cette 
réflexion  s'applique  dans  toute  sa  rigueur  à  la  théorie  dont 
il  nous  reste  à  parler,  laquelle  n'est  qu'un  retour  à  l'Orga- 
nicisme  après  la  débâcle  de  la  chimie. 

Pour  se  donner  au  moins  une  apparence  de  succès  dans 
son  explication  de  la  fièvre,  cette  théorie  commence  par 
tronquer  celle-ci  et  la  réduire  au  trouble  mécanique,  au 
mouvement  exagéré  de  la  circulation.  Elle  sait  bien  qu'elle 
laisse  ainsi  dans  l'ombre  une  foule  d'éléments  de  cet  état 
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morbide,  le  malaise,  la  céphalalgie,  V inappétence,  el  tant 
d'autres  qu'elle  ne  nomme  pas,  comme  la  durée  régulière- 
ment limitée  de  la  fièvre,  ses  crises,  sa  nature  variée  et 
divers  accidents  qui  suivant  l'espèce  la  caractérisent.  La 
théorie  appelle  tout  cela  des  phénomènes  accessoires  Nous 
croyons,  quant  à  nous,  qu'ils sontplulôt  éminemment  essen- 
tiels ;  que  ce  sont  précisément  ces  phénomènes  qui  consti- 
tuent la  fièvre  bien  moins  que  le  trouble  mécanique,  et  que 
toute  explication  de  celle-ci  doit  les  comprendre  si  elle  veut 
être  complète  et  rationnelle.  Mais  puisqu'il  plaît  à  la  théo- 
rie de  les  omettre  pour  s'en  tenir  au  trouble  mécanique , 
voyons  au  moins  comment  elle  parvient  à  se  tirer  d'af- 
faire. 

On  expérimente  qu'une  lésion  du  système  nerveux,  telle 
que  la  destruction  subite  de  la  moelle  ou  la  section  des 
pneumogastriques,  a  pour  effet  de  déterminer  dans  les 
mouvements  du  cœur  une  accélération  momentanée.  Mais 
celle-ci  est  promptement  suivie  d'un  notable  affaiblisse- 
ment, d'un  défaut  réel  d'énergie,  et  ce  n'est  pas  à  un  phé- 
nomène de  ce  genre  que  l'on  se  résout  à  demander  l'ori- 
gine de  la  fièvre  essentielle  Nous  l'accordons  sans  peine; 
autant  vaudrait  la  demander  à  l'excision  du  prépuce  ou 
de  tout  autre  lambeau  cutané  quelconque,  qui  ne  manque 
jamais  de  produire  la  même  accélération  des  mouvements 
du  cœur,  pour  peu  que  le  patient  ait  conscience  de  ce  qu'on 
lui  fait.  C'est  déjà  au  moins  la  preuve  que  le  trouble  méca. 
nique  ne  suffît  pas  toujours. 

C'est  à  un  ordre  particulier  de  nerfs  et  à  une  lésion 
toute  spéciale  de  leur  part  que  la  théorie  a  plus  directement 
recours.  A  l'occasion  de  la  phlegmasie,  nous  aurons  à  dis- 
cuter une  doctrine  qui,  sur  la  foi  d'expériences  déjà  an- 
ciennes, aurait  h  prétention  d'expliquer  la  fluxion  locale 
par  la  paralysie  des  capillaires  et  la  suractivité  circulatoire 
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qu'elle  y  détermine  ;  il  semble  dès-lors  que  rien  n'eùl  éU 
plus  naturel  que  de  demander  à  la  paralysie  des  grand^ 
vaisseaux  une  accélération  en  tout  semblable,  d'où  la 
fièvre  serait  sortie  sans  la  moindre  difficulté.  Les  chose- 
ne  sont  pourtant  point  allées  aussi  couramment.  S'il  est  vrai 
que  les  artères  soient,  comme  les  capillaires,  pourvues  de 
vaso-moteurs,  l'influence  de  ceux-ci  n'y  est  plus  que  foiL 
douteuse,  et  il  s'en  faut  qu'elle  s'y  exerce  comme  dans  le> 
vaisseaux  de  moyen  et  de  petit  calibre  ,  ceux-là  qui  pénètrent 
dans  le  sein  des  organes  Quelles  que  soient  donc  à  cet 
égard  les  apparences,  il  n'était  pas  possible  de  théoriser 
par  là  la  fièvre  essentielle,  car  le  relâchement  général  des 
artères,  et  par  suite  l'agrandissement  de  leur  coutenanc» 
totale,  bien  loin  d'accélérer  le  cours  du  sang,  ne  semble- 
rait comporter  d'autre  résultat  que  de  le  mettre  plus  à  l'aise 
et  par  là  de  le  ralentir. 

C'est  donc  au  système  capillaire  que  s'en  tient  la  théorie 
Elle  expérimente  qu'en  paralysant  un  vaisseau  de  ce  sys- 
tème parla  section  de  son  nerf,  on  y  active  la  circulation. 
Et,  générahsant  le  phénomène,  de  la  paralysie  supposée  du 
système  entier  elle  déduit  l'accélération  circulatoire  qui 
caractérise  la  fièvre  essentielle.  Celle-ci  ne  serait  due  qu'au 
relâchement  des  capillaires^  qui  livrant  au  sang  un  pas- 
sage plus  facile,  fait  que  le  cœur,  qui  n'a  plus  à  vaincre  la 
même  résistance,  dépense  son  énergie  à  précipiter  ses 
propres  mouvements".  Nous  n'en  voyons  pas  la  raison.  De- 
vant la  circulation  embarrassée  par  leur  matière  peccante, 
les  anciens  avaient  eu  au  moins  le  droit  d'alléguer,  pour 
vaincre  la  résistance,  l'action  exagérée  du  cœur  :  Hincexci- 
labitior  pulsus  frequens.  Mais  il  n'en  est  rien  ici  :  Ténergie  de 
l'organe  n'est  pas  un  fait  gratuit,  un  fait  de  hasard  ;  elle 
est  calculée  par  la  sage  nature  pour  être  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  la  fonction.  Etant  admis  le  passage  plus  facile 
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du  sang,  bien  loin  que  le  cœur  doive  augmenter  ou  préci- 
piter ses  mouvements,  ce  sera  tout  le  contraire.  La  phy- 
siologie elle-même  y  compte  si  peu,  qu'elle  est  la  première 
à  déclarer  ou  même  à  établir  expérimentalement  que, 
pour  expliquer  le  mouvement  plus  rapide  du  sang  dans  la 
fièvre,  un  surcroît  d'action  du  cœur  est  inadmissible  ' .  Et 
nous  en  prendrons  occasion  de  redire  une  fois  de  plus 
qu'avec  ce  défaut  absolu  d'action  du  cœur  et  des  vaisseaux 
il  ne  reste,  pour  expliquer  la  fièvre,  que  le  ressort  propre, 
la  force  expansive  du  sang.  La  physiologie  a  beau  revenir 
à  afBrmer  que  le  relâchement  est  ici  le  fait  essentiel;  que 
la  force  comme  la  fréquence  du  pouls  sont  en  raison  inverse 
de  la  tension  artérielle  ;  que  tout  le  cortège  des  sijmptômes 
fébriles  a  pour  cause  exclusive  et  rigoureuse  la  modifica- 
tion survenue  dans  lacontractilité  des  vaisseaux':  nous  sa- 
vons d'avance  à  quoi  nous  en  tenir. 

N'est-ce  pas  là,  au  reste,  une  incroyable  assertion  ?  Une 
paralysie!  pour  expliquer  le  fait  morbide,  le  fait  dynami- 
que, vital,  le  plus  actif,  le  plus  intense,  le  plus  exubérant 
de  toute  la  pathologie  !  pour  l'expliquer  avec  les  batte- 
ments énergiques  du  cœur,  la  force  et  la  plénitude  du 
pouls,  l'injection  cutanée,  tous  les  signes  d'une  suractivité 
manifeste  de  la  circulation,  avec  le  développement  d'une 
chaleur  excessive  et  un  ensemble  de  phénomènes  accusant 
tous  la  surexcitation  générale  !  Telle  est  pourtant  la  con- 
clusion à  laquelle  se  lient  la  science  mécanique,  se  croyant 
assez  sûre  d'elle-même  pour  vilipender  les  idées  générale- 
ment reçues,  qui  attribuent  à  la  force  d'impulsion  du  cœur 
l'activité  circulatoire  de  la  fièvre,  et  les  vieux  dogmes  clas- 
siques, qui  dans  la  plupart  des  maladies  accusent  l'accrois- 
sement des  forces,  tandis  qu'elles  ne  sont  jamais  que  re//ef  de 
la  faiblesse,  particulièrement  de  la  diminution  de  résistance 
des  vaisseaux^.  Etrange  philosophie,  curieuse  affirmation 


'  Marey  ;  Op.  cit..  368. 
-  Ibid.;  Op.  cit..  209. 
Ibid.:  Op.  cit.,  223. 
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omise  au  mépris  des  enseignements  pratiques  les  plus  vu 
gaires,  qui  nous  montrent  la  guérison  journalière, obligatoii 
de  la  fièvre  et  des  maladies  aiguës,  dans  l'emploi  de  l'absti 
nence,  des  boissons  aqueuses,  de  la  saignée,  des  moyen 
évacuants,  spoliateurs,  débilitants  de  toute  sorte,  lesquels  n 
vont  guère,  que  nous  sachions,  à  combattre  la  faiblesse  e 
encore  moins  la  paralysie  ! 

Il  suffirait,  au  reste,  de  mettre  en  regard  les  deux  fai 
que  l'on  prétend  ainsi  confondre,  pour  s'assurer  qu'ils  son 
vraiment  aux  antipodes  l'un  de  l'autre.  La  fièvre  est  essen 
tiellement  mobile,  changeant  du  matin  à  midi,  de  midi  au 
soir,  du  jour  à  la  nuit,  et,  après  une  série  d'exacerbations 
et  de  dépressions,  se  termine  infailliblement  dans  un  es 
pace  de  temps  fort  court.  La  paralysie  est  l'état  le  plus  fixe, 
le  plus  immuable,  le  plus  réfractaire  de  la  pathologie,  et  ne 
comporte  d'autres  limites  que  celles  de  la  vie.  Il  est  des 
cas  où  les  paroxysmes  de  la  fièvre  se  marquent  davantage 
et  arrivent  jusqu'à  l'intermittence;  comment  attribuer  à  la 
paralysie  de  telles  variations,  et  admettre  qu'à  un.  deux, 
trois  jours  de  distance,  elle  puisse  se  dissiper  et  se  repro- 
duire de  la  façon  la  plus  absolue? 

Aussi  les  difficultés  ne  manquent  pas  à  la  science  méca- 
nique. Elle  n'ose  pas  rapporter  à  un  phénomène  unique  la 
période  algide  et  la  période  de  chaleur  de  la  fièvre ,  et,  sans 
sourciller,  elle  admet  que  la  première  a  dans  tous  les  cas, 
Ijour  cause  immédiate,  un  excès  de  la  force  contractile  des 
vaisseaux  C'est  déjà  la  preuve  que  le  défaut  de  cette  force 
n'est  pas  la  cause  nécessaire  de  la  fièvre,  car  Valgiditè  c'est 
aussi  la  fièvre,  avec  son  accélération  circulatoire,  sa  cha- 
leur altérée,  son  malaise  général  et  la  plupart  de  ses  au- 
tres symptômes.  Mais  la  pauvre  science  ne  tient  pas  à  si 
peu,  et,  avec  l'infaillibilité  qu'elle  tire  des  mouvements 
du  sphygmographe  et  de  tous  ges  appareils  enregistreurs, 
elle  se  borne  à  énoncer  le  fait  et  en  prend  aussitôt  texte 
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pour  expliquer  ioîU  naturellement  la  période  suivante  par 
Vcpuisement  des  nerfs  et  de  l'élément  contractile ,  et  pour 
dire  une  fois  de  plus  leur  fait  aux  pathologistes  d'autrefois, 
assez  bons  pour  attribuer  l'algidité  à  l'asthénie  ,  tandis 
qu'elle  est  bel  et  bien  l'état  actif  de  la  fièvre.  Assertion 
de  même  force  que  la  précédente,  qui  ne  laisse  pourtant 
pas  sans  quelque  scrupule  notre  science  superbe,  car  elle 
revient  à  un  peu  d'humilité,  n'ayant  pas  la  prétention  de 
tout  expliquer  ;  reconnaissant  tout  ce  qu'ont  encore  d'in- 
complet et  d'insuffisant  les  explications  de  la  physiologie 
Pure  précaution  oratoire  ;  sa  conviction  la  plus  intime 
n'en  est  pas  moins  qu'elle  est  seule  capable  de  nous  verser 
la  lumière  ! 

Pour  ce  qui  est  de  nous,  toutefois,  nous  acceptons  cet 
aveu  d'insuffisance;  surtout  la  théorie  de  la  fièvre  par  la 
paralysie  nous  paraît  le  plus  étrange  abus  qu'il  soit  permis 
défaire  du  raisonnement,  au  point  qu'elle  Démérite  pas 
d'être  prise  au  sérieux  par  la  critique  médicale.  Fièvre  et 
paralysie  sont  vraiment  deux  idées  antipathiques.  Non- 
seulement,  nous  le  voyons,  celle-ci  ne  nous  explique  pas 
l'existence  de  l'autre,  bien  moins  encore  sa  nature,  sa 
marche,  sa  durée,  ses  accidents  divers  ;  mais  même,  à  ne 
tenir  compte  que  des  circonstances  mécaniques  que  l'on  a 
principalement  en  vue,  toute  difficulté  ne  disparaît  pas 
pour  cela. Nous  l'avons  dit  déjà  :  l'agrandissement  de  l'aire 
du  système  capillaire  n'est  nullement  propre  à  motiver 
l'accélération  du  sang  ;  admettons  qu'elle  ait  lieu  d'abord 
dans  les  artères,  une  fois  parvenue  dans  les  capillaires  dila- 
tés :  le  liquide,  dépourvu  de  pression,  ne  pourrait  que  se 
ralentir  et  se  trouver  hors  d'état  de  reprendre  son  essor  à 
travers  les  veines,  trop  mal  organisées  pour  le  lui  rendre  , 
si  la  nature  ne  l'avait  doué  de  manière  à  se  suffire  à  lui- 
même.  En  outre,  la  phlegmasie  coexiste  nécessairement 
avec  la  fièvre ,  par  conséquent  avec  la  dilatation  du  sys- 
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lème  capillaire,  qui  est  encore  moins  propre  à  nous  faire 
comprendre  la  congestion.  Dirait-on  que  la  conslriction 
s'est  opérée  au  moins  en  un  point?  Mais  comment  et  quel 
fait  à  trouver  dans  un  système  où  tout  est  disposé  pour  la 
dilatation  ?  Tout  cela  nous  montre  donc  combien  l'on  doit 
se  tenir  en  garde  contre  la  fameuse  théorie.  Son  succès 
n'en  est  pas  moins  universel.  Partout  elle  est  saluée  et 
accueillie,  jusque  dans  notre  École  vitalisle.  Du  moins, 
lorsqu'un  de  ses  maîtres  lui  ouvre  ainsi  la  porte  du  sanc- 
tuaire, nous  aimons  à  croire  que  c'est  par  politesse,  par 
devoir  d'historien,  plutôt  que  par  conviction  d'adepte  V 

J74.  Après  tant  d'innovations  avortées,  il  ne  restait 
plus  au  Matérialisme  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de 
retourner  à  l'idée  antique,  cette  idée  tant  vilipendée  et 
bafouée,  en  la  remaniant  toutefois  et  en  cherchant  à  l'amen- 
der. Les  anciens,  quelle  que  fiit  leur  confiance  en  elles, 
n'étaient  point  parvenus  à  théoriser  avec  leurs  humeurs 
mieux  que  les  modernes  avec  tous  les  aperçus  théoriques 
qu'ilsleuront  substitués.  Après  avoir  vainement  tentéderap- 
porter  à  la  bile  et  à  la  pituite  les  divers  et  nombreux  modes 
spéciaux  qui  distinguent  les  maladies,  ils  s'étaient  résignés 
à  sortir  de  ce  cadre  étroit  et  à  admettre  autant  d'humeurs 
différentes  qu'ils  reconnaissaient  de  ces  modes  spéciaux. 
Nous  avons  dit  que  le  catarrhe,  le  rhumatisme,  l'érysipèle, 
la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  aussi  bien  que  la 
dartre  ou  le  cancer,  tous  les  états  morbides,  en  un  mot, 
furent  attribués  à  autant  d'humeurs  particulières  que  le 
sang  était  censé  renfermer. 

C'était  sans  doute  une  très-regretlable  ontologie ,  mais 
bien  moins  dangereuse  et  moins  irrationnelle  que  le  Maté- 
rialisme, en  ce  que,  comme  celui-ci,  elle  n'avait  pas  la 
prétention  de  se  démontrer,  d'offrir  les  preuves  physiques 
et  sensibles  de  ses  allégations.  Jamais,  en  effet,  les  anciens 
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ne  songèrent  seulement  à  soumettre  à  une  méthode  de  vé- 
rification quelconque,  l'existence,  la  réalité  de  leurs  humeurs 
ou  matières  morbifiques.  Pour  eux,  elles  n'étaient  évidem- 
ment qu'autant  d'emblèmes  ou  d'allégories,  au  moyen  des- 
quels ils  n'entendaient  désigner  autre  chose  que  les  causes 
mystérieuses,  inconnues,  des  états  morbides  à  interpréter. 

On  peut  même  dire  qu'à  propos  de  ces  matières,  ils  ne 
craignaient  pas  de  s'entourer  d'un  peu  d'obscurité,  comme 
si  par  cela  même  ils  devaient  être  moins  tenus  de  s'expli- 
quer. Ainsi,  ils  aimaient  à  théoriser  avec  la  lymphe,  dont 
la  nature  et  les  fonctions  étaient  pour  eux  un  mystère. 
Ils  y  cherchaient  la  raison  des  maladies  et  des  phénomènes 
qui  les  embarrassaient  le  plus;  mais,  au  fond,  c'était  pour 
lui  attribuer  quelque  fait  dynamique  qui  demeurait  en  pos- 
session de  toute  l'importance.  A  propos  de  la  fièvre  mali- 
gne, ils  accusaient  une  grave  sidération,  une  coagulation 
de  la  lymphe,  une  conjuration  de  sa  j)o,rt  contre  la  vie\  En 
même  temps  que  des  sucs  lymphatiques,  ils  admettaient  des 
sucs  nerveux,  épaissis,  exaltés  ou  appauvris,  d'où  provenait 
pour  le  sang  une  altération  seplique'.  Et  des  solidistes 
de  la  force  de  Haller  ou  de  Gullen  n'ont  pas  osé  s'inscrire 
en  faux  contre  de  telles  conceptions''  !  Quelque  genre  de 
phénomènes  qu'il  s'agît  d'expliquer ,  la  théorie  suffisait 
ù  tout;  telle  ou  telle  particularité  de  la  fièvre  catarrhale  ou 
rhumatismale  ne  devait  être  cherchée  que  dans  nna lymphe 
acide,  une  sérosité  acre,  ou  encore  dans  certains  5uc5  irri- 
tants,  tenant  de  la  nature  de  la  dartre  ou  de  l'érysipèle*. 
Cherchez  dans  tous  ces  enseignements  le  point  de  vue  réaliste 
et  matériel,  vous  ne  saurez  qu'y  entendre.  Pour  en  pénétrer 
le  véritable  sens,  surtout  pour  en  mesurer  la  portée  prati- 
que, il  faut  ne  voir  dans  ces  sucs  et  ces  humeurs  qu'un 
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moyen  abstrait  d'altérer  le  sang  et  d'y  introduire  le  germe, 
ou  plutôt  la  lésion  vitale  d'où  naît  la  maladie. 

Les  anciens  sont  trop  souvent  revenus  sur  celte  idée  de 
prétendues  humeurs  ou  matières,  pour  qu'on  puisse  se 
méprendre  sur  leurs  véritables  intentions.  Ils  avaient  beau 
en  parler,  ils  sentaient  bien  eux-mêmes  qu'ils  ne  les  con- 
stataient ni  ne  les  démontraient  pas,  et,  renonçant  à  en 
préciser  la  nature  ou  l'espèce,  ils  s'étaient  réduits  à  n'in- 
voqiier  plus  qu'une  matière  telle  quelle,  façon  de  substance 
abstraite  qu'ils  n'aspiraient  nullement  à  connaître,  se  con- 
tentant de  la  faire  voyager  dans  le  sang,  de  la  faire  parti- 
ciper à  tous  les  phénomènes  des  maladies,  et  qu'à  cet 
effet  ils  décoraient  du  titre  général  et  indéterminé  de  matière 
morbi/îque.  Mais,  à  ce  point  de  vue  encore,  c'était  tou- 
jours la  même  manière  de  la  considérer.  Sydenham  n'avait 
certes  pas  la  prétention  de  se  soustraire  aux  traditions  clas- 
siques ;  le  plus  souvent,  il  parle  de  la  matière  morbifique 
comme  tous  ses  contemporains  ;  mais  quand  il  se  donne  la 
peine  d'y  réfléchir,  il  se  demande  si  c'est  bien  une  matière 
que  renferme  alors  le  sang,  ou  si  c'est  un  effbi^t  que  fait 
celui-ci  ;>OMr  acquérir  un  nouvel  état']  ce  qui  désigne  ma- 
nifestement le  mode,  la  lésion  dynamique  que  nous  dé- 
nonçons, sous  le  langage  emblématique  des  anciens.  C'est 
au  reste  l'interprétation  à  laquelle  ont  abouti  tous  les 
dogmatistes.  Quand  Dumas  interroge  le  rôle  général  des  pré- 
tendues humeurs  morbides,  il  ne  leur  en  assigne  d'autre 
que  de  porter  sur  l'action  des  organes  et  le  développement  des 
forces^ . 

Il  doit  donc  demeurer  bien  entendu  que  les  anciens  n'ont 
nullement  envié  de  faire  la  preuve  physique  de  leurs 
matières  morbifiques  ;  qu'ils  ont  plutôt  émis,  à  leur  sujet, 
des  visées  dynamiques  qui  laissent  encore  la  voie  ouverte  à 
nos  interprétations.  Et  c'est  en  cela,  répéterons-nous  haute- 
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ment,  c'est  précisément  dans  celte  indétermination  que  gît 
leur  supériorité.  Aussitôt  que,  débouté  dans  toutes  les  autres 
tentatives,  le  Matérialisme  s'est  condamné  à  revenir  aux 
matières  morbifîques  ,  aspirant  à  y  répandre  la  précision, 
la  certitude,  dont  il  se  vante  d'être  l'unique  dispensateur,  il  a 
tout  gâté,  tout  embrouillé  ;  le  système  entier  a  été  anéanti. 

Ce  n'est  pas  au  moins- d'une  manière  générale  que  les 
matières  morbiûques  ont  pu  être  réhabilitées;  ce  n'est  pas 
avec  cet  ensemble  qui,  dans  l'idée  antique,  s'applique  aussi 
bien  aux  causes,  aux  phénomènes,  qu'au  traitement  des 
maladies.  Non,  c'est  plutôt  isolément,  un  peu  à  l'aventure. 
Si,  dans  une  fièvre  quelconque,  on  voit  survenir  des 
symptômes  ataxo-adynamiques ,  on  les, rapporte  à  l'infection 
du  sang  par  quelque  substance  septique  ;  comme,  plus  géné- 
ralement, les  pestes  seraient  provoquées  par  V empoisonne- 
ment miasmatique^ .  D'autres,  à  propos  du  choléra  asiatique, 
invoqueraient,  sans  chercher  à  les  caractériser,  des  matières 
extrêmement  ténues  passées  dans  le  sang^.  Parfois  cependant 
on  s'est  piqué  d'une  très-grande  exactitude  :  pour  expli- 
quer la  fièvre  puerpérale  ou  typhoïde,  ou  les  pestes  elles- 
mêmes,  on  a  fait  valoir,  dans  un  cas,  \q  pus  tout  formé 
dans  le  sang  ou  la  résorption  des  matières  purulentes  des 
lochies^;  ou  bien  encore  l'introduction  dans  le  sang  de 
matières  sulfureuses*;  dans  l'autre,  celle  de  Y  hydro-sulfate 
d'ammoniaque'^.  Mais,  nous  le  demandons,  en  quoi  ces  ma- 
tières septiques,  miasmatiques,  chimiques,  l'emportent-elles 
sur  les  matières  morbifîques  des  anciens?  Se  démontrent- 
elles  mieux  quant  à  leur  existence  et  à  leurs  propriétés,  et, 
parmi  nous,  qui  se  flatterait  d'en  déduire  une  théorie  de  la 
fièvre  avec  la  même  clarté  et  le  même  succès  ?  N'est-il  pas 


*  Aiidral  ;  Clin,  méd.,  I,  308.  —  Grisolle  ;  Patkol.  inl.,  T,  G8-77. 
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'  Vuilleinin  ;  Journ.  des  conn.  méd.-chir.,  1840,  !)G.  —  Trousseau  et 
Pidoux  ;  Trait,  de  thérap.,  T,  G06. 
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vrai  que  pour  vouloir  trop  préciser  au  sujet  des  humeurs, 
on  en  a  exclu  tout  le  côté  utile?  Le  pus  liii-même  donne- 
t-il  lieu  à  des  constatations,  à  des  vérifications  plus  réelles? 
Son  passage  dans  le  ,sang  n'est-il  pas  déclaré  impossible;  et 
de  ce  qui  arrive  dans  le  seul  cas  où  il  y  existe,  la  phlébite, 
peut-on  inférer  pour  lui  un  rôle  morbide  général  facile  à 
comprendre? 

Il  s'est  trouvé  néanmoins  des  théoriciens  assez  intrépides 
pour  affirmer,  pour  vérifier  par  l'expérimentation,  ce  rôle 
des  matières  dont  nous  parlons,  dans  la  production  de  la 
fièvre.  Déjà  Baglivi  s'était  flatté  de  la  susciter  à  volonté  , 
en  injectant  dans  le  sang  des  matières  spiritueuses,  aroma- 
tiques ou  dcres^.  Ainsi  ont  prétendu  faire,  de  nos  jours, 
Gaspard  etMagendie,  avec  des  matières  animales  en  putré- 
faction. Magendie  a  même  cru  pouvoir,  non-seulement 
provoquer  la  fièvre,  mais  en  déterminer,  à  son  choix,  l'es- 
pèce et  les  accidents.  Il  injectait,  dans  les  veines  d'un 
animal,  300  grammes  de  sérum  tiré  du  sang  humain,  et 
il  vovait  s'ensuivre  des  tremblements,  des  mouvements  invo- 
lontaires,  tétajiiques;  et  après  la  mort,  survenue  en  quarante- 
huit  heures,  il  constatait  l'altération  du  liquide  céphalo-rachi- 
dien ,  un  épanchement  dans  la  cavité  sous-arachnoïdienne , 
et,  dans  l'intestin,  àes  glandes  engorgées^  des  plaques  ulcé- 
rées; en  un  mot,  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  fièvre 
tijphoïde.  PareiUement,  avec  quelques  gouttes  d'une  eau  pu- 
tride, ou  mieux  encore,  d'une  eau  dans  laqueUe  il  faisait 
macérer  des  débris  de  poissons  putréfiés;  avec  ces  quelques 
gouttes  introduites  dans  la  circulation  ,  il  donnait  lieu  à 
tous  les  eff'roAjants  symptômes  de  la  fièvre  jaune,  y  compris  le 
vomissement  noir.  Et,  sur  la  foi  de  ces  données  ,  il  ne  dou- 
tait nullement  d'être  sur  la  voie  du  mécanisme  de  ces  épi- 
démies meurtrières  qui,  sous  des  noms  différents^  bien  que 
provenant  d'une  même  cause,  désolent  certaines  contrées- . 

i  Méd.  pral.,  102. 

^  Magendie;  Lcçoîis  sur  ici  pliénom.  physiques  df  la  vie,  IV,  130,  .;J0. 
87.  —  I,  1 16, 
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Ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  lui  manquait  que  de  connaître  et 
de  posséder  la  matière  relative  à  chaque  espèce  de  fièvre, 
commune  ou  grave,  pour  être  en  état  de  la  créer  de  toutes 
pièces.  En  quoi  le  célèbre  physiologiste  s'abusait  assuré- 
ment: la  fièvre,  comme  toute  maladie,  étant  un  acte  spon- 
tané, original  de  la  force  vitale,  constituant  même  une 
véritable  fonction  morbide,  il  est  impossible,  croyons-nous, 
de  la  provoquer  directement.  Pour  y  parvenir,  il  faudrait 
être  en  état  de  susciter  préalablement,  dans  cette  force,  la 
lésion  affective  destinée  à  tenir  toute  la  scène  sous  sa  dé- 
pendance; à  quoi  l'on  ne  réussirait  que  rarement.  Quant  aux 
Hévres  typhoïde,  jaune  ou  autres,  que  Magendie  s'est  flatté 
de  susciter,  nous  inclinerions  à  penser  qu'il  s'agit  bien 
moins  de  ces  fièvres  véritables,  avec  leur  chaleur,  leur 
pouls,  leurs  prodromes,  leurs  périodes,  leurs  crises,  leurs 
terminaisons,  leur  durée  totale;  en  un  mot,  avecl'ensemble 
des  phénomènes  qui  leur  sont  propres,  que  d'un  trouble 
momentané,  plus  ou  moins  grave,  n'exprimant  que  l'at- 
teinte portée  par  l'opération  à  la  force  vitale. 

Il  n'avait  donc  servi  de  rien  au  Matérialisme,  désertant  ses 
voies  préférées  de  l'Organicisme  et  de  la  chimie,  de  singer 
cette  fois  la  pensée  antique,  dont  il  a  tant  médit;  il  était  bien 
loin  d'en  avoir  tiré,  pour  la  théorie  de  la  fièvre,  ni  clarté,  ni 
certitude,  ni  profit  quelconque. 

175.  Si  le  lecteur  a  suivi  attentivement  l'exposé  de  tous 
les  systèmes  matérialistes  qui  ont  eu  la  prétention  de  théo- 
riser la  fièvre  essentielle,  il  doit  être,  à  l'heure  qu'il  est, 
complètement  édifié  sur  leur  peu  de  valeur  et  leur  im- 
puissance. Pas  un,  on  peut  bien  le  dire,  n'a  approché  du 
but;  pas  un  n'a  compris  sérieusement  le  problème.  Tous  se 
sont  proposé  et  flattés  de  trouver  de  ce  problème  une  so- 
lution physique  palpable,  que  les  sens  externes  puissent 
vérifier,  et,  à  cette  intention,  il  n'est  pas  de  circonslances 
matérielles  qu'ils  n'aient  tenté  de  faire  prévaloir,  mais  sans 
y  réussir  en  rien,  et  en  se  payant  constamment  des  plus 
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fausses  apparences.  Au  nom  du  Vilalisme,  nous  allons,  à 
notre  tour,  entreprendre  la  solution  tant  recherchée.  La 
tâche  est  rude,  nous  le  savons.  Mais,  à  tout  prendre,  si 
nous  y  succombons,  nous  n'aurons  eu  que  le  sort  commun, 
et  le  Vitalisme  ne  succombera  pas  pour  cela  :  il  n'aura  subi 
qu'un  échec  qu'une  plume  plus  habile  réparera. 

Une  première  erreur  dont  il  faut  se  garder  en  étudiant 
la  cause  intime  de  la  fièvre,  et  en  général  de  toute  mala- 
die, c'est  de  n'y  voir  simplement  qu'une  réaction  de  la 
nature  ou  de  l'organisme  contre  une  provocation  qui  l'au- 
rait offensé,  ainsi  que  beaucoup  l'ont  pensé.  On  trouve  bien 
à  tout  bout  de  champ  des  réactions  de  ce  genre  ;  le  moindre 
corps  étranger,  un  brin  de  poussière,  parvenu  sur  la  mu- 
queuse olfactive,  oculaire  ou  buccale,  est  aussitôt  suivi  de 
l'éternuement  ou  d'un  flux  de  larmes  et  de  salive  destinés 
à  le  repousser.  L'épine  implantée  dans  la  peau  soulève 
autour  d'elle  l'afflux  du  sang,  et  l'apostème  qui  en  provient 
facilite  sa  sortie.  Dans  de  tels  cas  et  nombre  d'autres  sem- 
blables, l'effet  suit  de  près  la  cause  ;  l'action  et  la  réaction 
sont  nianifestes,  constantes,  proportionnelles.  Dans  le  fait 
de  provocation  de  la  fièvre  par  un  accident  quelconque,  il 
n'existe  rien  de  pareil.  Entre  la  cause  et  l'effet,  il  n'y  a 
plus  la  même  corrélation,  la  même  constance,  bien  moins 
encore  la  même  proportionnalité.  Cent  fois  pour  une, celle- 
là  survient  sans  que  celui-ci  s'ensuive,  et,  quand  cela  arrive, 
il  est  presque  toujours  sans  aucune  espèce  de  rapport 
avec  la  première.  Pour  bien  comprendre  les  phénomènes 
qui  se  produisent  alors,  on  est  obligé  de  les  regarder  comme 
préexistant  dans  la  constitution,  préparés  et  disposés  par 
la  force  vitale,  la  cause  n'ayant  d'autre  influence  que 
celle  de  décider  leur  évolution,  comme  fait  la  capsule  par 
rapport  à  la  charge  de  l'arme  à  feu,  dont  elle  détermine 
l'explosion. 

Le  plus  grand  problème  de  la  pathologie  serait  assu- 
rément de  déterminer  cet  état  qui  précède  et  engendre  la 
fièvre.  Sans  doute,  la  vie  nous  étant  inconnue  dans  son 
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essence,  cet  état,  qui  n'en  est  qu'un  mode  particulier,  se 
dérobe  également  à  nos  investigations  précises.  Mais  serait- 
il  également  impossible  d'en  acquérir  une  notion,  sinon 
absolue,  du  moins  relative,  suffisante  pour  éclairer  l'étude 
des  phénomènes? 

Nul,  pensons-nous,  ne  se  récriera  si,  pour  comprendre 
les  actes  de  la  force  vitale,  nous  cherchons  un  point  de 
comparaison  dans  les  autres  portions  de  notre  dynamisme, 
les  forces  psychique  et  surtout  morale.  Or,  celle-là  est 
loin  de  se  montrer  dans  des  dispositions  identiques:  non- 
seulement,  suivant  la  circonstance,  elle  varie  depuis  un 
véritable  état  de  paresse  et  d'impuissance  jusqu'à  ce  sum- 
mum d'activité  et  de  fécondité  que  le  poète  et  l'orateur 
qualifient  d'inspiration,  mais  elle  n'est  pas  davantage  en 
état  de  s'occuper  toujours  des  mêmes  sujets,  entraînée 
qu'elle  est,  tantôt  vers  ceux  qui  exercent  la  réflexion  et  le 
jugement,  tantôt  vers  ceux  du  ressort  des  arts  et  de  l'ima- 
gination. De  même  pour  la  force  morale.  Rien  n'est  plus 
variable  que  les  quahtés  afî'ectives  qui  dépendent  d'elle, 
disposée  qu'elle  est  tour  à  tour  aux  senlimenls  doux  et 
tendres,  ou  aux  résolutions  énergiques  et  violentes.  C'est 
sous  l'empire  de  la  passion  qu'il  faut  surtout  étudier  les 
changements  dont  elle  est  susceptible,  lesquels  se  marquent 
du  reste  par  des  signes  physiques  que  nous  avons  ana- 
lysés précédemment.  La  force  vitale  comporte  des  varia- 
tions et  des  accidents  analogues.  Sous  des  influences  dont 
l'aclioa  intime  nous  échappe,  on  la  voit  manifester  des  modes 
divers  qui  font  que,  suivant  celui  qui  prévaut,  elle  n'est  pas 
également  sensible  aux  atteintes  d'une  cause  donnée,  et 
n'y  répond  pas  davantage  de  la  même  façon.  Nous  n'avons 
qu'à  rappeler  les  modes  catarrhal,  bilieux,  plilogistique, 
rhumatismal,  pituiteux,  et  ainsi  de  suite,  pour  que  chacun 
reconnaisse  les  dilTérences  tranchées  que  la  force  vitale 
peut  affecter  dans  ses  réactions,  d'où  procède  le  caractère 
spécial  des  maladies. 

Il  est,  disons-Dous,  impossible  de  définir  nettement  ces 
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modes,  qui  constituent  proprement  l'affection  morbide;  de 
dire  en  quoi  celle-ci  consiste  essentiellement.  Dépendance 
directe  de  la  vie,  elle  en  a  toute  l'impénétrabilité.  Il  serait 
sans  doute  permis  de  supposer  que  la  propriété  vitale  mise 
en  jeu  la  première,  quand  l'affection  morbide  commence, 
est  cette  sensibilité ,  sans  laquelle  aucun  fait  de  la  vie  orga- 
nique ne  se  peut  concevoir.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une 
notion  abstraite,  au  sujet  de  laquelle  on  aurait  de  la  peine 
;ï  s'expliquer.  Cette  sorte  de  sensibilité  présente  elle-même 
tant  d'obscurité,  que  certains  physiologHstes ,  en  vue  sans 
doute  de  donner  un  coup  de  pied  de  plus  à  la  force  vitale, 
dont  elle  est  un  attribut,  se  sont  résolus  à  la  nier*.  Cepen- 
dant Bichat  n'hésilepasà  la  reconnaître,  la  plaçant  tout  à  côté 
de  la  sensibilité  animale;  disanl  qu'elle  est  esse7itiellement  la 
même  ;  que  tout  au  plus  n'en  est-elle  qu'un  mode  différent 
et  comme  une  dose  inférieure,  bien  que  sa  plus  longue 
persistance  après  la  mort  semble  autoriser  le  doute  sur 
son  infériorité,  et  marque  peut-êLre  quelque  différence  de 
nature 

D'ailleurs,  quand  même  cette  sensibilité  nous  serait 
mieux  connue,  elle  et  tous  ses  modes,  elle  ne  nous  con- 
duirait pas  encore  au  but.  Il  ne  suffit  pas  que  la  force  vitale 
ressente  plus  ou  moins  et  de  telle  ou  telle  façon  l'impression 
de  la  cause  morbide  :  elle  doit  en  outre  subir,  à  cette 
occasion,  un  travail  d'ensemble  annonçant  que  sa  tonicité 
ou  plutôt  que  son  essence  entière  a  été  atteinte.  C'est  même 
à  cette  tonicité  que  revient  le  rôle  principal;  c'est  elle 
seule  qui  nous  fait  comprendre,  non-seulement  le  degré 
d'intensité,  mais  la  tendance  plus  ou  moins  funeste  de  la 
scène  morbide.  Une  maladie  étant  donnée,  il  s'en  faut  que 
son  pronostic  soit  le  même  dans  tous  les  cas.  Ici,  avec 
des  symptômes  formidables  elle  n'aura  qu'une  marche 
bénigne;  là,  sous  une  allure  perfide  se  cachera  le  danger 


^  Mascindie  ;  Notes  sur  Bichat,  27. 

^  Bichat;  Rech.  sur  la  vie  cl  sur  la  mort,  81,  83,  80. 
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le  plus  grave.  C'est  la  disposition  de  la  force  vitale,  et 
avant  tout,  de  sa  tonicité,  qui  aura  tout  fait;  c'est  à  ce 
propos  que  Stahl  disait  justement  que  la  mortn'esù  pas  tant 
la  conséquence  de  la  maladie  que  d'un  défaut  de  résistance 
de  la  force  vitale  ' . 

Les  anciens,  avec  leur  espi'it  ontologique,  avaient  fait 
de  celle  résistance  une  entité,  un  être  à  part,  sous  le  nom 
de  nature  ou  force  médicatrice,  et  tous  les  modernes  n'ont 
pas  rompu  avec  ces  traditions.  Dans  un  livre  supérieure- 
ment traité,  auquel  il  ne  manque  peut-être  qu'une  doctrine 
plus  positive,  un  érainent  écrivain,  recherchant  l'origine 
de  la  maladie,  distingue  également  l'état  antérieur  à  la 
cause  et  le  trouble  qui  la  suit,  ou,  selon  qu'il  s'exprime, 
l'affection  et  la  réaction,  pour  faire  do  celle-ci  un  acte,  un 
effort  séparé,  qu'il  attribue  à  la  force  médicatrice C'est 
rouvrir  la  porte  à  l'ontologie,  et  nous  persistons  à  croire 
que  la  réaction  est  fatalement,  intrinsèquement  renfermée 
dans  l'affection  morbide,  dont  elle  n'est  qu'un  moyen 
d'expression,  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  l'établir. 

176.  C'est,  disons-nous,  dans  son  ensemble  que  la 
force  vitale  doit  être  regardée  comme  intéressée  par  la 
lésion  qui  fait  surgir  en  elle  l'affection  morbide,  et,  quelque 
difficulté  que  le  sujet  comporte,  nous  ne  devons  pas  déses- 
pérer de  saisir,  non  pas  l'essence  du  phénomène,  mais 
quelque^  indications  suffisantes  pour  nous  diriger.  Une 
l)remière  circonstance,  et  des  plus  considérables,  qu'il  nous 
est  donné  de  constater,  c'est  le  siège  où  la  lésion  s'exerce, 
ou  du  moins  fournit  son  principal  signe  de  manifestation. 
Ce  siège  est  le  sang,  où  s'opèrent  en  principe  le  dévelop- 
pement de  chaleur  et  le  trouble  circulatoire  qui  sont  les 
deux  éléments  essentiels  de  la  fièvre  ;  où  s'accomplissent 
en  outre  tous  les  actes  dépendant  de  celle-ci.  Nous  con- 


'  stahl  ;  Theor.  mai..  Il,  08. 

^  Chauffard  ;  Princ.  de  palhol.  gén.,  425. 
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naissons  le  sang,  son  imporlance  organique  el  vitale,  le 
rôle  souverain  qu'il  joue  par  rapport  aux  organes  et  aux 
fonctions.  Recherchons  si  la  même  imporlance  et  la  même 
souveraineté  ne  lui  appartiennent  pas  dans  l'ordre  des 
phénonr.ènPS  morbides,  particulièrement  de  ceux  qui  con- 
stituent la  fièvre.  Nous  ne  méconnaissons  pas  les  difficul- 
tés, les  dangers  de  cette  élude;  le  mauvais  accueil,  les 
reproches  qui  l'attendent,  de  la  part  du  Matérialisme,  Nous 
ne  nous  laisserons  pas  intimider,  et  quant  à  ces  reproches, 
on  nous  permettra  de  nous  en  expliquer  une  bonne  fois 
pour  toutes. 

Le  grand  argument  élevé  contre  les  théories  vitalistes, 
c'est  que,  ne  procédant  d'aucune  circonstance  matérielle  et 
sensible,  elles  ne  constituent  qu'autant  d'hypothèses.  Il  n'y 
aurait  pas  encore  là  de  quoi  tant  déprécier  ces  théories. 
L'hypothèse  est,  dans  le  domaine  des  sciences,  un  simple 
mode  de  raisonnement  :  vérité  supposée,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  tâche  d'arriver  à  une  autre  vérité  cherchée.  Les 
principes  les  plus  certains  elles  mieux  démontrés  ont  com- 
mencé par  être  des  hypothèses,  et  bon  nombre,  sans  rien 
perdre  de  leur  valeur,  demeurent  tels  jusqu'à  la  preuve 
ultérieure.  Les  découvertes  les  plus  matérielles  n'échappent 
même  pas  toujours  à  cette  obligation  de  l'hypothèse,  et, 
comme  le  disait  éloqaerament  notre  regrettable  ami  Ri- 
sueno  d'Amador:  «Quand  Crislophe  Colomb  partait  de  Palos, 
emporté  sur  les  ailes  de  son  inspiration  sublime,  faisait-il 
autre  chose  qu'une  immense  hypothèse  qui  a  transformé 
le  monde?  »Le  Vitalisme  n'a  donc  point  à  rougir  de  l'hypo- 
thèse, s'il  n'en  use  pas  autrement  que  la  science  en  gé- 
néral. 

On  insiste,  on  ne  veut  voir  dans  ses  enseignements 
qu'obscurité  ou  incertitude.  Mais  ce  sont  là  des  inconvé- 
nients qui  tiennent  bien  moins  à  ses  méthodes  qu'à  la 
nature  des  phénomènes  qu'il  étudie.  Est-ce  donc  que  la 
science  qui  s'intitule  positive;  est-ce  que  la  science  expéri- 
mentale, celle  qui  dans  les  faits  de  la  vie  afiPecte  de  ne 
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rechercher  que  des  conciliions  ■physiques  ;  esl-ce  que  cette 
science,  mise  en  demeure  de  s'expliquer  sur  ces  phéno- 
mènes  qu'elle  prétend  démontrer,  nous  tient  un  langage 
plus  clair,  plus  assuré  ?  Hélas  non  !  Parmi  ceux  de  ces 
phénomènes  qu'on  connaît  le  mieux,  ceux-là  mêmes  qu'on 
reproduit  dans  les  expériences,  les  savants  les  plus  enti- 
chés de  la  certitude  scientifique  se  résignent  à  reconnaître 
une  multitude  de  ^joints  qu'il  est  impossible  d'expliquer.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'aspirent  pas  moins  à  les  connaître,  jaloux 
qu'ils  sont  de  ne  pas  renoncer  au  p)rogrès.  Mais,  en  atten- 
dant cet  heureux  résultat,  ils  n'en  sont  pas  moins  réduits 
aux  mêmes  incertitudes  que  nous 

Cependant,  à  l'occasion,  celte  science  expérimentale  et 
positive  n'échappe  pas  au  hesoin  de  théoriser,  se  met  en 
quête  des  conditions  morbides  ;  et,  qui  le  croirait  !  c'est 
dans  le  sang,  dont  elle  a  si  souvent  nié  les  prérogatives, 
c'est  dans  le  sang  que  tout  comme  nous  elle  les  prend. 
Bien  entendu  qu'elle  ne  sait  y  découvrir  que  des  lésions 
matérielles,  entre  autres  son  plus  ou  moins  de  densité. 
Ecoutons  là-dessus  le  grand -pontife  des  phénomènes  phy- 
siques de  la  vie,  prêtons  l'oreille  à  son  grave  langage  :  Le 
sang  étant  modifié  dans  sa  viscosité,  tel  organe  s'affecte  ; 
//  est  trop  peu  coagulable,  tel  autre  entre  en  souffrance. 
Ceci  n'est  pas  déjà  très-clair,  et  nous  voudrions  bien  qu'on 
formulât  la  loi  qui  veut  que  chaque  organe  s'affecte  suivant 
le  degré  de  viscosité  du  sang.  Mais  le  Matérialisme  ne  parait 
pas  y  avoir  seulement  songé,  et  il  revient  tout  aussitôt  à 
se  dire  piteusement  que  le  sang  altéré  dans  sa  masse  arrive 
à  tous  les  organes;  il  lui  semble  dès-lors  que  tous  devraient 
participer  aux  mêmes  lésions,  et  le  fait  de  se  borner  à  un 
seul  ne  lui  en  paraît  pas  moins  à  peu  près  inexplicable  -. 
Quel  aveu  d'impuissance,  quel  cri  de  désespoir  !  Le  Vita- 
lisme  n'en  aura  point  de  pareil.  Inexplicable  !  Oui,  pour 


'  Magondie  ;  Leç.  sur  le  sysl.  nerveux,  I,  21,  23. 
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VOUS,  pauvres  myopes,  qui  ne  savez  voir  dans  le  sang  qu'une 
différence  de  viscosité,  mais  non  pour  nous,  qui  pouvons  y 
démontrer  la  vie.  Nous  vous  en  donnerons  la  preuve,  el 
vous  viendrez  ensuite  nous  jeter  à  la  face  les  injures  les 
plus  grossières  et  les  plus  stupides  :  celles  de  paresse,  d'i- 
gnorance, que  savons-nous  encore  ?  d'hypocrisie  '/  Et  c'est 
l'homme  qui  a  tristement  passé  sa  vie  à  instrumenter  sur 
des  chiens,  des  lapins,  des  cabiais,  par  qui  est  ainsi  in- 
sultée la  science  qui  médite,  qui  analyse,  et  qui  con- 
clut ;  c'est  lui  qui  ne  voit  rien  au-delà  de  ses  pénibles 
et  laborieuses  recherches  et  des  faits  matériels  qu'elles  lui 
ont  acquis  !  Ne  dirait-on  pas  le  manœuvre  qui  a  fouillé  le 
bloc  de  Paros,  regardant  du  haut  de  sa  grandeur  le  génie 
qui  en  a  fait  surgir  le  Parthénon  ou  le  Jupiter  Olympien! 

Alors  donc  que  la  science  prétendue  positive  nous  acca- 
ble de  ses  mépriset  se  prévaut  tantde  sa  certitude,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi.  Devant  les  mystères 
de  la  vie  normale  ou  morbide,  elle  est,  comme  tout  le 
monde,  condamnée  à  se  récuser,  à  subir  ses  inconnues  el 
ses  desiderata;  et,  sans  plus  nous  préoccuper  de  ses  invec- 
tives, sans  qu'elle  ait  le  droit  de  déconsidérer  par  avance 
aucun  de  nos  moyens  et  de  nos  résultats,  nous  allons  libre- 
ment aborder,  à  noire  point  de  vue,  le  problème  patholo- 
log'que,  et  chercher  dans  le  sang  et  dans  les  lésions  dynami- 
ques dont  il  est  le  siège,  la  cause,  le  principe,  la  nature 
essentielle  de  la  fièvre. 

177.  Quand  nous  signalons  dans  le  sang  cette  lésion  qui 
est  pour  nous  l'affection  morbide,  nous  n'entendons  pas  l'y 
renfermer  exclusivement.  Sans  doute,  la  force  vitale  est 
frappée  dans  son  ensemble  et  la  constitution  tout  entière  y 
est  soumise  ;  mais  le  sang  lui  seul  est  apte  à  en  exprimer 
manifestement  les  effets  ,  car  c'est  en  lui  que  se  passent 
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tous  les  actes  morbides  essentiels,  et  pour  la  théorie  patho- 
logique il  nous  suffît  de  nous  attacher  à  lui. 

Le  sang  nous  est  connu  ;  nous  savons  qu'il  possède  en 
principe  toutes  les  propriétés  vitales,  et  que  non-seulement 
il  les  possède  pour  lui-même,  mais  que  c'est  par  lui  qu'elles 
sont  en  grande  partie  transmises  aux  tissus,  puisque,  s'il 
cesse  d'aborder  dans  une  partie,  l'action  nerveuse  demeu- 
rant intacte,  cette  partie  tombe  aussitôt  en  paralysie,  privée 
en  même  temps  de  sensibilité  et  de  conlractilité.  Nous  sa- 
vons de  plus  que  le  sang  est,  en  physiologie  ,  le  facteur  pri- 
mordial, omuipotentde  l'organisme,  le  régulateur  et  le  pour- 
voyeur universel  des  fonctions.  Pour  comprendre  la  mala- 
die, on  n'a  donc  qu'à  supposer  la  lésion  des  propriétés  et 
de  l'action  du  sang. 

Celle  de  ses  propriétés  mise  en  jeu  la  première  est,  di- 
sons-nous, sa  sensibilité,  et,  quelque  difDcile  qu'il  soit  de 
s'expliquer  à  son  sujet,  on  peut  admettre  que  c'est  avant 
tout  sur  elle  que  porte  l'action  des  causes  morbides.  La 
science  positive  affecte  de  ne  tenir  cette  sensibilité  du  sang 
que  pour  une  dépendance  du  système  nerveux.  C'est  de  sa 
part,  nous  le  savons,  une  prétention  constante  de  chercher 
dans  ce  système  et  les  inconnues  qu'il  présente,  le  mys- 
tère de  la  vie.  Elle  aspire  à  y  trouver  jusqu'à  la  fièvre  elle- 
même.  La  fièvre,  s'écrie  dans  une  douloureuse  anxiété  un 
fécond  et  brillant  esprit  pour  qui  le  Vitdlisme  fut  quarante 
ans  une  terre  promise  où  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  poser  le 
pied,  \a  fièvre  n'est  peut-être  qu'une  grande  modification  dans 
les  fonctions  d'innervation  de  la  vie  o)  ganique*  !//  Doute  vrai- 
ment pénible,  qui  n'exprime  que  l'embarras,  l'impuissance 
théorique  de  celui  qui  l'émet,  et  qui  n'en  affirme  pas  moins 
la  nature  dynamique  de  la  fièvre  !  Quant  à  l'influence  pré- 
tendue des  nerfs  sur  le  sang,  soit  que  comme  Magendie  on 
invoque  l'effet  des  passions,  soit  qu'on  exploite  de  récentes 
et  célèbres  expériences  que  nous  aurons  à  discuter,  on  n'a 


'  Trousseau  ;  Clin  méd.,  III,  22. 


698  TRAITÉ  d'hématologie  dynamique. 

guère  en  vue  que  la  vitesse  et  La  répartition  du  liquide,  et 
celanesaurait  nous  conduire  encore  à  la  solution  du  problème 
que  nous  agitons' . 

Toutefois,  si  la  sensibilité  du  sang  ne  s'analyse  et  ne 
se  définit  pas,  du  moins  en  démonlre-t-on  expérimentale- 
ment l'existence.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  la  mettre 
enjeu.  On  injecte,  dans  la  jugulaire  d'un  chien,  quelques 
gouttes  d'une  eau  putréfiée,  et  une  heure  après,  l'animal  est 
abattu,  agité  par  une  fièvre  ardente,  son  sang  liquéfié  s'ex- 
travase  sur  tous  les  points,  et  la  mort  la  plus  prompte 
survient.  Le  célèbre  expérimentateur  ne  trouve  à  relever 
dans  tout  cela  que  le  changement  de  la  composition  chi- 
mique du  sang,  et  peut-être  de  la  dimension  de  ses  globules'! 
Nous  irions  plus  loin,  quant  à  nous;  et  comme  cause  de 
cette  altération  chimique  et  de  tous  les  phénomènes  mor- 
bides qui  l'accompagnent,  nous  accuserions  la  lésion  de 
la  vie  du  liquide,  ayant  son  point  de  départ  dans  l'im- 
pression faite  parle  poison  sur  sa  sensibilité.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  trouble  physique,  on  pourrait  le  rapporter 
au  cœur,  qui  aurait  le  premier  ressenti  l'action  du  poison; 
mais  sa  décomposition  et  toutes  les  circonstances  dénon- 
cent ici  la  participation  directe  et  personnelle  du  liquide. 
Et  quand,  d'autres  fois,  nous  le  voyons  atteint  par  des 
causes  qui  ont  bien  moins  de  rapport  avec  l'organe  central 
de  la  circulation,  nous  nous  croyons  en  droit  d'affirmer  de 
sa  part  une  telle  participation.  Nous  avons  parlé,  par 
exemple,  des  causes  cosmiques  et  atmosphériques;  en 
tant  que  générale,  leur  action  s'applique  très-bien  aux 
conditions  générales  de  la  vie;  au  fluide,  général  aussi, 
qui  de  plus  entretient  avec  ces  causes  un  rapport  direct 
par  la  respiration  ;  il  serait  beaucoup  plus  difficile  d'aper- 
cevoir entre  elles  et  le  cœur  une  action  localisée  quelconque, 
capable  d'expliquer  les  phénomènes. 


'  Magendie  ;  Précis  de  pliysiol.,  Il,  'lil. 
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Du  reste,  la  sensibilité  du  sang  ni  ses  lésions  ne  con- 
stituent pas,  de  tant  s'en  faut,  l'affection  morbide  tout 
entière.  Elle  y  entre  comme  élément  essantiel,  elle  pré- 
pare peut-élre  la  voie  à  d'aulnes  lésions  plus  importantes  ; 
mais  à  elle  seule  elle  n'expliquerait  pas  le  trouble  circu- 
latoire, qui  suppose  nécessairement  la  participation  de  la 
contractilité  du  liquide.  Nous  avons  analysé  le  mouvement 
du  sang  et  croyons  avoii*  démontré  que  si  la  plus  large  part 
revient  au  cœur  et  aux  vaisseaux  ,  il  est  impossible  de  ku 
refuser  à  lui  une  force  propre  qui  y  contribue.  Il  se  peut 
que  dans  l'état  physiologique  cette  force  ne  trouve  pas 
un  emploi  très-étendu  ou  apparent,  c'est  l'élat  morbide  qui 
nous  la  révèle  principalement,  et  sans  elle  il  serait  tout  à 
fait  impossible  de  comprendre  les  caractères  du  pouls,  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  le  diagnostic,  tels  que 
son  volume,  sa  forme  et  sa  résistance.  Pour  cela,  nous 
sommes  réduits  à  supposer  que,  de  même  que  sa  sensibi- 
lité, la  contractilité  du  sang  a  été  lésée  ;  que  la  force  d'ex- 
pansion qui  est  son  principal  attribut  ne  s'exerce  plus,  soit 
dans  un  rayon  égal,  soit  avec  le  même  ressort  :  ce  qui  seul 
peut  rendre  compte  de  la  dimension  et  du  degré  de  tension 
de  l'artère.  Sans  prétendre  nous  exagérer  la  part  qui  revient 
à  l'action  propre  du  sang  dans  les  phénomènes  de  la 
fièvre,  nous  croyons  donc  que  si,  dans  l'état  normal,  la 
supériorité  appartient  au  cœur  et  aux  vaisseaux  ,  il  n'en  est 
plus  de  même  en  pathologie,  et  qu'à  cette  action  doit  être 
rapporté  tout  l'intérêt  que  présente  alors  le  désordre  circu- 
latoire, principal  élément  de  la  fièvre. 

L'autre  élément,  la  chaleur,  inspire  les  mêmes  réflexions. 
Ici  du  moins  nous  sommes  dispensé  de  toute  contestation 
sur  le  siège  des  phénomènes.  Tous  les  systèmes  s'accordent 
à  le  placer  dans  le  sang,  la  chimie  comme  les  autres;  et 
s'il  fallait  en  croire  sa  théorie,  elle  nous  conduirait  aux 
antipodes  du  Vitahsme.  Mais,  pour  si  tranchantes,  si  abso- 
lues que  soient  ses  assertions,  on  s'assure,  si  on  les  scrute, 
non-seulement  qu'elles  n'ont  rien  de  fondé  ,  mais  que  la 
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chimie  elle-même  ne  méconnaît  pas  leur  faiblesse,  el  qu'elle 
veut  bien  s'illusionner  et,  se  tromper,  pour  tromper  les 
autres  ;  qu'elle  ne  se  paie  que  de  mots,  comme  le  sait  si 
bien  faire  le  Matérialisme. 

La  chimie  commence  par  établir,  comme  indiscutable, 
que  la  chaleur  vitale  n'a  d'autre  origine  que  les  oxydations, 
les  combustions  qui -ont  lieu,  soit  dans  les  poumons,  soit 
au  sein  des  tissus,  dans  l'ensemble  des  phénomènes  de  la 
nutrition.  C'est  l'oxygène,  charrié  par  le  sang  et  sorti  de 
ses  vaisseaux  par  exosmose,  qui  joue  dans  ces  phénomènes 
le  rôle  principal,  et,  des  combinaisons  diverses  qu'il  y  su- 
bit, procède  la  chaleur.  lien  est  toutefois  une  autre  source, 
qui  est  la  formation  des  produits  dits  de  destruction,  urée, 
cholestérine ,  etc.,  auxquels  sont  ramenés  les  tissus  quand 
ils  ont  achevé  leur  carrière  organique.  La  chimie  analyse 
la  sérié  entière  de  ces  phénomènes,  détermine  et  va  jusqu'à 
énumérer  les  actions  qui  s'y  passent  :  oxydation,  fixation 
d'oxygène,  production  d'eau,  d'acide  carbonique.  Vous  croi- 
riez, à  l'entendre,  que  rien  ne  lui  est  mieux  connu,  qu'elle 
sait,  sans  hésitation  aucune,  le  comment  et  le  pourquoi  de 
toutes  ces  opérations.  Il  s'en  faut  bien,  hélas!  Pour  les  unes, 
elle  confesse  qu'elle  les  conçoit  à  jjeine,  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  les  ignore  absolument;  pour  les  autres,  elle  les 
trouve  si  fugitives  et  d'une  vérification  pratique  si  délicate 
et  si  difficile,  qu'elle  n'ose  se  flatter  de  les  mesurer,  avouant 
sans  détour  que  la  physiologie  n'en  est  guère  éclairée  /  En 
vérité,  est-ce  par  des  notions  de  celte  force  que  les  ori- 
gines de  la  chaleur  nous  seront  nettement  révélées  !  Aussi 
voyez  le  désarroi  delà  chimie  lorsque,  après  avoir  signalé 
une  foule  de  causes,  telles  que  l'âge,  les  saisons,  le  som- 
meil, la  digestion,  qui  font  varier  les  combustions,  elle  n'en 
conclut  pas  moins  à  dire  que  dans  ces  diverses  circon- 
stances la  chaleur  est  fixe  et  sans  variation  aucune  '. 

Dans  les  maladies,  les  déboires  de  la  chimie  ne  sont  pas 
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moindres.  Pour  elle,  tous  les  degrés  de  chaleur  qu'elles 
comportent  ne  dépendent  toujours  que  de  l'énergie  variable 
des  combustions.  Mais  quand  elle  cherche  le  mécanisme  des 
variations  de  cette  énergie,  elle  déclare  ne  pas  le  savoir  au 
juste,  et  se  demande  s'il  ne  serait  pas  dû  à  certains  êtres 
microscopiques,  bactéries,  vibrions,  qui  allumeraient  dans  le 
sang  les  fermentations  de  la  fièvre;  ou,  plus  simplement,  si 
l'organe  enflammé  ne  chaufferait  pas  la  machine  à  l'instar 
d'un  calorifère  '  !  Double  hypothèse  procédant  de  la  phUo- 
sophie  la  plus  risquée  et  la  plus  triviale  ,  prouvant  qu'en 
dépit  de  son  effronterie  habituelle,  la  chimie  ne  s'en  remet 
pas  exclusivement  aux  faits  de  son  domaine,  et  qu'au  fond 
elle  ne  voit  pas  plus  clair  que  les  autres,  dans  les  mystères 
de  la  vie  ! 

178,  Nous  signalons  ici  trois  sortes  de  phénomènes  :  de 
sensibilité,  de  contractilité ,  de  caloricité,  qui  appartiennent 
manifestement  au  sang  et  sont  les  éléments  constituants  de 
la  fièvre.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  énoncer  :  le  Matéria- 
lisme les  discute  et  les  interprète  à  sa  manière  ;  il  nous 
faut  donc  les  examiner  avec  quelque  détail  et  nous  assurer 
que  l'action  dymanique  y  conserve  toujours  le  premier 
rôle.  Nous  n'aurons  pas  à  nous  occuper  des  phénomènes  de 
sensibilité.  Ce  n'est  pas  que  nous  méconnaissions  leur  im- 
portance, comme  étant  les  premiers  en  date  et  constituant 
ainsi  la  base  et  le  fondement  des  deux  autres.  Mais,  soit 
leur  suffisante  attestation  par  ceux-ci ,  et  encore  par  les 
effets  du  traitement  que  nous  aurons  plus  tard  à  étudier, 
soit  la  difficulté  de  les  aborder  directement,  nous  croyons 
pouvoir  les  négliger  sans  dommage  et  nous  en  tenir  aux 
derniers.  En  étudiant  à  part  chacun  des  éléments  de  la 
fièvre,  nous  avons  la  prétention  de  pénétrer  plus  profon- 
dément sa  nature  que  si,  d'emblée,  nous  la  prenions  toute 
formée  et  en  train  de  se  développer,  ainsi  qu'on  a  l'habi- 
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tude  de  le  faire.  Et  de  la  nature  et  du  siège  que  nous  au- 
rons pu  assigner  aux  premiers,  nous  conclurons  résolu- 
ment à  ceux  de  la  fièvre  elle-même. 

Le  phénomène  le  plus  apparent  de  la  fièvre,  celui  qui 
frappe  principalement  l'attention,  c'est  le  trouble  circula- 
toire, tellement  que  les  anciens  l'avaient  considéré  comme 
la  constituant  à  lui  tout  seul.  La  fièvre,  avaient-ils  dit, 
n'est  qu'un  mouvement  irrégulier  du  sang,  excité  par  la 
natiire  *  ;  ou  encore,  une  simple  augmentation  de  la  circu- 
lation^. C'est  là  une  opinion  évidemment  exagérée.  D'un 
côté,  le  trouble  circulatoire  ne  constitue  pas  toute  la  fièvre; 
de  l'autre,  il  peut  exister  sans  avoir  aucun  rapport  avec 
elle,  comme  quand  il  dépend  simplement  d'un  exercice 
forcé  ou  d'une  émotion  morale.  Pour  qu'il  s'y  rattache  d'une 
façon  intime,  il  faut  qu'il  soit  né  spontanément,  de  quel- 
que condition  morbide  préexistante:  suivant  nous,  d'une 
lésion  de  la  sensibilité  du  sang  ;  il  faut  en  outre  qu'il  ait 
une  durée  plus  ou  moins  longue,  déterminée  d'avance  et 
semée  d'accidents  qu'il  est  aussi  permis  de  prévoir.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  trouble  doit  être  compté  pour 
une  large  part  dans  la  constitution  de  la  fièvre. 

S'il  fallait  en  croire  un  sentiment  aujourd'hui  à  peu  près 
unanime,  le  mouvement  du  sang  et  le  trouble  quelconque 
qu'il  peut  éprouver  auraient  leur  cause  unique  dans  l'ac- 
tion dérangée  du  cœur  et  des  artères.  Mais  des  faits  aussi 
considérables  que  nombreux  nous  ont  déjà  attesté  l'im- 
portance organique  et  dynamique  du  sang,  ainsi  que  la 
part  directe  qu'il  prend  aux  phénomènes  de  la  circulation, 
suivant,  au  reste,  l'opinion  émise  à  dater  de  la  décou- 
verte de  celle-ci.  Considérant  tout  ce  qui  a  rapport  au  mou- 
vement du  sang  et  au  caractère  du  pouls  ,  déjà  Harvée  avait 
été  amené  à  penser  que  tout  ne  dépend  pas  do  l'impulsion 
du  cœur,  de  l'impétuosité  qu'elle  donne  au  liquide  et  de  la 
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quantité  qu'elle  en  introduit  dans  le  système  artériel  ;  il 
croyait  en  outre  que  le  sang  possède  une  force  expan- 
sive  qu  il  doit  au  principe  vital  qui  V anime  \  Les  solidistes 
eux-mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage  à 
cette  grande  vérité  :  leur  principal  coryphée,  Fréd.  Hoff- 
mann, est  d'avis  que  le  sang  renferme  en  lui  le  principe 
et  la  cause  de  son  propre  mouvement ,  en  tant  que  pénétré 
des  forces  de  la  vie. ou, comme  il  s'exprime, du  fluide  éthéré, 
de  t esprit  nerveux'.  C'est  là,  au  reste,  une  opinion  que 
l'expérience  et  l'observation  se  sont  chargées  de  démontrer. 

D'après  les  faits  dont  il  a  été  témoin,  Haller  assui;e  que 
le  sang  peut  perdre  son  mouvement  dans  certains  vaisseaux 
et  le  con.yeî-i;e?- dans  d'autres,  qu'il  a  parfois  plus  de  vitesse 
dans  un  rameau  que  dans  le  tronc  d'où  il  part.  Entre 
autres,  il  l'a  vu,  chez  les  poissons,  aux  approches  de  la 
mort,  s'arrêter  dans  les  troncs  et  continuer  à  couler  avec 
vitesse  dans  les  branches  plus  petites  ;  tous  phénomènes  in- 
diquant avec  certitude  que  le  mouvement  du  sang  ne  dé- 
pend pas  exclusivement  de  l'action  centrale.  Si  cette  action 
avait  toute  l'importance  qu'on  lui  attribue,  on  devrait 
s'attendre  à  ce  que  les  nombreux  obstacles  rencontrés  par 
le  courant  sanguin  ,  dans  sa  route,  en  diminuassent  pro- 
gressivement la  vitesse.  Or,  Haller  fait  remarquer  que  les 
angles  les  plus  aigus  ni  la  plus  petite  dimension  du,  calibre 
des  vaisseaux  ne  diminuent  en  rien  la  rapidité  de  la  circu- 
lation. Bien  loin  de  là,  si  quelque  circonstance  a  pu  la  re- 
tarder, comme  il  arrive  dans  la  cavité  d'un  anévrysme, 
on  la  voit,  une  fois  ,1a  cavité  franchie,  reprendre  toute  sa 
vitesse.  Et  si,  après  avoir  perdu  son  mouvement,  le 
sang  peut  ainsi  le  retrouver ,  dans  une  circonstance  où  il 
semble  ne  le  tirer  que  de  lui-même  ,  il  faut  bien  qu'il  ne 
soit  pas  destitué  du  pouvoir  d'y  participer.  Enfin,  et  ceci 
permet  de  conclure  dans  le  même  sens,  Haller  s'est  as- 


'  Lamure  ;  Mém.  sur  le  mouvcm.  des  art..  1^. 
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suré  que  le  cours  du  sang  n'esl  pas  toujours  uniforme  ni 
dans  la  même  direction.  Il  l'a  vu  osciller,  aller,  venir  dans 
un  sens,  puis  dans  un  autre,  suivre  d'abord  sa  route  excen- 
trique, et,  dans  les  mêmes  vaisseaux,  rétrograder  vers  le 
cœur  \  Et'de  tels  faits  sont  tenus  pour  certains  par  la 
science  contemporaine,  qui  constate  et  affirme  de  la  part 
du  sang  la  plupart  de  ces  irrégularités,  entre  autres  sa  rapi- 
dité plus  ou,  moins  considérable  dans  certaines  parties  que 
dans  d'autres  Tout  cela  ne  peut  être  conçu  qu'à  la  faveur 
d'un  pouvoir  spécial  que  le  sang  aurait  d'influer  sur  son 
propre  mouvement,  indépendamment  de  l'action  du  cœur. 

Et  ces  faits  ne  sont  pas  les  seuls:  nous  en  rencontrerons 
une  masse  d'autres  qui,  tous,  témoigueront  dans  le  même 
sens.  De  sorte  que  sans  aller  aussi  loin  qu'un  grave  au- 
teur, quand  il  déclare  carrément  que  le  cœur  n'aurait  que 
point  ou  peu  d'influence  sur  la  circulation  sans  aller  aussi 
loin,  il  est  permis  de  croire  que  l'influence  est  au  moins 
partagée,  que  le  liquide  n'est  pas  exclu  d'une  participation 
quelconque.  On  achève  d'en  être  convaincu  si  l'on  consi- 
dère que  la  part  d'action  qui  n'est  pas  fournie  par  le  cœur 
ne  saurait  être  demandée  aux  artères.  Celles-ci,  en  effet, 
sous  la  provocation  des  instruments  piquants,  des  caus- 
tiques, du  coinçant  galvanique,  ne  manifestent  atccun  indice 
d'irritabilité,  et  l'on  n'admet  pas  qu'elles  puissent  ni  se  di- 
later d'elles-mêmes,  ni  se  contracter  à  la  onanière  des  fibres 
musculaires  ^.  Ce  n'est  pas  que  leur  tunique  ne  possède 
une  plus  ou  moins  grande  élasticité,  mais  on  la  compare 
à  un  ressort  qui  ne  rend  que  ce  qu'il  a  reçu  ^.  En  d'autres 
termes,  elle  n'est  susceptible  d'apporter  aucune  force  pro- 
pre à  la  circulation.  Et  si ,  tout  compte  fait,  en  dehors  de 
l'action  du  cœur  et  de  la  résistance  des  artères,  le  sang 


1  Haller;  Mém.  sur  le  momem.  du  sang,  65,  68,  109,  85,  88,  60. 

2  Burdach  ;  Physiol.,  VI,  295. 

3  Hastings,  cité  par  Magendie  ;  Préc.  de  physiol..  11,  .387. 
^  MagGQdie  -,  loc.  cit. 
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manifeste  certains  mouvements  qui  ne  peuvent  provenir 
que  de  lui,  on  est  contraint  de  les  attribuer  à  une  force 
spéciale  qu'il  possède  et  qui,  combinée  intimement  avec 
l'action  organique,  la  soutient,  la  complète,  et  au  besoin 
la  supplée, 

L'Organicisme,  nousle  savons,  répugne  invinciblement  à 
reconnaître  au  sang  un  mouvement  propre,  sans  le  mobile 
tout-puissant  d'une  impulsion  centrale  et  unique;  mais  la 
possibilité  nous  en  est  attestée  de  toutes  parts.  Est-ce  donc 
que  dans  les  arbres  la  sève  ne  circule  pas,  ne  poursuit 
pas  un  cours  très-analogue  à  celui  du  sang,  bien  que  des- 
tituée d'un  pareil  secours,  et  sûrement  en  vertu  d'une  force 
résidant  en  grande  partie  en  elle.  Et  lorsque,  dans  les  for- 
mations fœtales,  le  sang,  ainsi  que  nous  l'avons  noté,  circule 
ou  du  moins  se  meut  déjà  bien  avant  l'existence  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  qui  ne  se  formeront  que  sur  le  tracé  par 
lui  d'abord  parcouru  et  des  matériaux  qu'il  leur  apporte 
et  qu'il  élabore  à  leur  intention,  ne  sommes-nous  pas  ré- 
duits à  admettre  qu'il  le  fait  par  le  privilège  de  cette 
force  que  nous  lui  attribuons  ? 

179.  Il  serait  désirable  de  pouvoir  nous  dire  en  quoi 
consiste  une  pareille  force,  et,  sans  aspirer  à  une  précision 
impossible  en  ces  sortes  de  matières,  nous  nous  la  repré- 
sentons, à  l'exemple  de  Harvée,  comme  éminemment 
expansive.  Habitués  que  nous  sommes  à  voir  la  contraction 
fournir  le  mode  le  plus  ordinaire  de  nos  mouvements  , 
nous  ne  réservons  qu'une  importance  minime  à  l'expan- 
sion ;  cependant  l'un  n'exclut  pas  l'autre.  Il  y  a  aussi  un 
mode  dilatatoire.  Il  est  incontestable  que  certaines  de  nos 
parties  se  meuvent  en  se  dilatant,  etBichatfait  cette  remar- 
que intéressante  que,  tandis  que  le  premier  mode  tient  au 
seul  tissu,  l'autre  dépend  davantage  de  la  vie  des  organes  \ 
Or,  attendu  que  ce  qui  domine  dans  le  sang,  ce  n'est  pas 


Bichat  ;  Rech.  sur  ta  vie  et  aur  la  mort,  90. 
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le  tissu,  mais  la  vie,  le  mode  expansif  lui  devenait  parli- 
culiéremenL  applicable.  Ajoutons  qu'en  tant  que  liquide, 
c'était  le- seul  qui  pût  lui  convenir.  Agissant  sur  un  mus- 
cle, la  force  qui  le  contracte  devient,  en  rapprochant  ses 
extrémités,  une  source  légitime  do  mouvement.  Il  en  est 
tout  autrement  dans  un  liquide,  où  une  force  semblable 
n'aurait  pour  résultat  que  de  pelotonner,  d'immobiliser  ses 
molécules.  Et  le  mouvement  ne  se  conçoit  alors  que  par  le 
lait  d'une  force  séparant,  éloignant,  distendant  ces  mêmes 
molécules,  ainsi  que  cela  se  voit  manifestement  de  la  part 
du  calorique  opérant  sur  l'eau,  ce  moteur  universel  et 
omnipotent,  au  sujet  duquel  une  simple  réflexion  nous  est 
ici  suggérée. 

On  ne  veut  pas  concevoir  la  circulation  sans  un  moteur 
central.  Cependant  la  locomotive  nous  montre  un  fluide 
éminemment  élastique  et  expansible,  qui,  sans  un  tel  moteur 
et  contenu  dans  des  tuyaux  parfaitement  inertes,  parvient  à 
acquérir  une  formidable  puissance  de  mouvement,  cela  par 
le  seul  concours  du  calorique,  qui  tendant  à  augmenter 
incessamment  son  volume  et  l'obligeant  par  là  à  chercher 
un  espace  que  les  tuyaux  ne  lui  fournissent  plus,  met  le 
fluide,  grâce  au  jeu  savamment  combiné  de  soupapes  qu'il 
ferme  et  de  pistons  qu'il  presse,  en  état  d'accomplir  le 
fonctionnement  recherché.  Nous  ne  prétendons  pas  abuser 
de  cet  exemple  de  la  locomotive,  que  d'autres  prennent 
pourtant  très  au  sérieux,  ni  assimiler  le  fluide  de  ces  ma- 
chines à  celui  qui  coule  dans  nos  veines.  Mais  si  nous  ve- 
nions à  découvrir  un  agent  capable  d'opérer  dans  ce  der- 
nier une  dilatation  analogue  à  celle  que  la  chaleur  obtient 
dans  l'autre,  peut-être  y  trouverions-nous,  non  pas  la  cause 
essentielle,  unique,  de  la  circulation,  mais  une  force  qui, 
ajoutée  à  l'action  organique  et  agissant  de  concert,  nous 
ferait  comprendre  les  diverses  particularités  que  celle-ci 
n'explique  pas  sufiisamment.  Or,  un  tel  agent  se  présente 
ici  tout  naturellement  :  c'est  le  globule  sanguin,  qui  mérite 
de  fixer  un  instant  toute  notre  attention. 
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Nous  n'aurons  pas  à  nous  évertuer  pour  faire  valoir  la 
haute  importance  organique  et  vitale  du  globule  ;  tous 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  l'ont  proclamée  avant  nous.  Le 
globule  est  non-seulement  le  premier  élément  formé,  le 
premier  clans  lequel  la  vie  se  manifeste,  c'est  aussi  par  lui 
qu'elle  se  transmet  aux  autres  éléments,  avec  les  matériaux 
qui  doivent  fournir  leur  substance  propre  ;  c'est  en  lui  et 
par  lui  que  s'opèrent  tous  les  échanges  organiques  au  moyen 
desquels  la  matière  étrangère  revêt  un  instant  les  propriétés 
de  la  vie,  pour  les  perdre  aussitôt  et  reprendre  sespropi'iétés 
chimiques  ;  c'est  encore  lui  sur  qui  repose  l'action  de 
l'oxygène,  si  éminemment  indispensable  à  la  vie.  En  un 
mot,  celle-ci  n'accomplit  que  grâce  à  lui  ses  actes  les  plus 
essentiels  et  les  plus  absolus.  Ce  n'est  pas  tout,  et,  sans  in- 
sister ici  sur  de  tels  privdéges,  qui  font  du  globule  l'élé- 
ment par  excellence,  l'élément  original,  l'élément  per  se, 
ainsi  qu'on  aime  à  le  nommer,  nous  avons  à  signaler  d'au- 
tres caractères  qui  ont  pour  nous  plus  d'actualité.  Le  globule 
est  exclusivement  composé  d'une  substance  très-élastique  et 
très-extensible  \  On  le  voit  exécuter  des  mouvements  très- 
smguliers,  en  vertu  desquels  il  s'avance,  s'arrête,  tournoie, 
reprend  sa  marche,  attire  ou,  repousse  son  semblable,  ce  qui 
lui  a  fait  attribuer  une  spontanéité  particulière ,  une  sorte 
de  vie  propre,  analogue  à  celle  des  infusoires^.  Ainsi,  avec 
la  vie  et  la  spontanéité  qu'elle  entraîne,  avec  une  espèce 
d'animalité,  d'ordre  si  l'on  veut  inférieur,  le  globule  possède 
cette  propriété  très-remarquable  d'être  élastique  et  exten- 
sible. Et  quand  il  va  la  transmettre  aux  tissus,  qui  ne  la 
tiendront  que  de  lui,  ce  serait  un  blasphème  de  croire  que 
la  nature  l'a  doué  d'une  telle  propriété  pour  qu'il  n'en  eût 
pas  à  faire  le  moindre  usage,  à  son  propre  bénéfice  et  à  celui 
d'un  liquide  dont  il  est  l'élément  à  peu  près  universel. 

Outre  le  globule,  le  sang  possède  un  autre  élément 


'  G.  Sée  ;  Du  .tang  el  des  anémies,  (i. 
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comme  lui  élaslique,  mais  contractile,  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  étranger  à  son  mouvement  :  c'est  la  fibrine.  Il 
serait  curieux  de  découvrir  comment  elle  parvient  à  y  par- 
ticiper; comment,  associée  au  globule,  elle  seconde,  ou  mo- 
dère, ou  peut-être  contrarie  son  action;  en  un  mot,  com- 
ment, à  eux  deux,  ils  complètent  tous  les  mouvements  du 
liquide  ;  toutefois,  ce  ne  peut  être  que  dans  une  mesure 
fort  restreinte  en  proportion  de  sa  quantité,  que  la  ûbrine 
y  participe,  et  l'importance  capitale  demeure  toujours  au 
globule,  dont  il  resterait  à  déterminer  le  mode  d'action. 

r/extensibilité  du  globule  ne  peut,  être  entendue  que  dans 
le  sens  d'une  faculté  active  qu'il  aurait  d'étendre  sa  sub- 
stance pour  augmenter  sa  cavité  et  son  volume,  à  l'inverse 
de  la  force  contractile,  qui  tend  à  rassembler  et  amoindrir 
les  fibres  soumises  à  son  action;  et  comme  le  nombre  des 
globules  du  sang  est  très-considérable,  et,  qu'à  l'état  frais, 
il  ne  va  guère  à  moins  que  de  fournir  très-approximative- 
ment  la  moitié  de  sa  substance  totale',  il  est  facile  déjuger 
que  si,  à'un  moment  donné  et  sous  un  effort  de  la  vie,  tous 
ces  petits  corps  spbériques  viennent  à  s'enfler,  à  s'amplifier 
simultanément,  il  ne  peut  manquer  d'en  résulter  une  dila- 
tation puissante  du  liquide,  avec  distension  du  calibre  des 
vaisseaux  ;  et  c'est  cet  eflbrt  que  pour  le  mode ,  sinon 
pour  l'énergie  du  procédé,  nous  comparons  à  la  force  expan- 
sive  de  la  chaleur.  Mais  là  ne  se  borne  pas  l'acte  dynamique 
du  globule.  Si,  une  fois  distendu  et  agrandi,  il  s'y  mainte- 
nait, il  ne  serait  pas  pour  le  sang  un  agent  de  mouvement: 
au  contraire  peut-être,  sans  compter  que  l'essor  ne  tarde- 
rail  pas  à  se  relâcher  et  à  se  perdre.  Pour  que  le  résultat 
pût  s'ensuivre  ,  il  fallait  qu'après  s'être  tendu  ,  le  globule 
se  détendît  pour  se  retendre  et  se  détendre  encore,  et  ainsi 
de  suite,  ainsi  toujours  ;  mécanisme  on  ne  peut  plus  na- 
turel et  facile,  de  la  part  de  cet  ulricule  microscopique,  le 
seul  d'ailleurs  qui  lui  soit  apphcable.  Or,  représentons- 
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nous,  par  la  peosée,  que  cet  exercice  saccadé  soit  exécuté 
simultanément  par  les  myriades  de  globules  du  sang,  et  le 
soit  avec  cet  ensemble,  celte  régularité,  qui  sont  le  propre 
des  actes  de  la  vie,  nous  pourrons  y  apercevoir  une  sorte 
de  battement,  de  pulsation,  qui  ne  sera  pas  encore  telle 
que  la  contraction  cardiaque  nous  la  fournira  plus  tard, 
mais  lui  sera  sûrement  comparable,  d'autant  plus  qu'elle  ne 
sera  pas  peut-être  sans  utilité  pour  nous  faire  comprendre 
l'origine  et  le  caractère  de  celle  dernière  elle-même,  ainsi 
que  plus  d'une  particularité  de  la  circulation. 

180.  Le  globule  est  l'élément  capital  et  même  exclusif 
du  sang,  le  plasma  dont  il  est  additionné  n'étant  guère  à 
autre  fin  que  de  lui  former  un  milieu  où  il  puisse  exercer 
son  activité,  sa  souveraiueté.  Globule  et  sang  sont  donc 
une  seule  et  même  chose  ;  tellement  que,  changeant  le 
vieux  langage,  la  science  moderne  a  cru  devoir  les  désigner 
sous  le  même  nom  :  Hema,  Hématie.  C'est  dire  que  le 
sang  possède  nécessairement  toutes  les  propriétés,  tous  les 
privilèges  du  globule.  Comme  lui,  il  doit  être  éminemment 
élastique  et  extensible  ;  comme  lui  encore,  il  doit  être  actif, 
et  son  activité  s'étendre  à  toutes  les  parties  de  l'organisme. 
Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  la  montrer,  cette 
aclivilé,  dans  le  mécanisme  de  la  circulation. 

S'il  fallait  adopter  la  croyance  commune,  tout  ce  qui 
concerne  le  cours  du  sang  dans  ses  vaisseaux  n'aurait 
d'autre  mobile,  d'autre  soutien  et  d'autre  régulateur  que 
l'action  musculaire,  la  contraction  du  cœur.  Bien  des  faits 
déjà  cités  infirment  une  telle  opinion,  et  des  faits  nouveaux 
militent  dans  le  même  sens.  Lorsque,  dans  les  théories 
mécaniques,  surtout  dans  les  expériences  mécaniques,  qui 
affichent  pompeusement  la  prétention  de  reproduire  ce 
qu'on  veut  bien  appeler  le  schéma  de  la  circulation  ;  lorsque, 
dans  ces  théories  et  ces  expériences,  on  affecte  de  nous 
représenter  la  contraction  ventriculaire  comme  le  principe 
et  la  cause  unique  du  mouvement  du  sang ,  on  oublie  trop 


710  TKAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

complaisamment  que  dans  rordre  naturel  du  phénomène 
celte  contraction  ne  se  présente  pas  la  première.  Il  est  évi- 
dent que  pour  que  le  cœur  ait  une  raison  ou  éprouve  le 
besoin  de  se  contracter  pour  se  vider,  il  faut  qu'il  se  soit 
préalablement  rempli ,  c'est-à-dire  dilaté  :  la  dilatation 
précède  donc  la  contraction.  Une  première  fois  la  circula- 
lion  établie,  ce  double  mouvement  se  trouve  si  bien  associé 
et  confondu,  que  l'illusion  sur  son  importance  relative  est 
possible.  Mais  remontons  à  cette  première  fois,  alors  que 
le  sang,  après  avoir  donné  partout,  dans  les  formations 
fœtales,  la  preuve  de  sa  spontanéité,  de  sa  motilité,  aborde 
enfin  à  son. organe  central,  dont  le  tissu  vient  d'être  tout 
récemment  organisé  par  lui,  grâce  à  la  force  plastique 
dont  il  dispose.  Il  commence  par  remplir  l'oreillette  droite; 
et  comment,  par  quel  mécanisme?  Est-ce  que  l'organe  s'est 
dilaté  de  lui-même ,  par  un  effort  qui  lui  soit  propre,  de 
manière  à  faire  le  vide  dans  celte  première  cavité,  et  à 
exercer  par  là  sur  le  liquide  une  sorte  de  succion  ?  Nulle- 
ment: on  proclame  la  diastole  parfaitement pa^^/ue,  l'activité 
appartenantàlaseulesystole' .  Ailleurs,  avec  une  boule  et  des 
tubes  de  caoutchouc  représentant  le  cœur  et  les  artères,  en 
pressant  sur  la  boule,  de  manière  à  faire  sortir  le  hquide 
par  un  de  ses  trous,  un  le  verra  revenir  par  l'autre  avec 
une  force  proportionneUe,  et  l'on  dira  que  la  contraction, 
grâce  à  la  pression,  est  bien  la  cause  de  la  dilatation.  De 
telles  expériences  peuvent  surprendre  et  séduire  un  audi- 
toire jeune,  facile  ou  prévenu  ;  elles  n'arriveront  jamais 
à  tromperies  esprits  sérieux  et  réfléchis.  Ici,  remarquons-le, 
il  n'y  a  pas  eu  encore  de  contraction,  pas  de  liquide  lancé 
du  ventricule  gauche,  et  l'oreillette  droite  se  remplit  déjà 
et  se  dilate  sans  la  coopération  de  son  tissu.  C'est  donc  le 
sang  qui  fait  tout,  et,  grâce  à  la  force  élastique,  extensible 
dont  il  dispose,  rien  ne  lui  est  plus  facile.  Or,  quand  la 
dilatation  sera  suffisante,  l'oreillelte  devra  réagir  et  se 
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coDtracler:  elle  chassera  ce  premier  volume  de  sang,  et 
par  cela  même  provoquera  dans  le  ventricule  droit,  puis 
dans  l'oreillette  et  enfin  dans  le  ventricule  gauches,  un 
douhl^  mouvement  d'expansion  et  de  contraction  parfaite- 
ment analogue  au  sien.  Et  voilà  comment  la  première  dila- 
tation de  l'oreillette  droite  doit  nous  apparaître  comme  l'acte 
primordial  et  souverain  de  la  circulation,  et  comment  le 
sang,  cause  principale  de  cette  dilatation,  réclame  ici,  à 
juste  titre,  une  importance  capitale.  Après  un  premier  mo- 
ment et  une  fois  la  fonction  enjeu,  on  aura  beau  nous  mon- 
trer l'influence  du  ventricule  gauche  sur  le  cours  du  sang 
jusqu'à  son  retour  à  l'oreillette  droite,  nous  reviendrons 
toujours  à  dire  que  celle-ci  a  pu,  a  dû  fonctionner  une 
première  fois  en  dehors  d'une  pareille  influence,  que  ce 
premier  fonctionnement  a  fourni  une  provocation  et  une 
raison  d'être  au  jeu  du  système  tout  entier.  Et  si  ces  phéno- 
mènes initiaux  ne  trouvent  que  dans  le  sang  leur  cause 
essentielle  ;  s'ils  attestent  de  sa  part  une  activité,  une 
expansibilité  sans  lesquelles  ces  phénomènes  ne  se  con- 
çoivent pas,  est-il  juste,  est-il  rationnel  de  le  dépouiller 
de  ces  mêmes  propriétés  pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière, 
alors  qu'elles  sont  d'une  utilité  moins  indispensable,  et 
qu'elles  peuvent  être,  non  pas  effacées,  mais  obscurcies  par 
leur  mélange  avec  l'action  organique? 

Ce  privilège  que  nous  attribuons  au  sang  de  fournir 
l'impulsion  première  qui  met  en  jeu  le  système  circula- 
toire tout  entier,  à  commencer  par  le  cœur,  ce  privilège 
n'exprime  pas  encore  toute  notre  pensée.  Ne  pourrait-on 
pas  en  outre  chercher  en  lui,  au  moins  en  partie,  la  raison 
de  ce  jeu  très-remarquuble  du  système,  de  ce  mouvement 
d'expansion  et  de  contraction,  alternatif  et  régulier,  qui 
le  distingue?  Ici  encore  on  n'a  pas  manqué  de  rapporter 
au  cœur  lui-même  un  tel  mode  d'action ,  mais  sans  s'en 
expliquer  toutefois  d'une  façon  suffisante.  Le  fait  est  que, 
dans  le  tissu  du  cœur,  tout  à  fait  analogue  à  urù  muscle  or- 
dinaire, rien  n'explique  ce  mode.  On  fait  valoir  l'influence 
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des  ganglions  intra-cardiaques  et  des  pneumo-gaslriques^ . 
Mais  le  cœur  n'est  pas  seul  à  recevoir  des  filets  des  mêmes 
ganglions,  et  pas  un  autre  organe  n'a  une  action  comparable 
à  la  sienne.  Quoique  inexpliquée,  nous  ne  prétendons  pas 
nier  que  la  cause  des  mouvements  rhythmiqucs  du  cœur 
ne  réside  en  lui-même,  au  moins  en  partie.  Quand  on  les 
voit  se  conserver  quelques  instants  dans  l'organe  séparé  du 
tronc  et  vide  de  tout  le  sang  qu'il  contient  ;  lorsque  ,  après 
qu'ils  ont  cessé,  on  peut  encore  les  ranimer  par  les  excitants 
galvaniques  ou  autres ,  et  qu'on  les  retrouve  jusque  dans  un 
lambeau  de  fibre  détaché  du  reste  des  tissus  on  ne  peut 
guère  éviter  de  les  regarder  comme  inhérents  à  ce  tissu. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d'autre  part  que  le  sang,  par 
le  fait  du  globule,  participe  en  principe  de  ces  mêmes  mou- 
vements ;  qu'il  est  regardé  généralement  comme  le  provo- 
cateur de  ceux  du  cœur,  et  que  lorsqu'il  vient  à  les  mettre 
en  jeu,  soit  par  une  première  action  apartenant  à  la  vie 
fœtale,  soit  pendant  tout  le  reste  de  la  durée  de  la  fonction, 
il  doit  le  faire  en  leur  communiquant  le  caractère  dont  il 
est  lui-même  pénétré.  Qu'ensuite  l'organe  reprenne,  trans- 
forme, multiplie,  complète  le  mouvement,  rien  de  plus 
légitime  ;  mais  la  cause  première  n'en  a  pas  moins  été 
fournie  par  le  sang.  C'est  là,  au  reste,  une  opinion  que  la 
physiologie,  malgré  ses  tendances  organiciennes,  n'est  pas 
en  état  de  répudier.  Plusieurs  savants  sont  encore  d'avis 
que  l'abord  spontané  du  sang  sur  le  cœur,  que  son  contact, 
que  le  mode  spécial  d'impression  qu'il  y  produit,  sont  la 
cause  déterminante  de  ses  mouvements  rhythmiques^.  Et  la 
principale  objection  qu'on  ait  pu  faire  à  celte  cause,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  la  seule*.  Nous  le  voulons  bien  :  nous  ne 
refusons  au  cœur  aucune  part  légitime  et  inhérente.  Mais  si 
le  sang  lui  fournit  en  principe  la  cause  et  le  mode  de  ses 
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mouvements,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  réserver  au  sang 
une  activité  prépondérante  sur  la  circulation  ?  Tout  au  moins 
l'excès  ou  le  trouble  qu'y  apporte  la  fièvre  doivent  lui  re- 
venir exclusivement,  car  on  ne  voit  pas  comment  le  cœur 
pourrait  ressentir  l'action  des  causes  et  encore  moins  y 
répondre. 

181.  L'influencedu  sang  ne  doit  pas  nous  apparaître  dans 
le  cœur  seulement  ;  elle  se  manifeste  avec  plus  d'évidence 
encore  dans  le  système  artériel,  où  nous  avons  à  considérer 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'important  phénomène  du  pouls. 
Le  pouls  est  assurément  le  principal  moyen  de  nous  ren- 
seigner sur  l'existence  ,  la  marche,  la  nature  de  la  lièvre 
et  de  la  phlegmasie  ;  et  si  lui-même  tire  son  origine  et  son 
caractère  des  actes  que  le  sang  peut  accomplir,  c'est  un 
nouvel  argument  en  faveur  di  l'importance  organique  et 
vitale  de  celui-ci. 

Aussitôt  qu'il  s'agit  du  sang  et  de  ses  prérogatives,  la 
science,  qui  leur  est  hostile,  ne  manque  pas  de  prétendre 
les  reporter  sur  une  circonstance  quelconque,  à  lui  étran- 
gère, presque  toujours  puisée  dans  le  système  nerveux.  Il 
n'est  pas  de  façon  dont  elle  ne  fasse  intervenir  ce  système. 
Nous  l'avons  vue  déjà  lui  demander  sa  haute  influence  dans 
la  répartition  du  sang;  elle  entend  lui  attribuer  de  même 
la  plupart  des  phénomènes  qui  se  passent  en  lui,  et  tout 
d'abord  ce  qu'elle  appelle  les  échanges  molécidaires.  Elle 
opère  la  section  de  quelque  filet  du  sympathique  ;  elle 
voit  alors,  dans  la  région  où  ce  filet  se  ramifie,  le  sang 
aboutir  aux  veines  en  conservant  sa  couleur  rouge,  et  elle 
en  conclurait  que  c'est  le  sang  qui  ne  fonctionne  plus  nor- 
malement, qui  n'accomplit  plus  à  l'ordinaire  ses  échanges  ' . 
Quelque  disposé  que  nous  soyons  à  admettre  le  rôle  du 
sang  ,  l'exemple  ne  nous  paraît  pas  des  mieux  choisis  : 
pour  comprendre  le  fait,  il  n'est  nul  besoin  de  recourir  à 
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une  prétendue  influence  des  nerfs  sur  le  sang.  N'est-ce  pas 
plutôt  le  tissu  vivifié  par  ces  nerfs  qui,  privé  de  leur  influx, 
paralysé,  n'est  plus  apte  à  ressentir  la  provocation,  encore 
nrioins  à  seconder,  à  partager  l'action  plastique  et  vitale  du 
sang,  mais  sans  que  cette  action  elle-même  se  trouve  en 
rien  diminuée? 

Un  autre  phénomène  considérable,  qûi  n'est  pas  sans 
rapport  avec  le  pouls,  et  au  sujet  duquel  l'influence  ner- 
veuse est  surtout  inovoquée,  c'est  la  pression  constante, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  pression  intermittente,  ou 
pulsation.  On  s'accorde  généralement  à  placer  cette  pres- 
sion en  dehors  de  l'action  du  cœur     C'est  de  préférence 
à  V élasticité  des  artères  qu'on  prétendrait  la  subordonner  -  ; 
on  fait  valoir  les  phénomènes  de  contraciilité  dus  à  la  seule 
action  des  muscles,  qui  entourent  les  vaisseaux  comme  une 
bague  \  Nous  connaissons  cependant  le  peu  de  ressort,  la 
faible  puissance  de  la  tunique  artérielle,  qui  ne  peut  que 
rendre  ce  qu'elle  a  reçu  ;   ce  qui  veut  dire  que,  bien 
loin  d'apporter  à  la  circulation  aucune  force  active,  tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  c'est  de  résister  à  l'effort  intérieur  qui 
presse  contre  elle,  et  de  le  contenir.  Ici,  du  reste,  les  expé- 
riences viennent  à  notre  secours.  On  coupe  le  grand  sym- 
pathique sur  un  côté  du  cou,  et  aussitôt  la  pression  du  sang 
augmente  dans  l'artère  coronaire  du  même  côté  *.  C'est  le 
même  fait  que  nous  verrons  pour  la  chaleur.  Or,  cette  pres- 
sion qui  s'accroît  à'  mesure  que  la  force  contractile  du 
vaisseau  est  anéantie,  n'est-elle  pas  la  preuve  que  cette 
force  n'y  contribue  en  rien,  si  ce  n'est  peut-être  pour  la 
contrarier,  du  moins  pour  la  contenir  en  lui  résistant? 

Au  surplus,  diverses  considérations  militent  contre. l'in- 
fluence que  l'on  prétendrait  rapporter  à  la  tunique  arté- 
rielle et  à  ses  nerfs,  sur  la  pression  constante.  Une  chose 
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trés-remarquable  est  que  colle  pression  est  non-seulement 
la  même  à  toutes  les  distances  du  cœur ,  chez  un  sujet 
donné,  mais  à  peu  près  la  même  dans  le  système  artériel  de 
tous  les  animaux,  quelle  que  soit  leur  taille  ou  leur  force  . 
S'il  eu  est  ainsi,  et  que  les  différences  les  plus  tranchées  de 
dimension,  d'organisation  des  vaisseaux  demeurent  sans 
retentissement  aucun  sur  la  pression  du  sang,  il  est  permis 
de  placer  celle-ci  en  dehors  de  toutes  conditions  organiques. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  est,  dans  ces  circonstances  diverses, 
un  élément  beaucoup  moins  sujet  à  changer:  c'est  le  sang, 
qui  se  conserve  à  peu  près  le  même  dans  toute  la  série 
animale,  dont  le  globule  surtout,  qui  le  constitue  essen- 
tiellement, à  part  quelque  légère  modification  de  forme,  se 
montre  partout  possesseur  de  cette  élasticité,  de  cette 
expansibilité  qui  le  caractérisent  ;  et  ce  sont  ces  remarqua- 
bles propriétés  qui,  selon  nous,  donneraient  l'explication 
rationnelle  de  la  pression  constante  du  sang,  et  principale- 
ment de  cette  égalité  par  elle  présentée  dans  des  circon- 
stances très-diverses  d'organisation,  qui  seraient  loin  de  la 
faire  présumer. 

Une  autre  considération  se  tire  de  la  manière  elle-même 
dont  est  configuré  le  système  circulatoire.  Dès  longtemps, 
un  ami  de  Sydenham,  Guillaume  Cole,  avait  fait  remarquer 
que  ce  système  forme  un  cône  ayant  sa  base,  non  pas  au 
cœur,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors,  mais  à  la  circon- 
férence' .El  Vamlomle  a  depuis  montréen  détail  que  souvent 
deux  ou  trois  branches  nées  d'un  mém,e  tronc  ont  chacune 
le  volume  de  ce  tronc;  qu'au  total,  la  somme  des  diamètres 
réunis  de  tous  les  rameaux  artériels  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  calibre  de  l'aorte'';  qu'en  un  mot,  le  système  aug- 
mente de  capacité  au  fur  et  à  mesure  de  sa  division.  Et  si 
l'on  se  représente  en  outre  que  la  quantité  proportionnelle 
du  liquide  se  trouve  dans  une  situation  diamétralement 
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inverse  ;  que  sur  lous  les  points  de  sou  cours  il  distribue 
une  pari  de  sa  substance  pour  les  besoins  de  la  nutrition 
et  des  sécrétions,  de  manière  que  sa  masse  va  diminuant 
en  même  temps  qu'elle  avance  ,  on  aura  constaté  une  dou- 
ble condition  qui  ne  ferait  rien  moins  que  s'accorder  avec 
les  lois  de  l'hydraulique.  Qui  ne  voit  en  effet  qu'avec  un 
liquide  dont  le  volume  baisse  en  même  temps  que  s'élar- 
gissent les  canaux  qui  le  renferment,  le  vide  finirait  par  se 
faire  dans  ceux-ci ,  après  que  la  pression  aurait  successive- 
ment perdu  toute  son  énergie?  Si  toutefois  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  que  la  nature  ait  pu  s'accommoder  de  dispositions 
en  apparence  si  défectueuses ,  ne  pouvons-nous  pas  nous 
dire  qu'elle  avait  compté  sur  la  force  de  ressort,  sur  l'élas- 
ticité expansive  dont  elle  dotait  le  sang ,  laquelle  semble 
bien  être  le  correctif  le  plus  facile,  et  en  même  temps  le 
plus  efficace,  qu'il  fût  possible  d'apporter  à  ces  disposi- 
tions? 

Ainsi,  après  nous  avoir  fourni  la  preuve  de  son  activité,  de 
la  part  qu'il  prend,  non-seulement  à  son  propre  mouvement, 
mais  encore  au  jeu  de  l'organe  présumé  l'auteur  imique 
de  ce  mouvement,  le  sang  nous  atteste  ici  son  influence 
sur  l'important  phénomène  de  la  pression  artérielle.  Et 
nous  l'admettons  d'autant  plus  volontiers,  qu'à  part  quelques 
raisons  mécaniques,  on  n'en  présente  aucune  de  positive. 
Et  une  telle  influence  de  sa  part  ne  saurait  d'ailleurs  avoir 
rien  qui  nous  étonne.  Lorsque  le  globule,  qui  constitue 
essentiellement  le  sang  ,  possède  cette  expansibilité  si 
remarquable  que  tous  les  expérimentateurs,  à  l'envi,  s'atta- 
chent à  démontrer  ;  lorsque  le  sang  ne  peut  manquer  de 
partager  et  de  retenir  cette  propriété  de  son  élément  prin- 
cipal ,  quelle  répugnance  pourrait-on  avoir  à  croire  que  l'un 
et  l'autre  ne  la  possèdent  que  pour  s'en  servir  en  tonlo 
occurrence  :  n'est-ce  pas,  disons-nous,  le  contraire  qui  serait 
difficile  à  concevoir,  surtout  quand  le  phénomène  est  d'ail- 
leurs attesté  dans  d'autres  circonstances  entièrement  ana- 
logues ? 
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18''2.  C'est  maintenant  le  pouls  qui  va  nous  fournil- 
quelques  nouveaux  arguments.  Le  pouls  comprend  le  degré 
de  vitesse  du  sang  et  les  divers  caractères  de  volume,  de 
tension  et  de  force  que  l'artère  peut  offrir.  Les  anciens, 
plus  attentifs  que  nous  à  ce  phénomène,  prétendaient 
apprécier  par  la  seule  sensation  du  pouls  ce  double  mou- 
vement de  projection  et  d'expansion  du  sang.  Lamure 
regarde  comme  possible  de  saisir  par  le  tact  le  mouve- 
ment du  fluide  qui  coule  dans  les  vaisseaux ,  et  de  le 
séparer  très-distinctement,  de  celui  qui  fait  le  battement'. 
C'est  assurément  là  une  distinction  devant  laquelle  recule- 
rait aujourd'hui  plus  d'un  praticien;  mais  elle  ne  lui  est 
pas  indispensable,  le  nombre  des  pulsations  lui  offrant  sur 
cela  un  moyen  suffisant  d'appréciation.  Il  s'en  faut  au  reste 
que  ce  double  mouvement  réclame,  dans  les  maladies, 
une  importance  égale.  L'accélération  du  pouls  nous  fournit 
à  peine  quelques  données  sur  leur  degré  d'acuité  ou  de 
gravité,  mais  sans  nous  éclairer  aucunement  sur  leur 
caractère  particulier  et  leur  nature  spéciale.  Ces  notions,  qui 
importent  essentiellement  à  la  médecine,  ne  nous  viennent 
que  du  volume,  de  la  forme  et  de  la  tension  du  pouls, 
c'est-à-dire  du  mode  suivant  lequel  le  sang  exécute  son 
mouvement  d'expansion.  Chaque  genre  d'affection  se  mon- 
tre, à  cet  égard,  sous  un  caractère  plus  ou  moins  déterminé, 
sous  un  type  le  plus  souvent  reconnaissable  ;  elle  y  marque 
bien  mieux  que  par  l'accélération  sa  violence  réelle.  Et  si  ce 
mouvement  d'expansiou  appartient  plus  particulièrement 
au  sang,  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la  prépondérance 
morbide  et  vitale  que  nous  lui  attribuons.  Sans  donc  nous 
occuper  davantage  de  la  vitesse  du  pouls,  passons  aux 
caractères  fournis  par  son  expansion,  pour  montrer  la  part 
que  le  liquide  y  prend. 

Telle  n'est  pas  toutefois  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  pul- 
sation :  c'est  plus  généralement  à  l'action  du  cour  qu'elle 
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est  rapportée ,  ainsi  que  Galien  en  avait  déjà  donné 
l'exemple,  mais  en  l'entendant  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Il  regardait  la  pulsation  comme  l'effet  d'une  faculté 
propre,  qu'il  appelait  ^oif/^i/ii^we,  et  qui,  venant  du  cœur, 
se  répandait  dans  le  tissu  des  artères,  auquel  elle  est  inhé- 
rente^ et  il  appuyait  son  sentiment  sur  une  expérience 
célèbre.  Mais  celle-ci  a  pu  être  contredite  par  Vieussens' , 
et  Galien  lui-même  n'était  pas  tellement  convaincu  du 
principe  par  lui  fondé,  qu'il  n'admît  des  variations  dans  les 
mouvements  des  artères,  sans  que  le  cœur  y  participe^. 
D'ailleurs  la  science  a  prononcé,  et  le  tissu  des  artères  est 
par  elle  regardé  comme  possédant  des  propriétés  trop  peu 
importantes  pour  prendre  une  telle  part  à  la  circulation. 

Une  seconde  opinion,  qui  n'est  guère  qu'une  variante, 
ou,  si  l'on  veut,  une  explication  de  celle  de  Galien,  a  été 
proposée  par  Weitbrecht,  qui  place  comme  lui,  dans  le  cœur, 
le  point  de  départ  du  pouls,  et  le  fait  provenir  de  l'effort 
que  fait  le  sang,  lancé  par  l'organe,  soit  pour  mouvoir  ou 
déplacer  les  artères,  soit  surtout  pour  redresser  leurs  nom- 
breuses courbures,  le  tout  sans  que  leur  dilatation  y 
participe  en  quoi  que  ce  soit.  Et  Lamure,  qui  semble 
désavouer  cette  théorie,  ne  ferait  pourtant  que  la  compléter 
en  faisant  valoir  les  divers  degrés  de  ton  du  tissu  artériel, 
pour  en  déduire  les  différences  du  pouls,  sous  le  rapport 
de  son  caractère,  de  son  rhythme  et  de  sa  force.  Mais  plu- 
sieurs objections  ont  été  faites  à  ce  système.  On  lui  a  opposé 
que  l'observation  directe  ne  constatait  pas  ce  déplacement 
des  artères,  si  ce  n'est  dans  les  petites.  Haller  a  fait 
remarquer  en  outre  que  la  pulsation  n'est  pas  moins 
sensible  dans  des  artères  qui,  comme  les  carotides,  disposées 
en  ligne  droite,  n'ont  à  subir  aucun  redressement'.  Et,  bien 
que  de  nos  jours  Parry  et  Bell  soient  revenus  sur  les 
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inflexions  des  artères,  capables,  jusqa'à  un  certain  point, 
d'appuyer  l'idée  de  Weilbrecht,  on  est  obligé  de  reconnaître 
que  ces  inflexions  peuvent  manquer  sans  que  l'artère  perde 
son  mouvemenl  saccadé  et  sa  puisât io?i' .  Ce  n'est  donc  pas 
encore  un  tel  système  qui  peut  nous  donner  la  théorie  de 
la  pulsation,  et  la  sensation  elle-même  qu'elle  nous  procure, 
semble  prolester  contre  lui.  Elle  nous  fait  très-bien  saisir, 
en  effet,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  changement  de  lieu,  d'un 
déplacement,  d'un  redressement  quelconque,  de  la  part  de 
l'artère;  mais  plutôt  d'une  tension  opérée  sur  place,  suivie 
aussitôt  d'une  détente,  d'un  double  effort  excentrique  et 
concentrique,  opérant  alternativement  son  agrandissement 
et  sa  diminution. 

Enfin,  c'est  avec  plus  de  vraisemblance  que  la  science  en 
est  venue  à  accepter  toujours  l'action  du  cœur,  mais  avec 
cette  différence  que  c'est  chaque  ondée  de  sang,  chassée 
par  la  contraction  du  ventricule  gauche,  qui,  par  le  choc 
qu'elle  opère  contre  les  parois  artérielles,  produit  la  sen- 
sation du  pouls.  C'était  déjà  l'opinion  de  Harvée,  adoptée 
généralement  après  lui.  Seulement  Harvée  ne  séparait  pas 
de  l'action  du  cœur  la  force  cxpansive  que  le  sang  doit, 
suivant  lui,  au  principe  vital  qui  l'anime,  et  dont  Fernel 
poussait  l'effet  jusqu'à  réduire  le  sang  en  vapeur'.  Aujour- 
d'hui, une  telle  force  est,  bien  entendu,  passée  sous  si- 
lence, mais  l'action  du  cœur  est  tenue  pour  certaine  et  re- 
gardée comme  la  cause  unique  du  pouls,  que  l'on  explique 
par  la  contraction  ventriculaire  et  Vintroductiooi  intermit- 
tente d'une  certaine  quantité  de  sang  dans  le  système  arté- 
rieP .  Cependant  cette  explication  ne  suffit  pas  à  tout,  et 
si  l'on  ne  peut  nier  que  la  contraction  du  cœur  et  le  sang 
qu'elle  chasse  devant  elle  nous  fournissent  la  cause  princi- 
pale du  pouls ,  il  est  telles  particularités  du  phénomène 
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qui  obligent  à  invoquer  des  conditions  d'une  autre  nature, 
ainsi  qu'une  courte  discussion  va  le  montrer. 

183.  Pour  contester  l'influence  exclusive  de  l'impulsion 
centrale  sur  la  production  du  pouls,  nous  ne  nous  prévau- 
drons pas  de  certaines  observations  tendant  à  établir  son 
irrégulariié  ou  son  inégalité  sur  des  artères  différentes. 
Ainsi,  Fouquet  l'a  vu  battre  normalement  à  la  temporale  et 
très -irrégulièrement  à  la  radiale  ;  Zimmermann  a  compté 
sur  une  femme  cinquante-cinq  pulsations  à  droite  el  qua- 
tre-vingt-dix h  gauche'.  De  telles  observations  demande- 
raient peut-être  à  être  vérifiées  et  contrôlées  parla  critique 
moderne;  en  tout  cas,  il  est  évident  que  ces  faits  ne  sau- 
raient se  concilier  avec  l'action  unique  du  cœur,  que  l'on 
ne  comprend  guère  pouvoir  ainsi  retentir  inégalement  à 
distance,  et  il  resterait  à  en  chercher  partout  ailleurs  la 
cause  réelle.  Mais  des  faits  sur  lesquels  il  nous  sera  per- 
mis d'insister  davantage,  sont  ceux  qui  se  rapportent  au 
volume  de  l'artère  et  à  l'étendue  de  la  pulsation. 

C'est  un  fait  beaucoup  trop  peu  remarqué,  que  la  diffé- 
rence du  calibre  des  artères  suivant  la  nature  de  la  fièvre  ; 
si  bien  que,  de  l'une  à  l'autre,  de  l'inflammatoire  ou  de  la 
rhumatismale,  par  exemple,  à  la  fièvre  nerveuse,  chez  les 
mômes  individus,  ce  calibre  peut  varier  dans  la  proportion 
de  un  à  trois  ou  quatre,  et  même  davantage.  Ceci  ne  se 
constate  qu'à  l'endroit  du  pouls  ;  mais  il  ne  faut  pas  douter 
que  le  même  agrandissement  n'ait  lieu  dans  la  totalité  du 
système.  C'est  en  effet  ce  que  démontre  la  science  expé- 
rimentale, qui  attribue  l'augmentation  de  volume  au  relâ- 
chement de  (a  tunique  artérielle'^.  A  côté  de  cet  agrandis- 
sement permanent  s'en  place  un  autre,  bien  moins  efficace 
il  est  vrai,  mais  intermittent,  signalé  par  la  pulsation  ;  et 
de  la  somme  des  deux  semble  devoir  résulter,  pour  le 
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syslèaie,  une  extension  de  capacité  plus  on  moins  consi- 
dérable qui  n'est  pas  à  négliger;  car  le  volume  de  l'artère 
et  de  son  battement,  d'où  le  pouls  prend  son  caractère, 
n'entre  pas  pour  peu  dans  le  diagnostic  de  chaque  fièvre, 
ou  plutôt  fournit  la  base  principale  de  sa  distinction.  Or, 
où  faut-il  chercher  la  cause  de  ce  double  phénomène?  Ce 
n'est  pas  absolument  dans  l'augmentation  de  la  masse  to- 
tale du  sang  ;  la  fièvre,  avec  l'abstinence  qu'elle  impose, 
avec  le  trouble  de  l'acte  nutritif  et  surtout  les  déperditions 
de  toutes  sortes,  provoquées  par  elle-même  ou  par  son 
traitement,  la  fièvre  donnerait  bien  plutôt  l'idée  du  con- 
traire. Il  semblerait  y  avoir  quelque  vraisemblance  de  plus 
à  accuser  l'action  du  cœur.  Mais  comment  devrait-elle  être 
entendue?  Est-ce  comme  lançant  le  sang  avec  plus  de 
force?  Gela  ne  parait  pas  devoir  influer  sur  le  volume  de 
la  colonne  sanguine  ,  mais  seulement  sur  sa  vitesse ,  la 
liberté  supposée  de  ses  voies  lui  permettant  de  revenir 
incontinent  au  cœur,  sans  se  presser  ou  s'entasser  dans  les 
vaisseaux.  Serait-ce  plutôt  en  poussant  le  sang  en  plus 
grande  abondance?  Ici,  les  diflicultés  ne  sont  pas  moindres. 
On  calcule  que,  pour  que  la  masse  totale  du  sang,  estimée 
en  moyenne  à  cinq  kilogrammes,  puisse  parcourir  le 
cercle  entier  de  ses  voies,  dans  une  révolution  à  peine  de 
vingt-trois  secondes  de  durée,  chaque  systole  doit  en  débi- 
ter l'énorme  quantité  de  cent  soixante  et  douze  centimètres 
cubes'.  Est-il  possible  d'admettre  qu'une  pareille  quan- 
tité puisse  encore  s'élever  à  sa  troisième  ou  quatrième 
puissance,  et  au-delà,  pour  déterminer  la  dimension  exa- 
gérée de  l'artère,  surtout  quand  les  fièvres  où  l'exagération 
est  portée  le  plus  loin,  comportent  un  degré  de  ton  qui 
ne  peut  que  rendre  la  fibre  difficilement  extensible,  et  par 
là  s'opposer  à  l'augmentation  des  orifices  du  cœur  et  de  son 
débit? 

Le  pouls  ne  varie  pas  seulement  par  son  volume,  mais 
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aussi  par  son  plus  ou  moins  de  force,  de  résistance  ou  d^ 
dureté  ;  et  en  ceci  l'influence  directe  du  cœur  n'a  pas  plus 
chance  d'être  invoquée.  On  ne  saurait  dire,  suivant  l'idée 
de  Galien  et  de  Lamure,  que  c'est  son  énergie  propre  qui 
se  transmet  à  tout  le  système.  C'est  toujours  et  uniquement 
par  la  quantité  de  liquide  refoulée  et  amoncelée  dans  les 
artères  que  l'action  du  cœur  serait  susceptible  de  s'exercer, 
et  nous  venons  de  voir  combien  il  s'en  faut  que  celte 
quanlilé  puisse  varier  en  proportion  de  toutes  les  diffé- 
rences du  pouls.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  commun  que  de 
voir  en  contradiction  manifeste  sou  volume  et  son  degré 
de  force  ou  de  résistance.  On  le  trouve  alternativement 
grand  et  à  la  fois  mou,  ou  plus  petit  mais  ferme,  et  cela 
suffit  pour  démontrer  que  ces  qualités  diverses  ne  peuvent 
dépendre  d'une  cause  unique,  qui  serait  le  degré  de  réplé- 
tion  du  système.  Il  est  donc  prudent  de  ne  pas  s'exagérer 
l'influence  du  cœur  sur  la  production  du  pouls,  et  les 
anciens  ne  s'étaient  fait  à  cet  égard  aucune  illusion.  La- 
mure regarde  comme  impossible  d'établir  un  rapport  ab- 
solu entre  la  quantité  de  sang  lancée  par  le  cœur  et  la  gran- 
deur et  la  petitesse  du  pouls,  et  Weitbrecht,  qui  a  tenté 
d'évaluer  ce  rapport,  l'a  porté  tout  au  plus  à  un,  cinquième^ 
Enfin,  la  science  moderne  établit  de  même  que  l'action  du 
cœur  n'a  qu'une  influence  rare  et  peu  marquée  sur  le  degré 
de  vitesse  et  de  force  du  pouls  dans  les  fièvres*. 

Ce  que  l'action  du  cœur  ne  donne  pas,  relativement  au 
pouls ,  faudrait-il  le  demander  aux  artères  ?  La  réponse 
peut  être  prévue  d'avance.  Nous  sommes  maintes  fois  re- 
venu sur  le  peu  de  puissance  dont  jouit  leur  tunique  ;  à 
tel  point  que,  d'un  avis  commun,  on  la  regarde  comme 
liinjluant  en  rien  sur  le  cours  du  sang.  Nous  ajouterons 
que,  disposée  exclusivement  pour  la  contraction,  elle  ne 
saurait  nullement  contribuer  à  l'élargissement  du  calibre 
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de  l'artère,  qu'elle  ne  peut  que  réduire.  D'ailleurs,  sa  dis- 
tension est  opérée  dans  des  limites  si  restreintes,  si  difficiles 
à  saisir  par  l'observation*  ,  qu'il  est  impossible  de  lui  rap- 
porter tout  ce  qui  nous  est,  sous  ce  rapport,  manifesté 
par  le  pouls.  Si,  en  effet,  nous  nous  rappelons  le  choc  qu'il 
imprime  au  doigt,  de  manière  à  le  soulever  et  à  nous  faire 
croire  que  l'artère  a  fait  plus  que  se  doubler  et  tripler  de 
force  et  de  volume  ,  ce  n'est  pas  la  dilatation  imperceptible 
éprouvée  par  cette  artère  qui  nous  fera  comprendre  un 
pareil  résultat.  Et,  en  analysant  attentivement  la  sensation, 
nous  irons  jusqu'à  saisir  que  c'est  bien  la  colonne  sanguine 
qui  se  dilate ,  qui  fait  effort  sur  elle-même  pour  agrandir 
son  rayon  ;  que  c'est,  en  un  mot,  dans  le  liquide  qu'il 
faut  chercher  la  cause  du  phénomène,  dont  le  cœur  ni  l'ar- 
tère ne  nous  donnent  l'explication.  Or,  tout  ce  que  nous 
connaissons  du  sang  nous  pei'met  de  comprendre  aisément 
les  phénomènes  et  de  lever  toutes  les  difficultés  que  nous 
rencontrons  ici. 

Le  sang  doit  être  nécessairement  conçu  comme  un 
fluide  éminemment  élastique  et  expansible,  double  qualité 
qu'il  ne  peut  manquer  de  tenir  de  son  élément  constituant, 
le  globule.  C'est  ainsi  que  se  l'étaient  formellement  repré- 
sentés Harvée  et  Fernel;  son  expansibilité  fait  qu'il  tend 
incessamment  à  augmenter  de  voluuie,  à  occuper  une  plus 
grande  place,  à  tenir  constamment  plein  le  champ  de  plus 
en  plus  large  de  son  système;  et  c'est  par  là  qu'il  fait  effort 
contre  ses  vaisseaux,  par  là  que  s'explique  l'égalité  de 
sa  pression,  dans  des  circonstances  qui  sembleraient  devoir 
la  modifier,  ainsi  que  les  variatioas  de  volume  et  de  force 
que  la  fièvre  imprime  au  pouls.  Sans  contester  l'influence 
du  cœur  sur  celui-ci,  nous  pensons  que  ce  n'est  qu'en  se 
combinant  avec  l'élasticité  du  sang,  en  se  complétant  par 
elle,  qu'elle  obtient  ses  légitimes  résultats.  Alors  que  dans 
cette  étude  tout  nous  autorise  à  accorder  au  sang  une 
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activité,  une  spontanéité  .  une  personnalité  manifestes,  c'est 
son  élasticité  qui  dans  tout  cela  est  principalement  à  con- 
sidérer; c'est  surtout  par  elle  qu'il  devient  susceptible  de 
participera  tous  ses  mouvements,  ceux  d'expansion  aussi 
bien  que  ceux  de  projection.  Pour  être  moins  apparente 
dans  ceux-ci,  celte  participation  n'y  est  pas  moins  réelle, 
puisque  le  sang  circule  déjà  antérieurement  à  la  formation 
des  organes  et  des  tissus.  Et  cette  preuve  n'est  pas  la  seule: 
si  le  cours  du  sang  ne  dépendait  que  du  cœur,  il  devrait 
être  intermittent,  comme  l'action  de  celui-ci.  Cependant, 
sur  une  artère  ouverte,  on  voit  bien  le  jet  sanguin  s'opérer 
avec  plus  de  vigueur,  au  moment  de  la  systole  ;  mais, 
loin  de  s'interrompre  pendant  la  diastole,  on  le  voit  encore 
lancé  au  loin  avec  une  certaine  force  ,  laquelle  semble  ne 
pas  lui  être  tout  à  fait  étrangère'.  Le  sang  ne  saurait  donc 
être  destitué  d'une  participation  à  son  propre  mouvement; 
il  n'est  même  pas  impossible  de  la  concevoir.  On  proclame, 
on  exalte  la  grande  force  expansive  du  globule.  Serait-ce 
hasards  de  dire  que  dans  chaque  globule  cette  force  est  dis- 
posée pour  agir  dans  le  sens  delà  projection?  Avec  la  vapeur, 
celle-ci  ne  résulte  que  du  jeu  des  soupapes.  Mais  qu'est-ce 
qui  empêchait  la  nature  de  lui  donner,  dans  le  globale,  un 
sens  déterminé  et  disposé  à  opérer  dans  une  direction 
unique  ? 

Il  se  peut  que,  dans  l'état  normal  de  la  circulation,  un 
départ  ne  soit  pas  facile  entre  l'action  fournie  par  le  cœur 
et  celle  qui  vient  du  sang.  Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'état 
morbide.  Quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  la  première,  elle 
est  naturellement  trop  bornée,  réduite  qu'elle  est  à  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'énergie,  pour  représenter  lesdiiïé- 
rences  si  nombreuses  et  si  marquées  que  le  pouls  présente 
suivant  la  fièvre  ;  à  quoi  les  faibles  changements  de  pro- 
portion de  ses  orifices  ne  suffiraient  pas  davantage.  L'es- 
prit ne  se  repose  plus,  satisfait,  que  sur  la  force  élastique  du 
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sang,  laquelle,  en  tant  que  force,  n'a  qu'à  s'exercer  à  tel  ou 
tel  degré,  ou  suivant  tel  ou  tel  rayon,  pour  fonder  toutes 
les  nuances  du  pouls,  sans  exclure  même  celle  de  sa  vitesse; 
car,  outre  la  part  directe  qu'elle  prend  à  celle-ci,  le  trou- 
ble et  l'excitation  propres  du  cœur  ne  sont  que  la  consé- 
quence probable  de  l'impression  faite  sur  l'organe  par  un 
premier  jet  de  sang  survenu  dans  des  conditions  anor- 
males, ce  qui  laisse  entièrement  à  la  charge  de  celui-ci 
l'origine  et  le  caractère  de  la  fièvre  ;  ainsi,  au  reste, 
qu'autorise  à  le  penser  la  considération  de  ses  princi- 
pales causes.  Parmi  celles-ci,  les  plus  importantes,  sans 
contredit,  sont  les  influences  cosmiques,  atmosphériques 
et  diététiques.  Or,  s'il  est  vrai  que  les  premières,  en  tant 
que  procédant  de  la  grande  force  du  monde,  n'aient  que 
des  rapports  généraux  avec  notre  force  vitale,  dont  toute- 
fois le  foyer  est  dans  le  sang,  il  ne  l'est  pas  moins  que  les 
deux  autres  se  relient  le  plus  immédiatement  à  la  compo- 
sition, et  par  conséquent  à  la  vie  de  celui-ci;  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  d'en  voir  résulter  leur  altération  dynami- 
que, tandis  que  le  cœur  en  particulier  ne  saurait  permettre 
à  cet  égard  le  moindre  rapprochement. 

184.  Dans  cette  grande  question  du  pouls,  la  médecine 
mécanique  n'hésite  pas  à  proclamer  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  particularités  qu'il  peut  présenter,  ne  doivent  être 
rapportées  qu'à  des  causes  physiques,  et  qu'il  ne  serait  pas 
impossible  d'en  faire  une  étude  géométrique.  En  la  voyant 
toutefois  aboutir  à  des  conclusions  extra-médicales,  à  con- 
stater, par  exemple,  le  môme  caractère  du  pouls  dans  l'ivresse 
et  dans  la  (lèvre  typhoïde,  on  se  demande  quelle  utilité 
pratique  pourrait  avoir  une  pareille  étude.  Ce  n'est  pas  que 
cette  médecine  aille  jusqu'à  méconnaître  que  les  change- 
ments subis  par  la  forme  du  pouls,  dans  différentes  phases 
d'une  maladie,  correspondent  à  des  changements  simultanés 
dans  l'état  général  du  sujet' .  Mais  c'est  toujours  pour  s'en 

*  Maroy;  Physîol.  cîrcul.,  Î3I-52-5Ô. 
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tenir  à  décrire  les  caractères  pliysiqucs  de  ces  changements, 
sans  s'occuper  aucunement  de  leur  signification  médicale 
ni  de  leur  origine  dynamique,  qui  seules  ont  pourtant  de 
l'importance,  la  susdite  médecine  n'ayant  pas  la  moindre 
confiance  dans  ces  sortes  de  considérations,  et  déclarant  car- 
rément qw'elle  ne  croirait  pas  expliquer  un  fait  si  elle  se 
bornait  à  dire  qu'il  tient  à  une  propriété  vitale^ 

Notre  avis  serait  tout  autre:  sans  la  vie,  sans  le  jeu  de 
ses  propriétés,  il  est,  croyons-nous,  impossible  de  rien  en- 
tendre aux  troubles  fébriles.  On  veut  vitesse,  de  même 
que  la  force  du  pouls,  résulte  exclusivement  àn  relâchement 
des  capillaires,  de  la  facilité  de  passage  qu'ils  offrent  au 
sang;  que  l'une  et  l'autre  soient  en  raison  inverse  de  la 
tension  artérielle^.  A.-t-on  bien  pesé  les  difficultés,  les  dan- 
gers d'une  pareille  théorie,  de  laqueUe  il  résulterait  fatale- 
ment que  la  fièvre  la  plus  intense,  la  plus  violente,  telle 
que  l'inflammatoire  ou  la  rhumatismale,  celle  dont  le  pouls 
bat  le  plus  vite  et  le  plus  fort,  est  tout  juste  la  conséquence 
du  relâchement,  c'est-à-dire  de  l'atonie  la  plus  considéra- 
ble? On  comprend  qu'après  avoir  désintéressé  le  cœur  et 
la  tunique  artérielle,  il  ne  restait  aux  mécaniciens  d'autre 
alternative  que  les  capillaires.  Mais  nous  qui  croyons  à  la 
vitalité,  à  l'activité,  à  l'importance  morbide  du  sang,  nous 
aurons  mieux  à  faire,  et  nous  espérons  démontrer  que  lui 
seul  peut  nous  donner  la  clef  des  différences  que  le  pouls 
présente  dans  les  espèces  diverses.  En  attendant,  nous  allons 
lui  demander  celle  d'autres  différences  qui,  pour  être  com- 
munes à  toutes  les  espèces,  n'en  comportent  pas  moins 
d'intérêt. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  changements  successifs 
que  le  pouls  subit,  suivant  la  période  de  la  fièvre  :  sa  con- 
striction,  sa  dureté  au  début,  et  plus  tard  son  expansion, 
sa  souplesse.  Bien  qu'il  soit  permis  de  penser  que  l'affec- 


'  Marcy;  Physiol.  circul.,  7. 
5  Ibid.;  Op.  cit..  158,  209,  237. 
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tion  morbide  n'est  pas  élrangère  à  tout  cela;  que  la  pre- 
mière impression  qu'elle  fait  sur  le  sang,  d'abord  pénible 
et  convulsive,  ne  doit  pas  tarder  à  se  détendre  et  à  s'effa- 
cer sous  l'action  de  la  nature  médicatrice.  Bien  que  cette 
explication  vaille  autant  que  toute  autre  ,  la  médecine  mé- 
canique, qui  hésite  à  se  prononcer,  pourrait,  en  rapportant 
aux  capillaires  la  constriclion ,  l'expansion  dont  nous 
parlons,  embrouiller  au  moins  la  question.  Mais  d'autres 
faits  peuvent  prêter  davantage  à  la  discussion. 

Suivant  que  la  crise  se  propage  par  un  organe  situé,  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  du  diaphragme,  les  anciens 
avaient  noté  dans  le  pouls  des  différences  très-bien  définies. 
Le  pouls  supérieur  se  marque  par  le  2^ci,rtage  de  la  pulsa- 
tion en  deux  temps  séparés  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs  :  l'inférieur,  par  l'irrégularité,  l'i7iégalité  des 
jndsations  et  des  intervalles,  et  assez  souvent  2^ar  une  sorte 
de  sautillement  de  C artère  ' .  Où  chercher  la  raison  phtjsi-' 
que  de  semblables  différences  ?  Est-ce  dans  un  changement 
survenu  aux  artères,  grosses  ou  petites,  et  quel  est-il?  Est-ce 
dans  une  disposition  quelconque  des  organes,'  dont  aucun 
n'est  nécessairement  intéressé  dans  la  fièvre  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  sang  qui,  au  moment  oïi  il  prépare  l'acte  impor- 
tant de  la  crise,  y  prélude  par  la  modification  de  ses  pro- 
pres mouvements? 

Cela  peut  paraître  avec  plus  d'évidence  si  l'on  examine 
certaines  crises  en  particulier.  Les  anciens  avaient  attaché 
une  grande  importance  àjjne  espèce  de  pouls  qu'ils  appe- 
laient inciduus,  undosuSy  et  qu'ils  regardaient  comme  l'in- 
dice de  la  sueur.  Ce  pouls  se  compose  de  deux,  trois,  ou 
au  plus  quatre  pulsations,  qui  s'élèvent  progressivement 
les  unes  au-dessus  des  autres,  pour  retomber  après  la 
quatrième  et  recommencer  ainsi  ^  Ils  avaient  noté  avec  le 
même  soin  un  autre  pouls  qui  se  rapporte  aux  bémorrha- 


»  Bordeu;  OEuvr.  compl.,  I,  268,  283. 
2  I  bid.  ;  OEuvr.  compl.,  I,  304. 
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gios.  Celui-ci  consistorail  en  ce  que,  dans  l'espace  pul- 
satoire,  la  colonne  sanguine  se  montrerait  renflée,  élargie 
supérieuremenL  et  aplatie  en  bas  ;  en  outre,  elle  offrirait 
parfois  un  rebondissement,  une  double  pulsation  qui  a  fait 
donner  à  ce  pouls  le  nom  de  dicrotus  * .  Il  s'agit  donc  de  deux 
pouls,  dont  l'un  est  constitué  par  des  battements  dont  le 
diamètre  s'agrandit  successivement,  l'autre  par  une  espèce 
de  cône  dont  la  base  est  en  haut.  Et  quant  à  celui-ci,  il 
faut  admettre  que  la  disposition  dont  il  résulte  ne  se  rap- 
porte pas  uniquement  à  l'espace  pulsatoire;  qu'elle  se  ré- 
pète sur  tout  le  parcours  de  l'arbre  artériel,  qui  se  divise- 
rait ainsi  en  une  série  de  petits  cônes.  Or,  que  l'on  consi- 
dère l'un  ou  l'autre  de  ces  pouls,  on  se  demandera  vainement 
en  quoi  pourrait  y  contribuer  une  circonstance  organique 
relative  aux  capillaires,  aux  artères ,  au  cœur,  ou  toute 
autre,  laquelle  ne  pourrait  être  que  fugitive  et  contingente, 
comme  le  pouls.  La  chose  se  conçoit  bien  mieux  de  la  part 
du  sang,  qui,  sur  le  point  d'exécuter  la  fluxion  qui  va  pré- 
sider à  la  sueur  ou  à  l'hémorrhagie,  prélude  en  manifes- 
tant, dans  sa  propre  locomotion,  des  modes  tout  spéciaux 
qui  ne  sauraient  dépendre  que  de  lui. 

La  science  mécanique  n'a  toutefois  pas  reculé  devant 
l'explication  de  tels  phénomènes.  Suivant  elle,  le  pouls 
dicrotus  proviendrait  d'un  défaut  d'ensemble  dans  les  con- 
tractions des  divers  éléments  musculaires  du  cœur,  ou  de  la 
réflexion  de  tonde  liquide  sur  les  angles  de  division  des 
vaisseaux-.  Cette  double  théorie  est  déjà  la  preuve  d'une 
parfaite  incertitude,  sans  compter  que  l'action  du  cœur  sur 
le  pouls  est  très-incertaine.  Mais,  outre  qu'il  resterait  à  mon- 
trer en  détail  comment,  de  ces  dispositions  anatomiques 
indéterminées,  résulte  une  forme  exactement  distincte  du 
pouls;  outre  que  ces  dispositions  permanentes  s'accordent 
mal  avec  la  production  d'un  phénomène  tout  à  fait  éven- 


'  Fouquet;  Ess.  svr  le  pouls,  117-8. 
^  J.  Béclard;  PhysioL,  235. 


FIÈVRE.  —  LÉSION'  VITALE.  ' -^  J 

luel  ,  il  est  évident  qu'en  s'attachantà  la  seule  cause  orga- 
nique ,  on  laisse  de  côté  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  le 
l)Ou\s  dicrotus,  k  savoir:  sa  signification  pathologique,  ses 
rapports  avec  la  tendance  aux  hémorrhagies.  Lamure  avait 
de  môme  prétendu  expliquer  le  pouls  undosus  par  la 
mollesse  des  tissus  de  l'artère,  qui  permet  de  saisir  les 
mouvements  du  sang  à  travers  sa  paroi  ' .  iVIais  d'où  vient 
cette  mollesse  momentanée  et  en  quoi  rend-elle  compte  du 
mouvement  ascendant  très-remarquable  de  ce  pouls,  et 
surtout  de  son  rapport  spécial  avec  la  diaphorése  imminente? 
Ce  n'est  donc  pas  la  raison  physique  qui  nous  dévoilera 
jamais  l'origine  des  pouls  trés-caractérisés  dont  nous  par- 
lons, d'est  bien  plutôt  la  raison  dynamique  ;  c'est  la  consi- 
dération de  la  force,  de  l'élasticité  du  sang,  qui,  de  même 
que  dans  les  divers  faits  plus  haut  énumérés,  de  même  que 
dans  la  plupart  des  actes  de  la  fièvre,  nous  montre  dans  la 
crise,  qui  est  le  dernier  de  ces  actes,  la  prépondérance  du 
liquide  et  achève  ainsi  d'attester  la  part  essentielle  qu'il 
prend  aux  troubles  circulatoires,  représentés  par  le  pouls  et 
constituant  le  principal  élément  de  la  fièvre.  Toutefois,  à 
côté  de  cet  élément  s'en  trouve  un  second  qui  n'est  pas 
moins  essentiel,  la  chaleur,  et  il  importe  de  rechercher  si 
le  sang  exerce  à  son  égard  une  influence  moindre. 

185.  La  chaleur  occupe  dans  la  constitution  de  la  fièvre 
une  place  telle,  que  l'on  voit  se  reproduire  à  son  profit  la 
même  exagération  que  nous  avons  notée  pour  le  trouble 
circulatoire.  Déjà  Galien,  s'appuyant  de  l'opinion  d'Hippo- 
crate,  établit  que  la  fièvre  n'est  autre  chose  qu'un  excès  de 
chaleur.  Ut  mea  fert  opinio...  quum,  nihil  aliud  sit  febris 
natura^  quàm  igneus  calor^.  Mais  c'est  là  un  sentiment  trop 
absolu,  au  sujet  duquel  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à 
faire  des  réserves^  Toute  production  de  chaleur,  de  même 


1  Lamure;  ijp/i.  sur  les  puis,  des  art.,  115. 

2  Galien  ;  De  Fracl.,  comm.  111-7»,  243  D. 

3  Grimaud  ;  Introd.  par  Demorcy-Delettre,  lxxix. 
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quo  toute  accélération  du  pouls,  n'est  pas  nécessairement 
fébrile.  Pour  que  l'une  et  l'autre  le  soient,  elles  doivent 
procéder  d'une  lésion  dynamique  destinée  à  durer  un 
temps  déterminé,  à  faire  partie  d'un  groupe  morbide. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  la  cbaleur  pour 
rechercher  son  siège,  qui  ne  peut  être  placé  que  dans  le 
sang.  Ce  qu'il  nous  reste  à  faire  ici,  c'est  d'étudier  la  nature 
du  travail  qui  s'opère  à  cet  effet  dans  le  liquide.  On  peut 
bien  s'attendre  que,  de  même  que  pour  le  trouble  fébrile, 
ce  travail  ait  été  demandé  à  toute  autre  chose  qu'à  une 
action  purement  vitale.  Il  s'agit  de  voir  quels  succès  on  y 
a  obtenus.  Pour  certains,  c'est  un  parti-pris,  c'est  tout  un 
système  préconçu,  de  refuser  nettement  au  sang  toute  vita- 
lité, toute  activité,  toute  influence  sur  les  phénomènes, quels 
qu'ils  soient.  Et  cette  négation,  on  l'appuie  de  toutes  sor- 
tes de  preuves,  même  de  celles  que  fournissent  les  expé- 
riences physiologiques.  Malheureusement,  ces  expériences 
ne  sont  pas  la  source  de  toutes  les  vérités.  Parmi  les  faits 
qu'elles  mettent  en  lumière ,  il  en  est  qui  n'échappent  pas 
toujours  à  l'interprétation,  et  dont  la  conclusion  tourne 
parfois  au  rebours  de  ce  qu'elles  prétendent  prouver. 

On  dénie  d'abord  au  sang  toute  puissance  plastique, 
toute  participation  active  aux  actes  nutritifs  ;  on  affirme 
que  le  sang  ne  forme  pas  les  organes]  et  la  preuve,  c'est 
que  les  organes  existent  dans  V embryon,  formés  avant 
V apparition  du  sang  '.  Nous  ne  savons  si  cette  assertion 
magistrale  découle  de  l'observation  directe.  Au  moins  au- 
rait-on dù  nous  le  dire;  il  eût  été  bon  qu'on  nous  désignât 
l'organe  ou  les  organes  qui,  dans  l'embryon,  ont  la  préro- 
gative de  précéder  le  sang,  d'autant  plus  que  la  croyance 
contraire  s'appuie  aussi  sur  les  faits  :  qu'une  molécule  san- 
guine est  généralement  regardée  comme  le  vén table  punc- 
tum  saliens,  et  que  même  la  science  expérimen  taie  s'ingénie 
à  nous  montrer  le  globule  sanguin,  spontanéi^nt  épanché, 


'  Cl.  Bernard  ;  Leçons  sur  les  lîq.  org.,  I,  44. 
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comme  le  point  de  départ  obligé  de  toute  création  plastique; 
d'autant,  en  outre,  que  le  même  fait  se  reproduit  à  propos 
de  tous  les  actes  de  la  nutrition  et  pendant  l'évolution 
tout  entière  de  la  substance  animale.  On  ne  veut  plus  qu'il 
en  soit  ainsi.  On  ne  va  pas  jusqu'à  nier  que  le  sang  ne 
renferme  tous  les  matériaux  des  tissus  ;  mais  tout  ce  qu'il 
peut  faire  à  cet  égard,  c'est  d'abandonner  ces  matériaux 
aux  tissus,  qui,  seuls  chargés  du  rôle  actif,  viennent  les  y 
puiser,  lui-même  Tes\a.n[  entièrement  passif  \  Cependant, 
nous  en  revenons  toujours  aux  formations  fœtales  :  quand 
aucune  partie  n'existe  encore  ei  qu'un  organe  se  crée  de 
toutes  pièces,  quel  est  le  tissu  chargé  d'extraire  et  d'or- 
ganiser les  matériaux  du  sang?  Quand  les  phosphates  cal- 
caires, quand  l'albumine,  les  sels,  quand  chaque  élément 
va  pour  la  première  fois  prendre  sa  place,  non  point  une 
place  de  hasard,  mais  celle  déterminée  et  connue  à  l'avance-, 
quel  est  encore  l'organe  régulateur?  Et,  plus  tard,  quand 
nous  voyons  un  os,  un  cartilage  se  former  sur  un  muscle 
ou  une  membrane,  ou  bien  le  cancer  ou  le  tubercule  s'éta- 
blir au  sein  d'une  glande,  comment  concevoir  que  le 
muscle,  la  membrane  ou  la  glande  aient  concouru  à  l'or- 
ganisation d'un  tissu  qui  leur  est  parfaitement  étranger  et 
dont  l'existence  au  milieu  d'eux  est  en  dehors  des  causes 
finales?  N'est-ce  pas  qu'en  tout  ceci  le  rôle  actif,  l'influence 
souveraine,  nous  semblent  devoir  s'attribuer  bien  plus  légi- 
timement au  sang,  suivant  le  pouvoir  plastique  que  nous 
lui  connaissons,  et  sommes-nous  donc  réduit  à  nous  incli- 
ner devant  la  parole  du  maître,  quelque  élevée,  quelque 
autorisée  qu'eUe  soit  ? 

A  se  faire  une  pareille  idée  du  sang,  on  ne  pouvait 
qu'aboutir  à  lui  contester  son  influence  sur  la  production 
de  la  chaleur;  non  qu'on  se  soit  cru  en  mesure  de  tout 
rénier  à  cet  égard  :  on  veut  seulement  qu'il  ne  soit  plus  le 


'  Cl.  Bernard;  loc.  cit.,  45. 
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créateur,  mais  plutôt  le  dispensateur,  Y èquilibrateur  de 
cette  propriété  vitale.  Et  l'on  en  donne  pour  raison  que  les 
organes  sont  plus  chauds  que  le  sang  ,  d'où  l'on  conclut 
que  le  travail  de  calorification  se  fait  en  eux  et  non  en  lui  ; 
cela  n'est  peut-être  ni  aussi  clair  ni  aussi  probant  qu'on 
prétend.  Le  fait  de  différencier  sûrement  la  chaleur  propre 
du  sang  de  celle  des  tissus  au  milieu  desquels  il  est  épan- 
ché, est  un  de  ceux  au  sujet  desquels  ce  serait  se  flatter 
beaucoup  de  prétendre  les  établir  invariablement  par  l'ex- 
périmentation. Que  le  sang  des  artères  et  des  veines  soit 
moins  chaud  que  les  tissus,  et  qu'il  soit  permis  de  le  con- 
stater, c'est  possible,  sans  que  cela  prouve  rien  ici.  Mais 
dans  ce  mélange  intime,  qui  dans  les  parties  confond  et 
sang  et  tissus ,  on  ne  conçoit  pas  d'abord  que  la  tempé- 
rature puisse  se  partager  inégalement  entre  eux,  et,  en 
tout  cas,  qui  se  chargerait  de  le  démontrer  en  faveur  de 
ceux-ci  ou  de  celui-là  ?  surtout  de  quel  droit  en  ferait-on 
honneur  aux  uns  au  détriment  de  l'autre?  Tout  le  monde 
est  d'avis  que  la  source  de  la  chaleur  est  dans  le  sang;  c'est 
le  sang  qui ,  par  diverses  prérogatives  qu'il  possède ,  arrive 
spontanément  sur  les  tissus,  qui  s'y  convertit,  s'y  organise, 
à  l'aide  de  certains  échanges,  chimiques  ou  non,  provoqués, 
accomplis  par  lui,  et  regardés  généralement  comme  une 
cause  de  chaleur.  Alors  même  qu'un  maximum  de  celle-ci 
se  démontrerait  dans  les  tissus,  où  viennent  se  compléter 
les  derniers,  échanges,  où  est  la  raison  de  prétendre  que 
ce  maximum  n'est  plus  imputable  au  sang,  mais  aux  tissus? 
N'est-ce  pas  toujours  le  sang  qui  est  ici  l'agent  principal, 
unique  ;  n'est-ce  pas  lui  seul  dont  la  température  augmente 
en  proportion  du  travail  qu'il  accomplit,  et  acquiert  son 
maximum  dans  le  tissu,  où  est  le  ternie  de  ce  travail,  et 
serait-il  trop  aventuré  de  dire  que  le  surplus  de  chaleur 
des  tissus  n'est  que  la  portion  que  le  sang  lui  abandonne 
en  passant  de  l'état  fluide  à  la  forme  solide?  Il  est  donc 
bien  vrai  que  cette  science  expérimentale,  si  préomptueuse, 
a  aussi  ses  incertitudes,  et  l'on  peut  dire  que  rien  n'égale 
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sa  confusion  dans  celte  question  que  nous  traitons.  Après 
avoir  placé  clans  les  tissus  la  source  de  la  chaleur,  elle  la 
réduirait  aux  capillaires  et  aux  frottements  dont  ils  sont  le 
siège.  Mais,  ici  encore,  quelle  importance  pourrait-on  attri- 
buer au  vaisseau  lui-même  ou  à  sa  paroi,  quand  il  en  a? 
N'est-ce  pas  plutôt  au  sang  que  revient  toute  l'activité  du 
phénomène  ;  n'est-ce  pas  à  lui  qu'incombe  même  le  frot- 
tement, qui  n'est  que  le  résultat  de  son  mouvement  propre, 
auquel  il  participe,  nous  le  savons,  d'une  façon  essentielle? 
Aussi,  après  ces  hautes  affirmations,  la  pauvre  science,  tâ- 
tonnant toujours,  en  revient-elle,  comme  tout  le  monde,  aux 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  aux  actes  plastiques, 
au  nisus  formativus,  lesquels  tous  s'acccomplissent,  non- 
seulement  dans  le  sang,  mais  par  son  fait  propre  et  par  les 
actes  vitaux  qui  se  passent  en  lui;  de  sorte  qu'après  avoir 
hautement  proclamé  l'intention  d'exclure  entièrement  ce 
liquide  de  toute  participation  à  la  production  de  la  chaleur, 
elle  finit  par  conclure  en  sa  faveur  ' .  . 

186.  Tous  les  physiologistes  n'ont  pas  cherché  à  notre 
tluideune  pareille  querelle  d'AUemand.  Geux-hà  mêmes  qui 
ont  cultivé  avec  le  plus  de  soin  l'expérimentation,  ne  se  sont 
pas  crus  en  droit  de  lui  refuser  toute  influence  dans  la  pro- 
duction de  la  chaleur.  Basés  sur  les  faits,  ils  ont  au  con- 
traire démontré,  non-seulement  que  celle-  ci  circule  et  se 
distribue  dans  toutes  les  parties,  par  le  secours  du  sang , 
mais  qu'elle  s'y  montre  en  proportion  constante  de  sa  quan- 
ti lé  ;  que  les  parties  qui  en  reçoivent  le  moins,  par  suite 
de  leur  éloignement  du  cœur,  sont  aussi  cèdes  qui  possè- 
dent le  moins  de  chaleur'-.  Il  est  vrai  que  l'interprétation 
anlivitaliste  est  toujours  prête  à  nous  montrer  les  phéno- 
mènes hors  de  l'action  propre  du  liquide, 

C'est  aujourd'hui  la  chimie  qui  s'arroge  le  droit  exclusif 

*  Cl.  Bernard  ;  Leçom  sur  les  liq.  aiiini.,  I,  139-l/i0. 
2  Magendie;  Précis  dephysiol.,  1 1,  i!)7,  505. 
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de  théoriser  la  chaleur  animale.  Elle  invoque,  comme  sa 
source  unique,  les  oxydations,  les  combustions,  qui,  pour 
s'opérer  dans  le  sang,  n'en  sont  pas  moins  des  réactions 
directes  de  l'oxygène  de  l'air  sur  ses  éléments  divers. 
Ainsi,  ce  gaz  se  combine  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  du 
sang,  dans  l'acte  respiratoire  ;  avec  l'ammonium,  dans  les 
voies  urinaires  ;  il  brûle  de  même  le  carbone  de  la  sub- 
stance animale  dans  tout  l'organisme,  et  principalement 
celui  provenant  des  aliments  dits  respiratoires  ;  et  c'est  de 
ces  diverses  combinaisons  purement  chimiques  que  ré- 
sulte la  ciaaleur  animale'.  La  chimie  se  croit  à  cet  égard 
si  sûre  d'elle-même,  qu'elle  a  déterminé  la  proportion 
qui  reviendrait  à  chacune  de  ces  opérations.  Desprets  a 
calculé  que  80  à  89/100  de  chaleur  doivent  être  attribués 
à  la  respiration  ,  le  surplus  aux  combinaisons  aocompHes 
dans  les  sécrétions  et  la  nutrition-. 

Cependant  les  données  de  la  physiologie  permettent  déjà 
de  contredire  directement  de  telles  prétentions.  Après 
avoir  décapité  des  animaux  chez  qui  il  s'attachait  à  entre- 
tenir la  respiration  et  la  vie  au  moyen  de  l'insufflation  pul- 
monaire, Brodie  s'assurait  que  le  sang  conservait  la  belle 
couleur  rouge  qu'il  a  dans  les  artères  ;  ce  qui  témoigne 
suffisamment  de  l'absorption  de  l'oxygène,  de  la  formation 
d'acide  carbonique;  en  un  mot,  de  l'accomplissement  ré- 
guher  de  la  fonction  respiratoire.  Et  pourtant,  chez  ces 
mêmes  animaux ,  le  refroidissement  arrivait  tout  aussi 
Qi  même  un  peu  plus  vite  que  chez  d'autres,  égale- 
ment décapités ,  dont  on  n'avait  pas  prolongé  artificielle- 
ment la  respiration  et  qui  étaient  morts  tout  de  suite. 
Brodie  conclut  de  ces  faits  que  la  respiration,  avec  ses  oxy- 
dations, n'est  pas  la  source  de  la  chaleur  animale'^.  Nous 
aurions  bien,  quant  à  nous,  quelques  réserves  à  faire  sur 


'  Miallie;  Chim.  pkysioL,  lG-17. 
2  Magendie  ;  Précis  physiol.,  II,  507-8. 
Legallois  ;  Mém.  sur  la  chai,  des  anim.,  295. 
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ce  parti-pris  de  commencer  par  mettre  à  mort  le  sujet 
chez  qui  l'on  prétend  étudier  la  vie  et  ses  propriétés.  Tou- 
tefois, la  chimie  doit  reconnaître  que  les  conditions  du 
problème  sont  ici  conservées  telles  qu'elle  les  pose  elle- 
même. 

Legallois  prétendit  contester  ces  expériences  de  Brodie, 
et  ne  fit  guère  que  les  confirmer  ;  il  en  institua  d'autres, 
au  moyen  desquelles  il  n'aboutit  à  prouver  qu'une  chose, 
pour  lui  fort  singulière  et  digne  d'attention  :  c'est  que  les 
animaux  décapités  dans  lesquels  la  circulation  continue,  et 
qui  paraiss'ent  bien  vivants  ,  se  refroidissent  à  peu  près 
comme  s  ils  étaient  morts.  Embarrassé  du  résultat,  Legallois 
se  met  alors  à  subtiliser  sur  les  différences  de  la  respiration 
naturelle  et  de  l'insufflation  pulmonaire ,  sur  celle  des 
quantités  d'oxygène  que  chacune  introduit  ,  sur  bien 
d'autres  choses  encore  ;  et,  d'étonnement  en  étonnement , 
il  est  amené  à  reconnaître  que  les  résultats  de  ses  expér  iences, 
quoique  opposés  à  ceux  de  M.  Brodie,  le  conduisent  à  une 
conclusion  générale  co  peu  près  conforme  à  la  sienne,  savoir: 
que  le  refroidissement  n'est  nullement  en  rapport  avec  la 
quantité  d'oxygène  consommée* . 

Ainsi,  la  chimie  suffit  déjà,  on  le  voit,  pour  se  réfuter 
elle-même  ;  et  nous  trouverons  bien  d'autres  raisons 
•  pour  ne  pas  croire  à  ses  assertions  les  plus  tranchantes.  Si 
tant  est  qu'à  l'état  normal,  un  peu  d'illusion  puisse  parfois 
persister,  les  considérations  morbides  seraient  toujours  là 
pour  nous  détromper.  L'une  des  sources  de  la  chaleur,  la 
principale,  la  plus  efficace,  est,  dit-on,  la  respiration.  Dès- 
lors,  tout  ce  qui  peut  contrarier  son  jeu  et  s'opposer  aux 
oxydations  qu'elle  entraîne,  par-dessus  tout  les  maladies  de 
l'organe  qui  en  est  chargé,  sembleraient  devoir  se  marquer 
par  la  perte  la  plus  considérable  de  chaleur,  et  c'est  tout 
juste  le  contraire  qui  est  la  vérité  ;  les  affections  aiguës  du 
poumon  :  pneumonie,  bronchite,  même  la  phthisie,  étant, 


»  Mém.  cité.  299,  326. 
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de  toutes,  les  fièvres  exceptées,  celles  où  la  température 
du  malade  s'élève  le  plus  haut.  De  même  pour  la  seconde 
des  sources  de  la  chaleur,  l'oxydation  intra-vasculaire  effec- 
tuée pour  les  échanges  nutritifs.  Il  va  de  soi  que  celte  spurce 
ne  devrait  jamais  couler  plus  abondamment  qu'alors  que 
ces  échanges  sont  nombreux  :  les  digestions  puissantes,  la 
nutrition  suivie  de  ses  résultats  les  plus  complets.  Et  rien 
de  tout  cela  ne  se  vérifie,  puisque  la  chaleur  est  essentielle- 
ment l'attribut  de  toute  maladie  aiguë  où  la  diète  est  de 
rigueur,  et  où,  par  conséquent,  tous  les  actes  nutritifs  sont 
diminués  ou  suspendus.  Dirait-on  qu'il  ne  s'agit  pas  alors, 
pour  ces  actes,  de  suspension,  mais  bien  plutôt  d'interver- 
sion; qu'au  lieu  de  s'opérer  au  profit  du  corps,  c'est  à  son 
détriment,  et  sans  qu'ils  perdent  pour  cela  rien  de  leur 
activité;  que  c'est  par  là  surtout  que  se  justifierait  la  com- 
paraison delà  combustion  animale  avec  celle  d'une  lampe  ? 
Nous  ne  savons  trop  ;  mais,  quelque  ingénieuse  que  fût 
l'allégorie,  notre  conviction  n'en  avancerait  pas  d'une  se- 
melle. Il  restera  toujours  assez  de  circonstances  et  d'acci- 
dents pour  rendre  très-scabreuse  la  théorie  de  la  chaleur, 
surtout  morbide,  par  l'oxydation  ou  l'action  chimique. 
Lorsque,  dans  un  violent  accès  de  fièvre  intermittente,  nous 
voyons  un  frissonintense,  le  froid  extrême,  faire  place,  dans 
la  durée  de  quelques  minutes  à  peine,  à  l'extrême  cha- 
leur, est-ce  par  les  seules  différences  survenues  dans  l'exer- 
cice de  la  respiration,  que  devra  s'expliquer  un  pareil 
écart  dans  la  température?  Est-ce  par  toute  autre  variation 
qu'auraient  pu  subir  les  oxydations?  Du  reste,  chaque  fiè- 
vre, suivant  son  espèce,  comporte  d'une  façon  très-remar- 
quable une  chaleur  tout  à  fait  spéciale  qui,  de  l'une  à 
l'autre,  varie  non-seulement  par  son  degré,  mais  par  sa 
nature  et  son  caractère.  Est-ce  encore  par  les  mêmes  con- 
sidérations chimiques  qu'il  faudra  rendre  compte  de  cette 
nature  et  de  ce  caractère,  auxquels  les  palhologistes  atta- 
chent une  portée  considérable?  Il  s'en  faut  donc  beaucoup 
que  la  chimie  établisse  une  théorie  vailable,  surtout  palho- 
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logique,  de  la  chaleui',  ni  qu'avec  ses  vues  superficielles 
et  risquées  elle  nous  procure  la  moindre  illusion  sur  l'es- 
senlialité  et  la  spontanéilé  de  cet  élément  de  la  fièvre. 
Aussi  la  science  la  prend-elle  peu  au  sérieux  et  se  retourne- 
t-elle  vers  la  physiologie. 

187.  C'est  droit  vers  le  système  nerveux  que  celle-ci 
nous  conduit ,  vers  cette  banale  puissance,  triste  et  mysté- 
rieuse patrone  de  toutes  les  théories  désespérées  !  Mais 
quand  Legallois  déclare  nepa*  douter  que  la  puissance  w^r- 
veuse  ne  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  production  de  la 
chaleur,  ce  n'est  pas  seulement  sans  préjudice  d'autres  ac- 
tions chimiques  oio  physiques  qui  y  contribuent,  mais  aussi 
sans  quelque  obscurité  sur  l'intervention  qu'il  lui  prêle. 
D'abord,  il  met  hors  de  cause  la  circonstance  capitale,  sur 
qui  repose  la  presque  totalité  du  phénomène.  Il  expéri- 
mente que  la  section  de  la  huitième  paire  est  sans  influence 
sur  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'atmosphère  avec  le  car- 
bone du  sang,  c'est-à-dire  sur  la  conversion  du  sang  vei- 
neux en  sang  artériel;  en  d'autres  termes,  sur  l'efficacité 
de  l'acte  respiratoire  tout  entier.  N'est-ce  pas  déjà  désinté- 
resser trop  largement  les  nerfs,  que  de  les  exclure  de  cet 
acte  qui  à  lui  seul  fournit,  nous  le  savons,  les  neuf  dixiè- 
mes de  la  chaleur?  C'est  plutôt  dans  l'opération  inverse, 
dans  la  conversion  du  sang  artériel  en  sang  veineux,  par 
conséquent  dans  le  jeu  des  actes  nutritifs,  que  s'exercerait 
l'action  du  système  nerveux.  Mais  que  Legallois  est  loin  de 
s'expliquer  plus  clairement!  Il  se  rejette  sur  le  degré  diffé- 
rent de  chaleur  possédé  par  les  deux  sangs.  Il  attribue  au 
sang  artériel  un  excès  de  calorique  latent,  et  c'est  en  déga- 
geant celui-ci,  dans  la  conversion  qu'il  opère  de  ce  sang 
en  sang  veineux,  que  le  système  nerveux  obtiendrait  le 
résultat  à  lui  prêté  ;  c'est  sur  cette  conversion  qu'il  exerce- 
rait une  action  immédiate.  Encore  une  fois,  où  est  la 
preuve  et  quel  est  le  mode  d'une  telle  action  ?  Legallois 
semble  vouloir  mettre  en  avant  ['activité  qu'elle  donne  à  la 
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circulation.  Nous  avons  étudié  l'influence  des  nerfs  sui 
celle-ci,  et  pu  la  déclarer  bien  faible.  Il  est  ici  évident  que 
la  vraie  raison  du  passage  du  sang  artériel  à  l'état  de  sang 
veineux  réside  dans  les  échanges  organiques,  sur  les- 
quels l'influence  des  nerfs  n'est  pas  mieux  définie,  puisque 
dans  les  créations  embryonnaires  ils  s'accomplissent  déjà 
avant  l'existence  des  nerfs  \ 

Qu'est-ce,  d'ailleurs,  que  ce  calorique  latent,  attribué 
par  Legallois  au  sang  artériel?  En  physique,  on  appelle  de 
ce  nom  le  calorique  restitué  par  un  corps  qui  se  transforme 
de  vapeur  en  liquide  ou  de  liquide  en  solide'.  Voudrait-il 
dire  qu'en  se  solidifiant,  le  sang  artériel  abandonnerait  son 
calorique  latent?  En  tout  cas,  ce  ne  pourrait  être  qu'au 
profit  des  tissus  et  nullement  au  profit  du  sang  vei- 
neux, tout  à  fait  désintéressé  ici?  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
fait  lui-même,  à  cet  excès  de  calorique  du  sang  artériel, 
qui  ne  fût  contestable,  puisque  la  science  exacte  établirait 
aujourd'hui  le  contraire,  en  démontrant,  dans  le  sang  du 
cœur  droit  et  de  la  veine  cave,  un  degré  supérieur  à  celui 
du  sang  du  cœur  gauche.  Elle  en  fait  honneur,  il  est  vrai, 
à  celui  ramené  par  les  veines  rénales  et  sus-hépatiques , 
échauffé  par  le  travail  des  reins  et  du  foie  ^.  Mais  pour- 
quoi.le  sang  qui  revient  du  cerveau,  du  poumon  ou  des 
muscles,  ne  serait-il  pas  échauffé  de  même,  après  y  avoir 
accompli  un  travail  et  des  échanges  très-analogues?  La 
science  expérimentale  n'a  pas  constaté  le  fait  et  s'abslient  ; 
mais  qu'aurait- elle  à  redire  à  la  science  intuitive,  qui  l'ad- 
mettrait en  attendant?  En  tout  cas,  quel  rôle,  quelle  in- 
fluence Legallois  démontre-t-il  ici,  en  faveur  du  système 
nerveux  ? 

Et  ses  expériences  ne  l'avaient  pas  mieux  instruit.  Il 
avait  noté  que  parmi  les  animaux  qui  en  étaient  l'objet. 


'  Legallois;  Mém.  sur  la  chal.dn  anim..  310.  .TH. 
Biot;  Préc.  physiq..  l,  170. 
.1.  Béclani  ;  Plu/xiol..  'il 5.  'iKi. 


FIÈVUli.  —  LÉSION  VITALE.  Vo» 

ceux  qu'il  se  contentait,  sans  les  mutiler,  d'assujétir  à  une 
position  incommode  ou  douloureuse,  perdaient  2°, 5  de  cha- 
leur de  plus  que  ceux  qu'il  avait  décapités,  cela  proportion- 
nellement à  la  gêne  qu'il  leur  infligeait,  et  bien  que  la 
quantité  d'oxygène  qu'ils  consommaient  fât  un  peu  plus 
ou  pour  le  moins  aussi  grande  que  pour  les  autres.  Cet 
effet,  qu'il  reconnaît  singiblier,  Legallois  l'explique  par  les 
efforts  que  fait  l'animal  pour  agrandir  ses  mouvements  res- 
piratoires, efïorts  qui  lui  feraient  perdre  beaucoup  de  calo- 
rique \  Si  cependant  on  établit  aujourd'hui,  toujours  par 
les  expériences,  que  la  contraction  musculaire  est  h  source 
d'une  certaine  quantité  de  chaleur  -,  l'explication  de  Le- 
gallois n'en  serait  pas  une  ;  et,  en  tout  cas,  ses  expériences, 
par  leur  résultat  négatif,  sont  peu  propres  à  démontrer  la 
puissance  calorifique  des  nerfs,  qui  ne  peuvent  être  ici  que 
très-excités.  Sans  prétendre  à  la  précision  expérimentale, 
peut-être  aurait-on  plus  de  succès  à  invoquer  simplement 
le  trouble  dynamique  de  l'organisme,  qui  ne  fonctionne 
plus  qu'imparfaitement  pour  l'élaboration  d'un  de  ses  prin- 
cipaux produits. 

Vis-à-vis  de  cette  science  expérimentale,  qui  est  sans 
cesse  à  nous  conspuer  pour  le  vague  et  l'incohérence  de 
nos  doctrines,  nous  pouvons  nous  donner  le  plaisir  de  mon- 
trer la  logique  et  la  certitude  de  ses  enseignements.  D'un 
côté,  après  avoir  vainement  cherché  dans  les  tissus  en  gé- 
néral l'origine  delà  chaleur,  ellese  réduit,  nous  en  sommes 
témoin,  à  la  trouver  dans  les  seuls  capillaires  ;  de  l'autre,  elle 
accuse  le  système  nerveux.  Et  voici  que  dans  une,  dans  la 
plus  célèbre,  la  plus  chantée  de  ses  propres  expériences, 
nous  trouvons  de  quoi  la  démentir  hautement  !  Elle  pratique, 
la  section  du  filet  cervical  du  grand  sympathique,  paraly 
sant  ainsi  les  capillaires  auxquels  il  se  distribue,  et  aussitôt, 
sur  l'oreille  du  côté  où  elle  a  opéré,  la  chaleur  augmente  de 


'  Legallois;  Mém.  cité,  305,  311 . 

2  J.  BéclarcI  ;  Élém.  de  physiol.,  425. 
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trois  degrés,  et  cette  énorme  augmentation  est  bien  la  con-l 
séquence  directe  de  la  cessation  de  l'influence  nerveuse,! 
puisque,  si  vous  galvanisez  le  bout  supérieur  du  nerf  coupé,  | 
vous  faites  baisser  la  température^  Eh  quoi  donc  !  la  cha-l 
leur,  selon  vous,  résulte  de  la  double  action  des  capillai-I 
res  et  des  nerfs  :  vous  anéantissez  cette  action,  et  la  chaleur 
redouble?  Ne  serait-ce  pas,  ô  science  vénérable!  que  vos 
procédés  ne  sont  pas  toujours  un  foyer  de  vérité  et  de  cer- 
titude, et  qu'ils  ne  vous  mettent  pas  même  à  l'abri  descon- 
tradictions les  plus  compromettantes  ;  et  si  vous  étiez 
moins  présomptueuse  ou  incorrigible,  n'y  aurait-il  pas  pour 
vous,  dans  celte  exagération  du  phénomène  par  l'aboli- 
tion de  l'action  organique,  un  juste  sujet  de  reconnaître 
l'action  du  liquide,  laquelle  s'accroît  précisément  en  raison 
de  son  accumulation? 

Quand  nous  parlons  de  contradictions,  nous  oublions  qu'il 
n'en  est  pas,  qu'il  ne  peut  en  exister  pour  la  science  ex.péri- 
mentale,  inaccessibleà  l'erreur.  Elle  avait  cru  d'abord  à  l'ac- 
tion des  nerfs  sur  la  chaleur.  Quelque  peu  contrariée  par 
sa  célèbre  expérience,  elle  se  retourne  aussitôt  pour  n'y  voir 
que  la  démonstration  de  celte  action,  laquelle  seulement 
aurait  pour  but,  non  de  produire,  de  créer  la  chaleur,  mais 
de  la  contenir,  de  la  contrebalancer  ;  ce  qui  est,  croyons- 
nous,  un  peu  différent.  Et  cette  décision  devient  un  axiome 
général,  absolu,  auquel  les  plusgrands,  les  meilleurs  esprits 
rendent  hommage,  quand  ils  n'hésislent  pas  à  proclamer 
que  dans  les  fièvres  en  général,  la  scarlatine  comme  les 
autres,  l'excès  do  chaleur  a  son  origine  dans  une  lésion  du 
trisplanchnique  '!  Encore  faudrait-il  dire  en  quoi  consiste 
cette  lésion  et  comment  elle  procède  pour  obtenir  son  ré- 
sultat !  Quand  nous  invoquerons,  nous  aussi,  une  lésion  de 
la  force  vitale,  on  rechignera,  on  nous  invectivera,  nous 
sommant  de  dire  laquelle.  Est-ce  donc  qu'on  n'a  qu'à  l'attri- 


1  Cl.  Bernard  ;  Leç.  liq.  org.,  I,  151-2. 
'  Trousseau  ;  Clin,  de  i: Hôtel-Dieu,  I.  13. 
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buer  à  un  fait  matériel,  àuu  lissu,  même  'Vune  façon  trés- 
avenlurée,  pour  être  dispensé  de  toute  autre  preuve? 

188.  La  puissance  nerveuse,  pas  plus  que  l'action  chi- 
mique, ne  nous  initie  donc  au  mystère  de  la  chaleur  ani- 
male. Il  ne  nous  reste  qu'à  voir  si  nous  ne  serons  pas  plus 
heureux  avec  l'action  vitale.  Et  à  ce  sujet,  une  première 
chance  d'erreur  dont  il  faut  se  garder,  c'est  de  raisonner 
sur  celle  chaleur  d'après  les  données  vulgaires  fournies  par 
le  calorique  physique,  suivant  qu'on  en  a  l'habitude.  L'une  et 
l'autre  ne  se  ressemblent  pas.  La  chaleur  animale  résiste 
beaucoup  plus  que  l'autre  à  son  équilibration  avec  le 
miUeu  ambiant;  quai  que  soit  celui-ci,  elle  se  maintient  à 
peu  près  la  même  chez  les  mammifères  elles  oiseaux'.  Et 
ce  n'est  pas  la  seule  particularité  qu'elle  offre  :  une  remar- 
que de  Galien,  confirmée  par  Dehaën,  clayxs  de  nombreuses 
expériences,  constate  que  la  chaleur  est  constamment  la 
même,  à-  tous  les  âges,  pour  tous  les  individus,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie' .  Surtout,  elle  n'est  passuscepti- 
lible,  comme  le  calorique,  d'être  appréciée  et  mesurée  par 
le  thermomètre.  Non-seulement  cet  instrument  est  impuis- 
sant à  constater  le /?-oicZ  des  fièvres  algides^;  mais,  dans  le 
frisson  de  la  fièvre  intermittente,  il  marque  souvent  une 
élévation  de  trois  ou  quatre  degrés ^  alorsquetout  le  contraire 
est  accusé  par  la  sensation  du  patient*.  On  ve\it  bien  appeler 
cela  un  phénomène  îterueiirc,  mais  nous  venons  de  voir  ce 
que  valent  ces  phénomènes  en  fait  dé  chaleur;  c'est  tou- 
jours la  banale  coutume  de  rapporter  aux  nerfs  l'action 
myslérieuse  delà  force  vitale,  qui  seule  nous  exphque  ici 
la  façon  remarquable  dont  se  comporte  la  chaleur. 

Une  autre  chose  qui  la  différencie  d'avec  le  calorique, 
c'est  le  moindre  danger  que  son  élévation  fait  courir  à 


'  Longet  ;  Traité  de  physiol.,  II,  50.5. 
2  Grimaud  ;  Leç.  de  phi/siol..  II.  IO.t, 

Longet  :  Op.  cit..  II,  -560. 
i  .1.  Bf'dard  ;  Physiol..  418, 
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celui  qui  l'éprouve.  Dans  les  expérimentations,  l'animai 
succombe  lorsque,  placé  dans  un  milieu  disposé  ad  hoo, 
sa  température  propre  acquiert  une  élévation  d'environ 
6  degrés,  tandis  que  ce  même  degré  peut  être  atteint  rfa?M /es 
maladies  de  l'homme,  sans  entraîner  cette  fatale  consé^ 
quence'.  Et.  bien  que  la  gravité  soit  alors,  dans  de  certaines 
limites,  proportionnelleà  l'accroissement  delà  température-, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  diflerence  des  résul- 
tats en  indique  une  semblable  dans  la  nature  ou  l'influence 
des  deux  agents. 

Comment  en  serait-il  autrement,  alors  que  tous  deux 
sont  loin  d'avoir  une  seule  et  même  origine?  Quelque  part 
qu'on  ait  réservée  aux  causes  physiques  et  chimiques,  dans 
la  production  delà  chaleur  animale,  ceux-là  mêmes  qui 
ont  le  plus  sacriûé  à  ces  causes  n'ont  pas  réussi  à  la  sous- 
traire entièrement  aux  actes  de  la  vie.  Ils  reconnaissent 
cette  chaleur  comme  une /acî//te'  Pi'ès-remarquable ,  propre 
à  tous  les  êtres  vivants,  chez  qui  elle  s'engendre  en  vertu 
de  leur  organisation  et  sous  l'influence  de  la  vie.  Ce  rapport 
de  l'organisation  à  la  chaleur  est  même  si  étroit,  que  Jules 
Guyot  a  pu  formuler  cette  loi  :  que  plus  celle-là  est  parfaite, 
et  plus  aussi  l'autre  est  élevée.  Ce  n'e.st  pas  tout  encore,  et 
il  n'est  pas  de  circonstance  où  l'on  ne  constate  cette  relation 
entre  les  deux  ordres  de  phénomènes.  Quand  il  s'agit  de 
résister  au  froid,  c'est-à-dire  de  maintenir  intacte  la  produc- 
tion de  la  chaleur,  tout  le  monde  est  d'avis  qu'il  n'y  a 
pas  de  plus  puissant  auxiliaire  qio'une  bo7ine  constitution 
et  une  suffisante  énergie  vitale.  Il  n'est  pas  jusqu'au  pur 
travail  de  resjyrit  qui  ne  soit  susceptible  d'aider  à  cette 
production,  indépendamment  de  toute  autre  action^ .  N'est-il 
pas  étrange,  en  vérité,  qu'après  n'avoir  pu  éviter  de  sous- 
crire à  tout  cela,  on  en  revienne  toujours  à  confondre  le  calo- 


'  J.  Béclard;  Physiol,  417.  18. 
-  Longet;  Traité  de  physiol.,  550. 
Ibid.:  Op.  cit.,  II,  489,  503,  548.  531. 
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rique  et  la  chaleuf  vitale,  et  qa'à  propos  du  celle-ci  on 
n'ait  à  la  bouche  que  les  mots  de  combustion  ou  d'oxy- 
dation ? 

El  cependant  les  errements  continuent,  et  quand  la 
théorie  chimique  fait  défaut,  plutôt  que  de  s'adresser  à 
l'action  vitale,  c'est  à  l'explication  mécanique  que  l'on  a 
recours  !  Dans  les  cas  de  mort  par  l'effet  de  la  chaleur, 
on  explique  la  chose  par  la  dilatation  de  l'encéphale  et  la 
compression  qu'il  subit  dansla&ofie  inextensible  du  crâne\ 
Mais  le  froid  excessif  détermine  une  mort  aussi  sûre,  aussi 
subite,  et  sans  laisser  des  traces  plus  sensibles.  Est-ce 
toujours  par  la  dilatation  et  la  compression  ?  Il  est  vrai  que 
l'éternelle  ressource  d'untwuble  profond  du  système  nerveux 
n'est  jamais  abandonnée.  Mais  quel  est  donc  ce  trouble, 
comment  est-il  excité  par  la  chaleur  aussi  bien  que  par  le 
froid,  et  d'où  lui  vient  le  privilège  de  se  montrer  à  peu 
près  identique,  en  procédant  de  ces  deux  extrêmes  opposés  ? 
N'est-ce  pas  la  force  vitale  qu'il  faudrait,  comme  partout, 
reconnaître  sous  cet  incorrect  équivalent?  N'est-ce  pas 
elle,  dont  nous  connaissons  les  étroits  rapports  avec  la 
chaleur,  qui  se  montrerait  également  incompatible  avec 
l'excès  en  plus  ou  en  moins  de  celle-ci?  Et  n'aurait-on 
pas  ainsi  une  raison  aussi  simple  que  plausible  des  faits 
que  nous  relatons? 

Tout  nous  autorise  donc  à  regarder  la  chaleur  animale 
comme  un  produit  de  la  vie.  Nous  ne  nions  pas  ses 
rapports  avec  l'action  chimique ,  laquelle  est  sans  doute 
prédominante  dans  l'état  normal.  Mais  les  maladies  nous 
montreront  souvent  cette  action  en  défaut,  et  c'est  la  force 
vitale  qui  prend  alors  la  prépondérance.  C'est  au  reste 
une  doctrine  qui,  malgré  led  plus  vives  oppositions,  n'a 
jamais  cessé  d'être  professée.  Elle  remonte  à  Hippocrate 
et  à  Galien  :  el  lorsque  les  anciens  donnaient  à  cette  cha- 
leur l'épilhète  d'innée  ,  calor  innatus,  c'était  dire  qu'elle 


'  J.  Béclard;  Physiol.,  446: 
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naît  avec  la  vie  elle-même,  qu'elle  y  est  intimement  liée, 
qu'elle  en  procède,  et  cela  antérieurement  aux  phénomènes 
d'organisation.  L'alchimie  et  l'iatro-mécanicisrae  purent 
altérer  ces  croyances  ,  car  les  théories  modernes  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté.  Mais  les  vieilles  traditions 
n'ont  point  été  perdues  :  les  esprits  les  plus  solides  et  les 
plus  compétents  n'ont  pas  cessé  de  croire  à  la  chaleur 
comme  phénomène  dynamique  ou  vital*,  à  sa  jjvoduction, 
suivant  que  le  dit  Hunter,  par  wi  principe  entièrement  lié 
avec  la  vie  Et  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  de  la 
science  actuellement  en  honneur,  y  compris  ce  qui  con- 
cerne le  système  nerveux,  est  pour  prouver  que,  malgré 
ses  affirmations  et  ses  dénégations  les  plus  audacieuses  et 
les  plus  tranchantes,  cette  science  elle-même  n'a  pu  éviter 
de  rendre  hommage  à  celte  intervention  de  la  vie  dans  les 
phénomènes  de  la  chaleur.  Nous  allons  puiser  de  nouvel- 
les preuves  de  cette  intervention  dans  diverses  considéra- 
tions qui  ne  sauraient  fournir  le  moindre  appui  aux  théo- 
ries physico-chimiques. 

189.  C'est  dans  les  maladies  que  nous  nous  attachons 
davantage  à  l'origine  dynamique  de  la  chaleur.  D'abord, 
ses  variations  se  font  sentir  antérieurement  à  tout  autre 
phénomène.  Le  frisson  du  début  éclate  souvent  plusieurs 
jours  à  l'avance,  alors  qu'il  n'existe  encore  aucun  trouble 
circulatoire,  et  bien  moins  aucun  désordre  organique  ou 
matériel  ^  Quand  la  chaleur  lui  succède,  ce  n'est  que  peu 
à  peu,  d'une  façon  inégale  et  après  diverses  alternatives 
s'expliquant  mal  par  une  raison  quelconque  qui  ait  rien  de 
lîxe,  mais  bien  plutôt  par  l'hésitation,  par  une  sorte  de 
lutte  de  la  force  vitale.  Dans  le  cas  d'une  phlegmasie,  les 
choses  ne  changent  pas:  c'est  toujours  la  chaleur  qui  pré- 
cède la  lésion  locale,  et  dont  l'intensité  se  réglera,  non  sur 


'  Halle;  ari\de  Chaleur  de  V  EncycJop . ,  VII.  24. 

2  Longet  ;  Phi/siol..  II,  566. 

•''  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  Introd.  l.  xcn. 
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l'étendue,  mais  sur  la  nature  de  celle-ci,  sur  son  caractère 
dynamique'. 

La  façon  dont  la  chaleur  se  répartit  nous  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  Tout  comme  le  frisson  se  concentre 
de  pi-éférence  dans  la  région  spinale,  la  chaleur  siège  prin- 
'  cipalement  surla  face,  où  elle  cause  des  bouffées  dèsa- 
;  gréables.  La  main  y  est  aussi  très-exposée.  Nous  avons  vu 
un  triste  exemple  d'hypertrophie,  peut-être  de  dégénéres- 
cence de  la  raie,  où  c'étaient  au  contraire  les  pieds  qui 
en  étaient  surtout  incommodés.  EnGn,  tout  le  monde  connaît 
cet  état  désigné  par  les  anciens  sous  le  nom  de  lipyrie,  où 
la  chaleur  est  brûlante  au  dedans,  tandis  que  la  peau  csi 
d'un  froid  glacial.  Pourquoi  toutes  ces  différences  ?  Seraient- 
'  ce  toujours  les  phénomènes  d'oxydation  qui  auraient  lieu 
:  sur  tel  ou  tel  point  plutôt  qu'ailleurs?  Qu'on  en  donne  la 
preuve!  Pour  ce  qui  est  de  la  lipyrie,  on  pourrait  être 
tenté  d'accuser  des  concentrations  sanguines,  mais  les  anciens 
n'auraient  pas  manqué  de  les  signaler  ;  et  il  est  remarquable 
que  cet  état  appartient  moins  aux  phlegmasies  qu'aux  fièvres, 
où  ces  grandes  concentrations  sont  peu  fréquentes.  On  se 
fait  une  idée  bien  plus  rationnelle  des  divers  faits  que  nous 
relatons,  en  les  attribuant  à  un  trouble,  souvent  à  une 
:  faiblesse  de  la  force  vitale,  qui  ne  suffît  plus  à  une  géncra- 

■  tion,  surtout  à  une  répartitionvég\i\iëvQ  de  la  chaleur-.  C'est 
!  l'explication  qu'invoque  Hunter,  en  disant  que  le  principe 

■  auquel  il  attribue  la  création  de  la  chaleur,  le  même  gui 
règle  toute  la  machine,  est  sujet  à  des  varialions  brusques 
auxquelles  correspondent  toutes  celles  que  la  température 
des  malades  peut  éprouver 

Une  autre  condition  témoignant  en  faveur  de  Torigine 
dynamique  de  la  chaleur. morbide,  c'est  la  condition  fatale 
de  durée  à  laquelle  elle  est  soumise.  Ici,  elle  se  maintient 


'  Longet  ;  Physiol.,\l,  569. 

-  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  il.  240-2. 
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pendant  un,  trois  joui-s,  là  pendant  trois,  cinq  septénaires 
Elle  varie  aussi  d'intensité  ou  de  caractère  suivant  les  pérîo 
dos  d'une  maladie  :  sèche,  concentrée  au  début,  se  dévelop 
pant  à  mesure,  pour  finir  par  être  expansive  et  humide- 
Or,  une  telle  marche  n'est  pas  le  résultat  d'un  fait  chimiqu 
ou  mécanique,  mais  l'emblème  de  l'action  vitale,  qui  n 
s'exprime  pas  autrement  dans  tous  les  phénomènes  qui  dé- 
pendent d'elle  :  lesquels,  comme  ceux  relatifs  à  la  digestion, 
au  sommeil,  à  la  menstruation,  à  la  gestation,  aux  révolutions 
des  âges,  sont  tous  soumis  à  des  périodes  de  temps  parfai- 
tement déterminées. 

On  peut  invoquer  en  outre  diverses  circonstances  :  il 
n'est  nullement  rare,  ainsi  que  l'avait  noté  Dehaën,  de 
voir  le  degré  de  chaleur  sans  rapport  avec  la  force  et  la 
vélocité  du  pouls' ;  ni,  ajouterons-nous,  avec  les  lésions  orga- 
niques. Ce  degré  peut  aller  jusqu'à  n'être  qu'une  sensation 
menteuse,  un  phénomène  entièrement  relatif ,  puisque  tel 
malade  se  plaint  d'un  froid  glacial  et  insujjportable ,  alors 
que  le  médecin  constate  chez  lui  la  chaleur  dans  son  maxi- 
mum d'intensité'.  Surtout  une  remarque  curieuse,  déjà 
faite  par  les  anciens,  est  celte  élévation  brusque  quelques 
degrés  que  subit  la  chaleur  à  l'instant  de  la  mort"^  ;  remarque 
aujourd'hui  confirmée  et  généralisée,  suivant  laquelle  il 
est  admis  que  c'est  au  moment  de  l'agonie  que  cette  chaleur 
atteint  son  plus  haict  degré*,  43°,  Enfin,  de  même  que  les 
faits  de  température  se  sont  produits  avant  l'établissement 
de  la  maladie,  de  même  ils  se  prolongent  après  qu'elle  a 
cessé.  Dehaën,  à  qui  sont  dues  à  cet  égard  les  observa- 
tions les  plus  intéressantes,  a  constaté  qu'après  que  la 
fièvre  est  terminée,  la  chaleur  se  soutient  assez  constam- 
ment, pendant  huit  jours,  à  qicatre  ou  cinq  degrés  au-dessus 


^  Grimaud  ;  Cotirs  de  fièvres,  I.  153. 
2  Ibid.  ;  Op.  cil.,  152.  ^ 

(irimaud  ;  Leçons  de  physioL,  II,  119. 
'  Longet-,  Op.  cil..  II,  562. 
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de  son  niveau  ordinaire,  et  même  que  dans  le  cas  de  mort 
:  elle  peut  garder  cette  éXévdiWon pendant  deux  ou  trois  heures^ . 
Ce  sont  là,  on  en  conviendra  ,  autant  de  circonstances 
qui  s'accordent  fort  mal  avec  les  théories  chimiques.  On 
I  ne  voit  pas  ce  qu'ont  à  faire  l'oxydation  ou  la  combustion 
.  avant  ou  après  l'existence  de  la  fièvre,  ni  surtout  en  quoi 
.  elles  expliqueraient  ce  surplus  de  chaleur  pendant  l'agonie. 
I  La  physiologie  régnante  veut  bien  reconnaître  qu'alors 
1  l'action  nerveuse,  aussi  bien  que  l'activité  respiratoire,  sont 
(  éteintes  ou  prés  de  s'éteindre.  Gela  ne  l'empêche  pas  toute- 
Ifois  de  revenir  invariablement  à    cette  double  cause, 
qu'elle  est  impuissante  à  dépasser;  seulement  c'est  en  lui 
adjoignant  quelque  autre-  fonction,  au  sujet  de  laquelle 
elle  ne  s'explique  pas*.  N'est-ce  pas  que  cette  science  po- 
•  sitive  n'est  pas  faite  pour  nous  inonder  de  ses  lumières, 

■  et  ne  sommes-nous  pas  heureux,  à  propos  de  cette  cha- 
!leur  de  l'agonie,  de  recourir  à  la  théorie  de  Grimaud,  qui 
la  regardait  comme  un  effort  dynamique,  en  la  compa- 
irant  ingénieusement  aux  mouvements  conuw/^î/i  qui  se 
i  montrent  presque  toujours  dans  ce  moment  suprême*? 

Nous  allons  compléter  notre  thèse  par  un  dernier  ordre 
de  considérations,  celles  relatives  au  rôle  que  joue  la  cha- 
.  leur  dans  le  pronostic  et  les  crises  des  maladies.  Suivant 
I  la  façon  fort  diverse  dont  elle  s'y  comporte,  Hippocrate 
avait  pu  en  déduire  de  précieuses  règles.  Quand  il  la  Irou- 
'vait  douce,  humide,  partout  égale,  il  déclarait  le  signe 
t  bon.  C'était  le  contraire  si  elle  se  montrait  à  lui  plus  in- 
îtense,  mêlée  de  frissons  ou  inégalement  répandue,  Sur- 
tout il  voyait  un  présage  de  mort  dans  sa  concentration  à 
l'intérieur ,  pendant  que  la  soif  existe  et  que  la  surface 

■  est  froide*.  De  même  le  frisson,  survenant  pendant  le  cours 
'd'une  fièvre,  d'une  maladie  aiguë,  peut  être,  suivant  l'oc- 


'  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  \,  i6.  —  Leç.  de  pliysiol..  I).  120. 
2  Longet  ;  Op.  cil..  Il,  562. 

Grimaud  ;  Leç.  de  pliysiol.,  11,  121 . 
*  Aph.  'i8.  lib.  IV. 
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cui-rence,  le  précurseur  d'ione  crise  favorable^  ou,  au  conl 
traire,  d"une  issue  prochaine  et  f.u,neste.  Sera-ce  le  fait  chil 
inique,  l'oxydation,  qui  ne  peut  qu'être  très-approximatil 
vement  la  même,  qui  nous  donnera  la  raison  de  ce  résultai 
diamétralement  contraire?  Ne  faut-il  pas  plutôt  la  cherchei 
dans  la  lésion  de  la  force  vitale,  dans  les  tendances  res- 
pectives de  l'affection  morbide  qui  en  procède?  C'est  di 
moins  ce  que  n'ont  pas  manqué  de  faire  les  anciens. 
Toutes  les  fois  qu'ils  voyaient  la  chaleur  s'altérer  dans  lesl 
maladies,  c'était  pour  eux  la  preuve  que  les  forces,  les  fa-] 
cultes  vitales^  étaient  vicieusement  affectées.  Si  parfois, 
comme  dans  les  fièvres  malignes,  ils  la  trouvaient  faible} 
et  sans  proportion  avec  la  gravité  des  autres  symptômes,  ils 
persistaient  à  dire  que  c'était  la  vie  qui  ne  réagissait  qu'im- 
parfaitement, en  grand  danger  d'être  vaincue '.  Toujours  et 
partout  la  vie  était  marquée  comme  participant  aux  phéno- 
mènes de  la  chaleur. 


190.  Nous  venons  de  disserter  longuement  pour  dé- 
montrer que  dans  les  actes,  soit  de  projection  ,  soit  d'ex- 
pansion du  sang,  tels  qu'ils  nous  sont  révélés  par  le  pouls 
et  dans  les  phénomènes  de  chaleur  qui  se  produisent  en 
lui,  une  part  importante  ne  saurait  être  refusée  au  liquide 
et  à  la  vie  qu'il  possède.  Avec  ces  deux  éléments  du  pouls 
et  de  la  chaleur,  nous  possédons  déjà  ceux  qui  caractérisent 
essentiellement  la  fièvre  .  et  il  ne  nous  reste  qu'à  les  met- 
tre en  œuvre,  pour  parvenir  sûrement  à  l'origine  et  au 
mécanisme  de  celle-ci.  Mais  tous  les  lecteurs  ne  sont  pas 
familiarisés  avec  de  tels  faits,  résultant  de  l'exercice  d'une 
simple  force,  et  il  faut  leur  venir  en  aide  par  l'exemple 
de  ce  qui  se  passe  de  la  part  de  la  passion  morale. 

Nous  nous  sommes  précédemment  expliqué  à  cet  égard 
pour  montrer  comment  la  passion  peut,  à  elle  seule,  in- 
fluer sur  les  mouvements  du  sang,  les  précipiter  ou  les 
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ralentir.  Les  unes,  comme  l'envie  et  la  jalousie,  refoulent 
le  sa7ig  de  la  périphérie  à  V intérieur  \  dans  la  peur,  cet 
effet  peut  être  poussé  jusqu'à  la  syncope.  La  colère ,  au 
contraire,  donne  lieu  à  un  mouvement  excentrique,  par  le- 
quel le  sang,  chassé  vers  la  surface,  fait  gonfler  le  cou  et  les 
veines'.  Si  ce  dernier  effet  peut  laisser  la  place  à  quelque 
incertitude,  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'autre,  qui,  incom- 
patible avec  l'action  centrale,  à  laquelle  il  est  même  direc- 
rement  contraire,  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'action  propre 
du  sang.-  En  outre,  la  passion  opère  sur  l'effort  expansif 
du  liquide  d'où  résulte  le  pouls,  de  manière  à  donner  à 
celui-ci  divers  caractères  de  volume  ou  de  force.  Sous  ce 
rapport,  rien  ne  diffère  plus  que  le  pouls  de  l'amour  ou  de 
la  haine,  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  du  courage  ou  de 
la  frayeur.  Ces  différences  se  marquent  encore  dans  les 
phases  d'une  même  passion  ;  suivant  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  V objet  aimé^  le  pouls  se  montre  fort  et  tumul- 
tueux,om  bien  inégal,  petit  et  faible"^.  Cependant,  à  quoi  tout 
cela  peut-il  tenir  ?  Ce  n'est  pas  sans  doute  à  la  tunique  ar- 
térielle, dont  nous  connaissons  la  nullité  fonctionnelle,  qui 
à  la  rigueur  pourrait  nous  faire  comprendre  les  actes  de 
constriclion ,  mais  nullement  ceux  de  dilatation ,  et  bien 
moins  encore  ces  mouvements  alternatifs  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  constituent  le  pouls,  et  auxquels  rien  n'autorise 
à  faire  participer  cette  tunique.  Le  cœur  n'y  saurait  davan- 
tage contribuer  :  nous  avons  vu  que  l'unique  condition  des 
artères  sur  laquelle  il  puisse  influer,  c'est  leur  degré  de 
réplétion,  et  que  ce  degré  ne  saurait  varier  en  proportion 
du  volume  et  de  la  tension  que  ces  artères  nous  révèlent 
dans  le  pouls.  En.  dehors  des  vaisseaux  et  du  cœur,  il  ne 
reste  plus  que  le  sang  pour  expliquer  les  phénomènes 
dont  nous  parlons:  il  faut  admettre  que  c'est  la  force  qui 
agit  sur  lui,  la  force  d'expansion  appartenant  au  globule, 


'  Descuret  ;  Méd,  des  passions,  597.  438. 
^  Ibid.  ;  Op.  cit.,  519. 
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qui  est  influencée  directement  par  la  passion,  qui ,  suivant 
la  nature  dépressive  de  celle-ci,  s'exerce,  se  développe 
avec  plus  ou  moins  de  ressort  et  dans  un  rayon  plus  ou 
moins  étendu,  de  manière  à  donner  à  l'artère  tous  les  ca- 
ractères voulus  d'ampleur,  de  force  ou  de  résistance.  Tout 
ce  que  l'action  du  cœur  ne  peut  faire  compt-endre,  notam- 
ment les  mouvements  concentriques  du  sang ,  s'explique 
sans  peine  par  le  jeu  de  sa  force,  libre  d'agir  dans  tous 
les  sens.  Le  fait  d'un  pouls  à  la  fois  large  et  mou,  mal 
justifié  par  la  seule  réplétion  de  l'artère,  se  conçoit  tout 
aussi  aisément  par  une  telle  disposition  de  cette  même 
force,  qui,  en  même  temps  qu'elle  possède  un  rayon  étendu, 
ne  retient  qu'un  ressort  diminué.  Il  n'est  pas  de  phéno- 
mène plus  naturel  et  plus  légitime  que  le  jeu  différent  de 
la  force  expansive  qu'on  reconnaît  au  sang,  et  le  change- 
ment de  volume  et  de  tension  qu'il  imprime  à  sa  colonne. 

Cet  effet  n'est  pas  le  seul  que  la  passion  exerce  sur  le 
sang;  nous  avons  noté  encore,  de  sa  part,  une  fluxion 
spéciale,  caractéristique,  qui,  suivant  l'espèce,  intéresse 
isolément  tel  ou  tel  organe  ou  système  d'organes  :  dans  la 
gourmandise  ou  la  frayeur,  les  glandes  salivaires  ou  intes- 
tinales ;  dans  l'amour,  le  système  génital.  Et  cette  fluxion, 
toute  locale ,  constitue  un  autre  fait,  se  dérobant  absolu- 
ment à  l'action  du  cœur,  qui,  essentiellement  générale,  ne 
saurait  ainsi  retentir  à  distance,  sur  un  point  particulier, 
d'autant  qu'alors  que  la  fluxion  s'exécute,  la  grande  circu- 
lation n'a  pas  été  le  plus  souvent  modifiée.  Il  ne  reste 
ici  que  la  force  propre  du  sang  pour  nous  expliquer  un 
pareil  mouvement.  Nous  venons  de  la  voir  à  l'œuvre  dans 
l'effet  concentrique,  dans  la  pâleur  relative  à  certaines  pas- 
sions ;  inexplicable  par  l'action  très-problématique  des  ca- 
pillaires, la  fluxion  locale  est  un  acte  du  même  genre 
accompli  dans  ces  derniers,  s'opérant  seulement  dans  un 
sens  contraire,  car,  nous  le  savons,  celte  force,  qui  dérive 
de  l'élasticité  des  globules,  a  toute  liberté  de  s'exercer,  aussi 
bien  en  avant  qu'en  arrière. 


FIÈVRE.  —  LÉSION  VITALE.  751 

En  même  temps  qu'elle  agit  sur  les  mouvements  du 
sang,  la  passion  peut  aussi  influencer  un  autre  phénomène 
qui  se  passe  dans  son  sein  ;  nous  parlons  de  la  chaleur.  A 
cet  égard,  ses  différentes  espèces  manifestent  des  effets 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Nous  avons  déjà  noté 
que  certaines  ont  pour  résultat  habituel  de  l'augmenter, 
certaines  autres  de  l'abaisser,  et  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  chacune  lui  donne  un  caractère  particulier.  Ainsi 
l'amour,  a-t-on  dit,  brûle  dans  l'âme  \  sous  son  empire, 
une  vapeur  brûlante  part  de  l'épigastre  pour  se  répandre 
dans  tous  les  membres.  Cependant,  quelque  intensité  qu'elle 
puisse  acquérir,  cette  chaleur  n'en  constitue  pas  moins 
une  flamme  vive,  légère,  rapide,  et,  à  tout  prendre,  douce 
et  salutaire,  ayant  pour  tendance  de  se  répandre  à  la  sur- 
face, où  elle  étale  ses  rougeurs  fugitives.  La  jalousie,  au 
contraire,  comporte  une  chaleur  plus  intense,  et  aussi  plus 
incommode,  plus  acre,  mais  concentrée ,  se  réfugiant  à 
l'intérieur,  et  ne  s'accompagnant  que  d'une  pâleur  habi- 
tuelle ,  emblème  des  tourments  qu'elle  cause.  De  même 
le  courage  enflamme  notre  sang  et  tout  notre  être;  la  joie 
ou  le  désir,  comme  lui  expansifs,  n'ont  plus  qu'une  cha- 
leur modérée  et  passagère,  tandis  que  l'ambition  concen- 
trée, comme  la  jalousie,  cause  une  véritable  fièvre,  où 
Vhaleine  est  brûlante.  D'autres  passions  ont  au  contraire 
le  privilège  d'abaisser  la  chaleur  vitale.  L'amour  lui-même, 
quand  il  est  contrarié,  provoque  un  frisson  désagréable  qui 
parcourt  tout  le  corps.  Un  pareil  effet  est  bien  plus  pro- 
noncé et  plus  habituel  sous  l'empire  de  la  frayeur;  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  moindre  surprise  qui  ne  puisse  le  provoquer. 
La  haine,  l'envie,  le  désespoir,  exercent  de  même  sur  la 
chaleur  un  effet  dépressif  moins  marqué,  mais  continu'. 
De  même  que  pour  le  trouble  circulatoire,  la  passion  ne 
peut  intervenir  ici  que  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de  mettre 
en  jeu  la  force  propre  du  sang.  On  pourrait  invoquer 


Descnret  :  Méd.  des  passions.  518,  519.  522,  576,  438. 


752  TRAITÉ  d'hématologie  DYNAMIQUE. 

quelque  rapport  plus  ou  moins  illusoire  entre  ce  même 
trouble  et  les  phénomènes  de  chaleur  ;  mais  ce  ne  serait 
pas  encore  soustraire  ceux-ci  à  l'action  vitale,  puisque 
nous  venons  de  la  constater  dans  l'autre.  Et  d'ailleurs,  il 
est  d'autant  plus  difficile  de  mettre  au  compte  de  celui-ci 
celte  même  chaleur,  avec  tous  ses  degrés  et  ses  caractères 
divers,  que  presque  toujours  il  ne  manifeste  avec  eux 
aucun  rapport  constant  ou  positif. 

191.  Ainsi,  voilà  un  acte  moral,  c'est-à-dire  immatériel, 
c'est-à-dire  inorganique,  qui,  par  un  eËFet  porté  directe- 
ment sur  le  sang,  y  détermine  un  désordre  de  mouvement 
et  de  chaleur  très-analogue  à  celui  qui  constitue  la  fièvre 
essentielle,  et  dont  il  ne  diffère  que  par  son  intensité  et 
surtout  sa  durée  moindres.  Nous  avons  essayé  de  caractéri- 
ser l'affection  morbide,  de  la  définir  comme  une  lésion 
dynamique  siégeant  principalement  dans  le  sang.  Et  nous 
ne  voyons  pas  quelle  objection  notable  pourrait  être  faite, 
à  ce  que  nous  la  croyions  susceptible  de  porter  sur  le  li- 
quide, tout  comme  la  passion  et  mieux  qu'elle,  un  effet 
de  même  nature  et  ayant  chance  de  s'y  exagérer  jusqu'à 
production  de  la  fièvre  essentielle.  Si,  en  ce  qui  concerne 
la  passion,  il  serait  ridicule  de  lui  prêter  un  rôle  organique, 
chimique,  matériel  quelconque,  il  ne  le  serait  pas  moins 
de  s'obstiner  à  prétendre  que  l'affection  morbide  ne  puisse 
sortir  ses  effets  sans  un  de  ces  rôles. 

Puisque  la  force  vitale  entre  pour  sa  part  dans  les  actes 
de  la  circulation,  il  coule  de  source  que  tous  ses  dérange- 
ments ne  peuvent  que  retentir  sur  celle-ci,  et  l'affection 
morbide  qui  représente  ces  divers  dérangements  doit  le 
faire  suivant  autant  de  modes  spéciaux,  en  rapport  avec  sa 
nature  propre.  Le  sang  est  naturellement  le  premier  à  res- 
sentir la  lésion  vitale,  déjà  suffisante  pour  altérer  son  mou- 
vement, et  il  est  probable  qu'en  qualité  d'excitant  du 
cœur  il  est  aussi  le  premier  à  déranger  l'action  de  celui-ci. 
Qu'une  fois  cet  instant  primitif  passé,  le  trouble  circula- 
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iloire  demeure,  quant  à  riuipulsioii,  sous  la  dépendance  de 
.l'organe,  nous  l'accordons.  Mais  si  tout  d'abord  le  jeu  de 
cet  organe  a  dù  être,  comme  sous  un  coup  de  fouet,  pro- 
voqué par  un  jet  du  liquide  arrivé  sur  lui  avec  un  surcroit 
de  précipitation,  et  s'il  n'est  pas  démontré  que  ce  même 
jeu  ne  continue  à  se  ressentir  de  l'impression  que  fait  sur 
le  cœur  ce  liquide  vitalement  altéré,  il  en  résulte  que  ce- 
lui-ci devrait  déjà  retenir  sa  bonne  part  dans  son  mouve- 
ment de  projection  et  dans  le  degré  de  vitesse  du  pouls, 
ainsi  que  semblerait  l'indiquer  le  rapport  assez  constant 
que  ce  degré  entretient  avec  la  nature  de  l'affection.  Mais 
c'est  surtout  sur  le  mouvement  d'expansion  du  sang  que 
celle-ci  manifeste  son  influence.  De  même  que  la  colère  ou 
l'amour,  la  tristesse  ou  le  courage,  ont  chacun  leur  pouls 
particulier,  de  même  voit-on  varier  celui-ci  suivant  qu'il 
appartient  à  l'affection  phlogislique,  catarrhale,  ataxique 
ou  muqueuse,  et  cela  sans  qu'il  soit  davantage  permis  d'ac- 
cuser une  circonstance  matérielle  quelconque.  Gomme  l'af- 
fection intéresse  la  force,  d'où  dérive  en  grande  partie  le 
mouvement  expansif  du  sang,  il  est  naturel  que,  propor- 
tionnellement aux  dispositions  de  cette  force,  le  mouve- 
ment s'opère  avec  un  ressort  différent  et  suivant  un  rayon 
plus  ou  moins  développé,  et  de  cela  seul  se  déduiront 
toutes  les  variétés  du  pouls,  quant  à  sa  force,  à  son  am- 
pleur, à  sa  forme,  toutes  choses  que  nous  avons  vaine- 
ment demandées  à  l'action  du  cœur. 

Nous  avons  également  établi  que  l'oxydation,  l'interven- 
tion chimique  étaient  impuissantes  à  nous  expliquer  toutes 
les  circonstances  de  la  chaleur,  surtout  morbide  ;  qu'il  fal- 
lait y  faire  entrer  en  part  l'action  vitale  ;  et  en  ceci,  rien 
de  plus  légitime  que  d'attribuer  à  l'affection  morbide  une 
influence  directe.  Lorsque  la  colère,  l'amour,  l'envie,  nous 
ont  paru  modifier  la  production  de  notre  calorique,  quant 
à  son  degré  ou  à  son  caractère,  on  ne  saurait  s'étonner  que, 
suivant  qu'elle  sera  bilieuse,  catarrhale  ou  phlogistique, 
l'afi'eclion  puisse  le  faire  de  même,  toujours  eu  vertu  de 
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son  action  dynamique,  car  il  serait  téméraire  d'invoquer 
de  sa  part  aucune  circonstance  organique  ou  chimique. 
S'il  ne  s'agissait  que  d'une  question  de  plus  ou  de  moins, 
on  pourrait  encore  essayer  de  nous  faire  illusion,  au  moyen 
de  l'oxydation  et  de  ses  degrés  variables.  Mais,  suivant 
l'affection,  la  chaleur  ne  diffère  pas  seulement  par  son  de- 
gré, elle  manifeste  aussi  un  caractère  Irès-sujet  à  changer. 
On  n'a  qu'à  comparer  la  chaleur  phlogistique,  franche  et 
douce,  quoique  intense,  avec  la  chaleur  bilieuse  ou  ca- 
tarrhale,  dans  laquelle  entre  une  sorte  d'âcreté.  toujours 
désagréable.  Et  ce  sont  là  des  différences  dont  ne  rendront 
jamais  compte  les  quantités  d'oxygène  absorbées  ou  con- 
sommées, tandis  que  nous  les  concevons  bien  mieux  par 
le  fait  de  la  force  vitale  et  de  ses  lésions,  auxquelles  on 
ne  saurait  assigner  de  limites.  On  se  demandera ,  il  est 
vrai,  si  ce  que  nous  rapportons  au  caractère  de  la  chaleur 
morbide  ne  serait  pas  une  pure  dépendance  de  son  degré, 
et  si  celui  qu'elle  affecte  dans  telle  maladie  serait  autre 
chose  que  la  multiplication  du  degré  propre  à  toute  autre 
maladie.  Mais,  quelque  vraisemblance  que  comporte  une 
telle  demande,  les  bornes  dans  lesquelles  se  renferme  la 
chaleur  morbide  ne  permettent  pas  de  l'accueillir.  Ces 
bornes  ne  dépassent  pas  deux,  quatre  ou  au  maximum  six 
degrés;  et  l'on  ne  se  persuadera  jamais  qu'une  telle  diffé- 
rence soit  tout  ce  qui  sépare  la  chaleur  propre  à  la  fièvre 
inflammatoire  de  celle  de  la  fièvre  bilieuse,  ardente,  de 
cette  chaleur  si  remarquable  par  la  sensation  acre  et  irri- 
tante qu'elle  donne,  et  queGalien  comparait  à  l'impression 
de  la  fumée  sur  les  yeux  ' . 

Ce  qui  achève  de  nous  autoriser  à  comparer  l'influence 
que  l'affection  exerce  sur  la  circulation  et  la  chaleur  à 
celle  qu'y  portent  les  passions  morales,  et  à  la  croire,  comme 
cehe-ci,  de  nature  dynamique,  c'est  l'espèce  d'analogie  qui 
continue  à  s'apercevoir  dans  les  effets  produits  par  les 
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deux.  Avec  un  peu  d'altention,  il  n'est  pas  impossible  de 
conslater  un  rapport  réel  entre  le  trouble  circulatoire  et 
les  accidents  de  chaleur  propres  à  l'affection  phlogistique, 
et  les  mêmes  phénomènes  excités  sons  l'influence  du  cou- 
rage. Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  pouls  se  montre 
large,  fort,  résistant,  et  la  chaleur  pleine  à  la  fois  d'in- 
tensité et  de  franchise.  Le  même  rapport  se  devine,  à  cet 
égard,  entre  les  effets  de  la  colère  et  ceux  de  l'affection 
bilieuse  ;  comme  aussi  entre  ceux  de  l'envie,  de  la  haine 
ou  de  la  peur,  et  ceux  de  l'affection  muqueuse.  Ils  se  tra- 
duisent :  les  premiers,  par  un  pouls  vif  et  fort  encore, 
quoique  ayant  perdu  de  son  ampleur  et  de  sa  résistance, 
et  par  une  chaleur  acre  caractéristique  ;  les  autres  par  la 
mollesse  et  la  lenteur  relatives  de  celui-là  et  l'abaissement 
constant  de  celle-ci.  Il  y  a,  de  plus,  pour  achever  la  res- 
semblance, une  double  tendance  vers  les  sécrétions  hépati- 
ques ou  intestinales.  Cependant,  lorsque  les  explications 
chimiques  ou  mécaniques  sont  absolument  inapplicables  à 
la  passion  morale,  à  quoi  bon  les  admettre  dans  les  effets  de 
l'affection  morbide,  et  comment  ne  pas  voir  que  tout  ce 
qu'il  est  permis  d'accuser,  de  la  part  de  celle-ci  comme 
de  celle-là,  c'est  une  influence  purement  dynamique  ? 

192.  Cet  exemple  delà  passion  morale  doit  achever  de 
nous  édifier  sur  le  privilège  que  nous  attribuons  à  l'affec- 
tion morbide,  d'influer  sur  le  sang  pour  susciter  directe- 
ment en  lui  les  troubles  de  circulation  et  de  température 
qui,  s'ils  n'achèvent  pas  de  la  caractériser,  constituent  au 
moins  suffisamment  la  fièvre  essentielle.  Il  est  peruiis  de 
penser  que,  dans  chacune  de  ses  espèces,  les  deux  phéno- 
mènes du  pouls  et  de  la  chaleur  retiennent  des  différences 
caractéristiques  ,  mais  ces  différences  seraient  difficilement 
saisissables  ;  et  c'est  dans  ce  but  que  les  anciens  avaient 
dit  que  ces  phénomènes  indiquent  pas  surtout  la  cha- 
leur  '.  Ils  n'en  doivent  pas  moins  conserver  l'importance 
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suprême,  ainsi  que  le  moûlre  l'histoire  tout  entière  de  la 
fièvre.  Parcourons-la  rapidement,  et  assurons-nous  que 
partout  le  pouls  et  la  chaleur  sont  en  possession  du  rôle 
principal;  que  partout  aussi,  ils  ne  relèvent  que  du  carac- 
tère essentiel  et  primitif  que  nous  avons  pu  leur  reconnaî- 
tre en  théorie,  a  l'exclusion  de  toute  participation  organi- 
que ;  qu'à  eux  seuls,  en  un  mot,  ils  seraient  déjà  très-pro- 
pres à  fonder  la  classe  tout  entière. 

Dans  un  premier  ordre,  et  non  le  moins  important,  il 
serait  impossible,  et  personne  n'a  jamais  affiché  la  préten- 
tion d'accuser  autre  chose  ;  et  son  étude  peut  nous  prépa- 
rer à  vaincre  les  difficultés  que  présentent  les  ordres  plus 
complexes.  La  fièvre  la  plus  simple  de  cet  ordre,  la  fièvre 
éphémère,  naît  sans  préparation,  à  la  suite  d'une  fatigue, 
d'un  mouvement  passionné,  d'un  excès  quelconque,  et  dé- 
bute par  un  frisson  léger  \  aussitôt  suivi  d'une  chaleur  qui 
s  étend  librement  et  d'une  façon  uni/orme,  douce  comme 
dans  l'état  de  saoïlé,  bién  qu'atteignant  parfois  une  grande 
intensité.  Le  pouls  grand,  fort,  vite,  fréquent,  demeure  par- 
faitement égal,  c'est-à-dire  que  ses  mouvements  de  dilata- 
tion et  de  conti  action  se  correspondent  exactement,  ce  qui, 
suivant  Gahen,  est  ici  caractéristique Elle  comporte,  au 
reste,  tous  les  symptômes  des  autres  fièvres,  jusqu'au  dé- 
lire :  et  après  avoir  duré  avec  intensité,  sii;,  douze,  dix- 
huit  heures,  elle  se  termine  en  vingt-quatre,  par  la  sueur, 
Y  herpès  labialis,  ou  une  hémorrhagie.  On  n'a  pas  même 
songé  à  chercher  à  la  fièvre  éphémère  une  cause  organi- 
que, y  exploration  des  cavités  splanchniques  et  de  la  sur- 
face du  corps  ne  faisant  découvrir  nulle  part  de  lésion 
capable  de  l'expliquer.  Il  serait  presque  permis  de  douter 
de  sa  nature  morbide,  en  la  vovant  s'allier  à  des  actes  tout 
physiologiques,  comme  il  arrive  pour  les  femmes,  chez  qui 
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elle  précède  parfois  l'éruplion  des  menstrues  et  toujours 
celle  du  lait  ' . 

Vt)ilà  pourtant  une  fièvre  très-bien  constituée  ,  ayant  sa 
marche,  ses  périodes  régulières,  ses  crises  appropriées;  en 
un  mot,  tous  les  phénomènes  des  autres  fièvres,  y  compris 
l'intensité  ;  tous,  si  ce  n'est  que  sa  durée  est  fatalement 
limitée  à  quelques  heures,  quand  celle  des  autres  atteint 
toujours  plusieurs  septénaires.  Or,  en  quoi  consiste  une 
semblable  fièvre  ;  de  quelle  cause  procède-t-elle  ?  D'un 
avis  unanime,  on  éloigne  les  lésions  organiques  :  on  ne 
constate  pas  davantage  nt<//e  altération  constante  du  sang 
Les  anciens  eux-mêmes  n'avaient  trouvé  à  accuser  awcimc 
altération  d'humeurs.  En  dehors  des  soHdes  et  des  liqui- 
des, il  ne  reste  nécessairement  que  l'esprit,  la  force,  et 
c'est  à  quoi  l'on  s'est  réduit.  Grimaud  considère  la  fièvre 
éphémère  comme  une  affection  fort  simple,  rie  présentant 
que  des  phénomènes  relatifs  à  la  force  tonique  ou  nerveuse'. 
Galien  était  allé  plus  loin  :  décomposant  la  fièvre  en  géné- 
ral et  laissant  de  côté  tous  les  faits  qui  la  caractérisent  spé- 
cialement,  il  avait  prétendu  la  réduire,  en  principe,  à  celte 
seule  action  tonique,  à  ion  état  simple  existant  par  lui- 
même*.  C'était  une  grande  et  féconde  idée,  que  nous  es- 
pérons mettre  en  lumière  ,  et  qui,  en  attendant,  s'applique 
sans  difficulté  à  la  fièvre  éphémère.  En  l'absence  de  toute 
condition  uiatérielle  ,  il  est  en  effet  impossible  d'attri- 
buer cette  fièvre  à  autre  chose  qu'une  lésion  de  la  force 
vitale,  qui,  grâce  à  l'empire  qu'elle  exerce  sur  le  sang, 
trouble,  accélère  son  mouvement,  fait  varier  le  mode 
d'expansion  de  sa  colonne  ,  y  exagère  la  production  de 
la  chaleur  ;  toutes  choses  dont  nous  la  connaissons 
capable,  et  qui  donnent  ainsi  lieu  aux  divers  degrés  de 
vitesse,  de  force,  de  volume  du  pouls  :  comme  à  tous 
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les  accidents  de  température,  caractérisant  la  fièvre;  surtout 
c'est  cette  force  qui,  n'étant  pas  disposée  pour  entretenir  plus 
longuement  le  trouble  morbide,  le  laisse  s'éteindre  au  bout 
de  quelques  heures.  Cherchez  à  tout  cela  une  cause  chimi- 
que ou  organique  ;  interrogez  les  oxydations,  les  combus- 
tions, les  ferments,  les  paralysies  vaso-motrices,  et  voyez 
à  quelles  fins  vous  aboutirez!  On  n'y  songe  pas,  il  est  vrai; 
on  ce  se  met  pas  en  peine  de  théoriser  une  fièvre  d'aussi 
peu  d'imp'ortance,  une  maladie  qui  mérite  à  peine  ce 
nom.  Mais  qu'on  y  prenne  garde!  cette  fièvre  va  nous 
servir  à  fonder  toute  une  théorie.  Du  moment  où,  sans  lé- 
sions d'organes,  sans  altération  chimique  ou  autre  du  sang 
ou  d'un  liquide  quelconque,  et  par  le  fait  unique  d'une 
influence  abstraite,  qu'on  ne  peut  se  représenter  que 
comme  dynamique,  nous  sommes  autorisé  à  admettre  la 
possibilité  d'un  trouble  de  quelques  heures,  offrant  toutes  les 
circonstances  de  la  fièvre  essentielle,  il  n'y  a  pas,  nous 
l'avons  dit,  une  seule  bonne  raison  pour  nous  empêcher 
de  croire  que  la  même  influence  ne  puisse  d'autres  fois 
donner  lieu  à  un  trouble  plus  prolongé,  destiné  à  avoir  la 
durée  des  fièvres  ordinaires.  Et  ici,  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  suivre  les  faits  pas  à  pas,  de  nous  éle- 
ver par  gradation  des  uns  aux  autres  et  de  montrer  par  là 
comment,  sans  changer  de  nature,  le  troublé  fébrile  peut 
parvenir  à  toutes  les  périodes  de  temps  assignées  aux  ma- 
ladies aiguës. 

Sans  que  ces  conditions  d'existence  cessent  d'être  les 
mêmes,  la  fièvre  peut,  au  lieu  d'un  jour,  en  durer  trois, 
quatre,  sept  et  jusqu'à  onze.  Réduite  à  deux  ou  trois  jours, 
elle  ne  change  pas  même  de  nom  et  n'est  que  la  fièvre 
éphémère  prolongée*  ;  au-delà,  alors  qu'eUe  conserve  les 
mômes  symptômes-,  elle  n'est  peut-être  plus  particulière- 
ment que  ce  que  les  anciens  appelaient  la  synoque,  la  sy7io- 
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que  simple'.  Sous  cette  nouvelle  forme,  elle  reconnaît 
toujours  les  mêmes  causes:  la  jeunesse,  le  tempérament 
sanguin,  la  p)léthore  ;  tout  ce  qui  peut  opérer  sur  le  sang 
ou  sur  sa  vitalité,  caria  pléthore  représente  peut-être  plutôt 
l'excès  de  cette  vitalité,  de  la  force  expansive  du  liquide, 
qu'un  véritable  accroissement  de  sa  substance.  La  fièvre 
naît  alors  d'une  même  excitation  passagère  :  exercice  violent, 
excès  de  table,  accès  de  colère  ou  de  toute  autre  passion  ; 
débute  à  l'ordinaire  sans  froid  ni  tremblement  ;  se  comporte 
à  peu  près  comme  l'éphémère,  avec  sa  chaleur  sans  aridité 
ni  sécheresse  ,  son  pouls  devenu  seulement  un  peu  inégal, 
et  se  termine  invariablement  comme  elle,  par  la  sueur  ou 
V hémorrhagie\  Faut-il  pourtant  chercher  à  une  pareille 
fièvre  une  autre  origine  qu'à  l'éphémère  simple?  Doit-on 
invoquer,  pour  elle,  des  faits  organiques,  chimiques, 
matériels  quelconques  ,  reconnus  inutiles  ou  impossibles 
pour  celle-ci?  L'analogie  ou  plutôt  la  ressemblance  des  deux 
est  trop  exacte  pour  que  cela  soit  permis.  C'est  évidem- 
ment la  même  force,  la  même  lésion  de  cette  force,  qui 
opère  pour  l'une  comme  pour  l'autre  ;  avec  cette  seule 
différence  que,  tandis  qu'ici  son  exagération  est  destinée  à 
s'épuiser  en  quelques  heures ,  là,  trois,  sept,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  jours  lui  sont  nécessaires.  Et  lorsque  nous 
nous  sommes  assuré  de  la  part  qu'il  prend  à  son  propre 
mouvement  et  à  tous  les  actes  qui  se  passent  en  lui,  nous 
ne  saurions  hésiter  à  admettre  que  le  sang,  grâce  à  la  vie 
qui  le  pénétre,  puisse  tout  aussi  bien  susciter  un  trouble 
plus  ou  moins  long,  dontla  seule  régularité  dans  sa  marche 
ou  sa  durée  suffit  pour  attester  le  caractère  dynamique, 
car  il  n'y  a  que  les  actes  vitaux  qui  soient  ainsi  réglés, 
Voulùt-on  faire  intervenir  le  cœur  et  les  vaissaux ,  l'Orga- 
nicisme  n'y  gagnerait  rien.  Ce  n'est  pas  leur  substance 
qui  pourrait  être  regardée  comme  participante,  puisque 
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aucune  lésion  n'y  est  constatée,  mais  seulsnaent  la  force  dont 
elle  est  douée  ;  et  cette  force,  nous  avons  montré  que  c'est 
exclusivement  en  s'exerçant  sur  le  sang  qu'il  lui  est  donné 
de  produire  tous  les  effets  dont  nous  parlons.  Uu  reste  ,  il 
ne  s'agit  encore  ici  que  de  fièvres  primitives,  vraiment  rudi- 
mentaires;  mais  nous  avons  d'autant  plus  le  droit  d'in- 
sister sur  leur  origine  et  leur  nature,  que  nous  n'avons 
qu'à  exagérer  et  à  prolonger  leurs  phénomènes  pour  arriver 
à  une  fièvre  véritable  et  des  mieux  caractérisées,  qui  nous 
ouvre  la  porte  de  la  classe  tout  entière  et  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  à  attribuer  une  autre  origine,  une  autre 
nature. 

193.  lia  fièvre  inflammatoire  conserve  la  plus  grande 
analogie  avec  les  précédentes,  dont  elle  semble  en  effet 
n'être  qu'une  nouvelle  exagération.  Elle  naît  des  mêmes 
causes,  seulement  prolongées,  plus  intenses  ou  favorisées 
pavVâge,  la  vigueur  du  sujet,  le  génie  froid  et  sec  de  la  saison . 
l'habitation  dans  une  région  élevée,  par  tout  ce  qui  peut 
ajouter  à  la  masse  et  à  la  vitalité  du  sang.  Elle  débute 
comme  elles  brusquement,  detrès-grand  matin,  entre  deux  et 
six  heures,  par  un  frisson  léger  court  ou  nul,  aussitôt  suivi 
d'une  chaleuvvive,  déjà  moinsdouce que  dans  les  éphémères, 
mais  bien  moins  acre  que  dans  les  autres  espèces'  .  Le 
reste  des  symptômes  est  le  même  que  dans  l'ép/iémère' , 
seulement  ils  sont  augmentés  d'intensité,  et  tous  indiquent 
que  la  scène  se  passe  dans  le  système  sanguin.  Le  pouls, 
remarqwiblc  par  son  ampleur  ,  est  décidément  inégal  : 
la  peau  est  colorée,  les  veines  tendues  et  saillantes''  ;  les 
artères  des  tempes  et  du  col  battent  fortement*.  Enfin,  après 
un  cours  uniforme  et  pour  achever  de  prouver  que  tout 


'  Grimaud  :  (Jours  de  fièvres,  II,  61-G'2. 
^  Sauvages;  Nosol.,  388. 
^  Grisolle  ;  Palhol.  iiil.,  I,  18. 
Piquer;  Traité  des  fièvres,  163.  — I^iael  ;  Nosol.  phil.,  l,  35. 


FIÈVRE.  —  LÉSION  VITALE. 

ici  se  passe  principalement  dans  le  sang,  souvent  17; emor- 
rhagie  amène  la  solution  na^itîY;//e  de  la  fièvre'. 

On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  rattacher  la 
fièvre  inflammatoire  à  une  lésion  organique.  Broussais  n'en 
aurait  fait  qu'une  gastro-entérite  ;  Bouillaud,  une  pbleg- 
masie  de  la  membrane  interne  du  cœur  et  des  vaisseaux; 
d'autres  prétendraient  la  faire  résulter  une  fois  du  temps 
de  l'inflammation  de  tous  les  organes,  depuis  le  cerveau 
jusqu'à  Vuténis,  avec  la  réserve  que  cette  inflammation 
ne  se  révèle  pas  par  les  signes  connus  des  aiiteuo^s  ,  qu'elle 
se  borne  à  un  degré  obscur ,  suffisant  toutefois  pour  dé- 
terminer les  phénomènes'-.  Il  n'y  a,  pour  juger  la  valeur 
de  cette  prétention,  qu'à  remarquer  la  façon  insidieuse 
dont  elle  est  présentée.  La  science  a  aujourd'hui  prononcé  : 
la  fièvre  inflammatoire  ne  se  lie  à  aucune  pblegmasie  locale, 
aucune  lésion  appréciable^.  L'anatomie  pathologique  ne 
fournit,  à  son  égard,  rien  de  satisfaisant .  Sans  doute,  diver- 
ses phlegmasies  peuvent  coexister  avec  la  fièvre;  mais,  bien 
loin  qu'elle  soient  alors  la  cause  de  celle-ci,  on  reconnaît 
qu'elles  ne  sont  que  l'effet  de  la  môme  disposition  générale 
qui  a  produit  l'une  et  l'autre^.  Les  anciens  étaient  même 
allés  plus  loin.  Toutes  les  fois  qu'ils  voyaient  une  fièvre 
jointe  à  une  inflammation  interne,  ils  ne  l'appelaient  pas 
pour  cela  symptomatique,  mais  essentielle,  et  c'était,  suivant 
eux,  l'inflammation  qui  lui  avait  succédé'^.  Du  reste,  un  sim- 
ple regard  jeté  sur  la  véritable  inflammation  peut  nous  aider 
à  éclairer  la  question.  Même  alors  qu'elle  atteint  l'organe  le 
plus  important  ou  le  plus  délicat:  foie,  poumon,  cerveau; 
même  si  elle  participé  du  génie  propre  de  la  fièvre  inflamma- 
toire, il  est  permis  de  se  convaincre  qu'elle  ne  donnera  pas 
au  pouls  l'ampleur,  la  vigueur,  ni  au  système  sanguin  tout 


•  Chomel:  Traité  des  fièvres,  57. 

=^  Boisseau  ;  Pyrét.  phys.,  86,  105. 
3  Grisolle;  Op.  cit.,  I,  17. 

*  Chôme!  ;  Traité  des  fièvres,  6! ,  53 
-  Rivière  :  Méd.  pral..  II,  685. 
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entier,  la  réplélion.roxubériince,  pas  même  toujours  la  cha- 
leur, la  vivacitéqu'ils  acquièrent  clans  cette  fièvre.  Si  celle-ci 
n'était  que  le  résultat  de  l'inflammation,  l'intensité  des  deux 
devrait  être  nécessairement  proportionnelle,  et  c'est  juste- 
ment le  contraire  qui  arrive  ;  c'est  alors  que  l'une  est  dans 
son  état  le  plus  obscur,  faudrait-il  dire  peut-être  le  plus 
hypothétique,  alors  que  les  phénomènes  de  l'autre  offrent 
leur  plus  grand  développement. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  douter  :  la  fièvre  inflamma- 
toire ne  comporte  nécessairement  aucune  lésion  d'organe. 
Il  serait  ridicule  de  la  rapporter  à  une  certaine  lésion 
hém.atologique  mal  définie,  plus  mal  démontrée,  et  sur 
laquelle  au  reste  on  n'insiste  pas.  Il  ne  reste  ainsi,  pour 
on  rendre  compte,  qu'une  lésion  de  la  vie,  s'entend  de  la 
vie  du  sang,  laquelle  capable,  comme  nous  venons  de  le 
constater  et  de  l'aveu  de  tous,  de  provoquer  pour  un,  trois 
et  sept  jours,  un  trouble  fébrile  essentiel,  parfaitement  con- 
stitué et  tout  à  fait  identique,  ne  saurait  se  voir  refuser  la 
faculté  de  donner  lieu  au  même  trouble,  destiné  seulement 
à  durer  quelques  jours  de  plus.  C'est,  au  reste,  le  sage  parti 
auquel  s'étaient  arrêtés  les  anciens.  C'est  la  vie  qu'ils 
accusent  dans  la  fièvre  inflammatoire;  c'est  la  faculté 
diffuse  qui  pénètre  toute  la  substance  du  corps  vivant,  qui 
par  sa  lésion  en  est,  selon  eux,  la  cause  unique,  et  cela, 
en  s'exerçant  spécialement  dans  la  masse  du  sang  et  des 
humeurs  ;  ainsi  du  reste  que  le  fait  l'affection  phlogistique, 
et,  nous  pouvons  ajouter,  toutes  les  affections  Grimaud 
semble  faire  quelques  réserves  en  faveur  des  produits  sen- 
sibles, spécifiques  de  cette  lésion.  C'est  son  Vitalisme  un 
peu  primitif,  sur  qui  déteignait  encore  l'ontolongie  de 
l'époque  ;  nous  verrons  que  la  lésion  suffit  à  tout. 

Avec  cette  lésion  de  la  force  vitale,  en  effet,  de  celle 
surtout  qui  siège  dans  le  sang,  rous  pouvons  théoriser, 
mieux  qu'on  ne  saurait  le  faire  autrement,  l'histoire  toute 


1  Grimaud:  Cours  do  fièvres,  II,  48,  66,  54. 
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entière  de  notre  fièvre.  Remarquons  d'abord  la  saison  qui 
lui  est  propre  et  l'heure  de  son  début;  double  circonstance 
très-importante ,  celle  de  l'heure  surtout,  puisque,  a-t-on 
dit,  elle  va  directement  à  déterminer  bien  netteme?it  la  vé- 
ritable espèce  delà  fièvo-e;  l'inflammatoire  débutant  le  m,atin, 
la  bilieuse  plus  tard,  la  muqueuse  et  d'autres  seulement 
le  soir\  Pourquoi  cependant  de  telles  différences?  Faut-il 
en  chercher  la  raison  dans  l'anatomie  pathologique,  dans 
les  influences  chimiques,  normales  ou  autres,  vulgairement 
invoquées?  Non,  la  vie  seule  peut  nous  la  fournir.  La  vie 
est,  disons -nous,  dans  notre  espèce,  en  rapport  avec  la 
force  générale,  ce  qu'on  appelle  l'âme  de  l'univers,  et 
c'est  dans  ce  rapport  que  gît  la  raison  que  nous  cherchons. 
Telle  fièvre  survient  en  telle  saison  et  à  telle  heure,  tout  juste 
comme  tel  fruit  mûrit  au  printemps,  tel  autre  en  été  ou 
en  automne  ;  comme  telle  fleur  éclôt  au  matin  ,  au  milieu 
ou  au  déclin  du  jour.  Le  Matérialisme  trouvera  peut-être 
l'explication  peu  scientifique.  Qu'il  nous  dise,  lui,  pour- 
quoi la  cerise  vient  en  mai,  pourquoi  les  nyctagesfleurissent 
après  le  coucher  du  soleil  ? 

La  lésion  vitale  nous  est  tout  aussi  indispensable  pour 
rendre  compte  des  symptômes  caractéristiques  ;  cette  cha- 
leur brusque,  vive  et  douce  à  la  fois,  née  après  un  frisson 
nul  ou  léger,  ne  saurait  tenir  son  génie,  si  différent  de  ce 
que  nous  le  verrons  dansd'autresfièvres,  d'une  circonstance 
organique  quelconque,  car  il  n'en  existe  nécessairement 
aucune.  C'est  le  dynamisme  qui  opère  principalement  sur 
sa  production,  comme  nous  l'a  démontré  la  possion  morale, 
et  qui  seul  lui  donne  un  signe  particuher.  Cette  vigueur, 
cette  ampleur  du  pouls,  surtout  son  inégalité,  la  tension 
exubérante  du  système  sanguin  tout  entier,  inexplicables 
par  les  actes  mécaniques  de  la  circulation  ou  par  la  quan- 
tité du  liquide,  nous  révèlent  avec  la  même  évidence  la 
force  expansive  du  sang  s'exerçant  avec  un  ressort  et  sui- 


'  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  II,  6'i. 
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vant  un  rayon  correspondant  à  la  lésion  spéciale  qu'elle  a 
subie.  Go  n'est  pas  tout  :  la  marche  uniforme,  la  durée 
courte  de  la  fièvre,  sa  tendance  aux  hémorrbagies,  sa 
terminaison  heureuse,  exempte  de  rechutes^  sont  autant 
de  nouvelles  circonstances  caractéristiques  de  notre  fièvre, 
qui  ne  peuvent  être  rapportées  qu'à  la  nature  propre  de  la 
lésion  affective  dont  elle  dépend,  et  dans  la  destinée  de 
laquelle  il  entre  de  se  comporter  ainsi  et  non  autrement. 

194.  De  sérieuses  considérations  viennent  de  nous 
mettre  en  possession  de  tout  un  ordre  de  fièvres  dont  l'ori- 
gine et  la  nature  exclusivement  dynamiques  nous  sont  dé- 
montrées. Après  avoir  constaté  dans  la  passion  morale  la 
propriété  de  susciter  des  troubles  essentiels  de  la  circula- 
tion et  de  la  chaleur,  nous  nous  sommes  assuré  que  les 
mêmes  troubles,  exactement  les  mêmes,  résultaient  d'autres 
fois  de  l'alfeclion  morbide,  avec  celte  différence  que,  nés 
d'une  lésion  plus  profonde,  ils  devaient  être  plus  intenses, 
et,  avant  de  se  dissiper,  se  prolonger  plus  ou  moins.  Un 
premier  exemple  leur  a  assuré  une  durée  de  vingt-quatre 
heures,  puis  d'autres  successivement,  celle  de  trois,  quatre, 
sept,  onze  et  jusqu'à  quatorze  jours,  invariablement,  sans 
qu'il  soit  possible  d'accuser  des  conditions  différentes  dans 
un  cas  ou  dans  l'autre,  sans  que  ces  mêmes  troubles  aient, 
dans  la  fièvre  inflammatoire,  une  autre  origine,  un  autre 
caractère,  une  autre  nature,  que  dans  l'éphémère  simple  ou 
même  dans  la  passion  morale 

On  pourra,  pour  cqs  premières  fièvres,  ne  pas  renier  abso- 
lument la  théorie  vitaliste,  à  quoi  l'on  aurait  peut-être  plus 
de  difBculté  qu'on  ne  le  pense  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
pour  toutes  les  autres,  où,  nous  en  convenons,  existent  d'au- 
tres symptômes  capables  de  fournir  matière  a  l'illusion. 
Cependant,  en  attendant  que  nous  étudiions  ces  symptômes, 
nous  pouvons  dire  déjà  qu'ils  sont  destinés  bien  moins  à 


Chomel  ;  Traité  des  fièvres,  .58. 
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constituer  ces  nouvelles  fièvres  qu'à  les  caractériser,  qu'à 
déterminer  leur  espèce  ;  qu'au  fond  elles  n'en  ont  pas  moins 
pour  éléments  essentiels  ces  mêmes  troubles  de  la  circula- 
tion et  de  la  chaleur,  et  nous  devons  maintenant  recher- 
cher si  ces  troubles  ont,  dans  ces  fièvres,  une  autre  origine, 
une  autre  nature  que  dans  les  premières,  et  si  les  change- 
ments qu'ils  peuvent  présenter,  suivant  l'espèce,  proviennent 
d'autre  part  que  des  changements  corrélatifs  survenus 
dans  la  lésion  affective  qui  les  produit,  et  dans  la  manière 
dont  elle  s'exerce  sur  le  sang. 

Pour  faire  mieux  ressortir  les  faits  par  le  contraste,  pre- 
nons d'abord  la  fièvre  placée  à  l'extrémité  opposée  de  l'é- 
chelle. La  fièvre  lente  nerveuse  est  aux  antipodes  de  l'in- 
flammatoire. EUe  prend  les  sujets  mal  nourris,  épuisés, 
ayant  les  nerfs  faibles  et  le  sang  appauvri  ;  débute  par  de 
vagues  alternatives  de  froid  et  de  chaleur,  et,  au  lieu  de  se 
développer  vivement  et  uniformément,  ne  suit  qu'une 
marche  lente  et  inégale.  La  chaleur  continue  à  se  montrer 
incertaine  et  à  se  mélanger  de  frissons,  se  répand  d'une 
façon  capricieuse,  un  feu  brûlant  se  faisant  souvent  sentir 
au  milieu  des  joues.,  alors  que  le  bout  du  nez  et  les  oreilles 
sont  froids,  ainsi  que  les  extrémités.  En  même  temps,  des 
sueurs  froides,  épaisses  et  abondantes  ont  une  grande  ten- 
dance à  se  produire  sur  le  front,  le  dos  des  mains  et  toute 
la  surface  du  corps'.  Huiler  attribue  aussi  à  la  chaleur  des 
lièvres  malignes,  mali  moris,  un  caractère  ù.'clcreté-.  Mais 
c'est  plutôt  des  fièvres  putrides  qu'il  faut  l'entendre,  les 
malignes  s'alliant  presque   toujours  à   des  alternatives 
faibles  ou  nulles  de  la  chaleur.  Le  pouls  offre  des  carac- 
tères analogues:  il  peut  bien  parfois  débuter  avec  une  cer- 
taine force  ,  mais  même  alors  il  ne  se  maintient  pas,  il 
tombe  bientôt  et  tout  à  coup.,  pour  devenir  ce  qu'il  est 
habituellement,  petite  faible.,  jusqu  à  s  éteindre  presque  sous 


*  Huxham  -,  Essai  sur  les  fièvres,  102,  9G,  100. 
'  Article  Chaleur,  de  l'Encyclopédie,  "VII,  25. 
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les  doigts,  inégal,  irrégiilicr,  oiïranl  tous  les  degrés  de  vi- 
tesse et  de  lenteur,  ou  bien  des  alternatives  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  même  des  intermittences  de  quelques  minutes^ . 
Ce  n'est  pas  assez  d'offrir  toutes  ces  variations  de  force  et 
de  grandeur  ,  de  fréquence  et  de  régularité;  on  voit  le 
pouls,  chez  le  même  individu,  se  montrer  différent  suivant 
le  point  où  on  l'pxplore  :  grand  et  fort  dans  les  carotides 
et  les  temporales ^  tandis  qu'il  est  faible  et  petit  à  l'avant- 
bras-.  Toutes  ces  différences  n'épuisent  pas  encore  celles 
que  le  pouls  affecte  dans  la  fièvre  nerveuse  ;  il  peut,  en 
outre,  ne  pas  s'écarter  de  l'état  normal  et  rester  bon,  sans 
présager  pour  cela  moins  de  danger,  au  contraire,  car  c'est 
parfois  avec  un  pareil  état  du  pouls  qu'on  voit  de  préfé- 
rence mourir  les  malades,  ainsi  que  l'avait  déjà  observé 
Galien.  Alii  per  totum  morhum  bonum  pulsum  habebant, 
qui  parum  deflexisset  a  natura,  hi  prse  cœteros  perierunt'^ . 
Une  dernière  circonstance  que  nous  signalerons  dans  la 
fièvre  nerveuse,  c'est,  avec  le  danger  qu'elle  entraîne  tou- 
jours, sa  tendance  à  se  prolonger  pendant  quatre,  six  et 
jusqu'à  huit  semaines* . 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  différence  ra- 
dicale de  cette  fièvre  d'avec  les  précédentes.  D'où  émane 
cependant  cette  différence  ?  Ce  n'est  pas  de  l'état  des  or- 
ganes ;  en  général  on  n'y  découvre  rien.  L'examen  le  2Jlus 
attentif  et  le  plus  oninutieux  des  cavités  splanchniqiies  et  du 
canal  rachidien  ne  montre  aucune  Lésion  notable —  L'ou- 
verture des  cadavres  n'apprend  rien  de  satisfaisant' .  Il  est 
vrai  qu'à  l'instar  de  toutes  les  fièvres  spéciales,  notre  fièvre 
comporte  une  fluxion  propre,  dirigée  vers  les  centres  ner- 
veux, ce  qu'indique  peut-être  le  battement  des  carotides 
plus  haut  signalé,  et  que  si  cette  fluxion  vient  à  aboutir, 


^  Grimaud;  Cours  de  fièvres,  IV,  264.  —  Hiixham  ;  Essai,  97. 

2  Ghomel  ;  Traité  des  fièvres,  131. 

3  Galien;  De  Prxsag.  de  puk.,  lib.  III.  cap.  m,  ia  Piquer,  295. 
*  Ghomel  ;  Op.  cit.,  141. 

6  Ibid.;  Op.  cit.,  148. 
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ces  centres  ont  à  en  souffrir  plus  ou  moins.  Mais  le  plus 
souvent  elle  n'aboutit  pas,  puisque  aucune  lésion  n'existe, 
et  dans  le  cas  contraire,  bien  loin  que  la  fièvre  reçoive  ses 
caractères  de  la  phlegmasie  des  centres  nerveux,  c'est  elle 
qui  lui  imprime  les  siens,  puisque,  dans  son  état  essentiel, 
cette  phlegmasie  n'exclut  pas  un  pouls  vif  et  une  fièvre  in- 
tense ' ,  c'est-à-dire  un  état  du  pouls  et  de  la  chaleur  bien 
différent  de  ce  qu'il  est  dans  la  fièvre  nerveuse. 

Vainement  demanderait-on  à  l'action   chimique,  aux 
oxydations,  le  caractère  propre  de  cette  fièvre  :  ce  serait 
vraiment  pour  rire.  Ici,  comme  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire, il  n'y  a  que  l'exercice  de  la  force  vitale  lésée  qui 
puisse  nous  tout  expliquer.  C'est  cette  force  qui,  affaiblie 
et  pervertie  dans  son  essence,  n'opère  plus  sur  le  sang  que 
d'une  façon  insuffisante,  n'y  suscite  qu'une  chaleur  défec- 
live  et  mal  répartie  ;  c'est  elle  surtout  qui  change  le  mode 
d'expansion  de  la  colonne  du  liquide,  et  qui,  au  lieu  de  ce 
ressort  ample  et  vigoureux  que  celle-ci  manifeste  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  ne  lui  donne  plus  qu'un  volume  res- 
treint, serré  et  sans  résistance,  de  quoi  l'on  ne  saurait, 
nous  l'avons  vu,  accuser  ni  le  cœur  ni  les  vaisseaux. 
C'est  elle  encore  qui,  à  la  place  de  cette  marche  égale  et 
uniforme,  dirigée  vers  les  crises  faciles  et  les  terminaisons 
promptes  et  heureuses  dont  nous  venons  d'être  les  té- 
moins, imprime  seule  à  la  fièvre  nerveuse  un  cours  lent  et 
irrégulier,  et,  en  dehors  de  toule  tendance  critique,  la  dis- 
pose aux  accidents  imprévus  et  aux  solutions  funestes  ^  Et 
ici,  que  le  Matérialisme  ne  se  récrie  pas,  n'élève  pas  ses 
réclamations  habituelles  sur  l'obscurité,  sur  la  tournure 
mystérieuse,  inabordable  de  nos  théories.  Iln'ya  demystère 
que  celui  qu'imposent  nécessairement  la  vie  et  tous  ses 
actes,  et  auquel  le  Matérialisme  lui-même  n'échappe  pas, 
lui  qui,  au  bout  de  toutes  les  théories  physiques,  se  con- 


1  Grisolle  ;  Pathol.  inl.,  I,.  .38-4. 

2  Chomel  ;  Trailà  des  fièvres,  134-35. 
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damne  à  confesser  une  inconnue  devant  laquelle  il  s'incline. 
Il  y  a  seulement  cette  dilTérence  entre  lui  et  nous,  que  tan- 
dis qu'il  renonce  volontairement,  désespérément,  à  pénétrer 
ce  mystère,  nous  concentrons  sur  lui  tous  nos  etîorts,  non 
sans  quelque  résultat  peut-être  pour  le  traitement.  Or,  en 
pathologie,  la  nature  d'un  phénomène  nous  est  suffisam- 
ment connue  lorsqu'elle  peut  nous  servir  à  formuler  une 
indication  rationnelle. 

195.  Voilà  donc  déjà  deux  fièvres  principales  dans  les- 
quelles le  caractère  du  pouls  et  de  la  chaleur,  la  marche 
générale  des  phénomènes  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  les  dis- 
tingue essentiellement,  nous  est  révélé  en  dehors  de  toute 
condition  organique,  chimique,  matérielle  quelconque,  par 
un  exercice  vicieux  de  la  force  vitale,  opérant  principale- 
ment sur  le  sang.  C'est  pour  nous  un  motif  sulfisant  de  ne 
pas  chercher  une  autre  origine  à  toutes  les  difl'érences  que 
ce  caractère  et  ces  phénomènes  peuvent  présenter  dans  les 
autres  fièvres. 

Ainsi,  sous  le  rapport  du  pouls  et  de  la  chaleur,  la  fièvre 
rhumatismale  se  rapproche  plus  ou  moins  de  l'inflamma- 
toire, à  moins  qu'une  influence  constitutionnelle  n'en  décide 
autrement,  comme  il  arriva  dans  les  cas  observés  par  Bail-' 
lou,  où  la  fièvre  existait  à  peine.  Febris  aut  nuUa  aut 
exigua....  in  jmlsiù  nil  aiit pao'um  quid  fébrile  percipitur. 
Dans  d'autres  circonstances,  le  pouls  rhumatismal  a  été 
trouvé  plutôt  serré  et  un  peu  dur\  Mais  ce  ne  sont  pas  là 
les  caractères  habituels  de  ce  pouls,  qu'on  voit  plus  sou- 
vent large^  élevé,  tendu^  vibrant,  fréquent,  tel  que  Sarcone 
l'observa  dans  l'épidémie  de  Naples",  et  tel  que  peut  déjà 
le  faire  supposer  la  nature  propre  de  l'affection  dont  il  dé- 
pend, fondée  sur  l'endolorissement  et  laroideurde  la  fibre 
musculaire.  Toutefois,  sous  le  rapportdc  l'énergie,  ce  pouls 


'  J.  Frank  ;  Palhol.  ini.,  I,  172. 

2  Sarcone  ;  Mal.  obs.  à  Naples,  I,  104. 
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se  lient  déjà  à  distance  du  pouls  phlogistique,  car  souvent 
l'affection  rhumatismale  n'est  pas  exempte  d'un  mélange 
de  faiblesse,  ainsi  queSydenham,  abusé  d'abord,  le  recon- 
nut dans  le  cours  de  sa  carrière,  et  que  Stoll,  Giannini  et 
les  meilleurs  observateurs  l'ont  constaté  après  lui'.  Avec 
ce  pouls  coexiste  une  chaleur  qui,  interrompue  au  début 'çtar 
de  fréquents  frissons,  s'exaspère  parfois  jusqu'à  devenir 
ardente  et  se  termine  par  des  sueurs  générales  au  septième 
jour-,  sans  qu'elle  maintienne  avec  le  pouls  un  rapport  exact; 
car  dans  les  cas  deBaillou,  celui-ci  étant  nul  ou  peufébrile, 
elle  ne  laissait  pas  d'être  acre  et  mordante.  Manus  autem 
medici  percipit  calorem  acrem  et  mordacem 

Avec  la  fièvre  catarrhale  se  manifestent  de  nouvelles  dif- 
férences. Ici,  le  début  a  lieu  par  l'explosion  d'un  violent 
éréthisme,  souvent  associé  à  la  dépression  des  forces.  Des 
frissons  très-vifs  se  déclarent,  qui,  partis  du  cou,  courent  à 
travers  le  corps,  interrompus  par  des  bouffées  de  chaleur 
suffocantes,  et  à  la  fois  par  des  sueurs  partielles;  le  tout  si 
bien  mélangé  que  les  malades  frissonnent,  brûlent  et  suent 
en  môme.temps^.  Ces  alternatives  de  froid  et  de  chaleur  se 
prolongent  plus  longtemps  que  dans  les  autres  espèces,  et 
sont  vraiment  caractéristiques.  D'un  autre  côté,  le  pouls, 
quoique  plus  petit  et  plus  concentré  que  le  pouls  rhuma- 
tismal, est  comme  lui  serré  et  convulsif^,  bien  qu'il  lui 
arrive,  dans  les  espèces  les  plus  légères,  de  s'éloigner  à 
peine  du  pouls  normal,  de  même  que  dans  les  cas  graves 
il  se  montre  mou  et  intermittent^.  Une  dernière  circonstance 
qui  distingue  notre  fièvre,  c'est  son  cours  prompt  et  orageux 
avec  tendance  à  trouver,  du  cinquième  au  septième  jour, 
sa  crise  dans  des  sueurs  abondantes,  égales  et  universelles'' . 


1  Ghomel  ;  Leçons  de  clin,  méd.,  Il,  267-7. 

2  J.  Frank;  Pathol.  int.,1,  172,  175. 
Loc.  cit. 

Fuster;  Monogr.de  l'affect.  catarr.,  572-6. 

5  Roucher  ;  Mém,  sur  les  fièvr.  calarr. ,  21 , 

6  J.  Frank;  Pathol.  inl.,  1, 186-7. 
'  Fuster  ;  Op.  cit.,  573. 
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Les  fièvres  bilieuse  et  muqueuse  révèlent  des  'diffé- 
rences analogues.  L'une  débute  le  matin,  mais  plus  tard 
que  l'inflammaloire,  par  une  sensation  qui  est  moins  celle 
d'un  frisson,  d'un  froid  décidé,  comme  dans  la  précédente, 
que  d'une  Jiorripi talion  donnant  l'impression  de  i:)etites  poin- 
tes dont  la  peau  serait  percée.  La  chaleur  succède  bientôt, 
paraissant  avoir  son  centre  à  Vépigasire,  et  se  développe 
de  manière  à  acquérir  une  intensité,  surloutune  dcreté  qui, 
danè  la  fièvre  ardente,  la  rend  insupportable  au  médecin 
comme  au  malade^  et  peut  aller  jusqu'à  donner  la  sensa- 
tion de  Veau  bouillante^.  La  fièvre  muqueuse  a  au  contraire 
son  début  le  soir,  par  un  frisson  qui  n'a  rien  de  remarqua- 
ble, suivi  d'une  chaleur  faible  au  niveau  et  parfois  au-des- 
sous de  VéVàl  normal,  laquelle  augmente  lentement,  et  ne 
tarde  pas  à  se  dissiper'^.  Le  pouls  de  la  fièvre  bilieuse 
s'éloigne  parfois  à  peine  du  pouls  naturel,  si  ce  n'est  par 
sa  faiblesse,  nisi  ex  debililate* .  Il  peut  aussi  être  oô^cwr,  inter- 
mittent, lent,  profond^;  ou  encore,  comme  dans  la  fièvre 
ardente,  petit,  inégal  et  très- fréquent^;  ou  bien  enfin  dur, 
fort,  plein. ^  élevé,  tendu''.  Et  ce  dernier  caractère  est  celui 
dont  il  se  rapproche  le  plus  ordinairement.  Il  se  montre 
tout  difî"érent  dans  la  fièvre  muqueuse,  où  l'on  a  bien  pu 
lui  trouver  une  certaine  force  et  une  certaine  ampleur 
chez  les  pléthoriques,  mais  où  il  est  plus  habituellement 
petit,  faible,  serré,  embarrassé  et  mou^ .  Nos  deuxfièvres  ne 
varient  pas  moins  par  leur  marche  et  leur  terminaison.  La 
bilieuse  plus  aiguë  ne  dépasse  guère  un  ou  au  plus  deux  septé- 
naires; au  contraire,  l'autre,  plus  lente,  atteint  souvent  jus- 


1  Grimaud;  Coii,rs  de  fièvres,  ïlï,  12,  13,  239. 

2  Finke  ;  Épid.  de  Teckl.,  34. 

3  Rœderer  et  Wagler;  Mal.  mug..  142.  --  Grimaud;  Co^lrs  de  fièvres. 

IV,  124. 

*  Tissot  ;  Febr.  Ml.  Laus.,  5. 

5  Fraalc;  Palhol.  int.,  I,  209. 

fi  Piquer;  Traité  des  fièv.,  4G. 

^  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  III,  GG. 

8  Rœderer  et  Wagler;         wwg.,  07. 
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(jqu'aii  quatrième' .  Tandis  que  celle-ci  affecte  de  se  terminer 
[çar  des  sueurs  qui,  comme  on  le  vit  àGoettiague,  paraissent 
dde  préférence  y i<r /e  mafm- ,  l'autre,  déjà  moins  régulière 
Jdans  sa  inarche  que  l'inflammatoire,  lend  génôralemeîit  vers 
des  flux  de  ventre  bilieux  ;  et  s'il  est  vrai  que  dans  la  fièvre 
jardente  on  ait  pu  regarder  encore  la  sueur  comme  un 
.grand  moyen  de  solution^,  ce  n'est  pas  assurément  la  crise 
;ia  plus  ordinaire  et  la  plus  favorable  à  la  fièvre  bilieuse  en 
igénéral,  laquelle  a  des  rapports  plus  directs  avec  lesévacua- 
ttions  gastro-intestinales,  comme  d'autres,  nous  l'avons  vu, 
;avec  les  hémorrhagies  ou  les  sueurs. 

Il  faut  enfin  citer  les  fièvres  éruptives,  comme  se  dis- 
itinguant  par  le  caractère,  sinon  précisément  de  leur 
;  pouls,  du  moins  de  leur  chaleur  et  de  leurs  phénomènes 
.généraux;  leur  période  d'invasion,  surtout  dans  la  variole, 
:se  marque  par  des  frissons  violents,  prolongés,  suivis  de 
I  chaleur  sèche,  ainsi  que  de  lassitudes,  de  brisements  des 
membres  et  de  douleurs  Irès-vives  dans  les  lombes,  qui  sont 
i  alors  caraclérisliques Ces  fièvres  ont  en  outre  un  cours 
plus  orageux,  plus  tumultueux,  en  même  temps  plus  ré- 
:  gulier  qu'aucune  autre,  et  plus  particulièrement  contenu, 
pour  la  plupart,  dans  les  limites  d'un  septénaire. 

1,96.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  !  Dans  ces  nombreuses 
variations  qui  tour  à  tour  affectent  les  caractères  du  pouls 
et  de  la  chaleur,  le  mode  de  développement,  la  marche,  la 
durée,  les  terminaisons  propres  à  chaque  espèce  de  fièvre, 
nous  venons  de  désigner  des  phénomènes  très-importants, 
qui  les  constituent  toutes  essentiellement.  Sans  doute,  ces 
variations  ne  complètent  pas  le  diagnostic  ;  sans  doute, 
chacune  prise  à  part  ne  nous  donnerait  que  des  no- 
tions insuffisantes,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Stahl  a  pu 


>  Ghomel;  Traité  des  fièvres,  82,  111. 

Rœderer  et  Wagler-,  Op.  cit.,  97. 

Grimaud;  Cours  de  fièvres,  III,  47.  45,  300. 
*  Grisolle  -,  Pathol.  inl.,  I,  78,  82. 
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dire,  entre  autres,  des  indications  du  pouls,  qu'elles  sont 
très-souvent  fautives.  Mais  rassemblés  et  réunis  par  des  liens 
naturels,  ces  phénomènes  sont  bien  ceux  qui  constituent 
réellement  la  fièvre.  D'autres  s'y  joindront,  qui  achèveront 
de  la  caractériser,  sans  toutefois  contribuer  proprement  à 
sa  constitution,  car  elle  existe  du  moment  où  la  circulation 
et  la  chaleur  sont  frappées  d'un  trouble  auquel  sont  assi- 
gnées d'avance  une  durée  et  des  conditions  déterminées. 
Il  résulte  de  là  que  dans  les  fièvres  spéciales,  les  phéno- 
mènes dont  il  est  question  ne  sont  pas  moins  essentiels 
que  dans  l'éphémère  et  l'inflammatoire,  et  n'ont  pas  moins 
leui-  origine  dans  une  lésion  vitale  du  sang,  qui  nous  est  au 
reste  attestée  par  la  plupart  des  considérations  relatives  à 
ces  fièvres. 

Lorsqu'en  effet  certaines  d'entre  elles  se  produisent  de 
préférence  dans  telle  ou  telle  saison,  l'hiver,  l'été,  le  prin- 
temps, l'automne,  chacune  suivant  sa  nature,  lorsqu'elles 
affectent  de  même  de  débuter  à  des  heures  différentes  de  la 
journée,  le  matin,  le  tantôt  ou  le  soir,  et  cela  avec  une 
constance  telle  que  Stahl  en  tirait  des  considérations  d'une 
grande  importance  pour  pénétrer  leur  génie  respectif; 
lorsque  cela  est  ainsi,  quelle  raison  en  donner  tirée  de 
l'anatomie,  de  la  chimie,  d'une  circonstance  matérielle 
quelconque?  N'est-ce  pas  la  vie,  notre  vie  qui  seule  e^t  ici 
en  jeu,  et  qui,  dans  ses  rapports  avec  la  grande  force 
de  la  nature,  en  subit  manifestement  l'influence  ? 

Le  degré  de  vigueur  ou  de  mollesse,  de  vivacité  ou  de 
lenteur,  que  ces  diverses  fièvres  manifestent  dans  tous 
leurs  phénomènes,  n'est  pas  moins  à  considérer.  L'une 
débute  vivement,  par  un  trouble  considérable,  avec  un 
frisson  plus  ou  moins  vif,  prolongé;  l'autre  d'une  façon 
obscure,  lente,  le  frisson  se  faisant  à  peine  sentir;  dans 
celle-ci,  la  chaleur  s'élève  peu  à  peu  et  n'aboutit  jamais  à 
un  degré  important  ou  dépasse  à  [)eine l'état  normal;  dans 
celle-là,  elle  réunit  promplement  une  grande  intensité  et 
un  caractère  vraiment  spécial.  Il  en  est  de  même  du  pouls, 
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qui  atteint  alternativement,  dans  ces  diverses  espèces, 
toutes  les  nuances  de  force,  de  volume,  de  résistance  et  de 
witesse.  Cependant  on  s'abuserait  à  ne  voir,  dans  ces  difFc- 
irences,  qu'autant  de  modes  variés  des  oxydations  et  de 
Inaction  du  cœur.  Et  c'est,  avons-nous  dit,  l'état  morbide 
I  qui  nous  amène  à  reconnaître,  dans  tous  ces  phénomènes, 
:  l'intervention  de  la  force  vitale.  Cette  force  seule  peut  nous 
:  faire  comprendre  que,  suivant  la  lésion  affective  par  elle 
subie,  son  influence  sur  la  production  des  phénomènes  de 
chaleur  sera  plus  ou  moins  changée,  aussi  bien  que  sur  les 
caractères  du  pouls.  Nous  avons  déjà  dit,  quant  à  ceux-ci, 
que  la  force  expansive  du  sang  en  rendait  compte  exclusi- 
vement. Et  en  effet,  c'est  en  admettant  que  chaque  genre 
de  lésion  que  subit  cette  force  lui  donne  un  ressort  plus  ou 
moins  ferme  et  un  rayon  plus  ou  moins  développé  ;  c'est 
seulement  à  l'aide  d'une  semblable  considération  que  l'on 
expliquera  comment  chaque  ordre  de  fièvres  donne  au  pouls 
un  volume  plus  ample  ou  plus  réduit,  et  une  vigueur  dont  le 
degré  varie,  ce  qu'aucune  circonstance  mécanique  ou  phy- 
sique ne  nous  ferait  aussi  bien  concevoir. 

Les  mêmes  ditférences  s'aperçoivent  dans  le  cours  tout 
entier  de  nos  fièvres.  L'une  se  développe  rapidement, 
donne  à  tous  ses  mouvements  autant  de  vivacité  que  de 
promptitude,  ainsi  qu'une  allure  pleine  de  franchise  qui  la 
dirige  vers  une  terminaison  heureuse  et  facile.  L'autre  n'a 
qu'une  marche  lente,  incertaine,  ouverte  à  toutes  les 
éventualités  que  parfois  lui  suscitent  les  hasards  ou  les 
dangers  les  plus  imprévus.  La  durée  n'est  pas  la  même 
pour  toutes  et  varie  de  l'une  à  l'autre,  depuis  un  septénaire 
jusqu'à  trois,  quatre  et  au-delà.  Or,  de  telles  dispositions 
ne  sauraient  encore  être  cherchées  dans  des  lésions  orga- 
niques qu'aucune  de  nos  fièvres  ne  comporte  nécessaire- 
ment, et  qui,  alors  qu'elles  existent,  bien  loin,  disons- 
nous,  qu'elles  donnent  le  ton  à  la  fièvre,  le  subissent  plutôt 
de  sa  part.  C'est  toujours  la  lésion  vitale,  aff'ective,  qui 
joue  ici  le  principal  rôle  et  dans  l'essence  de  laquelle  il 
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entre  absolument  dose  développer,  de  se  comporter  ainsi 
et  non  autrement. 

La  souveraineté  de  cette  lésion  est  telle  qu'elle  peut 
aller,  suivant  l'espèce,  jusqu'à  donner  à  un  même  phéno- 
mène des  proportions  ou  un  caractère  entièrement  diffé- 
rents. La  céphalalgie,  par  exemple,  appartient  à  toutes  les 
fièvres,  mais  ne  se  montre  pas  identique  dans  toutes,  Alors 
que  dans  la  fièvre  muqueuse  elle  représente  plutôt  un 
engourdissement,  une  pesanteur ,  qu'une  douleur  réelle^ ,  elle 
sévit  au  contraire  avec  la  plus  grande  intensité  dans  la 
fièvre  catarrhale.  Elle  ne  varie  pas  seulement  par  le  degré, 
mais  encore  par  le  siège.  Au  lieu  d'occuper  les  sinus 
frontaux.,  comme  elle  fait  dans  celle  dernière  fièvre,  on  la 
voit,  dans  la  fièvre  nerveuse,  porter  de  préférence  en  ar- 
rière ou  au  sommet  de  la  tête'.  Et  c'est  toujours  la  force 
vitale  lésée  qu'il  faut  regarder  comme  l'arbitre  de  ces 
particularités. 

Enfin,  nos  fièvres  ne  diffèrent  pas  moins  par  une  ten- 
dance individuelle  à  se  terminer  de  telle  ou  telle  façon  que 
par  les  autres  accidents  déjà  mentionnés.  L'inflammatoire 
trouve  invariablement  sa  solution  dans  une  hémorrhagie, 
la  catarrhale  dans  des  sueurs  abondantes  ;  la  muqueuse, 
qui  s'en  rapproche  au  moins  en  cela  qu'elle  intéresse  le 
même  système,  dans  une  crise  du  même  genre ,  mais 
moins  apparente;  la  bilieuse  se  juge,  au  contraire,  plus 
volontiers  par  les  sécrétions  intestinales.  Dans  tout  cela, 
que  peut-on  invoquer  pour  cause,  si  ce  n'est  toujours  la 
lésion  affective  qui  introduit  dans  le  dynamisme  les  dispo- 
sitions correspondantes?  Telle  autre  fièvre,  comme  la  ner- 
veuse, admet  difficilement  les  crises  et  n'en  a  aucune  qui 
lui  soit  familière,  et  c'est  encore  une  disposition  analogue 
qui  le  veut  ainsi.  Et,  dans  chaque  fièvre,  la  crise  est  si 
bien  dans  un  rapport  étroit,  immédiat  avec  sa  nature  effec- 


'  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  IV,  31. 

2  J.  Frank  ;  Pathol.  int.,  î,  186.  —  Huxham  :  Essai  sur  les  fièvres,  96. 
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tive,  que  le  phénomècie  qui  la  constitue,  transposé  de  l'une 
à  l'autre,  serait  bien  loin  d'avoir  toujours  le  même  heu- 
reux résultat.  Ainsi,  l'hémorrhagie  qui  juge  la  fièvre  in- 
flammatoire, attribuez-la  à  la  bilieuse,  et  à  celle-là  la  diar- 
rhée, si  favorable  à  celle-ci,  et  vous  n'obtiendrez  souvent 
que  les  complications  les  plus  compromettantes. 

Nous  voyons  ici  que  tous  les  phénomènes  ou  accidents 
que  comportent  les  diverses  fièvres  ont  leur  origine  dans 
un  acte  de  la  force  vitale  et  les  dispositions  variées  qu'elle 
affecte.  Or,  ces  phénomènes  sont  déjà  à  peu  près  suffisants 
pour  constituer  ces  fièvres.  A  eux  seuls,  et  suivant  les 
classements  qu'ils  peuvent  subir,  ils  nous  donneraient  sou- 
vent la  possibilité  de  les  distinguer.  Un  pouls  de  telrhylhme, 
tel  volume,  telle  force,  une  chaleur  avec  son  degré  et  son 
caractère  déterminés,  une  marche  plus  ou  moins  vive,  une 
durée  longue  ou  courte,  des  terminaisons  faciles  ou  non, 
par  une  voie  ou  une  autre,  avec  des  chances  heureuses  ou 
graves  :  tout  cela  nous  permettrait  presque  toujours  de 
diagnostiquer  la  fièvre  inflammatoire,  muqueuse,  catar- 
rhale,  nerveuse,  et  ainsi  de  suite.  Toutefois  ce  diagnostic 
ne  serait  pas  encore  complet.  S'il  peut  suffire  à  la  fièvre 
inflammatoire  et  aux  fièvres  moins  complètes,  comprises 
dans  son  ordre,  il  exige,  pour  la  série  entière  des  spéciales, 
un  troisième  élément,  la  fluxion  pyrexique,  qui  achève  de 
les  caractériser  toutes  respectivement  et  dont  la  nature  et 
l'origine  ne  peuvent,  comme  pour  le  pouls  et  la  chaleur, 
être  cherchées  que  dans  un  acte  dynamique  du  sang,  une 
résolution  spontanée  de  l'affection  morbide. 

197.  L'Organicisme  a  proclamé  bien  haut  les  faits  de 
congestion  ou  même  d'inflammation  constatés  dans  la  plu- 
part des  fièvres,  et  il  a  voulu  en  faire  la  cause  détermi- 
nante de  celles-ci.  C'est  là  une  interprétation  erronée.  Non- 
seulement  ces  faits  ne  sont  constants  dans  aucune  fièvre, 
non-seulement  celle-ci  existe  très-souvent  sans  eux  ;  mais 
alors  qu'on  les  y  rencontre,  bien  loin  d'être  cause,  ils  sont 
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plutôt  un  produit  de  la  fièvre,  de  la  lésion  dynamique  qui 
la  constitue,  de  l'affection  morbide. 

La  fièvre  inflammatoire,  disons-nous,  manque  de  fluxion 
particulière,  et  accomplit  son  cours  tout  entier  dans  les 
voies  circulatoires.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  puisse,  à  l'occa- 
sion, intéresser,  léser  tous  les  organes,  mais  il  n'y  a  au- 
cune de  ces  lésions  qui  lui  soit  appropriée,  et  l'on  ne  sau- 
rait leur  attribuer  le  même  caractère  ni  la  même  portée 
qu'à  celle  des  fièvres  spéciales,  quand  il  s'y  en  trouve. 

La  fluxion  pyrexique,  en  effet,  n'intéresse  pas  nécessai- 
rement le  tissu  d'un  organe,  mais  seulement  sa  vitalité,  ses 
fonctions.  On  le  voit  devenir  le  centre  d'une  excitabilité 
manifeste,  même  d'une  turgescence  sanguine,  qui  toute- 
fois se  dissipe  par  le  fait  de  sa  sécrétion,  s'il  en  est  une  dont 
il  soit  chargé, ou  par  le  simple  jeu  des  absorptions,  aussitôt 
que,  la  fièvre  terminée,  la  fluxion  cesse  d'y  maintenir  son 
effort.  C'est  là  un  phénomène  que  nos  fièvres  nous  per- 
mettent de  vérifier  une  fois  du  temps,  sur  tous  les  organes, 
puisque  chacune  tient  invariablement  à  en  affecter  un  en 
particuUer. 

Ainsi,  d'abord  diverses  fièvres  dirigent  leur  fluxion  vers 
la  muqueuse  digestive  et  vers  divers  points  de  cette  mu- 
queuse, selon  l'espèce.  La  fièvre  bilieuse,  vers  la  région 
supérieure,  suivant  que  l'indiquent  les  dégoûts^  les  anxiétés^ 
les  angoisses  épigastriques,  le  resserrement,  la  chaléur  de 
l'estomac,  les  nausées  continuelles,  le  vomissement^;  le  foie, 
ou  du  moins  les  voies  bilieuses,  participent  à  ces  désordres, 
et  c'est  par  là  que  la  bile  surabonde  et  se  mêle  à  la  saburre 
jaune,  qui  ne  doit  pourtant  pas,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
être  confondue  avec  eUe.  C'est  plus  bas,  vers  les  intestins 
grêles,  que  porte  l'effort  de  la  fièvre  muqueuse.  Ici  la  diar- 
rhée et  souvent  les  douleurs  abdominales  remplacent  les 
angoisses  épigastriques^;  et  la  matière  muqueuse,  ténue, 


1  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  III,  13. 

2  J.  Frank  ■,yalhol.  inL..\,  217. 
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cendrée,  qui  enduit  la  presque  totaliU'-  des  intestins  grêles 
démontre  bien  que  c'est  dans  leur  canal  que  s'opère  une 
sécrétion  exagérée  et  spéciale.  Il  est  plus  difficile  de  parler 
de  la  fièvre  alrabilieuse,  déjà  mal  instituée  par  les  anciens. 
Toutefois,  s'il  est  permis  d'estimer  qu'elle  ne  représente 
pas  une  entité  morbide  tout  à  fait  destituée  de  réalité, 
quoique  moins  importante,  on  la  caractériserait  assez  bien 
par  une  fluxion  portant  vers  le  commencement  des  côlons 
et  y  provoquant  des  sécrétions  brunes  ou  noires.  Bien  en- 
tendu que  ces  sécrétions  et  celles  ci-dessus  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  la  saburre,  quels  que  soient  les  liens 
qui  les  en  rapprochent  ;  elles  ont  surtout,  les  unes  et  les 
autres,  une  valeur  diagnostique  bien  supérieure,  car  c'est 
du  point  où  aboutit  la  fluxion  qui  les  suscite,  que  la  fièvre 
prend  son  principal  caractère. 

Ce  n'est  pas  toujours  sous  cette  forme  obscurcie  que  la 
fluxion  pyrexique  se  présente  à  nous.  Dans  la  fièvre  catar- 
rhale,  elle  se  dirige  d'emblée  vers  la  muqueuse  aérienne. 
A  dater  même  de  l'existence  de  l'affection  de  ce  nom,  tous 
les  mouvements  portent  de  ce  côté  ;  on  voit  d'abord  pa- 
raître le  coryza,  avec  distillation  d'une  liqueur  claire, 
chaude  et  plus  ou  moins  acre.  Bientôt  le  gosier,  la  trachée 
et  les  bronches  deviennent  le  siège  d'une  aridité  doulou- 
reuse et  brûlante.  La  muqueuse  est  surtout  rouge  et  sen- 
sible'^. En  un  mot,  le  désordre  de  la  respiration,  la  toux 
vive,  quinteuse,  fatigante,  entraînant  d'abord  peu  de  cra- 
chats, indiquent  manifestement  que  le  système  pulmonaire 
est  ici  le  principal  intéressé,  et  fournissent  la  caractéristique 
de  la  fièvre.  Dans  une  autre  espèce,  c'est  le  systèm^e  nerveux 
ou  plutôt  encéphalique  qui  est  l'objectif  de  la  fluxion.  Les 
symptômes  portent  tous  de  ce  côté  avec  une  irrégularité 
et  même  des  contradictions  manifestes.  Ce  sont  d'abord  de 
la  céphalalgie  avec  somnolence  ou  insomnie  ;  de  l'agitation 


'  Rœderer  et  Wagler -,  Mal.  muq.,  299. 

2  Fustor  ;  Monogr.  de  l'aff.  catarr.,  530,  572. 
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OU  de  l'engourdissement ,  de  la  tristesse  ;  des  j^ressentiments 
sinistres,  des  lassitudes,  des  défaillances  et  jusqu'à  des 
lipothymies  ce  sont  encore  du  délire,  de  la  surdité,  des 
anxiétés,  des  tremblements,  des  spasmes  surtout,  terrible 
pronostic!  surtout  au  pharynx,  à  la  gorge,  qui  en  est 
comme  étranglée  ^  Ajoutons  à  cet  ensemble  la  lésion  des 
glandes  de  l'iléon,  qui  représente  une  fluxion  tout  aussi 
caractérisée,  et  nous  constituons  la  fièvre  typhoïde. 

Il  n'est  pas  une  fièvre  où  ladite  fluxion  ne  conserve  son 
privilège  de  personnifier  essentiellement  l'espèce.  C'est 
ainsi  que  dans  les  fièvres  exanthématiques  elle  a  pour  siège 
invariable  la  peau.  Seulement,  à  part  la  direction  obligée  de 
la  fluxion,  il  y  a  ici  à  tenir  compte  de  son  expression,  qui 
fonde  à  elle  seule  le  diagnostic,  et  qui  n'est  que  l'efi'et  de 
la  force  plastique  du  sang.  Enfin,  d'autres  fièvres  dont  la 
fluxion  se  marque  d'une  façon  tout  aussi  accentuée,  sont  la 
rhumatismale  et  la  puerpérale.  Dans  l'une,  les  douleurs  mus- 
culaires ou  articulaires  ;  dans  l'autre,  celles  qui  occupent 
très-vivement  toute  la  surface  abdominale,  les  caractérisent 
toutes  deux  exclusivement. 

C'est  donc  un  fait  général  et  absolu:  chaque  fièvre  com- 
porte une  fluxion  propre,  par  où  se  révèle  son  génie.  Mais 
cette  fluxion  ne  supporte  nécessairement  aucune  lésion  ana- 
tomique,  et  n'intéresse  que  la  vitalité,  les  fonctions,  le  jeu 
des  organes.  Il  y  a  même  cela  de  particulier  que  la  chance 
d'une  lésion  n'est  jamais  plus  absente  que  dans  les  cas  où, 
par  le  fait  de  la  plus  grande  gravité  de  la  fièvre,  la  mort  a  été 
plus  prompte.  C'est  ce  qui  a  été  constat  é  dans  toutes  les 
espèces.  Or,  comment  concilier  la  chose  avec  l'importance 
à  donner  à  la  lésion  organique  ?  Si  celle-ci  était  la  cause  de 
la  fièvre,  et  à  ce  titre  devait  influencer,  diriger  tous  ses 
actes,  comment  expliquer  que  l'une  ne  fût  jamais  plus 


1  Chomel;  Traité  des  fièvres,  124. 

2  J.  Frank;  Pathol.  int.,  I,  238.  —  Huxham  :  Essai  sur  les  fièvres  :  98  • 


i 


FIÈVRE.  —  LÉSION  VITALE.  779 

grave,  plus  sûrement  et  plus  prompîemenl  mortelle  qu'a- 
lors que  l'autre  n'existe  pas?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  la 
preuve  que  la  fièvre  à  elle  seule  peut  tout  faire  ;  aboutir 
à  ses  conséquences  les  plus  extrêmes,  sans  la  production 
,du  moindre  désordre  matériel?  Bien  plus,  on  peut  dire 
que  la  fièvre  elle-même  n'est  pas  pour  cela  indispensable  ; 
nous  avons  cité  des  cas  de  peste  où  les  malades  mouraient 
subitement  et  sans  fièvre.  N'est-ce  pas  alors  la  lésion  dyna- 
mique, l'afî'eclion  morbide,  qui,  à  elle  seule  et  à  raison  de 
son  intensité  pernicieuse,  suffisait  à  provoquer  le  fatal  ré- 
sultat? 

L'Organicisme  ne  peut  pas  méconnaître  les  faits  que  nous 
invoquons,  et  il  faut  voir  la  singulière  théorie  qu'il  en 
donne.  Dans  la  fièvre  puerpérale  elle-même,  il  constate 
l'absence  fréquente  de  la  péritonite.  Mais  pour  lui,  celle-ci 
n'en  existe  pas  moins  ;  seulement  la  marche  rapide  ou  fou- 
droyante de  la  maladie  ne  lui  a  pas  permis  de  se  caracté- 
riser anatomiquement' .  Qu'est-ce  à  dire  et  que  penser  d'une 
inflammation  qui  tue  sans  exister?  Puisqiie  la  aialadie, 
c'est-à-dire  sans  doute  la  lésion  dynamique,  morbide,  peut 
marcher  de  telle  façon  que  l'inflammation  n'a'ipas  le  temps 
de  se  développer,  c'est  la  preuve  que  celle  ci  n'est  qu'une 
de  ses  comparses,  qu'elle  peut  sans  elle  .'^ortir  tous  ses  ef- 
fets; et  c'est  bien  elle,  c'est  bien  la  fièvre  qui  est  ici  seule 
à  ac«cuser  du  résultat  qui  embarrasse  si  fort  l'Organicisme. 
Pour  lui  qui,  riant  du  Vitalisme  et  do  ses  hypothèses,  ne 
croit  qu'à  la  lésion  matérielle,  quelle  triste  ressource,  quelle 
pénurie  d'arguments,  d'avoir  à  la  supposer  quand  il  ne  la 
démontre  pas  ! 

198.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  nier  que  cette 
lésion  n'existe  souvent  dans  la  fièvre  essentielle.  Il  s'agit 
de  voir  quel  est  le  mécanisme  de  sa  production  et  quelle 
atteinte  elle  peut  porter  à  l'essentialité  de  la  fièvre. 


'  Voiilemier,  in  Grisolle;  Pathol.  inl.,  I,  471. 
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Nous  verrons  en  quoi  consiste  la  fluxion  saburrale.  Tant 
que  le  sang  qu'elle  amène  à  la  surface  digeslive  est  absorbé 
en  entier,  pour  la  production  de  la  saburre,  il  n'en 
reste  pas  trace,  et  la  muqueuse  se  maintient  normale  sous 
la  couche  qui  la  tapisse.  Mais  que  ce  même  sang  vienne  à 
excéder  les  besoins  de  la  sécrétion,  ou  que,  par  la  prolon- 
gation du  mal,  le  temps  lui  soit  donné  de  s'infiltrer  peu  à 
peu  dans  la  membrane  :  celle-ci  pourra  demeurer  le 
siège  de  rougeurs,  d'injections,  simulant  la  phlegmasie,  et 
c'est  sur  quoi  ont  pu  se  fonder  les  théoriciens  de  la  gas- 
trite et  de  la  gastro-entérite.  Il  faut  toutefois  bien  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  ici  un  fait  général,  que  la  fièvre 
existe  très-bien  sans  lui  et  qu'il  n'en  est  qu'une  consé- 
quence, au  même  titre  que  la  saburre. 

Pareille  chose  se  vérifie  pour  la  fluxion  pyrexique. 
Qu'elle  vienne  à  s'effectuer  avec  un  excès  de  vigueur  et  à 
amener  ainsi,  sur  un  point  donné,  une  abondance  de  sang 
telle  qu'une  sécrétion  ou  l'absorption  interstitielle  ne  suffi- 
sent plus  à  la  faire  disparaître  :  une  partie  de  ce  sang  de- 
meurera dans  les  tissus  et  y  produira,  sinon  toujours  l'in- 
flammation, du  moins  les  rougeurs,  les  congestions,  les 
engorgements  que  l'on  a  pris  pour  elle.  Et  c'est  ainsi  que 
dans  les  fièvres  bilieuse,  catarrhale,  nerveuse,  les  voies 
hépato-gastriques,  la  muqueuse  respiratoire,  l'encéphale  ; 
c'est  ainsi  que,  dans  toutes,  des  organes  déterminés  ont 
pu,  à  bon  droit,  être  signalés  comme  recelant  des  lésions 
plus  ou  moins  importantes.  Seulement,  quand  on  a  prétendu 
donner  ces  lésions  comme  causes  de  la  fièvre,  on  s'est 
mépris  sur  leur  mode  de  production  :  on  n'a  pas  vu  qu'elles 
n'étaient  qu'une  conséquence  de  cette  fièvre,  qui  existe 
avant  elles  el  sans  elles  ,  ainsi  qu'on  veut  bien  au  reste 
le  reconnaître,  même  dans  l'École  organicienne,  où  l'on 
convient  expressément  qu'à  quelque  degré  d'intensité 
qu'elles  parviennent,  fût-ce  la  phlegmasie  la  plus  violente, 
fût-ce  la  gangrène,  ces  lésions  ne  sont  jamais  que  consécutives 
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à  la  fièvre,  et  ne  sauraient  en  rien  expliquer  l'étendue,  la 
gravité,  la  généralisation  des  symptômes 

Vainement  les  novateurs  insistent-ils  sur  l'importance  de 
ces  lésions.  Ils  voudraient,  entre  autres,  que  le  catarrhe, 
et  sans  doute  avec  lui  les  fièvres  catarrhales,  n'eussent 
d'autre  fondement  que  l'injection,  l'hyperémie,  même  mé- 
canique, des  muquQViSes.  Partout,  selon  eux,  où  les  vais- 
seaux de  ces  membranes  sont  remplis  de  sang,  avec  sécrétion 
anormale,  gonflement  et  imbibition  des  tissus,  partout  alors 
il  y  a  catarrhe.  C'est  là  retomber  dans  les  vieux  errements 
organiciens,  c'est  oublier  que  le  catarrhe,  ou  du  moins  la 
fièvre  catarrhale,  existe  très-bien  sans  l'hyperémie.  D'ail- 
leurs, lorsque,  à  propos  de  celle-ci,  le  vénérable  écrivain 
veut  bien,  avec  le  vulgaire,  reconnaître  comme  cause  le 
refroidissement  de  la  peau,  et  comme  traitement,  la  médi- 
cation diap/iorétique  générale,  il  avoue  implicitement  que 
l'hyperémie  n'est  pas  tout,  et  place  au-dessus  d'elle  la 
condition  dynamique  et  morbide  dont  elle  dépend  -. 

On  se  rappelle  tout  le  bruit  qui  a  été  fait  autour  de  l'ul- 
cération des  glandes  de  Peyer,  dans  la  fièvre  typhoïde,  et, 
sur  le  lien  naturel  qui  rapproche  toutes  les  fièvres,  l'espoir 
afBché  de  rattacher  la  classe  entière  hViléo-diclidite.  Une 
meilleure  étude  des  faits  a  ramené  les  esprits  vers  des  vues 
plus  saines.  On  a  reconnu  que  cette  lésion  n'est  ni  con- 
stante ni  en  rapport  avec  les  symptômes  ;  et  d'ailleurs, 
attendu  qu'elle  ne  se  produit  que  du  quatrième  au  cin- 
quième jour  de  la  fièvre,  suivant  ceux-là  mêmes  qui  insis- 
tent le  plus  sur  son  importance,  et  un  peu  plus  tard,  sui- 
vant d'autres,  on  est  convenu  de  ne  la  regarder  que  comme 
une  conséquence  de  celle-ci,  comme  une  fluxion  effectuée 
sous  son  influence  ;  et  lorsqu'il  peut  être  permis  de  la  con- 
fondre entièrement  avec  la  fluxion  pyrexique  ordinaire,  la 
comparaison  que  l'on  en  a  faite  avec  un  exanthème  in- 

1  Grisolle;  Paihol.  inl.,  1,  12. 

Nieineyer:  Éldm.  de  palliol. ,  I,  1,  3,  15.  ^ 
'  Trousseau  ;  Clin  méd.,  I,  139. 
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clique  assez  le  rôle  original  et  primitif  que  l'on  a  entendu 
réserver  à  la  fièvre. 

Cet  exemple  de  l'exanthème  peut,  au  surplus,  nous  four- 
nir des  considérations  plus  générales,  à  l'appui  de  nos 
doctrines.  A  coup  sûr,  lorsqu'au  deuxième  ou  troisième 
jour  d'une  fièvre  existant  déjà  dans  toute  son  intensité, 
l'on  voit  •  se  produire  l'éruption  de  la  rougeole,  de  la 
variole  ou  de  la  scarlatine,  personne  ne  voudra  préten- 
dre que  la  lésion,  la  phlegmasie  de  la  peau,  ait  été  pour 
rien  dans  la  provocation  de  cette  fièvre  qui  l'a  précédée. 
Qu'à  des  époques  de  controverse,  quelques  esprits  égarés 
en  aient  marqué  la  velléité,  cela  s'est  vu  sans  doute,  mais 
sans  que  cette  velléité  ait  jamais  obtenu  rien  de  sérieux,  et 
l'opinion  commune,  universelle,  est  bien  que  dans  de  tels 
cas  la  lésion,  la  phlegmasie  cutanée,  n'est  qu'un  produit 
de  la  fièvre,  un  moyen  d'expression  pour  elle,  le  résultat 
d'une  tendance  fluxionnaire  qui  entre  dans  son  propre  génie. 
Quel  embarras,  dès-lors,  quelle  difficulté  peut -il  y  avoir 
à  admettre  que  toutes  les  autres  fièvres  possèdent  une 
tendance  analogue,  en  vertu  de  laqueUe  chacune  d'elles  a 
le  privilège  d'intéresser  un  organe,  une  région  détermi- 
nés, pour  y  provoquer,  d'abord  une  simple  suractivité 
fonctionnelle,  et,  dans  les  cas  où  la  tendance  y  main- 
tient un   effort  exagéré  ou  prolongé  ,    une  congestion, 
même  une  inflammation  ,  qui  ne  saurait  être  considérée 
à  un  autre  point  de  vue  que  la  simple  excitation  fonc- 
tionnelle ,  et,  à  l'égal  de  celle-ci,  n'est  que  le  produit, 
l'expression  dé  la  fièvre,  au  même  titre  que  la  pustule  ou 
la  papule  de  la  variole  ou  de  la  rougeole?  A  propos  de 
celles-ci,  jamais  personne  n'a  eu  même  l'idée  d'invoquer 
un  fait  organique  ou  chimique,  stimulus  ,  paralysie,  oxy- 
dation ou  autre  :  on  n'hésite  pas  à  les  prendre  pour  un  pro- 
duit de  la  fièvre  ;  pourquoi  cette  fièvre,  toujours  en  vertu 
de  son  génie,  ne  donnerait-elle  pas  lieu  à  une  foule  d'au- 
tres produits  du  môme  genre  ? 

Voilà  donc  qui  est  bien  entendu.  De  nombreux  désordres 
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organiques,  des  phlegmasies,  siégeant  sur  tous  les  princi- 
paux organes,  peuvent  coexister  avec  la  fièvre  essentielle, 
mais  sans  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  le  moindre  argument 
conlre  son  caractère  indépendant  et  souverain.  Ces  désor- 
dres sont  dans  la  dépendance  directe  d'un  troisième  élé- 
ment de  la  fièvre,  lequel,  comme  les  deux  premiers,  ne 
peut  être  cherché  que  dans  la  lésion  dynamique  du  sang  et 
le  trouble  que  son  mouvement  en  reçoit.  Mais  là  ne  finit 
pas  encore  le  domaine  de  la  fièvre,  elle  comporte  un  der- 
nier élément  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

199.  Dans  la  fièvre,  sans  suffire  à  la  constituer,  la  sa- 
burre,  tout  comme  la  fluxion,  n'en  joue  pas  moins  un  rôle 
considérable,  jusqu'à  caractériser  même  deux  de  ses  es- 
pèces. Dans  le  reste  des  spéciales,  à  part  qu'elle  manque 
souvent,  son  rôle  n'est  plus  que  secondaire;  elle  n'en 
conserve  pas  moins  une  grande  importance,  constitue  alors 
pour  la  fièvre  un  quatrième  élément,  et,  au  sujet  de  sa  na- 
ture dynamique,  va  nous  donner  les  mêmes  attestations 
que  les  précédentes. 

Les  anciens  n'étaient  pas  allés  chercher  loin  la  théorie 
delà  saburre.  Elle  n'était  pour  eux  que  l'amas  de  l'une  de 
leurs  humeurs  dans  les  voies  digestives.  L'exemple  de  la 
bile  semblait  autoriser  cette  croyance,  ce  qui  n'était  pour- 
tant qu'une  fausse  apparence,  s'il  est  vrai  que  la  disposition 
de  ses  voies  ne  permette  pas  de  supposer  son  reflux  dans 
l'estomac,  principal  siège  de  la  saburre.  Et  cette  même  bile 
n'autorise  pas  davantage  une  autre  idée  des  anciens  au 
sujet  delà  saburre.  Ils  lui  attribuaient  un  rôle  étiologique. 
Ils  la  voyaient  apparaître  dès  le  début  de  la  fièvre,  si  ce 
n'est  avant,  se  maintenir  dans  des  rapports  de  quantité,  de 
qualité,  de  persistance,  avec  ses  caractères  et  l'ensemble 
de  ses  phénomènes  ;  surtout  ils  constataient  l'amendement 
de  celle-ci  après  l'expulsion  de  l'autre.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  les  confirmer  dans  leur  opinion  que  la  sa- 
burre était  cause  de  la  fièvre.  Cependant  la  physiologie 
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expérimentale  démontre  aujourd'hui  qu'injectée  directe- 
ment dans  le  sang,  la  bile  a  pour  effet  un  ralentissement 
considérable  du  pouls  V  II  y  a  loin  de  là  à  son  rôle  incen- 
diaire. Et  si  la  saburre  conserve  avec  la  fièvre  les  rapports 
sus-énoncés,  il  faut  les  chercher  ailleurs  que  dans  les  pro- 
priétés et  les  effets  à  elle  appartenant. 

Ce  qui  doit,  au  surplus,  nous  détourner  de  croire  au  rôle 
étiologique  de  la  saburre,  c'est  que,  tout  à  fait  en  dehors 
d'elle,  la  fièvre  n'en  existe  pas  moins,  même  sous  sa  forme 
la  plus  intense  et  la  mieux  caractérisée,  la  fièvre  inflamma- 
toire; et  que,  d'un  autre  côté,  dans  l'embarras  gastrique, 
son  abondance  et  sa  persistance  ne  donnent  pas  lieu  au 
moindre  phénomène  fébrile.  Il  en  est  donc  de  la  saburre, 
au  point  de  vue  étiologique,  absolument  comme  de  la  lésion 
organique,  et  l'on  ne  parvient  à  s'en  faire  une  idée  ration- 
nelle qu'à  la  considérer  comme  un  produit  de  la  fièvre. 
Essayons  de  dire  comment. 

La  saburre  ne  pouvant,  avons-nous  dit,  s'entendre  d'une 
humeur,  d'une  sécrétion  en  particulier,  il  ne  reste  qu'à  la 
rapporter  à  un  phénomène  d'ensemble,  à  une  fonction 
générale,  et  il  en  est  une  en  état  de  nous  fournir  de  pré- 
cieuses lumières.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  grande 
importance  dès  longtemps  reconnue  à  la  transpiration,  ce 
qu'elle  doit  à  la  masse  des  matériaux  qu'elle  élimine. 
Sanctorius  estimait  ces  matériaux  aux  cinq  huitièmes  de 
ceux  introduits  pour  les  besoins  de  la  nutrition.  La  science 
a  cru  pouvoir  les  réduire  à  peu  près  à  la  moitié".  Il  n'en 
demeure  pas  moins  que  les  produits  de  la  sécrétion  cuta- 
née dépassent  ceux  de  toutes  les  autres  prises  ensemble. 
Longe  plenior  quam  omnes  sensibiles  simul  tmitx^.  On 
croit  que  cette  fonction  entrelient  d'étroits  rapports  avec  la 
plupart  des  autres  ;  qu'elle  sert  même  à  établir  entre  elles 


^  Cl.  Bernard;  Leç.  surliq.  org.,  II,  212. 
2  Béclard  ;  Anat.  gén.,  225. 
Sanctorius  ;  Med.  stat.,  aphor.  VI-IV. 
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une  sorte  d'équilibre  indispensable  à  la  sanlé  :  et  c'est  de 
leur  dérangement,  de  la  rupture  de  l'équilibre  et  de  1& 
rétention  de  ces  produits,  qu'on  fait  généralement  résulter 
la  fièvre  ou  la  maladie.  Une  telle  théorie  n'est  pas  toute- 
fois sacs  difficultés.  La  transpiration  est  très-probablement 
la  même  que  la  sueur,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que 
ses  produits  se  volatilisent  ' .  Ces  produits,  en  outre,  ne 
représentent  guère  autre  chose  que  de  Veau  à  l'état  de  va- 
peur-, et,  comme  tels,  on  ne  voit  pas  de  quels  effets  nui- 
sibles on  pourrait  les  charger.  D'ailleurs,  il  arrive  tous 
les  jours  que  la  sueur  elle-même  se  supprime  sans  le  moin- 
dre résultat  morbide  ;  au  contraire,  puisque  cette  sup- 
pression entre  méthodiquement  dans  les  pratiques  bienfai- 
santes de  l'hydrothérapie.  Lors  donc  que  le  dérangement 
de  la  transpiration  sensible  ou  insensible  existe  avec  la 
fièvre,  en  dehors  de  ses  produits  retenus,  il  existe  d'autres 
conditions  à  découvrir. 

La  surface  inlerne,  au  moins  la  muqueuse  digestive  qui 
la  constitue  presque  en  totalité,  est  le  siège  d'une  sécrétion 
très-analogue.  Les  intestins,  a  (lit  Hildebrand,  transpirent 
aussi  bien  que  l'organe  cutané^.  Et  cela  par  un  procédé 
semblable  et  dans  un  même  but  de  dépuration.  Bichat 
affirme,  en  effet,  que  la  continuelle  sécrétion  dont  les 
muqueuses  sont  le  siège,  est  un  des  principaux  agents  de 
la  décomposition  incessante  qui  élimine  les  molécules  de- 
venues hétérogènes,  et,  à  ce  titre,  Vun  des  grands  émonctoi- 
res  par  où  s  échappe  le  résida  de  la  nutrition''.  Il  y  a  donc 
une  entière  analogie  entre  ces  deux  transpirations,  et  il  fallait 
s'attendre  à  ce  que  la  plus  étroite  relation  s'établît  entre 
elles,  suivant  ce  qu'a  constaté  Sanctorius,  qu'elles  se  font 
équilibre  tant  que  dure  l'état  de  santé  ;  mais  qu'aussitôt 
que  la  dépuration  externe  est  compromise  par  la  maladie, 

'  Bûclard  ;  Anal,  géii.,  224. 

^  Cl.  Bernard;  Leç.  sur  liq.  org.,  II,  174. 

'  Dit  typhus  contag..  50,  80. 

*  Anal,  gén.,  IV,  449. 
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les  sécrétions  de  la  muqueuse  doivent  se  multiplier  en 
proportion'.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  arrêter  par  la 
différence  des  produits.  Ceux  de  la  première  sont,  di- 
sons-nous, sous  forme  gazeuse  :  mais  on  conçoit  que,  bien 
qu'identiques,  les  autres,  manquant  d'atmosphère  et  rete- 
nus d'ailleurs  par  les  cryptes  ou  englués  parla  mucosine, 
ne  se  présentent  plus  qu'à  l'état  concret. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  saburre  et  mucus  soient  une 
seule  et  même  chose?  Quand  elle  se  livre  à  ses  instincts 
légers,  la  chimie,  sans  s'expliquer  d'une  façon  précise, 
serait  bien  tentée  de  le  croire.  Pour  elle,  la  substance  qui 
forme  l'embarras  gastrique  ne  serait  guère  que  le  mvcus 
stomacal  dans  une  proportion  exagérée^.  Mais  c'est  là  une 
assimilation  impossible.  Le  mucus  en  excès  représente  la  ma- 
tière du  catarrhe,  nullement  celle  de  la  saburre.  Pour  se 
faire  une  idée  juste  et  surtout  médicale  de  celle-ci,  il  faut 
la  considérer  à  un  tout  autre  point  de  vue,  et  la  chimie 
elle-même,  mieux  inspirée,  invoque  les  conditions  par- 
ticulières du  sang  qui  président  à  sa  sécrétiori\  Seulement, 
on  s'y  attend,  ces  conditions,  la  chimie  est  loin  de  les 
découvrir,  encore  moins  de  les  analyser,  et,  si  l'on  veut  y 
introduire  un  point  de  vue  rationnel,  ce  n'est  qu'à  condi- 
tion de  démêler  la  notion  dynamique  qui  se  cache  sous  les 
phénomènes  connus  de  cette  sécrétion. 

200.  Ce  que  les  anciens  considéraient  avant  tout  dans 
la  transpiration  cutanée,  ce  sont  les  particules  physiques 
qu'elle  élimine,  et  nous  venons  de  voir  que  dans  l'acte 
similaire  de  la  transpiration  interne,  Bichat  accuse  de  même 
les  résidus  de  la  nutrition.  Mais  ces  résidus,  tant  pouri'une 
que  pour  l'autre,  n'étant  que  de  l'eau  en  vapeur  ou  non, 
il  est  impossible  de  leur  faire  jouer  le  rôle  morbide  si  im- 


'  Meâ.  stat.,  aphor.  XIII. 
-  Becquerel  et  Rodier  ;  Cliiin.  pathol..  40'. 
Lhéritier;  Chim.  pathol.,  349. 
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portant  qu'on  leur  attribue.  Et  précisément  à  raison  de  lu 
nullité  de  son  produit,  nous  serions  disposé  à  concentrer  la 
valeur  du  phénomène  dans  son  caractère  dynamique. 
Tant  que  la  transpiration  s'exerce  normalement,  elle  est  le 
meilleur  indice  de  la  santé,  elle  peut  aller  jusqu'à  contenir 
ou  à  dissiper  une  affection  morbide  commençante,  et  c'est 
par  là  qu'on  explique  comment  l'arrêt  de  transpiration  est 
la  cause  déterminante  de  toutes  les  maladies  constitution- 
nelles. Mais  lorsque  l'affection  doit  avoir  ses  effets  morbi- 
des, la  force  vitale,  la  nature  médicatrice  ne  s'abandonne 
pas  encore  pour  cela,  elle  se  retourne  vers  la  fonction  simi- 
laire, vers  la  transpiration  interne,  et  y  provoque  une  sécré- 
tion supplémentaire,  laquelle,  on  le  voit  bien,  loin  de  rete- 
nir aucune  influence  étiologique,  n'est  elle-même  qu'un 
premier  résultat,  un  effet  d'amendement  de  la  maladie  ou 
delà  disposition  morbide  qui  la  prépare,  ainsi  que  l'a  for- 
mellement reconnu  Sanctorius',  et  que  le  démontre  en  outre 
le  fait  delà  fièvre  inflammatoire  et  des  plilegmasies  cor- 
respondantes, parfaitement  constituées  en  dehors  de  toute 
idée  desaburre. 

Ce  qu'il  faut  considérer  dans  celle-ci,  c'est  bien  moins 
la  substance  dont  elle  se  compose,  et  qu'il  serait  dans  tous 
les  cas  très-imprudent  de  prendre  pour  une  simple  rétroces- 
sion de  celle  delà  transpiration  insensible;  c'est  bien  moins 
une  telle  substance,  que  le  fait  dynamique,  l'acte  fonction- 
nel du  sang,  qui,  empêché  de  s'exécuter  sur  une  surface, 
s'accomplit  sur  une  autre  dans  un  même  but  de  dépura- 
tion. Et  voilà  comment,  suivant  la  nature  delà  lésion  reçue 
par  le  sang,  suivant  le  génie  de  l'affection  existante,  la  sa- 
burre  correspond  à  telle  ou  telle  région  de  la  surface  intes- 
tinale, comment  elle  affecte  des  variétés  de  couleur  et  de 
consistance  très-remarquables.  De  plus,  attendu  que,  tout 
en  accusant  la  tendance  critique  de  l'affection  morbide,  la 
sécrétion  saburrale  ne  sufBt  pas  toutefois  à  la  dissiper,  l'art 


Aphor.  cité. 
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en  (jreud  occasion  de  liii  venir  en  aide,  et  par  là  s'explique 
la  grande  et  à  peu  prés  universelle  utilité  pratique  des 
évacuants. 

Quand  nous  réduisons  la  condition  essentielle  el  origi- 
nale de  la  saburre  à  une  affection  du  sang  et  à  une  sécré- 
tion qui  en  est  la  dépendance,  on  nous  taxera  peut-être 
de  parti-pris.  Nous  pouvons  cependant,  à  ce  double  point  de 
vue,  nous  autoriser  des  témoignages  les  plus  respectables. 
Les  anciens  eux-mêmes,  qui  ont  tant  abusé  de  la  saburre 
au  point  de  vue  physique,  n'avaient  pas  méconnu  ses 
rapports  dynamiques  avec  le  sang.  Baglivi,  théorisant  sur 
l'état  de  la  langue,  qui  en  est  l'indicateur  obligé,  remarque 
très-bien  qu'il  dépend  de  l'ensemble  du  corps  et  donne  les 
renseignements  les  plus  positifs  sur  l'état  morbide  du  sang, 
que,  selon  que  la  langue  est  humide  ousèc/w,  selon  qu'elle 
perçoit  des  saveurs  acides,  salées  ou  amères,  on  peut  être 
sùr  d'une  constitution  correspondante  du  sang  ou  des  hu- 
meurs'.  N'est-ce  pas  là  une  confirmation  authentique  de 
nos  propres  idées?  N'avons-nuus  pas  le  droit  de  répéter 
que  la  saburre  est  exclusivement  sous  la  dépendance  de 
l'afieclion  morbide  s'exerçant  sur  le  sang  ;  que  c'est  à 
celui-ci  que  doivent  être^rapporlées  toutes  ses  différences, 
quant  à  son  siège,  à  sa  couleur,  sa  saveur,  ses  propriétés, 
son  abondance?  De  même,  à  raison  des  fonctions  des  deux 
téguments  ,  l'anatomie  générale,  signale  la  relation  la 
plus  intime,  non-seulement  entre  eux,  mais  encore  avec 
la  masse  du  corps,  c'est-à-dire  avec  l'ensemble  de  la  con- 
stitution: relation  mise  continuellement  en  jeu  par  les  causes 
morbifiques ,  la  séméiotique  et  le  traitement' .  Or,  quels  sont 
les  intermédiaires  obligés  de  cette  relation?  Ne  sont-ce  pas 
les  deux  agents  généraux,  arbitres  de  tous  les  phénomènes, 
la  force  vitale  et  le  sang?  Quant  à  l'idée  de  sécrétion  que 
nous  appliquons  à  la  saburre,  nous  avons  aussi  cette  chance 


'  Uaglivi  ;  Méd.  pral.,  296. 
-  Bùclarfl  ;  Anal,  (jcn.,  180. 
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do  pouvoir  l'appuyer  d'une  remarque  faite  par  un  illustre 
contemporain,  qui  ne  la  destinailà  rien  moins  qu'à  un  pareil 
usage.  Le  professeur  Piorry,  dont  nous  connaissons  l'étrange 
système  sur  la  saburre,  étudiant  avec  exactitude  et  bonne 
foi  la  couche  épaisse,  colorée  en  jaune  ou  autrement,  qui 
la  constitue  ,  est  pourtant  amené  à  reconnaître  qu'elle  est 
adfiérente  à  la  muqueuse  digestive'.  N'est-ce  pas  confes.^er 
du  coup  que  celte  coucbe  n'a  pas  été  apportée  d'ailleurs, 
ainsi  qu'il  propose  pourtant  de  le  croire;  qu'elle  est  née 
sur  place,  puisqu'il  la  trouve  encore  attachée  aux  cryptes 
muqueux  où  elle  a  pris  naissance  :  qu'en  un  mot ,  la 
saburre  n'est  ni  la  bile  ni  une  autre  humeur  quelconque  de 
provenance  éloignée,  mais  bien,  ainsi  que  nous  l'établissons, 
le  produ't  direct  sécrété  de  la  membrane  sur  laquelle  on 
la  trouve? 

A  considérer  les  choses  à  ce  point  de  vue,  on  a  plus  d'un 
avantage,  et  le  prem.ier  de  tous  :  celui  d'échapper  à  la 
théorie  antique.  Quelle  innocente  rêverie,  quelle  ingénuité 
de  croire  que  des  humeurs  physiologiques  créées  pour  les 
besoins  de  l'organisme,  puissent  jamais  devenir  causes  de 
maladies,  et  de  toutes  les  maladies;  de  faire  résulter  de 
leur  contact  ou  de  leur  absorption  tous  les  effets  morbides 
imaginables,  alors  qu'ils  ne  représentent  qu'un  fait  de 
tous  les  instants,  parfaitement  compatible  avec  la  santé  ! 
Que  de  tourments  il  avait  fallu  se  donnet*  pour  trouver 
à  ces  humeurs  autant  de  propriétés,  autant  d'états  diffé- 
rents qu'il  en  fallait  pour  théoriser  toutes  leurs  prétendues 
conséquences!  Quelle*.conlradictions  surtout,  alors  qu'on 
voyait  la  fièvre  la  plus  grave,  la  plus  dangereuse  de  toutes, 
la  fièvre  nerveuse,  comporter  à  peine  un  mucus  fin  et 
blanchdlre  de  la  langue,  avec  un  étatflhdominal  correspon- 
dant', et  le  simple  embarras  gastrique*  exhiber  les  amas  de 
saburre  les  plus  considérables ,  sans  émouvoir  seulement  la 


'  Piorry  ;  PathoL  iatr.,  V,  94. 

2  Huxham  ;  Essai  sur  les  fièvres,  98. 
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circulation!  Nous  avons,  du  reste,  signalé  au  long  les 
défaillances  du  système  antique;  inutile  d'y  insister. 

201.  Grâce  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  saburre, 
elle  échappe  à  de  semblables  difficultés  ;  c'est,  disons-nous, 
la  force  vitale,  alfectivement  lésée,  qui,  ne  se  dépurant  plus 
par  la  peau,  cherche  une  solution  vers  la  surface  transpi- 
rante interne,  et,  suivant  sa  nature,  il  est  tout  simple  qu'elle 
ne  le  fasse  pas  toujours,  ni  vers  les  mêmes  points  de  cette 
surface  ni  sous  les  mêmes  apparences.  Vainement  se  récrie- 
rait-on contre  ce  pouvoir  d'élection  attribué  à  l'affection 
morbide.  N'en  est-il  pas  de  même  de  l'affection  morale, 
qui,  suivant  qu'elle  s'intitule  tristesse,  gourmandise,  amour 
ou  frayeur,  intéresse  invariablement  les  sécrétions  lacrymale, 
salivaire,  génitale  ou  intestinale  ?  Ainsi,  tel  caractère,  tel 
degré  de  ton,  de  la  part  de  l'affection  morbide,  la  feront 
diriger  ses  tendances  vers  les  voies  digestives  supérieures; 
tel  autre  caractère  ou  degré,  vers  les  voies  moyennes  ou 
inférieures.  La  consistance  et  la  couleur  de  la  sécrétion 
qu'elle  y  provoque  ne  varient  pas  moins  ;  tantôt  plus 
épaisse  et  nuancée  de  jaune,  elle  se  montre  ailleurs  déco- 
lorée ou  brune,  mais  toujours  plus  ténue.  Et  c'est  ce  que 
les  anciens  avaient  stigmatisé  des  noms  de  bile,  pituite 
ou  atrabile.  Mais  est-ce  à  dire  qu'aucune  idée  de  causa- 
lité puisse  être  rapportée  à  ces  matières  ?  Nullement,  et 
tout  ce  qu'elles  font,  c'est  de  nous  servir  à  reconnaître  le 
génie  de  la  lésion  vitale  affective,  qui  seule  domine  et  dirige 
tous  les  phénomènes. 

Il  y  a  cependant  la  couleur  qui  trompe  encore  les  esprits 
irréfléchis.  La  pauvre  science  matérialiste,  qui  n'a  jamais 
assez  de  mépris  à  jeter  à  la  face  des  anciens,  revient  à  cette 
idée  de  couleur,  dans  l'espoir  bien  déçu,  hélas  !  delà  fécon- 
der :  pour  elle,  la  couleur,  c'est  le  pigment  ;  le  pigment  ! 
auquel  elle  rendrait  volontiers  toute  la  valeur  morbide  de 
la  saburre.  Or.  qu'est-ce  que  le  pigment,  d'où  vient-il?  De 
la  rate  !  répond-elle  effrontément,  et  l'on  sait  quelle  vive 
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lumière  éclaire  les  fonctions  de  cet  organe.  Comment  s'y 
forme-t-il?  On  n'aspire  pas  même  à  le  dire.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  teint  d'abord  en  noir-,  il  fournit,  passant  direc- 
tement dans  le  foie,  par  le  sang  de  la  veine  porte  ,  la  belle 
couleur  jaune  qui  distingue  la  bile.  Singulier  imbroglio 
de  deux  nuances  qui  se  confondent  ;  de  deux  organes 
dont  l'un  doit  pourvoir  à  la  couleur  de  la  substance  que 
l'autre  élabore  !  D'ailleurs,  le  pigment  se  retrouve  sur  la 
langue.  Est-ce  toujours  de  la  rate  qu'il  est  venu,  et  par 
quelle  voie?  Aussi  cette  provenance  de  la  rate  est-elle  loin 
de  se  confirmer.  On  admet  encore  que  le  pigment  existe 
dans  le  sang  :  qio'il  y  existe  en  abondance,  que  le  sang  est 
la  source  de  tous  les  pigments  ,  même  du  pigment  jaune, 
qui  u'a  pas  besoin  cette  fois  d'une  transformalion  ' .  L'histo- 
logie veut  même  bien  nous  préciser  la  place  qu'il  occupe 
dans  les  cellules  sphériques  ou  allongées,  n'importe  !  ayant 
la  plus  grande  analogie  avec  les  globules  blancs'.  Tout  cela 
ne  nous  dévoile  pas  encore  l'entière  vérité,  et  l'on  en 
vient  à  dire  que  l'élaboration  du  pigment  peut  s'opérer 
partout,  à  l'intérieur  ou  en  dehors  du  système  vasculaire  ; 
qu'en  définitive,  il  n'est  pas  une  partie  du  corps  oii  cette 
élaboration  ne  soit  possible^.  Et  voilà,  entre  tous,  un  échan- 
tillon des  méthodes  rigouresuses  de  la  science  matérialiste  , 
de  l'évidence  à  laquelle  elle  prétend  !  Laissons  de  côté 
l'obscurité,  l'hésitation,  l'incertitude  de  cette  théorie  du 
pigment.  Il  reste  à  se  demander  quel  parti  on  tirerait  pa- 
thologiquemeni  de  cette  substance  sans  saveur  ni  odeur, 
véritablement  inerte,  et  à  déplorer  la  légèreté  avec  laquelle 
on  renie  les  vieilles  humeurs,  que  l'on  ne  comprend  pas, 
pour  avoir  à  les  remplacer  par  des  aperçus  de  cette  force 
qu'on  ne  comprend  pas  mieux.  Ce  n'était  donc  pas  vrai- 
ment la  peine  de  chercher  une  explication  particulière  à  la 
couleur  de  la  saburre,  laquelle  naît  du  même  acte  sécré- 


'  Frerichs  ;  Mal.  du  foie,  275,  269,  270. 

2  Virchow;  Palliol.  celL,  184. 

'  Frerichs;  Mal.  du  foie,  269,  271 . 
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toire,  du  même  blastème  qui  produit  tous  ses  autres  élé- 
ments, ainsi  qu'il  arrive  pour  leblaslèmo  de  tous  les  tissus 
qui  n'ont  pas  chacun  un  organe  prédestiné  à  leur  fournir 
un  pigment  pour  leur  couleur. 

La  saburro  achève  de  constituer  la  fîèvre  essentielle,  et 
comme  les  précédents  éléments  nous  suggère  l'idée  d'un 
acte  spontané,  original  du  sang,  par  l'effet  de  sa  lésion  af- 
fective; or,  s'il  en  est  ainsi  de  chacun  de  ces  éléments,  il 
va  de  soi  que  la  fièvre,  qui  n'en  est  que  la  réunion,  l'assem- 
blage, ne  peut  manquer  de  participer  de  leur  nature  origi- 
nale et  dynamique:  le  tout  ne  saurait  différer  de  sa  partie 
ou  de  ses  parties.  Si,  pour  théoriser  ces  éléments,  nous 
n'avons  eu  besoin  de  recourir  à  aucun  fait  organique,  ner- 
veux, chimique,  matériel  quelconque  ;  si  tous  nous  ont 
évidemment  paru  dépendre  de  l'action  de  la  force  vitale 
s'exerçant  sur  le  sang,  il  est  tout  aussi  évident  que  la 
théorie  de  la  fièvre  ne  doit  pas  être  davantage  cherchée 
dans  aucun  de  ces  faits  matériels,  mais  uniauement  dans 
l'action,  la  lésion  vitale,  origine  des  éléments  qui  la  consti- 
tuent. Grâce  à  cette  lésion,  il  nous  sera  maintenant  facile 
de  reconstituer  la  fièvre  dans  son  ensemble,  son  essence 
complexe,  sa  nature  véritable,  tandis  que  les  théories  maté- 
rialistes n'ont  jamais  su  la  prendre  que  dans  quelque 
phénomène  isolé,  restreint,  tout  à  fait  insuffisant. 

Une  fois  cette  lésion  e.xistant  dans  le  sang,  elle  arrive 
à  ce  point  qu'elle  accélère  plus  ou  moins  son  cours,  en 
variant  le  mouvement  d'expansion  de  sa  colonne,  que  nous 
connaissons  pour  être  à  peu  près  exclusivement  dyna- 
mique, le  tout  de  manière  à  donner  au  pouls  les  nombreuses 
nuances  de  vitesse,  de  volume  et  de  tension  qui  caracté- 
risent les  diverses  espèces  de  fièvres.  En  même  temps,  cette 
lésion  opère  sur  la  chaleur  pour  modifier  son  degré,  son 
caractère  et  sa  nuance,  conformément  au  génie  de  chacune 
de  ces  fièvres.  L'une  d'elles,  et  la  plus  accentuée,  l'inflam- 
matoire, est  déjà,  ainsi  que  ses  congénères,  suffisamment 
constituée  par  ce  trouble  du  pouls  et  de.  la  chaleur.  Dans 
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toutes  les  autres,  en  même  temps  qu'elle  émeut  le  trouble 
circulatoire  général,  la  lésion  affective  en  détache  un  seg- 
ment partiel,  qu'elle  dirige  vers  un  système  d'organes, 
oîielle  va  provoquer,  soit  une  congestion  légère,  fugitive, 
soit  simplement  une  excitation  fonctionnelle  ou  sécrétoire. 
Enfin,  dans  ces  dernières,  d'une  manière  générale  mais 
avec  une  affinité  différente  pour  chacune,  et,  paraît-il,  dans 
un  but  de  conservation,  la  lésion  affective  provoque  vers 
les  voies  digestives  un  effort  fluxionnaire  du  sang,  d'où 
résulte  la  saburre. 

Tels  sont  bien,  au  complet,  les  éléments  de  la  fièvre 
essentielle,  et ,  pouvons-nous  ajouter ,  de  toute  maladie 
aiguë,  car  pour  la  phlegmasie  nous  n'aurons  à  noter,  de  la 
part  de  la  fluxion,  qu'un  blastème  spécial  de  plus.  Et  il  n'y 
a  pas  à  chercher  à  tous  ces  éléments,  et  à  la  fièvre  qu'ils 
constituent,  une  origine  organique,  chimique  ou  autre, 
puisque  nous  les  retrouvons  à  peu  près  tous  dans  la 
passion  morale,  où  personne  n'a  songé  à  supposer  une 
influence  autre  que  dynamique.  Enfin,  si  nous  observons 
que  ces  éléments  doivent  fatalement  être  reliés  entre  eux 
et  former  un  ensemble  ayant  une  marche,  des  périodes, 
une  durée,  des  terminaisons  exactement  calculées  d'avance, 
nous  aurons  complété  les  raisons  qui  nous  les  font  appa- 
raître comme  autant  d'actes  de  la  force  vitale  troublée  dans 
son  exercice,  dans  ses  effets  sur  le  sang,  par  l'affection 
morbide.  Du  même  coup,  et  par  suite  des  rapports  de  cette 
force  avec  les  grandes  forces  cosmiques,  nous  compren- 
drons que  sa  lésion,  l'affection  morbide,  varie  suivant  l'épo- 
que de  l'année  ;  que  chaque  espèce  de  fièvre,  non-seulement 
appartientà  une  saison  déterminée,  mais  encore  que  chacun  de 
sesactes,  de  ses  paroxysmes,  correspond  aux  heures  du  jour. 
Il  n'est  pas  une  circonstance  de  la  fîèvi'e  qui  ne  puisse  par 
là  être  expliquée.  Jusque-là  que,  lorsque  dans  les  grandes 
épidémies  elle  revêt  des  caractères  aussi  graves  qu'insolites, 
il  ne  nous  reste  à  accuser  qu'une  perturbation  correspon- 
dante des  forces  cosmiques,  ainsi  qu'ont  été  réduits  à  le 
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l'aire  tous  ceux  qui  ont  agité  le  problème;  et  voilà  comment, 
à  l'aide  de  notre  lésion  du  sang,  nous  parvenons  à  saisir 
l'essence  de  la  fièvre  et  de  tous  les  phénomènes  qui  s'y 
rapportent.  La  science  exacte  pourra  crier  de  plus  belle  :  au 
mystère,  à  l'abstraction  !  Est-ce  qu'aucun  phénomène 
organique  ou  physique  a  jamais  pu  être  conçu  en  dehors 
d'une  force  qui  y  préside?  Et  elle-même,  n'est-ce  pas  une 
honte  qu'elle  prétende  s'en  tenir  à  des  faits  tels  que  le 
stimulus,  l'oxydation  et  consorts,  dont  elle  est  incapable 
de  tirer  aucune  conséquence  sérieuse? 

202,  Nous  nommons  ici  les  épidémies.  Eh  bien!  ce 
sont  les  fièvres  graves  dont  elles  se  composent,  ce  sont  les 
pestes  qui  nous  fournissent  le  meilleur  argument  à  l'appui 
de  notre  lésion  dynamique,  imprimant  au  sang  le  trouble 
original  de  la  fièvre,  absolument  comme  en  physique  les 
grossissements  du  microscope  nous  font  mieux  apercevoir 
les  objets  et  apprécier  les  phénomènes.  Représentons-nous 
la  valeur  du  stimulus,  delà  paralysie,  de  l'oxydation,  pour 
rendre  compte  d'une  scène  aussi  grave  !  Sans  pliis  de  succès 
on  a  cherché  l'origine  des  pestes  dans  l'altération  des  humeurs 
ou  des  solides  qu'on  y  rencontre.  Dans  le  typhus,  les 
fluides  en  général  ont  subi  l'atteinte  la  plus  profonde  et 
sont  habituellement  aqueux,  sans  cohérence  ou  frappés  de 
dissociation^ .  De  même ,  dans  la  peste,  le  sang  ne  représente 
souvent  qu'une  sérosité  bourbeuse' .  Et  il  n'est  pas  une  de 
ces  fièvres  graves  où  ne  puisse  exister  une  pareille  disso- 
lution. Les  solides  subissent  des  altérations  analogues.  On 
les  voit,  dans  le  typhus,  atteints  d'un  relâchement  général, 
non  pas  tant  par  le  seul  effet  de  la  faiblesse  vitale,  que 
sans  doute  par  la  perversion  des  forces^.  Dans  la  peste,  le 
cerveau  et  le  cervelet  sont  souvent  ramollis,  diffluents. 


'  Hildebrand;  Typhus  cont.,  157. 
3  Pugnet  ;  Fièvre  du  Levant,  168. 
•*  Hildebrand  ;  Typhus  cont.,  156. 
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confondus  en  une  seule  masse,  de  façon  à  empêcher  toute 
recherche'.  Surtout  la  gangrène  est  prompte  à  envahir  tous 
les  organes,  soit  dans  leur  ensemble  et  comme  un  sphacèle , 
soit  par  points  détachés.  Et  cela  indistinctement,  grâce  à 
une  tendance  commune  à  toute  la  classe  ;  car  on  a  trouvé 
le  poumon  et  le  cerveau  atteints  dans  la  fièvre  jaune,  aussi 
bien  que  dans  le  typhus  l'épiploon,  qui  peut  être  complè- 
tement détruit-.  Mais  ces  graves  et  nombreuses  lésions 
ne  sauraient  entrer  dansl'étiologie  des  pestes  :  elles  n'exis- 
tent pas  au  début  et  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
leurs  conséquences,  ainsi  que  le  reconnaissent,  au  reste, 
ceux  qui  insistent  le  plus  à  leur  endroit,  et  qui  confessent 
qu'elles  sont  simplement  causes  de  la  mort,  nullement  de 
\q.  maladie^ .  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  de  même 
que  dans  les  autres  fièvres,  ces  lésions,  quelque  constantes 
qu'elles  soient,  peuvent  manquer  parfois,  et  cela  toujours 
dans  les  cas  de  plus  grande  gravité,  où  la  mort,  plus  prompte, 
n'a  pas  donné  à  la  maladie  le  temps  de  sortir  toutes  ses 
conséquences  ,  et  où  elles  devraient,  au  contraire,  se  mon- 
trer dans  toute  leur  intensité,  si  elles  jouaient,  par  rapport 
à  celle-ci,  le  rôle  prétendu. 

Le  fonds  gangréneu.K,  commun  à  toutes  les  pestes,  n'a 
rien  de  plus  spécialement  relatif  à  leur  nature.  Il  se  re- 
trouve dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  à  propos  d'une  sim- 
ple fièvre.  Burserius  en  a  décrit  une  ayant  pour  tendance  de 
produire  des  plaques  qui,  d'emblée,  étaient  frappées  de  gan- 
grène^. Il  peut  même  se  manifester  en  dehors  de  toute 
fièvre,  à  la  façon  de  l'éruption  la  plus  simple,  d'un 
véritable  exanthème  ^  Il  n'indique  qu'une  seule  chose  :  la 
perversion  de  la  fluxion  plastique,  c'est-à-dire  de  l'état  mor- 
bide qui  y  préside.  C'est  toujours  la  lésion  aS'ective,  dyna- 


'  Pugnet;  Fièvre  du  Levant,  168. 

2  Berthe  ;  Mal.  d'Andal.,  184.  —  Ozanam  ;  flùt.  épid..  189. 

Ozanam  ;  loc.  cil. , 
'  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres.  III,  '131. 
*  Lordat  ;  Perp.  méd..  199. 
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mique,  qui  est  à  consklérei-  en  première  ligne  ,  dont  la 
gangrène  n'est  qu'un  moyen  d'expression.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  cette  expression  peut  changer,  la  lésion 
restant  la  même.  Ainsi,  le  sang  de  rate  chez  le  mouton, 
la  tumeur  charbonneuse  chez  le  bœuf  ou  le  cheval ,  et 
chez  l'homme  la  pustule  maligne  ,  ou  encore  la  fièvre 
charbonneuse,  sont  autant  de  maladies  identiques,  tenant 
à  une  lésion  morbide  unique,  puisque,  par  l'inoculation, 
elles  se  transmettent  très-bien  de  l'un  à  l'autre  de  ces  ani- 
maux, en  reprenant  chez  chacun  la  forme  qui  lui  est 
propre'.  D'où  il  découle  quelaforme  n'est  qu'une  condition 
accessoire  ou  secondaire,  et  que  l'importance  véritable  et 
réelle  appartient  à  la  lésion  affective. 

Ces  désordres  organiques  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  ait 
essayé  de  faire  valoir.  Dans  la  peste,  principalement,  on  a 
signalé  ceux  du  système  lymphatique,  alléguant  que,  sous 
le  régne  des  constitutions  qui  s'y  rattachent,  la  majorité  des 
populations,  c'est-à-dire  les  sujets  eux-mêmes  qui  pour  la 
plupart  ne  doivent  pas  être  atteints,  n'en  ressentent  pas 
mo.nsdes  douleiu  s  glanduleuses ,  soit  faibles,  soit  pongitives, 
cessant  ou  revenant  tour  à  tour".  On  s'est  cru,  dés-îors, 
autorisé  à  placer  le  siège  même  de  la  maladie  dans  la 
lymphe  et  les  ganglions,  d'où  le  mal  gagne  ensuite  le  sang'. 

Mais  nous  savons  ce  que  peut  valoir  l'intervention  de 
la  lymphe  dans  les  maladies  aiguës  ;  nous  savons  en 
outre  combien  le  sang  a  peu  besoin  de  son  secours  pour 
concevoir  toutes  les  lésions  morbides  possibles.  Et  d'ail- 
leurs, la  lésion  de  ces  glandes  est  si  peu  la  condition  fon- 
damentale de  la  peste,  que  le  bubon  peut  manquer  sans 
que  la  maladie  perde  rien  de  sa  physionomie  ni  de  son 
danger.  Il  faut  croire  plutôt  que  le  bubon  n'est  pour  la 
peste  qu'un  moyen  critique,  une  voie  de  solution.  Aus- 


'  Gadeau;  Revùe  méd.  et  chirwg.,  1854,  277.  —  Nouv.  Dictionn. 
Nijsten,  art.  Sang  de  rate. 
2  Glr.t-Bey  ;  De  la  peste,  29. 
Bularrl,  in  Grisolle  :  Palhol.  inl..  I.  77 
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sitôt  qu'il  paraît,  on  en  tire  un  augure  favorable;  si,  après 
qu'il  s'est  montré,  il  s'affaisse  brusquement,  c'est  un  signe 
de  mort  prompte.  Enfin,  les  glandes  renferment  si  peu  le 
germe  de  la  maladie,  qu'une  fois  la  fièvre  disparue,  le  pus 
qu'elles  donnent  cesse  d'être  contagieux  :  fait  que  Desge- 
netles  connaissait  très-bien,  assure-t-on,  lors  de  sa  célèbre 
expérience  d'inoculation,  et  qui  démontre  que  le  génie 
morbide  et  contagieux  appartient  bien,  ici  comme  partout, 
à  la  fièvre  elle-même,  à  l'affection  qui  domine  son  génie, 
et  que  si  les  glandes  méritent  alors  quelque  considération, 
c'est  uniquement  comme  étant  plus  particulièrement  expo- 
sées aux  atteintes  de  cette  affection  et  des  fluxions  qu'elle 
peut  provoquer. 

On  a  accusé  encore,  de  la  part  de  la  peste,  la  fameuse 
lésion  du  système  nerveux  ganglionnaire,  prétextant  son 
inflammation^  et  par  elle  les  ganglions  thoraciques  et  cer- 
vicaux injectés,  violacés,  rougeàtres,  augmentés  de  volume, 
criant  sous  le  scalpel* .  C'est,  nous  le  savons,  toujours  la 
même  gamme  de  recourir  au  pauvre  système,  aussitôt 
qu'on  est  à  bout  d'explications  organiques.  Malheureuse- 
ment, la  prétention  ne  s'est  pas  confirmée  et  les  ganglions 
ont  été  déclarés  intacts -.En  tout  cas,  nous  voudrions 
bien  savoir  si  cette  banale  invocation  du  trisplanchnique 
est  beaucoup  plus  facile  à  concevoir  et  surtout  à  démontrer 
que  nos  actions  vitales,  et  jusiju'à  quel  point  il  serait  facile 
d'en  déduire  clairement,  non-seulement  la  peste,  mais 
toutes  les  fièvres  analogues,  avec  leurs  symptômes,  leur 
marche,  leur  danger,  leur  contagion,  et  tous  les  caractères 
qui  les  distinguent. 

Après  avoir  si  peu  réussi  à  théoriser  les  pestes,  l'Organi- 
cisme  ne  pouvait  être  plus  heureux  dans  l'explication  de 
leurs  symptômes.  Attendu  que  de  leur  part  tout  est  exces- 
sif, certaines,  comme  le  choléra  et  la  suette,  se  marquent 


'  Auberl  ;  De  (a  peste ,  274 . 
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par  des  évacuations  d'une  extrême  abondance  sur  les 
muqueuses  ou  sur  la  peau,  à  tel  point  que  dans  celte  der- 
nière, en  tordant  les  draps  du  malade,  on  en  fait  ruisseler 
Veau  sur  le  plancher  \  Et  ces  évacuations,  au  moins  dans 
le  choléra,  on  les  explique  par  la  stase  du  sang  dans  les 
capillaires,  suite  de  son  épaississement^.  Mais,  ô  logique  ! 
cet  épaississementse  tire  lui-même,  et  à  plus  juste  titre,  de 
la  perte  séreuse,  des  évacuations!  Ce  sont  bien  elles  qui  ont 
commencé,  qui  ont  ici  le  pas;  et  d'ailleurs  la  violence  avec 
laquelle  elles  se  produisent  ne  saurait  s'expliquer  par  un 
simple  suintement,  tel  qu'il  pourrait  résulter  d'une  gêne  de 
la  circulation.  Elle  donne  bien  plutôt  l'idée  d'une  fluxion 
intense,  d'un  transport  actif,  très-actif  du  sang,  qui  apporte 
incessamment  aux  surfaces  intéressées  les  matériaux  de 
leurs  sécrétions. 

202  (  his  ).  11  serait  hors  de  propos  de  chercher  la  condi- 
tion essentielle  des  pestes  ailleurs  que  pour  les  autres  fièvres. 
C'est  toujours  la  lésion  dynamique  du  sang  qui  joue  ici  le 
premier  rôle.  C'est  par  elle,  tout  d'abord,  qu'est  produit 
le  trouble  circulatoire  qu'elle  lui  imprime,  sans  rien  de  par- 
ticulier ou  de  pathognomonique.  Cependant  les  caractères 
du  pouls  ne  peuvent  que  se  ressentir  du  génie  d'affections  qui 
tournent  si  facilement  à  l'adynamie  et  aux  résolutions  les 
plusgraves.  Qu'ilpuisse  varier  parfois  et  se  montrer,  même 
dans  la  peste,  plein,  dur,  accéléré^  ou  avec  tout  autre  carac 
tère,  l'observation  le  confirme  ^  Mais  c'est  qu'alors  les  dif- 
férences tiennent  moins  à  la  nature  propre  de  la  maladie 
qu'à  une  complication  inflammatoire  ou  autre  qu'elle  a  pu 
subir,  ou  à  une  disposition  du  sujet. 

Il  en  est  de  même  de  la  chaleur,  qui  dans  les  pestes  ne 
se  comporte  pas  autrement  que  dans  les  fièvres  communes. 


•  Parrot  ;  Suette  miliaire  du  Périgord,  126. 
2  Bouillaud  ;  Traité  du  choléra  morbide,  236. 
^  Pugnet  ;  Fièvre  du  Levant,  125. 
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Un  a  dit  qu'elle  semble  s'accumuler  sous  la  main  qui 
l'explore*  ;  qu'elle  est  mordicante  à  l'intérieur  aussi  bien 
qu'au  dehors";  qu'elle  est  très-prompte  à  se  développer 
et  passe  facilement  d'un  excès  à  l'autre^  Mais  il  n'y  a  rien 
dans  tout  cela  qui  ne  se  retrouve  dans  la  plupart  des  fièvres 
vulgaires,  et  tous  les  modes  possibles  de  la  chaleur  sont 
alors  si  peu  caractéristiques  que,  dans  la  plus  grave  variété 
de  la  peste,  entraînant  la  mort  en  vingt-quatre  heures,  elle 
se  conserve  presque  normale  *  ;  surtout  on  s'abuserait  à 
chercher  à  cette  chaleur  un  rapport  quelconque  avec  les 
lésions  organiques  ;  c'est  uniquement^  du  désordre  vital, 
de  l'état  des  forces ,  qu'elle  dépend.  Vainement  revient-on 
toujours  à  lui  attribuer  une  origine  physique  ou  chimique. 
Ainsi,  dans  le  choléra  asiatique,  on  a  déduit  la  dépression 
considérable  qu'elle  subit  de  la  difficulté  des  circulations, 
comme  on  en  a  déduit  aussi  les  évacuations.  Cependant 
la  fièvre  algide  comporte  une  dépression  analogue,  avec 
un  état  de  la  circulation  et  du  sang  bien  difi'érent.  De  plus, 
dans  le  choléra,  la  langue  est  souvent  aussi  froide  que  la 
peau,  bien  qu'elle  soit  décolorée,  ou  blanche,  ou  normale, 
c'est-à-dire  nullement  congestionnée  ;  l'air  expiré  est  lui- 
même  froid,  alors  que  le  poumon  est  affaissé,  exempt  d'en- 
gouement et  dans  un  état  d'anémie.  Il  est  donc  probable  que 
la  perte  de  chaleur  ne  doit  être  alors  directement  rapportée 
qu'à  sa  production  en  défaut  sous  l'empire  d'un?état  dyna- 
mique qui  la  contrarie.  Et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que, 
après  la  mort,  c'est-à-dire  après  que  la  lésion  morbide 
a  cessé,  tout  phénomène  vital  n'étant  pourtant  pas  encore 
éteint,  le  cadavre  recouvre  une  chaleur  remarquable  ^. 

Un  troisième  élément  des  fièvres  spéciales,  la  saburre, 
doit  se  retrouver  dans  les  pestes,  et  cela  avec  les  degrés 


'  Hilbebraad  ;  Typhus  conl.,  65. 
*  Berlhe  ;  "Mal.  d'Andal.,  84. 
^  Pugnet  ;  Op.  cil.,  154. 
^  Gloi-Bey  ;  De  la  peste,  31, 

"  Briquet  et  Migaot;  Traité  du  choléra  morb.,  202,  201,  4 
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divers  que  leur  caractèi-e  pernicieux  peut  imprimer  à  sun 
abondance,' à  sa  consislance  ou  à  sa  nature  ;  mais  sans  qu'il 
soulève  d'autres  problèmes  que  ceux  permis  dans  ces  mê(nes 
fièvres.  On  serait  assez  enclin  à  réserver,  dans  la  fièvre 
jaune,  un  rôle  tout  spécial  à  la  bile,  qu'on  qualifie  alors 
d'acre  et  cciimeuse.  Mais  quand  on  prend  soin  de  spécifier 
que  cette  bile  particulièrement  dans  l'estomac,  où  elle 
se  mêle  aux  sucs  gastriques  ;  que  ce  n'est  que  subsidiai- 
rement  qu'elle  s'accumule  dam /ow<  le  système  biliaire*,  on 
indique  assez  que  cette  prétendue  bile  n'a  d'autre  prove- 
nance que  la  sécrétion  interne,  par  nous  rapportée  à  la 
sabm-re;  et  que  si  les  voies  hépatiques  peuvent  être  inté- 
ressées, ce  n'est  jamais  que  grâce  à  la  suractivité  que  leur 
prêterait  la  fluxion  pyrexique. 

Il  est  en  efl'et  très-remarquable  que  les  pestes  ne  difî"érent 
pas  même,  quant  à  cette  fluxion,  des  autres  fièvres;  un 
premier  exemple  nous  en  est  ofî'ert  par  la  fièvre  jaune. 
Ce  qui  la  constitue,  tout  comme  la  fièvre  bilieuse  simple, 
c'est  sa  tendance  à  envahir  les  voies  gastro-hépatiques  et 
à  y  provoquer  cette  sécrétion  de  saburre  jaune  dont  nous 
parlons.  Et  l'hèmorrhagie,  qui  d'habitude  teint  les  matières 
des  vomissements,  achève  de  démontrer  cette  tendance. 
La  peste  a  plus  de  ressemblance  avec  la  fièvre  muqueuse  ; 
la  couleur  de  sa  saburre  et  la  région  où  elle  se  congestionne 
de  préférence,  ainsi  que  la  pbysionomie  générale  des 
phénomènes,  tout  semble  k  rapprocher  de  ce  type.  Enfin, 
une  analogie  plus  marquée  encore  existe  entre  le  typhus  et 
la  fièvre  nerveuse...  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le 
caractère  essentiel  se  tire  de  la  fluxion  qu'ils  dirigent  vers 
les  centres  iferveux  et  des  symptômes  caractéristiques  qui 
en  résultent.  Il  faut  toujours,  il  est  vrai,  réserver  l'extrême 
gravité  qui  caractérise  les  pestes;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  croire  que  les  phénomènes  n'ont  pas 
pour  cela  un  autre  mode  de  production,  C'est  comme  pour 


'  Avicenne-,  Canon,  lib.  IV,  75,3. 
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les  espèces  simples,  la  lésion  dynamique,  l'affection  qui  a 
tout  fait,  provoqué  le  trouble  circulatoire  et  les  tendances 
fluxionnaires ,  déterminé  le  caractère  du  pouls  et  de  la 
chaleur;  dominé,  en  un  mot,  leur  marche  tout  entière  en 
leur  imprimant  le  génie  funeste  qui  les  distingue,  et  qui 
seule  fait  le  fond  de  leur  nature  éminemment  perverse. 
C'est  lui,  c'est  ce  génie  qui  se  prête  aux  accidents  les  plus 
graves,  le  plus  promptement,  le  plus  sûrement  mortels, 
qui  fait  surtout  que  les  résultats  des  fluxions  tournent 
aisément  au  ramollissement,  à  la  mortification  des  tissus  ; 
et  c'est  à  cela  que  doit  être  rapportée  la  généralité  des 
lésions ,  la  moindre  atteinte  revêtant  aussitôt  une  gravité 
exceptionnelle.  Ce  même  génie  peut  encore  nous  aider 
à  comprendre  l'attribut  peut-être  le  plus  remarquable  des 
pestes,  leur  caractère  contagieux;  nous  verrons  que  la  con- 
tagion ne  peut  s'entendre  que  d'une  véritable  inoculation 
par  des  principes  gazeux;  et  pour  que,  sous  cette  forme 
insaisissable,  ceux-ci  retiennent  une  telle  intensité ,  il  faut 
bien  qu'ils  l'aient  puisée  dans  les  fluides  et  surtout  dans  le 
sang,  d'où  ils  proviennent.  Toujours  est-il  que  la  condi- 
tion essentielle  des  pestes  ne  doit  probablement  être  cher- 
chée que  dans  une  lésion  vitale  pernicieuse,  qui  semble 
simplement  surajoutée  aux  affections  simples ,  dont  elles 
conservent  la  physionomie  et  par-dessus  tout  la  nature 
dynamique,  lésion  qui  à  elle  seule  explique  la  gravité 
des  phénomènes,  dont  ne  rend  pas  compte  l'altération  des 
solides  ou  des  liquides,  qui  n'en  est  elle-même  que  le  pro- 
duit. Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  qu'il  n'est  pas  une 
seule  fièvre  qui  ne  puisse,  à  l'occasion,  s'affubler  de  celte 
lésion  pernicieuse,  et  présenter  ainsi  tous  les  caractères  des 
pestes,  y  compris  leur  danger  et  leur  contagion. 

Cet  exemple  des  pestes  ne  saurait  donc  en  rien  contredire 
l'opinion  que  nous  nous  faisons  de  la  nature  dynamique 
de  la  fièvre,  laquelle,  après  toutes  les  preuves  dont  nous 
venons  de  l'entourer,  a  encore  celte  bonne  fortune  de  pouvoir 
s'appuyer  de  la  tradition  médicale  tout  entière. 

52 
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203.  A  considérer  leur  langage  grossièrement  ontolo- 
gique, on  ne  soupçonne  généralement  pas  que  les  anciens 
aient  émis  sur  la  fièvre  des  vues  beaucoup  plus  ration- 
nelles. Il  suffit  cependant  de  jeter  les  yeux  sur  leurs  écrits 
pour  se  convaincre  du  contraire.  Galien  lui-même,  qui  a 
tant  sacrifié  à  la  théorie  humorale,  accusait  exclusivement, 
dans  la  fièvre  éphémère,  l'action  tonique,  c'est-à-dire  le 
jeu  des  forces,  et,  nous  l'avons  dit,  si  la  théorie  est  bonne 
pour  une  espèce,  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  répudier  dans 
toutes  les -autres.  Quand  il  entreprend  d'exphquer  la  fièvre 
en  général ,  Avicenne  signale  en  première  ligne  une  cha- 
leur allumée  dans  le  cœur,  d'où  Vesprit  la  répand  au  loin, 
à  travers  les  artères  et  les  veines,  avec  le  concours  du  sang  : 
Mediantibus  sjnrilu  et  sanguine ,  per  arterias  et  venas.  Ce 
qui  ne  saurait  laisser  le  moindre  doute  sur  la  participation 
du  sang  et  sur  la  cause  qui  le  met  en  jeu  '. 

La  même  croyance  se  retrouve  à  toutes  les  époques  de 
la  médecine.  Tout  comme  Galien,  Fernel  fait  consister  la 
fièvre  éphémère  dans  la  seule  divagation  de  l'esprit  :  m 
solo  spiritu  va  go  primum  consista.  Mais  la  fièvre  conti- 
nue, synochus,  n'est  pas  autre  chose,  et  il  n'y  trouve  à  si- 
gnaler qu'un  trouble,  une  ébuUition  du  sang  :  simplex  est 
sanguinis  efferiescentia-.  Au  rang  des  causes  qui  ont  le 
privilège  de  la  provoquer ,  Rivière  place  cèlles  qui  enflam- 
ment les  esprits  :  quibus  spiritus  inflammantur^ .  Autre  n'est 
pas  l'opinion  de  Sydenham.  Pour  ce  grand  esprit,  la  fièvre 
est  avant  tout  un©  lésion,  un  acte  dynamique.  Son  unique 
cause  est  le  mouvement  irrégulier  du  sang  excité  par  la  na- 
ture. Et  pour  concevoir  l'origine  de  ce  mouvement  s'exer- 
çant  dans  les  grands  vaisseaux  ou  dans  les  capillaires,  et 
donnant  ainsi  lieu,  soit  à  la  fièvre,  soit  à  la  phlegmasie,  il 
faut  nécessairement  supposer  une  altération  vicieuse,  une 


^  Avicenne  ;  Canon,  lib.  IV,  753. 

2  Fernel  ;  Palhol.,  lib.  IV,  330. 

3  Rivière  ;  Prax.  med.,  lib.  XVII,  cap.  i. 
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inflammation  particulière  du  liquide  V  Enfin,  quand  il  se 
pique  de  découvrir  la  véritable  étiologie  des  fièvres,  la  rai- 
son de  leurs  circonstances  remarquables  de  temps,  d'ordre 
et  de  violence,  notamment  de  leurs  paroxysones ,  Stahl  ne 
trouve  à  invoquer  que  le  mouvement  tonique  vital  et  le 
mode  actif  suivant  lequel  il  s'exécute^. 

Et  es  n'est  pas  seulement  dans  une  conception  générale 
et  abstraite  de  la  fièvre  que  de  telles  idées  ont  prévalu  : 
c'est  encore  dans  la  détermination  des  espèces  ;  tous  ceux 
qui  ont  voulu  pénétrer  la  nature  de  la  fièvre  inflamma- 
toire l'ont  indiquée  dans  une  disposition  particulière,  une 
altération  de  la  faculté  dont  le  sang  est  pénétré^;  dans  une 
diathèse  sthéniquo  qui,  insuffisante  pour  allumer  l'inflam- 
mation, n'a  pu  susciter  que  la  fièvre*;  dans  une  simple 
disposition  aux  phlogoses'.  Ghomel  lui-même,  qui  accorde 
beaucoup  à  la  pléthore,  est  obligé  d'admettre  quelque 
chose  de  plus  qu'il  n'expUque  pas,  se  rejetant  ainsi  vers 
un  inconnu  qui  semble  n'appartenir  qu'à  l'action  vitale  ^ 
De  même  pour  la  fièvre  bilieuse  :  quand.  Pinel  cherche  à 
donner  une  idée  de  sa  nature,  il  ne  conclut  qu'à  l'irritabi- 
lité fébrile,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une  lésion 
extra-physique  troublant  le  cours  du  sang'.  Et  il  n'est  pas 
douteux  que  si  nous  les  examinions  une  à  une,  toutes  les 
fièvres  ne  nous  conduisissent  à  la  même  conclusion. 

Il  faut  bien  s'attendre  à  ce  que,  chez  les  anciens,  ces 
visées  dynamiques  ne  soient  pas  toujours  exemptes  de  mé- 
lange. Ceux-là  mêmes  qui, comme  Sydenham,l6s  ont  expri- 
mées de  la  façon  la  plus  formelle,  les  ont  ordinairement 
confondues  dans  leurs  vieilles  et  chères  humeurs,  qui  leur 


'  Sydenham;  Méd.  irral. ,ProL,  xxxvii,  I,  23,  333,  335. 

2  Stahl;  OEuvr.  compl.,  II,  Défense  de  ses  écrits,  4G6. 

3  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  II,  2. 

*  Brown,  cité  par  Boisseau;  Pyrét.  physiol.,  79. 
6  J.  Frank;  Pathol.  int.,  I,  163. 
"  Ghomel  ;  Trailc  des  fièvres,  68 . 
'  Plael  ;  Nosol.  phil.,  I,  93. 


804  TRAITÉ  u'hÉMATOLO&IE  DYNAMIQUE. 

offraient  trop  de  facilités  pratiques  et  même  théoriques, 
pour  qu'ils  y  renoncent.  Mais,  au  fond,  leur  conception  de 
la  fièvre  n'en  était  pas  moins  essentiellement  dynamique, 
attendu  que,  pour  eux,  les  humeurs  elles-mêmes  n'étaient 
que  la  représentation,  l'expression  allégorique  de  la  vie  et 
de  ses  lésions.  C'est  là  un  point  dont  nous  nous  sommes 
assuré,  et  sur  lequel  on  est  revenu  à  toutes  les  époques. 
Van  Helmont,  parlant  des  humeurs,  ne  voyait  en  elles  que 
les  altérations  dont  le  sang  pouvait  être  frappé  dans  sa  vie* . 
De  même,  quand  Fréd.  Bérard  théorise  sur  la  pituite,  il  se 
garde  bien  de  n'y  voir  que  la  ^prépondérance  d'une  humeur 
muqueuse  ;  il  la  regarde  plutôt  comme  l'équivalant  û!un 
état  général,  comme  ayant  trait  à  l'organisme  entier;  en 
un  mot,  comme  un  mode  particulier  de  la  vie  s' exerçant 
dans  le  sang  et  se  déposant  sur  les  muqueuses- .  Toujours  le 
sang,  toujours  la  vie  !  Partout  la  conception  dynamique 
se  substituant  d'elle-même  et  sans  effort  aux  vieilles  for- 
mules humorales  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  au  langage  encore  mal  as- 
suré des  anciens  :  Iqs  esprits,  effervescences  ,  le  mouve- 
ment tonique,  l'irritabilité,  tous  ces  termes  un  peu  vagues 
qui  se  retrouvent  à  tout  bout  de  champ  dans  leur  théorie 
de  la  fièvre,  c'est  bien,  en  réalité,  à  la  vie  et  à  ses  lésions 
qu'ils  se  rapportent,  suivant  le  témoignage  formel  que  leur 
en  rend  l'École  vitahste  lorsque,  non-seulement  elle  n'a- 
perçoit comme  nous,  dans  leurs  idées,  que  la  lésion  mor- 
bide de  ce  qui  constitue  la  vie,  mais,  interprétant  suivant 
leur  dogme  cette  même  lésion,  elle  l'appelle  une  modifl- 
cation  de  l'ensemble  des  forces  vitales'',  une  altération  par- 
ticulière des  propriétés  de  ce  nom,  laquelle  représente  si 
bien  à  ses  yeux  le  fait  principal  ou  l'état  p)rimitif,  que  lors- 
que la  fièvre  intervient,  ce  ne  peut  être  qu'à  titre  de 


1  Grimaud  ;  Cours  de  fièvres,  II,  99. 

2  Fr.  Bérard  ;  Anal.  appt.  à  la  médecine.  Suppl.  à  Dumas,  II,  563-4. 
Alquié  ;  Docir.  mèd.  de  Monlpellicr,  299. 
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symptôme  ou  d'accident  Ce  n'est  pas  encore  donner  à  la 
théorie  toute  l'extension  ni  toute  la  netteté  dont  elle  est 
susceptible,  mais  nous  espérons  y  avoir  suppléé  par  tous 
les  développements  présentés  dans  ce  chapitre. 

Alors  que  l'histoire  tout  entière  de  la  Médecine  nous 
révèle  ainsi  la  nature  dynamique  de  la  fièvre  ,  il  est 
étrange,  il  est  pénible  de  la  voir  encore  répudiée  par  les 
esprits  les  plus  sages  et  les  plus  compétents.  Ils  ont  beau 
reconnaître  sans  difficulté  que  la  fièvre  est  primitivement 
générale,  qu'il  est  impossible  de  la  rattacher  à  une  lésion 
locale;  que  celle-ci,  quand  elle  existe,  lui  est  consécutive 
et  ne  saurait  l'expliquer.  Après  tout  cela,  plutôt  que  de  re- 
garder la  fièvre  comme  essentielle,  comme  existant  par 
elle-même  ou  par  une  altération  du  principe  vital,  ils  ai- 
ment mieux  se  résigner  aux  lacunes  les  plus  regrettables 
de  leur  science,  aux  aveux  les  plus  humiliants  àUgnorance, 
plutôt  que  de  s'exposer  à  une  conclusion  ^  Or,  cette  con- 
clusion ressort  d'elle-même  des  prémisses  par  eux  portées. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  c'est  la  matière,  ou  c'est  la  force 
qui  joue,  ici  comme  partout,  le  rôle  souverain.  Vous- 
même  vous  excluez  formellement  la  matière  ;  reste  donc 
la  force ,  reste  la  vie  :  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  ;  et 
lorsque  nous  n'esquivons  pas  comme  vous  la  nécessité  de 
conclure,  nous  sommes  simplement  plus  courageux  et  plus 
logiques. 

204.  Au  point  où  nous  voilà  parvenu,  la  nature  de  la 
fièvre  essentielle  doit  nous  être  révélée  ;  le  lecteur  en  a  vu 
passer  devant  ses  yeux  la  théorie  longuement  exposée; 
nous  pouvons  la  lui  rappeler  en  quelques  mots. 

Nous  avons  discuté  en  détail  l'erreur  antique,  la  véné- 
rable légende  des  quatre  humeurs ,  sur  laquelle  a  reposé 
jusqu'ici  notre  théorie ,  et  nous  avons  pu  la  condamner 


^  Fages  ;  IHsl.  ajjolog.  de  la  fièvre,  29. 
2  Grisolle;  Pathol.  inl.,  I,  12. 
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comme  n'offrant  ni  vérité,  ni  certitude.  Prises  au  sens  con- 
cret, l'existence  de  ces  humeurs  ne  se  démontre  pas;  et 
pas  davantage  le  rôle  morbide  à  elles  attribué;  seulement, 
si  l'on  veut  bien  chercher  le  sens  allégorique,  qui  suivant 
nous,  et  par  le  fait  d'une  habitude  familière  aux  anciens, 
se  cache  sous  la  légende ,  elle  se  vérifie,  s'explique,  et 
avec  elle  les  admirables  fruits  de  médecine  pratique  qu'elle 
a  portés. 

La  théorie  organique  de  la  fièvre  ne  se  vérifie  pas 
mieux,  et  malheureusement,  sans  qu'à  aucun  de  ses  nom- 
breux points  de  vue  elle  puisse,  comme  l'autre,  racheter 
sa  fausseté  par  son  utilité  pratique.  Sa  principale  prétention 
aurait  été  d'expliquer  la  fièvre  par  la  lésion  de  quelque 
organe,  principalement  par  la  gastrite  ou  la  gastro-entérite, 
et  nous  venons  de  voir  à  l'instant  que  la  science  actuelle 
repousse  formellement  cette  prétention  ;  que,  sans  nier  la 
lésion,  bien  loin  de  voir  en  elle  la  cause  de  la  fièvre,  elle 
la  déclare  un  de  ses  effets.  Déboutée  de  ce  côté,  la  théorie  se 
retourne  ailleurs  et  invoque  divers  autres  faits,  soit  toujours 
organiques,  soit  chimiques,  auxquels  elle  n'estpointencore 
parvenue  à  assigner  un  rôle  positif  et  efficace.  Il  lui  a 
presque  toujours  suffi  de  voir  résulter  de  ces  faits  l'émo- 
tion circulatoire  la  plus  légère,  la  plus  fugitive,  pour  croire 
avoir  mis  la  main  sur  l'origine  véritable  de  la  fièvre  essen- 
tielle. Mais  il  n'en  est  rien  :  le  trouble  sanguin  qui  carac- 
térise celle-ci  n'est  pas  un  trouble  tel  quel,  ressemblant 
au  premier  venu  ;  il  a  son  point  de  départ  dans  une  lésion 
morbide,  c'est-à-dire  dynamique,  qui  doit  durer  un  temps 
exactement  déterminé,  intéressant,  suivant  sa  nature,  tel 
ou  tel  système  organique,  toujours  le  même,  et  aboutissant 
à  des  solutions  diverses  tout  aussi  déterminées.  S'il  n'en 
était  ainsi  et  que  la  lésion  des  tissus  suffit,  il  faudrait  gran- 
dement s'étonner  que  la  médecine  expérimentale,  si  fière, 
si  sûre  d'elle-même,  n'ait  pas  encore  entrepris  de  produire 
à  volonté  la  fièvre  essentielle.  Certes,  rien  ne  serait  plus 
facile,  au  moyen  d'une  substance  irritante,  que  de  provo- 
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quer  la  gastrite,  la  gastro-entérite,  voire  môme  la  bronchite  : 
aurait-on  pour  cela  la  fièvre  bilieuse,  muqueuse  ou  catarrhale? 
Supposé  qu'il  no  fût  pas  plus  hasardeux  d'effectuer  l'injec- 
lion  ou  la  phlegmasie  d'un  point  du  centre  encéphalique  : 
serait-ce  bien  une  fièvre  nerveuse  qui  en  résulterait  ? 
Enfin,  qu'on  se  demande  ce  qu'il  en  serait  d'une  fermen- 
tation chimique  communiquée  au  sang,  ou  d'une  section 
des  vaso-moteurs,  et  qu'on  dise  si  le  résultat  serait  bien, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  une  fièvre  essentielle,  avec 
cette  régularité  de  marche,  de  tendance  et  de  durée  que 
nous  lui  assignons  ?  Il  est  donc  inconcevable  que  la  théorie 
organique  de  ces  fièvres  puisse  inspirer  encore  la  moindre 
confiance  ;  il  est  même  honteux  qu'on  ait  tant  de  peine  à 
comprendre  que  la  seule  idée  rationnelle  qu'il  soit  permis 
de  s'en  faire,  c'est  de  la  considérer  comme  le  produit 
direct  d'une  lésion  morbide,  d'un  trouble  dynamique, 
siégeant  principalement  dans  le  sang. 

Ce  genre  de  considérations  répugne,  nous  le  savons,  à 
la  science  contemporaine  ;  à  titre  d'abstractions,  elle  en  a 
horreur.  Nous  n'avons  pas  dù  nous  abstenir  pour  cela.  On 
aura  beau  vanter  l'exercice  exclusif  des  sens  externes,  le 
pratiquer  au  moyen  d'instruments  ou  de  méthodes  de  plus 
en  plus  perfectionnés,  on  n'en  verra  jamais  résulter  une 
science  quelconque,  avec  les  dogmes,  les  vérités  abstraites, 
qui  la  constituent.  C'est  par  lui  que  devront,  le  plus  sou- 
vent, être  acquis  les  matériaux  ;  mais  si  l'esprit  ne  vient 
les  féconder,  ces  matériaux  demeureront  toujours  inertes  : 
c'est  l'esprit  qui  analyse,  qui  conclut  et  qui  dogmatise.  Il 
s'agit  de  voir  si  les  faits  du  Vitalisme  lui  sont  inabordables, 
si  ceux  sur  qui  reposent  les  théories  de  la  fièvre  essentielle 
se  dérobent  vraiment  à  toute  observation. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  le  sang  possède  la  vie 
et  les  propriétés  de' la  vie,  surtout  il  se  meut  lui-même, 
suivant  que  le  manifeste  sans  réplique  son  rôle  dans  les 
formations  fœtales,  antérieurement  à  l'existence  de  son 
propre  système.  A  cet  efi"et,  il  est  doué  d'une  double  force 
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de  projection  et.  d'expansion,  à  qui  seule  doit  être  rapporté 
le  degré  de  vitesse,  de  volume  et  de  résistance  du  pouls. 
Si,  dans  son  cours  nornnal,  on  doit  tenir  compte  de  l'action 
du  cœur  et  des  vaisseaux,  il  n'en  est  plus  ainsi  dans  les 
dérangements  morbides,  où  la  principale,  peut  être  la  seule 
influence  doit  lui  être  réservée  à  lui-même.  De  plus,  il  est 
le  théâtre  où  se  produit  la  chaleur  animale.  Or,  la  fièvre 
essentielle  étant  uniquement  constituée  par  un  trouble  de 
la  circulation  et  de  la  chaleur,  rien  n'était  plus  naturel,  en 
dépit  des  dénégations  systématiques,  que  de  la  rapporter 
au  désordre  des  actes  du  sang,  c'est-u-dire  de  la  force  qui 
y  préside. 

Il  faut  toujours,  en  ces  matières,  en  revenir  à  l'exemple 
de  la  passion  morale.  Nous  avons  vu  qu'elle  agit  puissam- 
ment sur  le  sang,  sur  ses  mouvements  de  projection  et 
d'expansion,  pour  troubler,  précipiter  son  cours,  modifier 
les  caractères  du  pouls ,  exagérer  la  production  de  la  cha  - 
leur ;  enfin,  pour  imprimer  au  fluide  des  tendances  fluxion- 
naires,  localisées  vers  divers  systèmes  organiques.  Et  ce 
qui  met  bien  tous  ces  phénomènes  à  la  charge  de  l'acte 
moral,  exclusivement  à  tou-te  influence  organique,  c'est 
qu'ils  changent  avec  l'espèce  de  la  passion  :  la  vitesse,  le 
volume,  la  résistance  du  pouls,  le  degré  ou  le  mode  de  la 
chaleur,  sont  loin  d'être  les  mêmes,  sous  l'influence  du 
courage  ou  delà  frayeur,  de  l'amour  ou  de  la  haine,  de  la 
crainte  ou  de  l'espérance.  De  même  la  fluxion  morale,  sui- 
vant la  passion,  prend  telle  ou  telle  direction  déterminée. 
Tous  ces  phénomènes,  sauf  des  diS'érences  d'intensité  ou 
de  durée,  sont  très-analogues  à  ceux  qui,  dépendant  de 
l'affection  morbide,  constituent  la  fièvre  essentielle,  telle- 
ment qu'ils  semblent  parfois  se  confondre,  comme  on  pour- 
rait le  croire  du  pouls  et  de  la  chaleur  relatifs  au  courage 
ou  à  la  frayeur,  comparés  à  ceux  dépendant  des  affections 
phlogistique  ou  muqueuse.  Le  rapport,  à  cet  égard,  de  l'af- 
fection bilieuse  avec  la  colère,  s'augmente  de  la  similitude 
de  leur  fluxion  vers  le  foie.  Or,  lorsque  nous  pouvons  mettre 
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toute  une  série  de  ces  phénomènes  sous  l'invocation  d'un 
trouble  dynamique  suscité  par  la  passion  morale,  sans  que 
personne  ici  prenne  le  moindre  souci  d'une  lésion  orga- 
nique, où  est  le  motif  sérieux  ,  réel,  la  raison  valable 
qui  pourrait  s'opposer  à  ce  que  l'autre  série  soit  rapportée 
à  un  trouble  parfaitement  semblable,  provoqué  par  l'affec- 
tion morbide  et  aboutissant  à  la  fièvre  essentielle?  Et,  en 
effet,  rien  n'est  plus  légitime,  plus  rationnel  que  de  l'en 
faire  résulter. 

L'afîection  phlogistique,  que  nous  comparons  au  cou- 
rage, imprime  comme  lui  au  sang  une  grande  force  de 
ressort.  Elle  n'a  pour  cela  qu'à  opérer  sur  l'élasticité  du 
globule.  Quand  elle  en  vient  à  émouvoir  la  circulation, 
elle  donne  naissance  à  un  pouls  plein,  fort,  vigoureux,  à  une 
chaleur  vive,  mais  franche,  lesquels  n'ont  qu'à  se  mainte- 
nir pendant  un  ou  deux  septénaires  pour  constituer  la  fiè- 
vre inflammatoire.  Celle-ci  est  donc  bien  le  produit  direct 
et  absolu  de  l'affection  phlogistique  ;  et  de  son  exemple,  il 
est  permis  de  conclure  à  toutes  les  autres  fièvres.  Il  n'en  est 
pas  une  qu'on  ne  puisse  rapporter  de  même  à  l'affection 
correspondante.  Quand  nous  voyons  les  fièvres  bilieuse, 
muqueuse,  nerveuse,  se  marquer,  l'une  par  un  pouls  fort 
encore,  quoique  moins  résistant,  moins  volumineux,  et  par 
une  chaleur  en  revanche  plus  vive,  plus  acre  ;  les  autres  par 
un  pouls  de  plus  en  plus  diminué  de  force,  de  volume  ou 
de  fréquence,  et  une  chaleur  nulle  ou  à  peine  marquée  :  à 
quoi  serait-il  permis  d'attribuer  de  tels  résultats,  si  ce  n'est 
au  génie  même  de  l'affection,  qui,  dans  chaque  cas,  com- 
porte nécessairement  ces  différences  d'expression,  au  moyen 
de  quoi  elle  se  caractérise  ?  Chaque  fièvre  ne  se  distingue 
pas  par  les  seuls  caractères  du  pouls  et  de  la  chaleur,  mais 
plus  particulièrement  par  la  fluxion  qui  lui  est  propre,  et 
celle-ci,  bien  moins  encore  que  les  précédents  attributs, 
ne  saurait  dépendre  d'autre  chose  que  du  génie  de  l'affec- 
tion, qui,  toujours  à  l'instar  de  la  pression  morale,  tend  in- 
vinciblement à  intéresser  tel  ou  tel  système  organique. 
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C'est  donc  bien  l'alfecUon  morbide  qui  seule  détermine  la 
fièvre  essentielle,  avec  ses  attributs  constituants  et  les  va- 
riétés qu'ils  affectent.  Que  pourraient  à  cet  égard  les  fer- 
ments et  les  vaso-moteurs?  Que  pourrait  davantage  la  gas- 
trite et  son  retentissement  sur  le  cœur?  Est-ce  donc  un  de 
ces  accidents  physiques,  survenant  au  hasard,  qui  pourrait 
nous  expliquer  la  fièvre  avec  sa  marche,  ses  périodes,  son 
cours  tout  entier,  avec  ses  tendances  fluxionnaires  et  ses 
spécialités  diverses,  et  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  ne  doit  nous 
apparaître  que  comme  une  véritable  fonction  morbide  ;  au- 
trement dit,  comme  un  travail  régulier  et  coordonné  de  la 
force  vitale? 

205.  Quel  que  soit  l'accueil  réservé  par  le  Matérialisme 
à  nof-tre  théorie  de  la  fièvre  essentielle,  nous  avons  con- 
fiance qu'elle  analyse  les  faits  d'une  manière  plus  ration- 
nelle, plus  claire,  surtout  plus  complète  qu'aucune  autre. 
Ce  qui  la  confirme  en  effet  a  nos  yeux,  c'est  sa  généra- 
lité, c'est  l'aisance  avec  laquelle  elle  s'applique  à  tous  les 
phénomènes  des  maladies.  Dans  l'expUcation  d'une  série 
de  faits  du  même  ordre,  il  ne  suffit  pas,  disons-nous,  d'en 
prendre  un  isolément  et  de  le  démontrer,  vaille  que  vaille; 
il  faut  en  outre  que  la  démonstration  s'adapte  avec  la 
même  facilité  à  la  série  tout  entière.  Et  c'est  ce  que  fait 
très-bien  notre  théorie  vitaliste,  car  il  n'est  pas  un  des 
phénomènes,  pas  une  des  variations  de  la  fièvre,  qu'elle 
ne  nous  permette  d'apprécier. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  des  grands  accidents  qui 
peuvent  la  compliquer  et  l'aggraver,  tels  que  la  putridité, 
l'ataxie,  l'intermittence  et  autres,  qui  passeront  plus  tard 
sous  nos  yeux,  et  au  sujet  desquels  nous  affirmerons  de 
plus  belle  le  génie  essentiel,  l'origine  dynamique  de  l'af- 
fection, de  la  maladie  en  général.  Mais,  à  part  ces  grands 
accidents,  la  fièvre  et  la  phlegmasie  éprouvent  d'autres 
variations;  elles  sont  plus  ou  moins  actives,  plus  ou  moins 
compliquées,  plus  ou  moins  graves,  et  tout  cela  s'expli- 
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que  très-bien  par  la  disposition  de  la  force  vitale.  Les  or- 
ganiciens,  qui  méconnaissent  cette  force  et  ces  dispositions, 
ont  beaucoup  de  peine  à  s'expliquer  sur  ces  accidents  et 
ces  variations  des  maladies,  ou  môme  ne  les  comprennent- 
ils  que  comme  résultant  de  quelque  lésion  matérielle. 
Piorry  n'admet  pas  qu'une  maladie  puisse  changer  de  na- 
ture ou  de  forme.  Tout  ce  qui,  suivant  lui,  peut  la  diffé- 
rencier, ce  sont  les  états  organo-jjathologiqioes  coïncidants. 
Cependant,  quelle  que  soit  sa  prétention  à  réformer  ton  te  la 
Médecine  au  profit  de  ses  vues  personnelles,  l'illustre  Pro- 
fesseur n'a  pu  rendre  sa  négation  absolue.  Il  admet  très- 
bien,  par  exemple,  diverses  formes  de  la  fièvre  typhoïde, 
qu'il  dit  être  tantôt  bilieuse  ou  ataxique,  tantôt  inflamma- 
toire, muqueuse  ou  adyna'mique.  Et,  sans  parler  des  pre- 
•miéres,  pour  lesquelles  il  trouverait  facilement  l'état  orga- 
nique coïncidant,  nous  lui  demanderions  quel  est  celui  de 
ces  états  qui  caractérise  les  trois  autres  formes.  Et,  en 
vérité,  lorsque  déjà,  comme  Piorry,  l'on  a  une  fois  accordé 
que  les  causes  externes  ou  internes  agissent  d'abord  sur  le 
sang,  pour  manifester  ensuite  leur  action  sur  tel  ou  tel  or- 
gane, ainsi  que  font,  dit-il,  l'opium,  la  cantharide  ,  les 
miasmes  marécageux  et  les  vii'us  des  fièvres  éruptives  ,  on 
a  implicitement  reconnu  que  la  lésion  organique,  sans  re- 
tenir rien  d'essentiel  ou  de  primitif,  n'est  que  la  consé- 
quence de  la  lésion  du  sang,  c'est-à-dire  de  l'affection 
morbide  qui  constitue  la  maladie  et  à  qui  demeure  dès- 
lors  la  souveraine  importance  ' . 

Les  anciens  n'avaient  pas  commis  la  faute  de  mécon- 
naître ces  accidents  et  variations  des  maladies  aiguës,  et 
leur  commode  système  humoral  n'était  pas  embarrassé  de 
les  théoriser  :  la  même  humeur  qu'ils  considéraient  comme 
cause  de  la  fièvre,  ils  n'avaient  qu'à  en  changer  la  quantité 
ou  les  caractères,  pour  en  déduire  tout  naturellement  les 
changements  que  la  fièvre  avait  pu  subir.  Mais  l'existence 


«  Piorry;  Palhol.  iatr.,  350,  55G,  376. 
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concrète  de  celle  humeur  ne  se  vérifiant  pas  ,  il  n'y  a  paS' 
lieu  de  parler  de  son  altération.  Seulement,  en  appliquant 
à  celle-ci  l'interprétation  dynamique  ou  symbolique  que 
nous  proposons  pour  l'humeur,  on  conserve  au  système 
toute  sa  valeur  pratique. 

Une  telle  interprétation  se  concilie,  au  reste,  très-bien 
avec  la  pensée  antique.  Elle  n'ignorait  pas  tout  ce  qui  re- 
vient à  la  force  vitale  et  à  ses  actions  diverses,  si  bien 
que,  nous  le  savons,  cette  diversité  était  déjà  l'objet 
d'une  grave  polémique  entre  Hippocrate  et  ses  contempo- 
rains. Ceux-ci  étaient  d'avis  que  Vôtre  est  un,  mais  qu'il  a 
la  faculté  de  changer  de  forme  et  de  puissance.  Le  divin 
Vieillard  soutenait  plutôt  que  l'homme  n'est  pas  une  chose 
seule*.  Que  veut-il  faire  entendre  par  là?  Serait-ce  que 
chacune  des  choses  ou,  comme  il  dit  ailleurs,  des  qualités' 
qui  sont  dans  l'homme,  sont  autant  d'entités  à  part,  dont  il 
n'est  que.  la  réunion?  Quoique  un  peu  scabreuse,  une  telle 
ontologie,  tout  comme  l'opinion  rivale,  ne  nous  semble  pas 
moins  s'appliquer  à  la  force  vitale,  qui,  une  en  principe, 
est  susceptible  des  modes  les  plus  divers.  De  sorte  que 
tout  en  rapportant  à  un  de  ces  modes  le  type  affectif  de 
chaque  fièvre,  on  n'a  qu'à  lui  attribuer  tel  ou  tel  degré  de 
complexité  ou  d'énergie,  pour  comprendre  toutes  les  varia- 
tions que  la  fièvre  peut  éprouver. 

En  ceci,  comme  en  tout,  l'exemple  de  la  passion  morale 
peut  nous  venir  en  aide.  A  part  ses  signes  caractéristiques, 
parmi  lesquels  la  fluxion  organique  tient  le  premier  rang  ;  à 
part  les  nuances  qu'elle  peut  donner,  soit  à  la  chaleur,  soit  au 
volume  et  au  rhylhme  du  pouls ,  elle  peut  aussi  changer  ses 
moyens  d'expression.  La  douleur  morale,  qui  a  pour  effet 
habituel  d'exagérer  la  sécrétion  lacrymale,  peut  d'autres  fois 
la  supprimer  et  laisser  alors  les  yeux  chauds  et  secs;  en  ou- 
tre, elle  s'accompagne  tanlôt  d'un  abattement,  d'un  acca- 
blement nerveux,  tantôt  d'une  excitation  de  ce  système, 


*  Hippocrate;  OEuvr.  compl.  -,  De  nat.  hum.,  I,  115. 
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révélée  par  les  trembleinenLs  ou  les  convulsions.  L'amour, 
qui  comporte  d'ordinaire  l'ardent  désir  de  posséder  l'objet 
aimé,  n'aboutit  parfois  qu'à  sa  contemplation  platonique.  La 
haine  peut  aussi  se  traduire  par  un  simple  mais  profond 
éloignement  de  son  objet,  ou  par  les  intentions  les  plus 
malveillantes  à  son  égard,  et  par  un  véritable  besoin  de  lui 
nuire  et  de  s'en  défaire.  Il  n'est  pas  une  passion  qui  ne 
puisse  de  même  varier  dans  son  degré  d'énergie  et  ses 
moyens  d'expression. 

Ainsi  comprenons-nous  qu'il  en  soit  de  l'alfection  mor- 
bide. Non-seulement,  suivant  la  somme  du  ton  vital  dont 
elle  dispose, elle  donnera  au  pouls  etàla chaleur,  quelleque 
soit  son  espèce,  toutes  les  nuances  de  force  ou  de  faiblesse, 
depuis  le  génie  phlogistique  jusqu'à  l'adynamie  ;  mais  tous 
les  actes  qui  dépendent  d'elle  s'exécuteront  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  ou  de  franchise,  de  manière  à  donner  à 
la  fièvre  ou  à  la  phlegmasie,  qu'ils  constituent,  tous  les 
degrés  possibles  des  variations  qui  font  leur  véritable  ca- 
ractère. Et  c'est  par  là,  c'est  par  les  changements  survenus 
dans  le  génie  de  l'affection  morbide,  que  se  révèlent  à  nous 
tous  ceux  qui  peuvent  intéresser  la  marche  d'une  maladie 
donnée  ;  et  cela,  bien  plutôt  que  pour  les  états  organo- 
pathologiques  coïncidants  ,  qui,  mieux  étudiés  et  mieux 
compris,  ne  sauraient  être  eux-mêmes  qu'une  conséquence 
du  changement  affectif. 

206.  On  ne  descend  pas  ordinairement  jusqu'à  l'affection 
morbide,  et  l'on  s'arrête  à  la  fièvre  pour  expliquer  les 
variétés  spéciales  de  la  fièvre  elle-même  et  dos  maladies 
aiguës.  Mais  l'on  encourt  ainsi  des  difficultés  auxquelles 
n'a  pas  échappé  l'Ecole  vitaliste  elle-même.  En  voyant  une 
fièvre  donnée  dévier  plus  ou  moins  de  ses  caractères  natu- 
rels et  s'adjoindre  un  ordre  de  symptômes  appartenant  plus 
directement  à  une  autre  fièvre,  elle  a  invoqué  la  réunion, 
l'association  de  deux  ou  plusieurs  éléments  morbides,  ou 
même  celle  d'une  fièvre  tout  entière,  accompagnant  le 
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groupe  principal ,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  appelle  conco- 
mitante ' . 

Jusqu'à  quel  point  est-il  légitime  de  souscrire  à  un  pareil 
dogme?  D'abord  chc^que  élément,  à  plus  forte  raison 
chaque  fièvre,  résulte  d'un  ordre  déterminé  de  causes,  et 
par  suite  possède  un  génie  spécial ,  une  véritable  per- 
sonnalité morbide,  qui  semble  devoir  être  exclusive  de 
toutce  qui  n'est  pas  elle.  On  veut  bien  le  reconnaître,  quant 
aux  éléments.  On  déclare  qu'il  y  a  antagonisme  entre  l'élé- 
ment inflammatoire  et  les  éléments  ataxique,  malin,  ady- 
namique,  muqueux,  et  sans  doute  d'autres  encore*.  De 
môme,  pour  les  fièvres,  on  ne  conçoit  guère  que  deux 
puissent  marcher  de  concert,  et,  tout  en  conservant  cha- 
cune son  caractère  propre,  courir  emsemble  la  même 
fortune  et  aboutir  aux  mêmes  solutions.  Les  anciens  se 
sont  prononcés  dans  ce  sens.  Hunter  déclare  formellement 
que  deux  fièvres  différentes  ne  peuvent  coexister  chez  le  même 
individu''.  Et  son  opinion  a  trouvé  des  approbateurs'. 
Barthez,  il  est  vrai,  semble  la  contredire,  mais  au  fond  il 
la  confirme  plutôt  et  la  généralise,  en  admettant  que"  le 
système,  une  fois  atteint,  n'est  plus  susceptible  de  recevoir 
une  affection  de  forme  diffeiente^. 

On  pourrait  dire,  à  la  décharge  de  la  doctrine  que  nous 
discutons:  qu'elle  semble  ne  pas  généraliser  la  fièvre 
concomitante  et  la  réserver  pour  des  afl'ections  qu'elle 
appelle  non  élémentaires,  c'est-à-dire,  sans  doute,  ne  com- 
portant pas  de  fièvre  propre".  Mais  elle  ne  s'est  pas  toujours 
renfermée  dans  cette  réserve.  Il  est  au  moins  évident  qu'en 
prêtant  la  fièvre  concomitante  au  rhumatisme,  au  catarrhe, 
à  l'érysipèle,  à  la  variole,  à  la  rougeole  et  autres  états 


1  J.  Quissac;  Doclr.  des  éléments  morbides,  I,  65,265. 

2  Ibid.;  Op.  cit.,  I,  68.  82. 

^  Traité  des  maladies  vénériennes.  Introd.,  arl,  II. 
■''  Deinorcy-Dclettre  ;  Inlr.  à  Grimaud,  ccxxx. 
^  Traité  des  mal.  goutt.,  I,  251. 
C  J.  Quissac;  Oj).  cil.,  I,  265. 
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semblables,  déjà  affublés  d'une  fièvre  propre,  c'est  bien  la 
coexistence  de  deux  fièvres  qu'elle  prétend  accuser.. 

D'aifieurs  on  parle  encore  de  fièvre  concomitante  dans  la 
pneumonie  et  autres  inflammations  aiguës  qui  ont  toujours 
leur  fièvre  à  elles ,  et  l'on  ne  voit  même  pas  pourquoi  on 
ne  l'étendrait  pas  jusqu'aux  fièvres  classiques,  qui  subis- 
sent absolument  les  mêmes  variations  et  associations.  De 
sorte  que  partout  la  fièvre  concomitante  se  présente 
comme  une  seconde  fièvre  accessoirement  liée  à  une  autre 
fièvrefondamentale,  dont  on  croit  qu'elle  partage  et  influence 
la  destinée,  alliance  dont  nous  prétendons  le  peu  de  pro- 
babilité. 

Cependant,  le  caractère  variable  des  fièvres  et  des  ma- 
ladies aiguës,  en  général,  vainement  contesté  par  l'esprit  de 
parti,  est  un  des  faits  les  plus  considérables  de  la  médecine 
pratique,  et  si  la  fièvre  concomitante  n'en  donne  pas  la 
théorie  suffisante,  il  reste  à  la  chercher  ailleurs.  Il  faut  sans 
doute,  disons-nous,  poser  des  limites  à  cette  faculté  d'asso- 
ciation qu'auraient  les  fièvres  et  les  éléments  morbides,  et 
la  borner  à  certaines  variations  que  chacun  d'eux  serait 
susceptible  d'éprouver,  dans  le  ton  môme  qui  le  constitue. 
Nous  savons  que  toutes  les  affections  spéciales  ont  pour 
tendance  d'intéresser  la  muqueuse  digestive  et  d'y  provo- 
quer une  fluxion  sécréloire,  entrant  dans  leurs  moyens  de 
solution.  Il  est  remarquable  que  cette  sécrétion  entretient 
des  rapports  étroits  avec  le  ton  morbide.  En  général,  elle 
est  d'autant  moins  abondante  et  sa  couleur  tire  d'autant 
plus  sur  le  jaune,  que  ce  ton  a  subi  moins  de  dépression. 
Lor3  donc  que  le  catarrhe,  le  rhumatisme  ou  l'érysipèle 
présentent  leur  saburre  en  quantité  modérée,  mais  forte- 
ment colorée  en  jaune,  ce  n'est  pas  qu'un  nouvel  élément, 
la  bile,  encore  moins  qu'une  fièvre  nouvelle,  soient  venus 
les  compliquer.  C'est  que,  sous  l'influence  d'un  ton  se  rap- 
prochant de  ses  modes  supérieurs,  leur  sécrétion  s'est  opé- 
rée dans  une  mesure  et  sous  un  aspect  correspondants.  Il 
peut  arriver  que  la  fièvre  muqueuse  elle-même,  revête  plus 
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eu  moins  un  caractère  bilieux,  tout  comme  la  fièvre  bi- 
lieuse peut  présenter  les  nuances  de  l'atrabile.  Ce  n'est  pas 
davantage  un  élément  nouveau  ,  une  humeur  nouvelle  qui 
se  sont  produits;  c'est  la  fièvre,  ou  plutôt  c'est  l'affection 
elle-même  qui,  suivant  le  ton  auquel  elle  correspond,  a 
influé  sur  la  saburre,  pour  varier  son  abondance  et  sa 
couleur.  Plus  ce  ton  s'abaisse,  plus  la  saburre  tend  à  aug- 
menter de  quantité,  et  plus  aussi  sa  couleur  s'éloigne  du 
jaune,  et,  en  passant  par  le  blanc,  aboutit  au  brun  ou  au 
noir.  C'est  ce  que  les  anciens  avaient  noté  sous  les  noms 
de  bile,  pituite  et  atrabile.  Mais  avec  l'origine  diverse  qu'ils 
donnaient  à  chacune  de  ces  humeurs,  il  était  difficile  d'ad- 
mettre qu'elles  puissent  coexister,  s'altérer  réciproquement , 
encore  moins  dégénérer  l'une  en  l'autre.  Tandis  que  nous, 
pour  qui  elles  no  représentent  qu'un  degré  différent  de 
ton  morbide,  rien  ne  nous  est  plus  facile  que  de  supposer 
le  passage  successif  de  ce  ton  par  tous  les  degrés  possibles, 
en  variant  chaque  fois  son  moyen  d'expression. 

Ce  résultat  de  la  lésion  affective  n'est  pas  le  seul.  Par 
cela  même  que  son  ton  s'abaisse,  il  tend  à  s'altérer,  à  se 
pervertir;  si  bien  que,  parvenu  à  un  certain  point,  il  peut 
participer  de  ces  caractères  redoutables,  quahfîés  de  mali- 
gnité, d'ataxie  ou  d'adynamie.  Il  existe,  il  est  vrai,  une 
affection  à  qui  ce  caractère  appartient  d'une  façon  directe 
et  absolue,  mais  rien  n'empêche  de  croire  que  les  autres 
puissent  y  participer,  si  elles  viennent  à  subir  la  même  dé- 
pression ou  perversion  de  ton.  Il  en  serait  alors  de  l'alaxo- 
adynamie  comme  de  la  saburre  :  elle  pourrait  s'alher  à 
toutes  les  fièvres  spéciales  en  les  aggravant,  mais  sans  pour 
cela  faire  taire  entièrement  leur  nature  propre,  sans  con- 
stituer un  élément,  une  fièvre  à  part.  Et  ce  qui  prouve 
qu'il  s'agit  bien  en  cela  d'une  affaire  de  ton,  c'est  que, 
possible  dans  toutes  les  fièvres  spéciales,  l'ataxo-adynamie 
respecte  la  seule  fièvre  inflammatoire  et  les  maladies  phlo- 
gistiques.  Pourquoi  cela?  Pourquoi,  sieUe  était  un  élément 
séparé,  ne  pourrait-elle  pas  se  réunir  à  l'élément  phlogis- 
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tique  aussi  bien  qu'aux  autres?  On  parle  alors  d'antago- 
nisme; mais  à  quoi  tient- il?  N'est-ce  pas  précisément  à  ce 
que.  dans  l'élément  phlogistique,  le  ton  en  excès  n'est  pas 
susceptible  de  s'abaisser  et  de  s'altérer  ? 

Il  se  pourrait  donc  que  l'alliance  des  espèces  morbides 
et  leur  altération  l'une  par  l'autre  fût  un  fait  moins  com- 
mun et  moins  facile  qu'on  ne  l'a  cru.  Ce  qui  a  certaine- 
ment donné  lieu  à  l'illusion,  c'estla  fréquence  des  compli- 
cations saburralesetataxo-adynamiques,  et  sans  l'invocation 
d'éléments  étrangers  surajoutés,  nous  les  expliquons  tout 
naturellement  par  les  variations  du  ton  morbide  dans  les 
fièvres  spéciales.  C'est  ce  ton  qui,  suivant  la  nature  ou  le 
degré  de  la  lésion  par  lui  subie,  influe  sur  la  sécrétion  de 
la  saburre,  pour  en  changer  la  quantité,  la  consistance  et 
la  couleur;  c'est  ce  même  ton  qui,  par  l'état  de  perversion 
qu'il  peut  subir,  provoque,  dans  toutes  les  fièvres,  les  com- 
plications les  plus  graves;  comme  aussi,  d'autres  fois,  il 
leur  imprime  à  toutes  l'allure  pleine,  en  même  temps,  de 
vigueur  et  de  franchise  de  la  fièvre  inflammatoire.  Et  ce 
sont  là,  croyons-nous,  les  seules  variations  que  les  fièvres 
puissent  éprouver.  Chacune  montre  alternativement  un 
génie  phlogistique,  saburral  ou  ataxique,  par  le  seul  fait 
de  la  disposition  du  ton  morbide  dont  elle  relève,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  l'adjonction  d'une  autre  fièvre, 
d'un  autre  élément  essentiel,  étranger.  Si  deux  éléments 
étaient  ainsi  susceptibles  de  s'associer,  pourquoi  ne  ver- 
rait-on pas  le  rhumatisme  se  joindre  à  l'érysipèle,  ou  ce- 
lui-ci à  la  variole,  ce  que  ne  démontre  nullement  l'obser- 
vation ? 

Les  complications  morbides  dont  nous  parlons  se  pré- 
sentent, surtout  s'accentuent  particulièrement,  dans  des 
circonstances  qui  viennent  au  secours  de  notre  thèse.  Les 
fièvres  épidémiques  ou  constitutionnelles,  sans  perdre  leurs 
caractères  classiques,  se  multiplient  avec  une  efî"rayante 
gravité  :' c'est  une  fièvre  catarrhale,  muqueuse  ou  autre; 
c'est  une  pneumonie,  une  bronchite,  une  dysenterie,  qui 
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envahissent  des  populations  entières,  et  dont  la  marche 
ou  les  tendances  sont  singulièrement  modifiées  ou  per- 
verties; et  cela,  sans  que  leur  état  organique  ou  humo- 
ral diffère  en  proportion  de  ce  qu'il  est  dans  leurs 
espèces  communes.  Où  faut-il  en  chercher  la  cause?  On 
pourrait  dire  sans  doute  que  ces  espèces,  doublées  d'une 
fièvre  concomitante,  en  ont  été  aggravées.  Mais  nous  oppo- 
sons la  coexistence  peu  probable  de  deux  fièvres,  et  il  nous 
suffit  do  l'alternative  du  ton  morbide  que  nous  proposons. 
C'est  la  force  vitale  qui,  reliée  aux  grandes  forces  cos- 
miques, a  participé  à  quelque  grave  altération  par  elles 
subie.  Et  pour  que  cette  influence  constitutionnelle  se  réa- 
lise, il  est  nécessaire  de  reconnaître  à  la  fièvre  l'origine 
dynamique  d'où  nous  la  déduisons. 

207.  La  fièvre  peut  aussi  varier,  non  plus  par  la  com- 
plexité de  sa  nature,  mais  plutôt  par  sa  simplification  ; 
non  plus  en  doublant  son  essence  de  celle  d'uneaulre  fièvre, 
mais  en  la  dissimulant  sous  l'apparence  de  quelque  autre 
phénomène,  et  offrir  alors  des  difficultés  théoriques  ana- 
logues. Un  fait  célèbre  occupe,  à  ce  point  de  vue,  une  grande 
place  dans  l'histoire  des  dogmes  médicaux. 

Sous  le  règne  des  petites  véroles  épidémiques,  qui  furent 
pour  Sydenham  l'occasion  de  tant  de  précieuses  observa- 
tions, et  plus  particulièrement  pendant  celle  qui  parut  en 
1668,  ce  grand- homme  constata  l'existence  d'une  seconde 
fièvre  également  épidémique,  ayant  avec  la  petite  vérole 
la  plus  grande  analogie,  se  marquant  par  de  nombreux 
symptômes  semblables,  suivant  les  mêmes  phases ,  surtout 
réclamant  le  même  traitement,  si  bien  qu'il  en  conclut 
que  les  deux  fièvres  n'en  faisaient  qu'une  en  réaUté  ;  que 
cette  dernière  était  absolument  de  môme  nature  et  de  même 
caractère^  sauf  l'éruption^  que  la  petite  vérole,  etill'ap- 
pela,  à  cause  de  cela,  fièvre  varioleuse 


'  Sydenham  ;  Méd.  pral.,  I.  185-G. 
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Ce  fait  ne  fut  pas  le  seul.  Pendant  la  même  épidémie 
régna  une  dysenterie  très-grave  si  l'on  méconnaissait  sa 
nature,  et  ayant  avec  la  fièvre  continue  sus-mentionnée 
une  telle  analogie,  que  Sydenham  estima  qu'elle  n'était 
autre  chose  que  cette  même  fièvre  manifestée  sous  une 
forme  et  avec  un  autre  symptôme  ' .  Or,  comme  la  fièvre 
continue  n'était  déjà  qu'un  déguisement  de  la  petite  vérole, 
il  s'ensuivait  que  la  dysenterie,  semblable  à  l'une,  s'iden- 
tifiait de  même  avec  l'autre. 

Sydenham  ne  s'explique  pas  sans  doute  catégoriquement; 
il  semble  faire  des  réserves,  parle  de  ressemblance,  sans 
aller  jusqu'à  affirmer  l'identité  de  ces  diverses  maladies. 
Mais  tel  est  bien  le  fond  de  sa  pensée,  et  s'il  a  hésité  à 
l'exprimer  d'une  façon  formelle,  ses  successeurs  y  ont 
pourvu.  S'inspirant  de  ses  observations  et  de  ses  croyan- 
ces, ils  ont  élevé  à  la  hauteur  d'un  dogme  et  étendu  aux 
autres  fièvres  éruptives  son  opinion,  que  la  variole,  en 
dehors  de  son  expression  caractéristique,  pouvait  se  pro- 
duire sous  forme  de  fièvre  simple,  de  dysenterie  ou  autres. 
Ils  ont  vérifié  le  fait  pour  la  rougeole  et  la  scarlatine ,  et 
n'ont  plus  hésité  à  proclamer  l'existence  de  fièvres  érupti- 
ves sans  exanthèmes,  variolse  sine  variolis,  rubeolœ  sine 
rubeolis'. 

Quoique  fondé  sur  le  grand  nom  de  Sydenham  ,  ce 
dogme  n'est  pas  resté  sans  contestation,  au  point  que  l'un 
des  plus  sincères  et  des  plus  dignes  admirateurs  du  célèbre 
docteur  est  allé  jusqu'à  le  traiter  de  chimère  philosophico- 
we'rfica/e  ^  Cependant  de  nouveaux  faits  sont  venus  à  l'ap-. 
pui,  et,  repris  par  deux  des  plus  grands  esprits  de  nos 
jours,  le  dogme  est  bien  près  de  recevoir  sa  consécra- 
tion. 

Pendant  une  épidémie  de  scarlatine,  Graves  a  vu  cer- 


1  Sydenham  ;  Op.  cit..  I,  195. 

2  Boerhaavo  et  van  Svieten  ;  aphor.  1393.  —  Fouquet;  Petite  vérole  des 
enfants.  123. 

^  Baumes  ;  Notes  sur  Sydenham,  I,  474. 
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tains  sujets  contracter  une  fièvre  en  tout  semblable  à  cette 
maladie,  y  compris  l'angine,  sans  en  avoir  l'éruption,  et  qui 
n'en  transmettaient  pa§  moins,  par  contagion,  l'exanthème 
au  complet.  Réciproquement,  celui-ci  se  développait  à  l'or- 
dinaire chez  d'autres  sujets  qui  ne  communiquaient  que  la 
fièvre  avec  angine.  Une  dernière  catégorie  de  sujets  pré- 
sentaient, non  plus  la  fièvre,  ni  l'angine,  ni  l'éruption, 
mais  simplement  l'anasarque  caractéristique  de  la  scarla- 
tine. De  tous  ces  faits.  Graves  conclut,  et,  remarque-t-il,  le 
vulgaire  concluait  avec  lui  que  celle-ci  se  cachait  au  fond 
de  ces  diverses  formes  ;  que  c'était  une  seule  et  même  ma- 
ladie dont  les  déterminations  s' inscrivaient  tantôt  sur  la  peau, 
tantôt  sur  la  gorge  ou  ailleurs* .  Et  Trousseau,  admirateur  pas- 
sionné de  Graves,  a  confirmé  ses  observations  et  sa  doctrine. 
Il  a  vu  certains  sujets  ne  contracter  que  l'angine  avec  fièvre 
vive,  rougeur  très-caractérisée ,  dépouillement  de  la  langue,  et 
rester  inattaquable  à  la  scarlatine.  Il  a  vu,  dans  les  mêmes 
circonstances,  d'autres  sujets  être,  tout  à  coup  et  d'emblée, 
pris  d'anasarque  sans 'autre  détermination  ,  et,  tout  comme 
Graves,  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là  de  véritables  scar- 
latines sans  éruption  ^ . 

On  a  dû  éprouver  quelque  scrupule  à  concevoir  une  fiè- 
vre éruptive  séparément  de  son  exanthème,  c'est-à-dire  de 
son  symptôme  caractéristique,  et,  sans  nier  les  faits,  on 
s'est  réfugié  dans  l'interprétation.  Grant  cherche  à  établir 
qu'en  1668,  la  maladie  régnante  était  une  fièvre  -putride, 
marchant  tantôt  seule,  tantôt  unie  à  la  variole  ou  à  la 
dysenterie  pour  les  dominer,  de  telle  sorte  que,  entre  ces 
trois  maladies  si  analogues,  fièvre,  variole  et  dysenterie,  le 
fond  commun  était  fourni,  non  comme  le  veut  Sydeuham, 
par  la  variole,  mais  par  la  fièvre'.  Et  les  belles  observa- 
tions de  StoU  pourraient  apporter  à  cette  explication  un 


1  Graves  ;  Clin,  méd.,  I,  426. 

2  Trousseau;  Clin,  méd.,  I,  24. 

3  Grant  ;  Rech.  sur  les  fièvres. 
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contingent  utile.  StoU  a  prouvé,  en  effet,  que  la  fièvre  cpi- 
démique  peut  se  combiner  avec  la  variole  et  la  rougeole, 
en  prenant  dans  le  groupe  la  première  place ,  de  telle 
façon  que,  pour  instituer  le  traitement,  il  faut  n'avÔir  au- 
cun égard  à  celles-ci  et  ne  tenir  compte  que  de  la  fièvre  ' . 
On  pourrait  croire  alors  que  dans  les  cas  de  Sydenham 
la  variole  s'unissait,  non  à  la  fièvre  épidémique,  puisque 
deux  fièvres  ne  coexistent  pas,  mais  à  un  ou  plusieurs 
de  ses  caractères  communs  :  phlogistique,  saburral,  ataxi- 
que  ou  putride,  suivant  Granl,  comme  faisait  à  l'occasion 
la  dysenterie  et  qu'aurait  pu  faire  toute  autre  maladie  ;  et 
que,  lorsque  la  fièvre  marchait  seule  ,  bien  loin  d'être  un 
déguisement,  un  dédoublement  de  la  variole,  comme  le 
veut  Sydenham,  elle  ne  représentait,  en  tant  que  fièvre, 
que  le  caractère  épidémique,  ce  qui  suffit  parfaitement 
pour  assimiler  leur  nature  et  surtout  pour  confondre  leurs 
indications. 

Cependant,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  cette  interpré- 
tation ne  rend  pas  compte  de  tout.  La  5a/ii;a^'iow, mentionnée, 
par  Sydenham  dans  la  fièvre  de  1668;  l'angine  et  ïana- 
sarque,  existant  dans  les  maladies  sans  éruption,  observées 
par  Graves  et  Trousseau,  sont  bien  des  signes  appartenant 
directement  à  la  variole  et  à  la  scarlatine,  dont  ils  attestent 
la  présence  ;  et  il  resterait  toujours  à  expliquer  comment 
ces  maladies  peuvent  ainsi  retenir  plus  ou  moins  de  leurs 
caractères  propres ,  tout  en  abandonnant  l'éruption  qui  les 
distingue  plus  particulièrement  :  on  voit  bien  certaines 
affections,  autres  que  les  éruptives,  donner  lieu  à  des  phé- 
nomènes plus  ou  moins  analogues.  Le  rhumatisme,  par 
exemple,  au  lieu  de  s'exprimer  par  la  lésion  du  système 
fibreux,  le  fait,  soit  par  une  pneumonie,  comme  dans 
l'épidémie  de  Naples,  soit  par  une  autre  phlegmasie,  soit 
surtout  par  une  fièvre  générale  toute  seule.  L'affection 
gangréneuse  aboutit  alternativement  à  une  fièvre  simple 


'  Stoll;  Méd.  prat.,  I,  334. 
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ou  à  la  pustule  maligne  et  au  charbon'.  Mais,  quelque 
témoignage  que  cela  nous  fournisse  du  pouvoir  qu'a 
l'affection  morbide  de  varier  ses  moyens  d'expression,  le 
fait  que  nous  discutons,  d'une  fièvre  éruptive  sans  éruption, 
n'en  offrira  pas  moins  longtemps  encore  des  mystères  à  la 
critique  médicale. 

Dans  tous  les  cas,  pour  concevoir  de  tels  faits,  il  faut 
voir  dans  la  fièvre  la  lésion  originale ,  dynamique ,  que 
nous  accusons  ;  il  faut  prendre  le  point  de  départ  de  tous  les 
phénomènes  dans  l'affection  morbide ,  qui  demeure  la 
seule  condition  essentielle,  quelle  que  soit  la  conséquence 
matérielle  qu'elle  puisse  entraîner.  Et  c'est  ainsi  que  nous 
trouvons,  dans  toutes  les  considérations  pathologiques,  la 
confirmation  de  nos  théories.  Inutile  de  faire  observer  que 
dans  les  autres  systèmes,  dans  celui,  entre  autres,  qui  aspi- 
rerait follement  à  prendre  l'irritation  de  la  peau  comme  le 
fait  principal  et  la  cause  des  fièvres  éruptives,  ainsi  que  cela 
s'ést  vu;  inutile  de  dire  que  dans  ces  systèmes,  des  faits 
tels  que  ceux  que  nous  analysons  demeureraient  absolument 
sans  signification. 

Si  notre  zèle  vitaliste  ne  nous  éblouit  pas  ,  cette  étude 
de  la  fièvre  essentielle  sufBrait  déjà  à  établir  la  vérité  de 
notre  Hématologie  dynamique.  Mais  là  ne  se  borneront  pas 
nos  preuves.  Nous  allons  tenter  un  semblable  travail  sur  la 
phlegmasie,  qui  complète,  avec  la  fièvre,  le  domaine  des 
maladies  aiguës,  ainsi  que  sur  les  nombreux  accidents  qui 
peuvent  les  compliquer  l'une  et  l'autre,  et  nous  avons 
l'espoir  qu'il  ne  nous  conduira  pas  à  d'autres  conclusions. 


1  Nilson-Botot  ;  Sur  le  charbon  {Journ.  vétêr.  du  Midi,  1864). 
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